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AVERTISSEMENT. 


CiE  pxçm!^''  vnlnmfi^es  Mémoires  de  Richelieu     / S-o-t, 
étoit  connu ,  depuis  1780 ,  sous  le  titre  d'Histoire  de     y^.. 
la  Mère  et  du  Fils ,  par  Mézeraj:  en  le  réimprimant 
dans  les  tomes  x  et  xi  de  la  seconde  série ,  nous    /  (}  1^ 
fûmes  obligés  de  prendre  pour  modèle  Tédilion  en 
deux  volumes  faite  à  celte  époque  \  mais  ayant  depuis 
obtenu  communication  du  manuscrit  original ,  nous 
avons  soigneusement  collalionné  les  deqx  textes  ,  et 
cet  examen  nous  a  fait  remarquer  dans  celui  de  i^So , 
non-seulement  plusieurs  altérations  graves,  mais  une 
lacune  de  six  mois  dans  Fhistoire  de  Tannée  i6i5. 
C'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  réimprimer  ce  volume 
d'après  le  mauuscrit.  En  le  comparant  avec  l'édition 
de  1730,  on  ne  tardera  pas  à  être  convaincu  de  l'in- 
dispensable nécessité  de  cette  réimpression. 

Des  sommaires  de  chaque  livre  ou  année  nous 
ont  semblé  indispensables  pour  un  ouvrage  aussi 
volumineux  ;  ils  ont  été  composés  avec  le  plus  grand 
soin,  et  nous  les  avons  tous  réunis  en  tête  du 
tome  premier.  La  Notice  sur  ces  Mémoires  ouvre  le 
tome  sëcoiod ,  où  commence  la  partie  restée  inédite 
jusqu'à  ce  jour. 
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LIVRE    PREMIER,  [1600  à  16.0] 

MARUet  de  Hcrori  TvaT«:H>rieileMr.lii:i«.  — QuMa..^><li-rcttcprIn- 
I  eeue.  ~-  Snn  irrÏTA  en  Finu^c.  —  Caïuc  dri  ipieccllet  ilomcEiiquci  des 
deux  ï'poux. — EléuTioru  Galigaï  ci  son  mari  Cnnchinî  pnrlagcal  les 
bonni'i  grflcet  de  U  Reine.  —  Haiïc  du  M^dîci*  iiu[ilare  en  rnin  la  c\é- 
menée  du  Roi  en  fareur  dii  mnrvehal  de  BJrnn.  —  DiDionde  iniiiileroent 
tn  place  de  Saim-lliiixciil  pour  le  duc  de  Su]];.  —  OpEninn  dn  HoÏ  inr 
le  cstaclire  do  la  Rm'ne.  —  Il  lui  Tait  pari  de  tes  ptojcis  anr  l'Italie  el 
Mir  le  ducbii  de  JutierE.  —  Preparaiifs  pour  les  innuc  ï  uxêculioa.  — 
Conseils  du  Roi  ï  la  Reine  nxt  lu  condiiîid  qu'elle  mira  i  fpnit  pmdpnt 
la  it'geueo  iju'll  doil  lui  confier. —  Sei  ywts  pour  IV-iabliumieat  de  m* 
enr^m.  —  Preparalifk  pour  le  sacre  de  1.1  Reine. —  Le  Roi  cil  vi(issiDi< 
par  BaTatUac  — ConiUrnalian  daua  Paris.  — Doidenr  de  la  BeÎDC.— 
£llc  en  déclarée  riigenle  pat  le  partemeol.  — Le  coiMe  de  Sohsons  veui 
l'eippuser  i  cette  di.'daiBlioii.  —  11  eil  gnjtDiF  et  te  soumet.  —  Prneèa  et 
iu[iplîce  de  KanillBC.  —  Predielinna  sur  la  mon  du  Roi.  —  Ln  Heîne- 
mttefait  renouvekl  l'^il  de  Itlmle*  en  tarciic  drt,  protealnns.  —  Le 
pailement  condamne  un  Iitiu  de  Hariana,  auteur  rtpapiul,  et  an  uutre 
e  Bsicliy.  —  Le  priciec  de  Conde  tûïne  aux  tnll  ici  laiton*  du  Espn- 
I  gnoUi  etroienl  en  Fonce.  —  Le  Me  d'Eperaon  5c  rend  muicre  de  In 
citadelle  de  Ueti. —  Quatre  ntpecis  dlIFerens  que  pidjento  l'adminislro- 
i  lion  de  1*  re^nce.  —  La  Rrine-mtrC  pnxKinil  le  proji-t  de  Henri  IV  ,  ei 
uie  une  anu^  dani  le  duché  ila  Julitri.  —  Funiirailles  du  Roi.  —  La 
ne-niéte  dccliarge  le  peuple  de  quelque*  impdis.—  Ses  largeitei  aux 
icDs  et  leigneurt.  —  Le  nure'elial  de  Sonillnn  travaille  ï  reunir  H.  lu 
prim»  et  1p  t-umii:  de  Soiitnnt,  —  Projet  de  mariage  entre  lei  enfant  de 
Franceci  d'Espagne.  —  la  Reine-raii'e  fait  tacrei  ie  jeune  Roi  A  Rcim). — 
tliiîcin  dci  princes  dn  inDR.  —  I^i  miuislres  projettent  de  te  débarrasser 
de  Sidly.  — Union  du  eonile  de  Soissoii»  avec  le  uiaiipiis  d'Ancre.- 
Lej  .Mnurisqnes  aont  cliat»')^  d'Espn^iic.  —  HnnuMiîit  du  piuvcTnemcnt 


(/. 


O  MEMOIRES    DE    KICIIELIEU. 

les  princes  avoi<^t  demande  la  réunion.  —  Cette  assemblée  s'ouvre 
le  37  octobre  aux  Augustins  à  Paris.  —  Le  château  d'Amboise  est  donné  à 
M.  deLuyncs.  —  Détails  sur  la  famille  de  ce  favori  du  Roi.  —  Le  maréchal 
d'Ancre  contribue  à  son  élévation.  —  Le  duc  d'Épemon  fait  sortir  de 
force  un  soldat  mis  dans  les  prisons  de  Saint- Germain.  —  Sa  conduite 
insolente  envers  le  parlement.  —Le maréchal  d'Ancre  faritcréer  des  offi- 
ces de  trésoriers  des  pensions.  —  Le  duc  de  Savoie  refuse  de  désarmer , 
malgré  les  instances  que  lui  en  font  les  Espagnols.  --  Troubles  en 
lulie.— Le  marquis  de  Spinola  prend  Aix-la-Chapelle ,  au  nom  de  l'Em- 
pereur. —  Les  Hollandais  s'emparent  de  Juliers  et  d'Emmerick; 

LIVRE   VI.  [i6i5] 

Délibératioits  des  trois  chambres  des  états.  —  Discussions  au  sujet 
de  la  paulettc ,  de  la  vénalité  des  offices ,  de  la  commission  pour  les  re- 
cherches du  sel ,  du  concile  de  Trente ,  d'un  projet  de  loi  fondamentale 
proposé  par  la  chambre  du  tiers.  —  Discours  du  cardinal  du  Perron 
dans  cette  chambre  h  cette  occasion .  —  La  chambre  du  clergé  demande 
an  Roi  un  édit  contre  les  duels.  -—  Le  parlement  condamne  par  contu- 
mace un  député  de  la  noblesse  cpii  a  donné  des  coups  de  bâton  à  un 
député  du  tiers.  — Il  décrète  de  prise  de  corps  un  agent  de  M.  le  prince 
pour  avoir  donné  des  coups  de  bâton  à  Marsillac. — Le  maréchal  d'Ancre 
fait  attaquer  en  plein  jour  Riberpré ,  du  parti  de  M.  de  LoBgueville. —  Les 
trois  chambres  présentent  au  Roi  leurs  cahiers  de  doléances.  — Réponse 
que  leur  fait  Sa  Majesté.  —Les  députés  sont  congédiés. — Résultat  de  cette 
assemblée^j^  Mort  de  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  iv. 
—  Son  éloge.  — Le  Roi  casse  un  arrêt  du  parlement  portant  convocation 
de  toutes  les  chambres  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Etat.  —  Le 
parlement  présente  au  Roi  des  remontrances.  —  Nouvel  arrêt  du  conseil 
qui  anuH^  ces  remontrances.  —  M.  le  prince  se  retire  à  Creil  et  refuse 
d'accompa^er  le  Roi  en  Guienne.  — Le  maréchal  d'Ancre  incline  tou- 
jours h  la  paix.  —  Plaintes  de  la  Reine-mère  contre  M.  de  Villeroy.  — 
M.  le  prince  refuse  une  troisième  fois  d'accompagnofr  le  Roi.  —  M.  de 
Longueville  essaie  en  vain  de  soulever  le  peuple  d'Amiens  et  de  s'empa- 
rer de  la  citadelle.  —  Le  duc  de  Savoie  est  contraint  de  signer  les  ar- 
ticles concertés  cnti-c  la  France  et  l'Espagne  par  le  marquis  de  Ram- 
bouillet. —  Substance  de  ces  articles.  —  Punition  d'une  religieuse  de 
Naples  ,  nommée  Julia.  —  Lettre  de  M.  le  prince  au  Roi ,  en  forme  de 
manifeste.  —  Plaintes  du  duc  de  Bouillon  contre  le  duc  d'Epcrnon ,  le 
chancelier,  et  nommément  contre  le  maréchal  d'Ancre. — Quel  est  le  genre 
de  crédit  dont  ce  maréchal  jouit  auprès  de  la  Reine. —  11  reçoit  l'ordre 
de  se  retirer  à  Amiens.  —  L'abbé  de  Saint- Victor,  coadjuteur  de  Rouen  , 
vient  supplier  le  Roi ,  au  nom  du  clergé,  de  recevoir  le  concile  de  Trente. 
-*  Sa  harangue  est  mal  reçue.  —  Les  tcmontranccs  de  l'ambassadeur 
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(r Angleterre  sont  aussi  mal  accueillies.  —  Leurs  Majestés  partent  pour 
la  Guienne.  —  Le  pre'sident  Le  Jay  est  conduit  au  château  d^Amboise.  — 
Le  duc  d^Epernon  ,  en  crédit  auprès  de  la  Reine,  accompagne  Leurs  Ma- 
jestés. —  La  maréchale  d'Ancre  est  du  voyage.  —  Lettre  de  rassemblée 
des  hnguenots  tenue  h  Grenoble,  adressée  au  Roi  ;  demandes  qu'elle 
contient.  -—  Le  Roi  étant  à  Poitiers  déclare  le  prince  de  Condé  et  ses 
adhérens  criminels  de  lèse -majesté.  — Déclaration  de  M.  le  prince  en 
réponse  à  celle  du  Roi.  —  Le  maréchal  Bois-Dauphin  rassemble  à  Paris 
une  armée  pour  Popposer  &  celle  des  princes.  —  Comment  la  maréchale 
cPAncre  rentre  dans  sa  familiarité  première  avec  la  Reine. —  L'armée 
des  princes  s'empare  de  Château- Thierry  et  passe  la  Seine  h  Bray.  — 
Leurs  Majestés  arrivent  \  Bordeaux  où  se  font  les  fiançailles  de  Ma- 
dame et  du  prince  d'Espagne ,  et  le  mariage  du  Roi  avec  Plnfante.  —  Le 
cardinal  de  Sourdis  délivre  des  prisons  ,  à  main  armée  ,  un  huguenot 
condamné  pour  plusieurs  crimes  par  le  parlement  de  Bordeaux.  — • 
L'assemblée  de  Grenoble  se  transporte  à  Nimes  contre  l'avis  du  ma- 
réchal de  Lesdiguières.  —  Elle  avoue  la  prise  d'armes  du  duc  de  Rohan  , 
et  exhorte  toutes  les  provinces  à  U  seconder.  —  Le  Roi  déclare  criminels- 
de  lèse-majesté  tous  les  hnguenots  qui,  dans  un  mois,  ne  se  soumettront 
pas.  —  M.  le  prince  ravage  avec  son  armée  le  Berri ,  la  Tourainc  et  le 
Poitou.— Convention  passée  à  Parthenay  entre  lui  ctles  députés  de  l'assem- 
blée de  Nîmes.  —  Le  Roi  nomme  le  duc  de  Guise  général  de  ses  deux 
armées.  —  La  Reine  consent  à  négocier  avec  M.  le  prince.  —  Le  duc 
de  Nevcrs  offre  de  s'entremettre  pour  la  paix.  —  ftfort  du  cardinal  de 
Joyeuse. 

LIVRE  VII.  [i6i6] 

Opinions  .diverses  dans  le  conseil  du  Roi.  —  Sentimens  divers 
parmi  les  princes.  —  M.  le  prince  se  résout  à  la  paix.  —  Sa  lettre  au 
Roi  qui  accorde  que  l'assemblée  de  Nimes  soit  transférée  à  La  Rochelle. 
—  Sa  Majesté  arrive  h  Poitiers.  —  Suspension  d'armes. —  Conférences  de 
Loudun.  —  Le  Roi  envoie  l'ordre  au  duc  de  Vendôme  de  poser  les 
armes.  —  11  consent  à  toutes  les  demaildes  des  princes.  —  Le  comman- 
dement de  la  citadelle  d'Amiens  est  âté  au  maréchal  d'Ancre.  •—  Les 
princes  reçoivent  de  grands  dons  et  des  récompenses  du  Roi. — Les 
sceaux  sont  donnés  au  sieur  du  Vair,  premier  président  de  Provence.  -~ 
Le  président  Le  Jay  est  remis  en  liberté  ,  de  même  que  M.  le  comte 
d'Auvergne.  —  Le  maréchal  d'Ancre  est  dédommagé  de  la  perte  d'A- 
miens. —  Mécontentement  des  princes  les  uns  envers  les  autres.  — 
Changement  dans  le  ministère.  —  Du  Vair  fait  congédier  Villeroy  h  qui 
il  doit  son  élévation.  ~-  La  Reine-mère  demande  au  Roi  à  quitter  les  soins 
de  l'administration  ;  le  Roi  s'y  refuse.  —  Elle  commence  à  se  défier  des 
sentimens  de  Luynes.  — Envoie l'évcque  de  Luçon  auprès  de  M.  le  prince 
pour  l'engager  à  venir  à   la  coHr.  —  Le  duc  de   Bouillon   et  M.  de 
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Mayenne  conçoivent  le  desccin  de  se  de'£aire  du  maréchal  d^Ancrc.  — 
Us  rallient  U}us  les  ennemis  du  maréchal. — Impnïdenccs  de  ce  der> 
nier.  —  M.  le  prince  arrive  à  Paris  et  y  est  reçu  avec  joie.  —  Le  maréchal 
d'Ancre  et  sa  femme  se  livrent  entièrement  à  lui.  —  M.  le  prince  par- 
tage Tautoritë  de  la  Aeine  et  devient  tout  puissant.  —  Il  se  joint  au 
dessein  de  perdre  le  maréchal.  '—  Conseils  secrets  tenus  pour  en  hâter 
l'exécution.— Projet  du  duc  de  Nevers  de  séparer  Tordre  du  Saint-Sépul- 
cre de  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  de  se  faire  empereur  d^Orient. 
—  Représentations  du  grand-maitre  de  Malte  contre  ce  projet. —  M.  de 
l^ongueville  enlève  Péronne  au  maréchal  d'Ancre.  —  La  Reine  envoie 
M.  le  comte  d'Auvergne  investir  cette  place.  —  Moyen  qu'elle  prend 
pour  s'attacher  M.  de  Luynes.  — Diversité  d'opinions  dans  le  conseil 
4e8  princes  sur  la  agiaxûère  de  ruiner  le  maréchal  d'Ancre.  —  Proposition 
de  M.  le  prince  contre  la  Reine-mère  ;  le  duc  de  Ouise  s'y  moitre  tont 
contraire.  —  M.  de  Sully  instroit  le  Roi  et  la  Reine  des  mauvais  desseins 
des  princes.  —  Conférence  de  M.  le  prince  avec  le  ministre  Barbin.  — 
Le  duc  de  I>ouîllon  fait  changer  de  résolution  à  M.  le  prince ,  qui  en- 
voie dire  au  maréchal  d'Ancre  qu'il  n'est  plus  son  ami.  —  Frayeur  du 
marécJial  et  de  sa  femme.  —  Le  maréchal  quitte  Paris.  —  Le  Roi  et 
la  Reine-mère  font  arrêter  M.  le  prince  au  Louvre.  — Les  autres  princes 
se  rendent  &  Soissons.  — Lg  maison  du  maréchal  d'Ancre  &. Paris  est 
pillée  par  le  peuple.  — L^  Reine-mère  faitrétlibjir  l'ordre  dans  la  ville.  — 
M.  de  Vendôme  s'enfuit  à  La  Fère.  —  Le  duc  d'Epernon  arrête  Icsmau- 
vais  desseins  des  huguenots  de  La  Rochelle.  — Foiblessc  de  M.  le  prince; 
ses  agitations.  —  Le  Roi  se  rend  au  parlement  oii  il  fait  connottre  les 
motifs  qui  ont  provoqué  les  mesures  qu'il  a  prises. —  Ordre  donné  h  tous 
les  domestiques  et  suivans  des  princes  de  sortir  de  Paris  dans  les  vingt- 
quatre  heures  s'ils  ne  viennent  déclarer  qu'ils  veulent  vi>Te  et  mourir 
dans  l'obéissance  du  Roi.  —  Conférence  tenue  h  Coucy  ;  résolution  prise 
par  les  princes  de  marcher  sur  Paris.  —  M.  de  LongnevîHe  traite  avec 
.  le  Roi  et  lui  remet  Péronne.  —  M.  de  Guise  propose  divers  projets.  — 
M.  de  Nevers  se  joint  aux  princes.  —  Conférence  k  Cravausson  entre 
les  députés  du  Roi  et  les  princes.  •—  L'armée  du  Roi  s'avance  jusques 
à  Villers-Cottcrcts.  —  M.  de  Guise  se  rend  k  la  cour.  —  Le  Roi  consent  h 
quelques-unes  des  demandes  des  princes.  —  Le  duc  de  Nevers  excite  de 
nouveaux  troubles ,  et  résiste  aux  sollicitations  de  la  Reine.  —  Essaie  de 
s'âuparer  de  Reims  ;  fait  occuper  le  chAteau  de  Sy  appartenant  au 
marquis  de  LaVieuville.  —  Son  insolence  envers  Barenton ,  exempt  des 
gardes ,  envoyé  par  le  Roi.  —  Le  garde  des  sceaux  du  Vair  est  congédié , 
et  Richelieu  fait  secrétaire  d'Etat.  —  Celui-ci  refuse  de  se  démettre  de  son 
évéché.  —  Le  maréchal  d'Ancre  revient  à  la  cour  et  continue  à  se  mêler 
des  affaires.  —  M.  de  Luynes  s'attache  à  le  perdre  dans  l'esprit  du 
Roi.  —  Le  duc  de  Nevers  surprend  Sainte-Menehould  et  met  garnison 
dans  le   châlieaii.  — -  Le  maréchal  de  Praslin  l'en  fait  sortir  peu  aprè». 
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—  Lettre  hardi«  du  duc  de  Bouillon  &u  Roi  ^  réponse  ferme  et  vigoweuftc 
de  Sa  Majesté.  —  M.  le  prince  est  gardé  de  plus  pqès.  «^  Bomwier  , 
un  de  ses  chevau-légers,  est  condamné  à  mort  pour  avoir  touIu  tuer  la 
Reine-mère.  —  M.  le  prince  est  xronduit  à  la  Bastille.  —  AiTaires  d'I- 
talie. —  Le  maréchal  de  Lesdiguières  Ta  au  secours  du  duc  de  SaToie.  — • 
Le  duc  de  lïemours  fait  des  levées  contre  lui.  —  Ses  troupes  sont  Diises 
en  déroute.  —  Il  termine  par  tin  accord  ses  différends  avec  le  duc  de 
Savoie.  —  Mort  du  président  de  Harlay.  —  Son  caractère  fcnne,  ton 
intégrité.  — Mort  du  cardinal  de  Gondy ,  ancienne  créature  de  Catlierinc 
de  Médicis. 

LIVRE  VIII.  [1617] 

Le  Roi  envoie  des  ambassadeurs  en  An^eterre,  en  Hollande  et  en 
Allemagne ,  pour  éclairer  ces  puissances  sur  la  conduite  des  prinoet  ré- 
voltés.—Le  (]pc  de  Nevers  continue  ses  préparatifs  de  guerre. — Messieurs 
du  Maine  et  de  Bouillon  adressent  au  Roi  des  lettres  où  ils  témoignent  leur 
mécontentement.  —  Réponse  da  Roi  h  M.  dn  Maine.  —  Déclaration  du 
Roi  contre  M.  de  Nevers.  —  Réponse  des  priuccs  au  nom  de  M.  4^  Ne- 
vers.  —  Nouvelle  déclaration  du  Roi  contre  eux.  —  Armées  levées  pour 
les  soumettre.  — Le  comte  d'Auvergne  assure  au  Roi  plusieurs  places  du 
Perche  et  du  Maine.  —  Les  huguenots  s'assemblent  à  La  Rochelle  malgré 
le  refus  qui  leur  en  a  été  fait.  —  Déclaration  des  princes  contre  le  ma- 
réchal d'Ancre  et  ses  adhérons. — Peu  d'effet  qu'elle  produit  dans  l'esprit 
des  peuples.  —  Un  arrêt  du  conseil  réimijt  tous  les  biens  des  princes  au 
domaine  du  Roi.  —  Succès  du  duc  de  Guise  contrç  les  révoltés. —  Pareils 
succès  obtenus  en  Berri  et  au  Nivernais  par  le  maréchal  deMonligny, 
et  dans  l'Ile  de  France  par  le  comte  d'Auvergne.  —  Caractère  du  ma- 
réchal d'Ancre.  —  Comment  il  s'attira  tant  d'ennemis.  —  Son  imprudence 
égale  à  son  ambition.  —  Pourquoi  il  devient  l'ennemi  de  Richelieu.  — 
Celui-ci  veut  par  denx  fois  se  retirer  des  affaires;  la  Roine-mère  le  re- 
tient. —  Le  maréchal  d'Ancre  forme  le  dessein  de  se  remettre  en  pos- 
session de  la  citadelle  d'Amiens.— Par  quels  moyens  M.  de  Luynes  aigrit 
l'esprit  du  Roi  contre  le  maréchal ,  et  le  porte  enfin  h  le  faire  arrêter. 
—  Le  baron  de  Vitry  tue  le  maréchal.  —  Le  Roi  écrit  dans  les  provinces 
pour  calmer  les  esprits  et  annoncer  qu'il  veut  prendre  en  main  l'admi- 
nistration de  ses  Etats,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  —  Richelieu  paroUau 
Louvre  devant  le  Roi ,  en  reçoit  des  paroles  obligeantes,  et  par  son  ordre 
assiste  au  conseil.  —  Barbin  est  gardé  chez  lui.  —  La  maréchale  d'Ancre 
est  arrêtée.  — Le  baron  de  Vitry  est  fait  maréchal  de  France.  —  Opinion 
de  Vauteur  sur  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre.  —  Le  corps  dn  maré- 
chal est  exhumé  par  la  populace  qui  l'accable  d'outrages.  —  Présence 
d'esprit  de  Richelieu  qui  le  sauve  du  danger  qu'il  court  en  passant  le 
Pont-Neuf.  —  Le  baron  de  Vitry  est  pourvu  de  l'office  de  conseiller  au 
Parlement.  —  Le  Roi  remet  en  charge  tous  les  anciens  officiers  chassés 
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par  la  Reine-mère.  —  Richelieu  refuse  de  rester  au  conseil  et  veut  suivre 
la  fortune  de  ]a  Reine. —  Les  nouveaux  ministres  se  conduisent  tout  au- 
trement que  ceux  cpi'ils  ont  remplace's.  —  Les  princes  sont  appelés  et 
bien  accueillis  à  la  cour. — La  Reine-mère  est  releguëe  à  Blois.-*— Le  prêtre 
Travail  projette  d'assassiner  M.  de  Luynes.  —  U  est  condamné  à  mort 
comme  coupable  d'avoir  voulu  assassiner  la  Reine.  —  Discours  de  cette 
princesse  au  Roi  avant  son  départ.  —  Détails  sur  ce  départ.  —  La  ma- 
réchale d'Ancre  est  traduite  devant  le  parlement.  — '  Le  Roi  fait  publier 
une  déclaration  en  faveur  des  princes.  —  Pardonne  à  l'assemblée  de  La 
Rochelle  et  la  congédie.  — Remontrances  de  l'assemblée  générale  du  clergé 
sur  la  situation  malheureuse  de  l'Eglise  du  Bcarn.  — Un  arrêt  du  conseil 
ordonne  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  sera  rétabli  dans  ce  pays, 
et  que  les  biens  du  clergé  seront  rendus  aux  ecclésiastiques.  '— Les  ëdits 
contre  les  duels  sont  remis  en  vigueur. — Arrêt  du  parlement  contre  la  ma- 
réchale d'Ancre.  —  Principaux  chefs  sur  lesquels  elle  est  cbndamnée.  — 
Sa  résignation,  son  courage.  —  Naissance  de  Couchini.  —  Son  élévation  , 
son  caractère. — Naissance  de  Léonore  Galigaï.  —  Comment  elle  par- 
vient à  gagner  la  confiance  de  Marie  de  Médicis.  —  Sa  santé  et  son  esprit 
s^altèrent. —  Causes  de  ses  querelles  avec  son  mari.  —  Richelieu  est  fait 
chef  du  conseil  de  la  Reine-mère.  —  Sa  prudence  dans  cet  emploi,  —  Sa 
correspondance  avec  M.  de  Luynes.  —  Le  Roi  lui  écrit  qu'il  est  bien 
aise  de  la  résolution  qu'il  a  prise  d'aller  en  son  jévéché,  et  lui  commande 
d'y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  —  Réponse   soumise  de  Richelieu.  — 
La  Reine-mère  se  plaint  au  Roi  de  cet  ordre.  —  Elle  en  écrit  à  M.  de 
Luynes.  —  Presse  Richelieu  de   revenir  auprès    d'elle.  —  Richelieu  s'y 
refuse.  —  Il  est  relégué  dans  son  évcché.  —  Pourquoi   le  maréchal  de 
Vitry  devient  son  ennemi. —  Il  compose  un  écrit  contre  la  lettre  cks  quatre 
ministres  de  Charenton.  —  Mortifications  dont  la  Reine-mère  devient 
l'objet.  —  On  veut  lui  arraclier  l'aveu  qu'elle  s'est  mal  gouvernée  dans 
l'administration  des  affaires  de  l'Etat.  —  M.  le  prince  est  transféré  h 
Vincennes.  —  M.  de  Luynes  se  marie  avec  la  fille  du  duc  de  Montbazon  ; 
est  fait  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Normandie.  —  La  cor- 
respondance entre  Barbin  et  la  Reine-mère  passe  sous  les  yeux  de  M.  de 
Luynes.  — Assemblée  des  princes  protestans  d'Allemagne  h  Hailbronn. 
—  Le  duc  de  Saxe  fait  céleîjrer  les  cent  ans  révolus  depuis  la  première 
publication  des  hérésies  de  Luther.  —  Affaires  d'Italie.  —  Succès  du  ma- 
réchal de  Lesdiguièrcs.  — >  Traité  de  Pavie.  —  Assemblée  des  noublcs  h 
Rouen.  —  Mort  de  M.  de  Villeroy.  —  Son  caractère.  —  Mort  de  l'histo- 
rien de  Thou.  —  Son  incapacité  dans  les  affaires. 

LIVRE   IX.  [1618] 

La  Rcinc-mèrc  projette  d'aller  trouver  le  Roi.—  Les  mauvais  traiiemens 
qu'elle  endure  lui  regagnent  les  esprits.  —  Kichelieu  ,  son  frère  et  son 
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bcau-frère,  reçoivent  ordre  d'aller  à  Avignon.  —  Barbin  est  jdus  e'troi- 
lement  gardd  et  interrogé  sur  ses  lettres  à  la  Reine.  —  M.  de  Luynes  fait 
supprimer  la  paulctte  et  permettre  aux  jésuites  d^ouvrir  un  collège  à 
Clermont.  —  Le  Roi  tient  ferme  h  l'exécution  de  son  arrêt  en  faveur  des 
ecclésiastiques  du  Bcarn.  — Déclare  criminels  de  lèsa-majcsté  tous  ceux 
qui  se  trouveront  à  l'assemblée  d'Orthez.  —  Fait  rendre  Vcrceil  par  les 
Espagnols.  — ^M.  de  Luynes  travaille  à  l'établissement  de  sa  maison  ,  et 
fait  poursuivre  le  procès  de  Barbin.  —  Condamnations.  —  Emprisonne- 
luens.  —  Barbin  obtient  d'être  «uï  au  grand  conseil.  —  Il  est  condamne 
au  bannissement.  —  Cette  peine  est  changée  en  une  prison  rigoureuse. 

—  La  Reine-mère  reçoit  défense  de  sortir  de  Blois.  —  Ses  promenades 
^nt  bornées*  —-Déclaration  qu'on  la  force  de  signer.  — -  Le  cardinal  de 
Savoie  yîen(  en  France  demande^  en  mariage  Madame ,  sorar  du  Roi  , 
pour  le  prince  de  Piémont.  —  Soulèvement  en  Bohême.  —  Le  roi  Ferdi- 
nand et  Parchidnc  Maximilien  font  arrêter  le  cardinal  Klezel.  —  Mort 
du  cardinal  du  Perron  j  son  éloge. 

LIVRE   X.  [1619] 

La  Reine-mère  songe  à  sortir  de  sa  captivité.  —  Chanteloube  travaille 
auprès  des  princes  pour  les  intéresser  à  sa  liberté.  —  Les  ducs  de 
Bouillon  et  d'Epemon  s'engagent  à  la  délivrer.  —  Le  dernier  part  de  Met/, 
pour  aller  à  Loches  recevoir  la  Reine- mère  et  la  conduire  h  Angouléme. 

—  Comment  la  Reine  sort  du  château  de  Blois  pendant  la  nuit.  —  Elle 
se  rend  à  Montrichard ,  oii  le  cardinal  de  La  Valette  la  reçoit  et  la  con- 
duitau  duc  d'Epernon  son  père.  —  Lettre  qu'elle  écrit  au  Roi  pour  lui 
annoncer  les  motifs  qui  l'ont  forcée  à  quitter  Blois.  —  Réponse  du  Koi. 

—  Nouvelle  lettre  de  la  Reine.  —  ^utre  réponse  du  Roi.  — Richelieu 
reçoit  ordre  du  Roi  d'aller  trouver  la  Reine-mère  et  de  calmer  son  esprit. 

—  Il  part ,  est  arrêté  h  Vienne ,  puis  relâché  et  arrive  h  Angoulêmc.  — 
Détails  sur  ce  qhi  s'y  passe  h  son  sujet.  —  Situation  dans  laquelle  s'y 
trouve  la  Éeine-mère.  —  Traité  qui  s'y  conclut.  —  Le  Roi  l'approuve 
et  part  pour  aller  en  Touraine.  —  Propositions  extravagantes  de  Rus- 
selay  à  la  Reine.  —  Russelay  quitte  la  Reine  et  se  rend  à  la  cour.  —  Le 
frère  de  Richelieu  est  tué  par  le  marquis  de  Thémincs.  —  Lettre  de  pro- 
testations de  M.  de  Luynes  à  la  Reine.  —  Réponse.  —  Autre  lettre  pour 
l'inviter  h  venir  à  la  cour.  —  M.  de  Luynes  traite  en  même  temps  pour 
surprendre  les  places' qui  sont  au  pouvoir  des  serviteurs  de  la  Reine.  — 
Bameveldt  est  condamné  à  mort  et  exécuté.  —  Le  Roi  s'intéresse  vaine- 
ment à  lui.  —  Richelieu  est  envoyé  à  Tours  j  sa  conférence  avec  M.  de* 
Luynes.  — Entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine.  — Nouveaux  sujets  de  plaintes 
de  la  Keine-mère.  —  Elle  se  rend  h  Angers.  —  M.  le  prince  est  délivré. 

—  Barbin  sor^  de  la  Bastille  et  du  royaume.  —  Déclaration  du  Roi  en 
faveur  àc4d.  le  prince.  —  Lettre  de  la  Reine-mère  au  Uoi  sur  le  tort  que 


1%  MEMOIRES    DE   IlICnEUEU. 

lui  fait  cette  déclaration.  —  Kicl>e^e^  jConseiUe  il  la  Keinc  de  «e  rendre 
h  Ucour.-t-Chanteloube  Fen  dtttQumc;.  -^Nouy^^Ue»  plaintes  de  la  Reine- 
mère  sur  rinexe'cution  du  traité  d^Angouléme.  —  Suite  du  soulèvement 
delà  Rohërac.  —  Le  roi  Ferdinand  est  élu  empereur.— L'électeur  Palatin 
est  couronné  roi  de  fiohdme.  —  Le  Roi  envoie  une  ambassade  solen- 
nelle en  Allemagne ,  pour  travailler  à  uo  accommodement  entre  les 
princes. 

LIVRE   XI.  [1620] 

La  Reine-mère,  retirée  à  Angers,  se  plaint  de  l'inexécution  du  traité 
d'Ai^goulémc.  —  Des  négociations  s'entament  entre  elle  et  Louis  xiii.  — 
Elle  refuse  les  offres  de  service  que  lui  font  les  huguenots.  —  Pendant  les 
négociations  le  Roi  envoie  des  ambassadeurs  en  Allemagne.  —  Il  vient 
h  Orléans  pour  se  rapprocher  de  la  Reine- mère.— Le  duc  de  Luyncs  le  fait 
retourner  à  Fontainebleau.  —  Richelieu  veut  dissuader  la  Reine-mère  de 
prendre  la  voie  des  armes  pour  obtenir  satisfaction.  —  La  guerre  est  dé- 
cidée dans  son  conseil.  —  Le  Roi  marche  sur  Rouen  où  il  fait  son  entrée  j 
il  pacifie  la  Normandie  et  part  pour  le  Pont-de-Cé.  —  Les  seigneurs  du 
parti  de  la  Reine  n'opposent  qu'une  fotble  résistance  et  se  dispersent. — 
Traité  de  paix  entre  le  Roi  et  sa  mère.  — Modération  du  duc  deLuynes. 

—  Le  Roi  se  rend  à  Bordeaux ,  soumet  les  prote^ns  du  Béam ,   fait 
rendre  aux  évéques  les  biens  dont  ils  étoient  privés.  —  Il  revient  à  Paris. 

—  Les  protestans  du  Béarn  excitent  de  nouveaux  troubles.  —  Affaires 
d'Allemagne.  — Bataille  de  Prague. —  L'Empereur  soumet  la  Bohême. 

LIVRE    XII.  [1621] 

PaojETile  mariage  entre  madame  Henriette,  troisième  sœur  du  Roi,  et  le 
prince  de  Galles  \  pourquoi  il  échoue.  —  Assemblée  des  huguenots  à  La 
Rochelle;  ils  font  de  vaines  protestations  de  fidélité,  et  se  révoltent  en 
plusieurs  provinces  j  ordres  donnés  et  mesures  prises  pour  les  réprimer. 

—  Réunion  de  la  Navarre  h  la  couronne.  —  Le  Roi  se  prépare  à  la  guerre 
contre  les  rebelles. — Le  duc  de  Luynes  est  fait  connétable. —  Conduite  de 
ce  dernier  envers  la  Reine-mère;  bniits  calomnieux  répandus  contre  elle; 
aflronis  qu'elle  reçoit.  —  Elle  refuse  de  recourir  à  la  voie  des  armes.  — 
Différend  survenu  entre  le  cardinal  de  Guise  et  M.  de  Nevers  ;  comment 
la  Reine-mère  s'y  trouve  compromise.  —  Ses  plaintes  et  ses  conseils  au  Roi . 

—  Insolence  de  l'assemblée  de  La  Rochelle.  —  Sédition  h  Tours  apaisée. 

—  Le  Roi  se  rend  à  Saumur,  dont  il  ôte  le  gouvernement  à  du  Picssis- 
Momay  .-^Organisation  politique  des  églises  protestantes. — Prise  de  plu- 
sieurs places  sur  les  huguenots.  —  Siège  et  capitulation  de  Saini-Jeau- 
d'Angcly.  —  Prise  de  Nérac  et  autres  villes.  —  Mort  du  garde  des  sceaux 
du  Vair  ;  sou  caractère.  —  Siège  de  Montauban;  le  duc  du  Maine  y  est 
tué.  — -  Son  portrait.  —  Le  Roi  convertit  le  siège  de  Jlontauban  en 
blocus.  — Lu  Reine-mère  est  accusée  d'être  à  la  tête  d'un  tie^  parti  qui 
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n'existe  pas.  —  Forfanterie  et  hauteur  du  duc  de  Luyncs.  —  Le  Roi  s« 
rend  k  Toulouse.  — Le  père  Arnoult  fait  ombrage  au  connétable.  —  Mort 
de  ce  'dernier;  prédictions  sur  sa  mort;  son  ambition  désordonnée  et 
extravagante;  son  caractère ,  ses  procédés  envers  la  Reine-mère.  —  Situa- 
tion de  cette  princesse  au  moment  de  la  mort  du  connétable.  —  Lettre 
du  Roi  en  lui  annonçant  cette  mort.  —  Affaires  d^AUemagne.  —  Mort  du 
pape  Paul  v  et  de  Philippe  m ,  roi  d'Espagne.  —  Leur  caractère.  —  Du 
duc  de  Lerme  et  de  son  fils  le  duc  d'Uzède. 

LIVRE  XIII.  fi622] 

La  Reine-mère  offre  au  Roi  Angers,  Chinon  et  le  Pont-dc- Ce ,  pour  récom- 
penser ceux  qui  l'ont  servi.  —  Efforts  de  M.  le  prince  et  des  ministres 
pour  empêcher  le  Roi  de  revoir  sa  mère.  —  Elle  envoie  Richelieu  h  son 
fils  pour  lui  exprimer  toute  sa  tendresse  et  les  bons  sentimens  qui  Pani- 
ment.  —  Les  ministres  ne  veulent  pasquMle  entre  au  conseil.  —  Moyens 
qu'ils  emploient  pour  l'en  écarter ,  ou  au  moins  pour  prévenir  l'influence 
qu'elle  pourroit  y  prendre. —Conversation  de  la  Reine-mère  avec  son 
fils  h  ce  sujet  et  à  l*occasion «d'une  insulte  de  Russclay. — Son  explication 
avec  M.  le  prince.  —  Son  opinion  dans  le  conseil  du  Roi  sur  le  parti  à 
prendre  envers  les  huguenots.  —  M.  le  prince  fait  décider  la  guerre.  — La 
Reine-mère  déclare  qu'elle  suivra  le  Roi. — Nouvelle  explication  avec  M.  le 
prince  sur  cette  résolution .  •->  Entreprises  dcshnguenots.  —  Le  Roi  part 
de  Paris  pour  marcher  contre  eux.  —  Il  reçoit  k  Orléans  la  nouvelle  de 
la  soumission  de  plusieurs  places  sur  le  Rhône. —  Il  se  rend  à  Nantes  d'oii 
il   veut  aller  en    bas  Poitou  à  la  poursuite  du  duc  de  Soubise.  —  La 
Reine-mère  essaie  de  s'opposer  à  cette  résolution.  —  Le  duc  de  Soubise 
se  sauve  le  long  des  Dunes.  —  Le  Roi  le  poursuit  et  déploie  un  grand 
courage.  —  La  Reine-mère  (ombe  malade  et  va  aux  eaux  de  Pougues.— 
Ses  ennemis  essaient  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  calomnier  ses 
intentions.  —  Le  Roi  assiège  et  prend  Royan ,  s'achemine  vers  le  Lan- 
guedoc ,  prend  Négrepelisse,  soumet  Saint-Antonin ,  se  rend  à  Toulouse. 
— ^  Il  fait  vérifier  au  parlement  les  lettres  patentes  qui  déclarent  le  duc  de 
Rohan  criminel  de  lèse-majesté.  — Il  nomme  le  maréchal  de  Lesdiguières 
connétable.  — Soumission  de  plusieurs  petites  villes  aux  environs  de 
Montpellier. —  Les  frontières  de  la  Champagne  menacées  par  le  comte  de 
Mansfeld.  —  Gonzalès  poursuit  Mansfeld  qui  se  retire  en  Wcstphalie.  — 
Siège  de  Montpellier  entrepris  par  M.  le  prince. — Russelay  vient  auprès 
de  lui.  —  Mort  du  cardinal  de  Retz  ;  son  caractère.  —  Richelieu  est 
nommé  cardinal.  —  Capitulation  de  Montpellier  ;  M.  le  prince  ne  pouvant 
empêcher  cette  capitulation  se  rend  en  Italie. —  Conseils  de  la  Reine-mère 
au  Roi  sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre.  —  Mort  de  Russelay;   son 
histoire.  —  Bataille  navale  oii  les  Rochclois   sont  défaits.  —  Richelieu 
vient  à  Tarascon  remercier  le  Roi  du  chapeau  de  cardinal.  — Le  Roi  revoit 
les  Reines  à  Lyon;  il  entretient  sa  mère  des  dessoins  de  M.  1«  prince.  — 
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Conseils  dcJa  Rciiic-mcrc  h  IVgard  de  la  Valteliiie. —  Le  Roi  rcloume  h 
Paris.  — Rétractation  du  jésuite  Antonio  de  Dominis. 

LIVRE    XIV.  [1623] 

Le  Roi  envoie  des  commissaires  dans  toutes  les  provinces  pour  re'ta- 
blir  l'exercice  de  la  religion  catholique.  -—Les  Rochelois  font  de  vaines 
instances  pour  la  démolition  du  fort  Louis.  —  Le  chancelier  Sillery  et 
son  fils  de  Pui&ieux  entreprennent  de  faire  éloigner  du  ministère  M.  de 
Schomberg.  —  Il  est  congédié^  se  bat  en  duel  avec  le  comte  de  Candalç. 

—  Le  chancelier  obtient  les  sceaux  parle  crédit  de  la  Reinc-mcre.  —  Le 
duc  de  Rolmn  reçoit  ordre  de  se  retirer  de  Montpellier. — Déclaration  dn 
Roi  qui  défend  aux  huguenots  de  tenir  aucune  assemblée.  —  Conduite 
dn  chancelier  et  de  son  fils  envers  la  Reine-mère.  —  Ils  essaient  de 
brouiller  le  Roi  et  la  Reine.  —  La  Reine-mère  s'ofiie  de  parler  à  la  Reine 
sur  la  légèreté  qi/clle  met  dans  quelques-unes  de  ses  actions.  —  Elle  ré- 
concilie les  deux  époux.  — Le  Roi  envoie  assurer  M.  le  prince,  de  retour 
d'Italie ,  de  sa  bonne  volonté  et  du  désir  qu'il  a  de  le  voir.  —  D'après 
les  avis  de  la  Reine-raère ,  le  Roi  se  décide  à  ne  point  rompre  le  projet 
de  mariage  de  Monsieur,  mais  d'en  différer  l'exécution.  —  Comment  elle 
emp<îrlie  l'entrée  au  conseil  du  prince  de  Joinville  et  de  Bassompicrre. — 
Le  prince  de  Galles  passe  incognito  en  France  pour  se  rendre  en  Espagne , 
afin  d'accélérer  son  maiiage  avec  l'Infante.  —  Remontrances  de  la  Reine- 
mère  au  Roi  à  cette  occasion.  — Intrigues  dés  ministres  auprès  d'elle. — 
Mort  du  président  Jeannin;  son  caractère.  —  Mort  du  duc  de  Bouillon  j 
son  ambition,  son  esprit  turbulent.  —  Remontrances  du  parlement.  — 
La  Reine-mère  est  accusée  d'avoir  sollicité  le  gouvernement  de  Saumur. 
•—  Sa  conduite  dans  cette  aflhire^  le  Roi  lui   donne  pleine  satisfaction.    . 

—  Elle  se  charge  de  nouveau  de  parler  h  la  Reine  sur  sa  conduite.  — 
Nouvelles  intrigues  des  ministres.  —  La  Reiwc-mère  projette  d'aller  aux 
eânx  de  Fougues;  raisons  qui  l'y  font  renoncer.  —  Elle  se  rend  h  Monceaux     • 

.oii  le  Roi  va  la  visiter,  puis  la  Reine.  — Madame  de  Clicvreuse  est  éloi- 
gnée de  la  cour.  —  La  Reine-mère  se  justifie  d'être  la  cause  de  cet  éloi- 
gnement.  —  Ses  avis  au  Roi  sur  la  formation  d'un  conseil  que  lui  pro- 
posent les  ministres,  et  sur  l'offre  du  roi  d'Espagne  d'assister  Louis  xiii 
d'une  armée  navale  pour  prendre  La  Rochelle.  —  Intrigue  de  Puisieux 
découverte.  —  Les  habitans  de  Montpellier  obtiennent  la  construction 
d'une  citadelle.  —  Mort  du  pape  Grégoire  xv  ;  son  caractère.  —  Mort  de 
du  Plessis  -  Momay  ;    son  portrait.  —  Confrérie  de  los  Alunibrados, 

—  Les  Roses-Croix  et  les  Invisibles. 

LIVRE    XV.  [1624] 

La  V1EUVILI.E  ,  qui  dirige  le  ministère ,  fait  résoudre  le  Roi  h  admettre 


I 

y.,  plusieurs  raisons.— Le  Roi  le  lui  ordonne  ;  il  obéit ,  en  présentant  diverses 


\y.  '  le  cardinal  de  Richelieu  en  ses  conseils.  —  Le  cardinal  s'en  défend  par 
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oonsidvrations   poliliqncs   et  personnelles.  —  Le  roi   d^Anglelerrc   de- 
mande madame  Henriette  pour  le  prince  de  Galles.  —  Opinion  du  car- 
dinal dans  le  conseil  du1\oi  sur  ce  mariage  ^  conditions  diaprés  lesquelles 
il  conclut  qu''il  se   fasse.  — Négociations  et  déliais  entre  les  ambassa- 
deurs d^ Angleterre  et  le  conseil.  —  Le  mariage  est   arr<îté.  —  Négocia- 
lions  avec  la  cour  de  Rome  à  ce  sujet.  —  Les  Hollandais  demandent  se- , 
cours  au  Roi  contre  la  niaison  d'Autriche.  —  Opinion  du  cardinal  dans  |  f? 
le  conseil,  tendante  h  contracter  avec  eux  une  amitié  aussi. étroite  que) 
du  temps  du  feu  Roi.  —  Articles  importans  pour  TEtat  et  la   religion! 
ajoutés  h  Tancien  traité. —  Menées  et  intrigues  de  La  Vieuville;  rajsons 
qui  déterminent  le  Roi  à  le  renvoyer.  —  Le  cardinal  et  le  garde  des  -ceaux 
essaient  de  l'excuser.  —  Il  est  congédié.  —  Discours  du  cardinal   au 
Roi  avant  ce  renvoi.  —  D'après  ses  conseils  Schomberg  est  rappelé 
an  ministère.  —  La  Vieuvillc  est  arrêté   et  envoyé  prisonnier  &  Ara- 
boise.  —  Le  cardinal  loue  le  Roi  de  s'être  défait  de  ce  ministre  ;     il  lui    j 
conseille  de  gouverner  d'après  un  autre  plan.  —  On  écrit  aux  provin-jj 
ces ,  aux  gouverneurs ,  aux  parlemens ,   aux  ambassadeurs  ,  pour  les 
informer  des  résolutions  du  Roi  et  du  changement  qui  vient  de  se  faire. 
—  Le  colonel  Ornano  est  rappelé  auprès  de  Monsieur.  —  Le  cardinal . 
propose  l'établissement  d'une  chambre  de  justice  pour  poursuivre  ceux  j  (^ 
qui  ont  malvcrsé  dans  les   finances;   développemens  dans  lesquels  il. 
entre  h  cet  égard  ;  moyens  qu'il  olTic. —  Le  Roi  ordonne  Térectiou  de  j 
cette  chambre  ;  plusieurs  financiers  sont  emprisonnés  ,  d'aulres  prennent 
la  fuite.  — Affaire  de  la  Valtelinc  ;  détails  historiques  à  ce   sujet;  le 
cardinal  fait  rejcler  le  projet  de  traité  proposé  par  le  Pape;  exposé  des   ^U  Xi\ 
motifs  qu'il  en  donne  ;  ses  conclusions  sont  adoptées  par  le  Roi.  — Né-  < 

gocia lions  entre  l'ambassadeur  de  France  et  la  cour  de  Rome.  — >  Le 
cardinal  prouve  la  nécessité  et  la  justice  de  recourir  h  la  voie  des  armes; 
il  fait  approuver  les  mesures  qu'il  propose.  —  Le  maréchal  de  La 
Force  est  envoyé  avec  quelques  troupes  en  Picardie ,  le  duc  d'Angou* 
léme  en  Champagne ,  le  connétable  de  Lesdiguières  en  Bresse.  — -  Le 
marquis  de  Cœuvres,  secondé  par  les  ligues  grises,  occupe  la  Valteline, 
et  renvoie  au  marquis  de  Bagny  ,  commandant  pour  Sa  Sainteté ,  les 
officiers  et  les  soldats  qu'il  a  faits  prisonniers. 

LIVRE   XVI.  [1625] 

Révolte  des  ducs  de  Soubise  et  de  Rohan.  —  Soubise  s^empare  de 
■six  vaisseaux  du  Roi;  le  duc  de  Vendôme  lui  fait  quitter  la  ville  >de 
Blavet.  —  Le  Roi  demande  des  vaisseaux  au  roi  d'Angleterre  et  en 
obtient.  —  Nouveaux  obstacles  h  la  conclusion  du  mariage  de  madame 
Henriette  avec  le  prince  de  Galles  ;  comment  ils  sont  enfin  levés.  — 
Cérémonie  des  fiançailles;  fête  que  donne  le  cardinal  en  cette  occasion. 
—  La  Rochelle,  Castres  et  Montauban  se  déclarent  pour  Soubise.  — 
Opinion  du  cardinal  sur  le  parti  îi  prendre  dans  ces  cirronslances.  —  Le 
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sien r  de  Toii-as  force  Sonbise  h  quitter  la  rivière  de  Bordeaux. —  Le 
Koi  demande  aux  Hollandais  un  secours  de  vingt  yaisscatix  ,  et  obtient 
que  ces  vaisseaux  soient  montes  et  commande's  par  des  Français  ;  il  en 
est  de  mdme  des  vaisseaux  anglais.  —  Comment  les  huguenots  sont 
amènes  à  envoyer  des  députes  h  Fontainebleau  pour  solliciter  la  paix. — 
lis  obtiennent  la  plupart  des  choses  qti^ils  demandent,  à  Texception  de 
la  démolition  du  fort  Louis.  — Conduite  perfide  de  Souoîse  envers 
Tamiral  hollandais  Haustein.  —  Moyens  dont  se  sert  le  cardinal  pour 
gagner  les  Rochelois.  —  La  flotte  du  Roi  reprend  Pile  de  Rë  sur  les 
troupes  de  Soubise  qui, se  retire  à  Oleron;  huit  de  ses  vaisseaux  sont 
pris  h  \n  suite  d*un  combat  opiniâtre.  —  Soubise  s^enfuit  en  Angle- 
lenre.^  Affaires  de  la  Valtelitte  5  sie'ge  de  Vërue  5  le  sieur  de  Vignoles  bat 
les  Espagnols  devant  cette  place.  —  Le  cardinal  fait  faire  de  nouvelles 
levées. —  D*après  ses  conseils  le  Roi  envoie  des  troupes  en  Holla^cpour 
la  défense  de  Brëda.  — -  Mansfeld  rentre  en  Wcstphalie,  et  les  Français 
dans  leur  pays.  • —  Le  Pape  envoie  en  France  le  cardinal  Barberin  pour 
se  plaindre  de  ce  qn^on  lui  a  enlevé  les  forts  delà  Valteline.  —  Lord 
Buckingham  vient  proposer  au  nom  du  roi  d^Angleterrc  une  ligue  offen- 
sive; réponse  du  conseil  à  cette  proposition.  —  Opinion  du  cardinal  sur 
la  conduite  à  tenir  avec  TAnglctcrrc  ;  le  Roi  se  rend  à  son  avis.  —  Ma- 
dame Henriette  part  pour  P Angleterre.  —  Débats  entre  le  légat  Barberin 
et  le  conseil  du  Roi  au  sujet  des  forts  de  la  Valteline.  —  Lettre  du  car- 
dinal au  Roi ,  dans  laquelle  il  lui  conseille  de  convoquer  une  assemblée 
de  notables  pour  prendre  leur  a>'is  sur  celte  affaire.  —  L^assembléc  est 
convoquée  ;  résolutions  qui  y  sont  prises  d'après  Pavis  du  cardinal.  — 
Bassompierre  est  envoyé  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse;  instruc- 
tions dont  il  est  chargé.  —  L^Espagne  fait  faire  des  ouvertures  de  paix; 
réponse  qu'y  fait  le  Roi.  — Comment  madame  Henriette  est  reçue  et 
traitée  en  Angleterre.  —  L'ambassadeur  de  France  en  fait  le  rapport  au 
Roi,  et  lui  demande  des  instructions.  —  Le  sieur  de  Blainviilc  est  envoyé 
ambassadeur  extraordinaire  pour  se  plaindre  des  contraventions  faites 
au  traité  d'alliance  ;  instructions  que  lui  adresse  le  cardinal.  —  Lord 
Buckingham  fait  un  traité  d'alliance  avec  les  Hollandais  et  le  roi  de  î);i- 
nemarck.  —  Comment  le  cardinal  prévient  une  nipture  avec  l'Angle- 
terre. —  Les  Rochelois  et  les  huguenots  du  Languedoc  envoient  de- 
mander la  paix  au  Roi;  à  quelles  conditions  le  cardinal  propose  de  la 
leur  accorder.  — -  Le  livre  intitulé  Mystères  politiques  est  censuré  par 
rassemblée  générale  du  clergé. 

LIVRE   XVII.   [1626] 

L'ambassadeur  de  France  en  Espagne  signe ,  avec  le  comte  d'Olivarès, 
un  traité  de  paix  qui  n'obtient  pas  l'assentiment  du  Roi.  —  Opinion  du 
cardinal  dans  cette  occasion.  —InaUruc tiens  envoyées  h  l'ambassadeur. 
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«—Les  ambassadean  d'Angleterre  recherchent  une  alliance  défensire 
avec  le  Roi ,  et  sollicitent  les  huguenots  à  s'accommoder.  —  Le  Roi  ac- 
coidtf  la  paix  aux  huguenots  ;  conditions  de  cette  paix.  —  Prudence  et 
courage  du  cardinal  dans  la  conduite  de  cette  affaire.  —  Arrêt  du  par^ 
lement  au  jujet  de  la  censure  duliyre  intitulé  ilf)^<téres  po/iti^ues.— Le 
Roi ,  de  Vtcn»  dn  cardinal ,  évoque  cette  affaire  à  son  conseil  et  la  ter- 
mine.—Orage  formé  contre  les  jÀuiles  à  Poccasion  d'un  livre  du  père 
Santarel  ;  comment  le  cardinal  parvient  à  Papaiser.  -~  L'ambassadeur 
de  France  signe  un  nouveau  traité  de  paix  avec  PEspagne  qui  est  ratifié. 

—  M.  de  Bullion  est  envoyé  auprès  du  duc  de  Savoie  pour  le  lui  faire 
agréer,  et  le  sieur  de  Chàteauneuf  à  Venise  et  auprès  des  Grisons  pour  le 
même  sujet;  instructions  dont  ils  sont  chargés.  — Promesses  dn  Roi  aux 
ambassadeurs  d'Angleterre  de  concourir  avec  eox  à  procurer  la  liberté 
de  l'Empire.  — Nouvelles  mesures  proposées  par  le  cardinal  et  adoptées 
par  le  Roi  pour  arrêter  la  fureur  des  duels.  —  Succès  qu'elles  obtiennent. 

—  Conspiration  du  maréchal  d'Ornano;  combien  elle  est  étendqjs  ; 
rangs  et  qualités  des  personnes  qui  y  trempent  ;  preuves  et  détails.  — 
D'Ornano  est  arrêté  avec  plusieurs  complices  ;  il  est  enfermé  à  Vin- 
cennes.  *— Le  cardinal  conseille  au  Roi  de  diviser  la  faction.  — Entre- 
vue de  M.  le  prince  avec  le  cardinal;  son  heureuse  issue.— Entrevue.de 
fifontîenr  avec  le  même;  ses  protestations  de  fidélité.— Déclaration 
écrite  et  signée  du  Roi ,  de  la  Reine-mère  et  de  Monsieur.  —  Le  duc  de 
Vendôme  et  son  frère  sont  arrêtés.  —Voyage  du  Roi  à  Nantes.  ^  Chalais 
est  arrêté.  —  Le  Roi  fait  Pouverturc  des  Etats  de  Breugne.  —  Inquié- 
tudes de  Monsieur  sur  l'arrestation  de  Chalais  ;  ses  résolutions  aussitôt 
abandonnées  que  prises  ;  ses  aveux  ;  il  demande  un  apanage.  —  Discours 
dn  cardinal  au  Roi  sur  la  nécessité  de  terminer  le  mariage  de  Monsieur  ; 
quelles  personnes  s'y  opposent.  —  Par  le  conseil  du  cardinal ,  madame 
de  Chevrense  est  éloignée  de  la  cour;  sa  colère  en  recevant  l'ordre  de  la 
quitter.  —  Lettres  patentes  du  Roi  concernant  l'apanage  de  Monsieur. 

—  Son  mariage  est  célébré  parle  cardinal.  — Instruction  dn  procès  de 
Chalais  ;  il  est  condamné  et  exécnté.  —  Lit  de  justice  du  Roi  au  parle- 
ment de  Rennes.  —  Le  comte  de  Soissons  reçoit  ordre  du  Roi  de  rester 
à  Paris. — ^D'Ornano  meurt  de  chagrin  en  prison  ;  preuves  de  ses  crimes  ; 
aveux  de  Monsieur  contre  lui.  —  Desseins  des  conjurés  contre  le  Roi  et 
contre  le  cardinal.  —  Difficultés  apportées  à  l'exécution  du  traité  de  paix 
conclu  avec  l'Espagne  de  la  part  de  quelques  puissances  intéressées.  — 
Traité  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  sur  la  démolition  des  forts 
de  la  Valtcline.— Détails  sur  les  mauvais  procédés  des  Anglais  envers  leur 
reine ,  madame  Henriette.  —  Menées  et  intrigues  de  Buckingham  ;  son 
portrait.  —  Discours  de  Richelieu  au  Roi  sur  les  moyens  de  rétablir  la 
balance  politique  en  Allemagne.  —  Ce  projet  échoue  par  les  fautes 
que  commettent  les  Anglais.  —  Après  quelques  succès  Mansfeld  et  le 
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roi  de  Dnncmarck  sont  vaincus  et  entièrement  défaits. —  Lo  cardinal 
met  le  Roi  et  son  conseil  en  garde  contre  des  ouTertures  spécieuses 
Élites  par  la  cour  d^Espagne.  —  Le  mar<k^al  de  Bassompierre  est  en- 
voyé' en  An^eterre  pour  se  plaindre  de  la  conduite  tenue  envers  la 
Reine.  —  Sa  première  audience  auprès  du  Roi.  —  Le  cardinal  fait  sup- 
primer les  charges  de  connétable  et  d'amiral. —  Le  Roi,  sur  son  avis  » 
Ate  à  Liancourt  ses  charges  pour  avoir  provoque  en  duel  le  duc  d'Ual- 
luin.  —  Baradas  est  disgracié. — Le  maréchal  de  Bassompierre  obtieni 
en  partie  satisfaction  de  la  cour  d'Angleterre. 

LIVRE  XVIII.    [1627] 

Résultat  de  Tambassade  extraordinaire  du  sieaV  de  Chfttcauneuf  au- 
près des  Grisons.  —  Le  Roi  consent  à  la  révocation  et  cassation  des  traités 
de  Lindau,  de Coireet  de  Milan,  en  ce  qu'ils  ont  decontraire  au  traité 
de  Monçon.  —  Dissensions  à  l'occasion  du   livre  de  Santarelj  le  Roi  y 
met  fin  par  deux  arrêts.  —  L'év^ue  de  Verdun  essaie  par  des  excom- 
munications d'empêcher  la  construction  de  la  citadelle  de  cette  ville  j. 
puni  de  son  audace  ,  il  se  retire  en  Allemagne.  —  Le  duc  de  Vendôme 
reconnoU  et  avoue  ses  fautes  ,  et  implore  la  clémence  du  Roi  ^  à  quelles 
conditions  le  Roi  lui  pardonne.  —  Le  cardinal  est  nommé  grand-ma!trc 
et  surintendant  général  de  la  navigation  et  commerce  de  France.  —  II  fait 
approuver  par  une  assemblée  de  notables  son  projet  de  rétablissement 
de  la  marine  française.  —  Eloge  que  fait  M.  le  prince  des  grandes  vues 
d'administration  du  cardinal;  il  demande  au  Roi  de  reparoilrc  à  la  cour 
et  de  le  servir,  protestant  de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement  j  il  donne 
son  avis  sur  Monsieur,  sur  le  duc  de  Vendôme  et  sur  le  grand-prieur.— 
Représentations  au  Roi  de  la  part  du  cardinal  sur  l'ambassade  extraor- 
dinaire du  maréchal  de  Bassompierre  et  sur  la  politique  peu  loyale  des 
1  Anglais. — Le  Roi  empêche  le  duc  de  Buckingham  devenir  en  ambassade 
I  auprès  de  lui.  — Les  Anglais  prennent  tous  les  vaisseaux  français  qu'ils 
rencontrent  en  mer  ^  favorisent  Soubise  et  Rohan  qui  cherchent  h  brouiller 
en  France.  —  L'ambassadeur  du  Fargis  signe  à  Madrid  un  traité  d'al- 
liance défensive   avec  l'Espagne.  —  Le   roi  de  France  l'approuve   ci 
l'exécute  de  bonne  foi;  l'Espagne  n'agit  qu'avec  lenteur.  — Duel  de  Bou- 
teville  et  de  Deschapelles;  rapport  du  cardinal  au  Roi  sur  cette  affaire; 
ils  sont  condamnés  et  exécutés;  en  quoi  le  parlement  de  Paris  manque 
à  ses  devoirs  dans  l'arrêt  qu'il  rend  contre  enx.  —  Mort  de  Madame. — 
Supplice   du  libelliste  Fancan.  —  Le  roi  d'Angleterre  envoie  Montaigu 
en  Lorraine  pour  gagner  le  duc  ,  puis  en  Savoie  et  à  Venise  dans  le  même 
but.  —  Buckingham  descend  sur  la  côte  de  France  avec  une  armée  de  mer 
et  menace  l'Ile  de  Ré;  il  publie  un  manifeste,  s'empare  de  Saint-Martin 
sans  résistance.  —  Le  cardinal ,  pendant  la  maladie  du  Roi ,  pourvoit  h 
SCS  dépens  ^  l'approvisionnement  et  à  la  défense  de  l'ile  de  Ré.  —  il 
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accepte  les  propositions  de  l'arabasacleur  d^EspAgnc  sans  uop  se  fier  à 
!»es  promesses.  —  Opérations  de  Bnckingliam  dans  Hic  de  ^int-Maitin  9 
efToris  du  cardinal  pour  conserrcr  l^e  de  Rc  ^  il  j  fait  introduire  des 
virres ,  des  proYÎsions  et  des  hommes.  —  Le  Roi ,  d*a|HrèsaoD  aris ,  rejette 
la  proposition  honteuse  qne  fait  Bnckingham  de  se  retirer  à  condition  que 
le  fort  Louis  sera  rasé.  —  La  ciudeUe  de  FUe  de  Rc  est  rariuiUée.  — 
Armement  de  Pempereur  d'Allemagne  contre  la  France.  —  Six  mille 
hommes  del>arquent  dans  l^e  de  Ré  ma%ré  la  flotte  anglaise  ;  le  ma- 
xéchal  de  Scfaomberg  bat  les  An^ais ,  et  les  foroc  à  se  retirer  a^ec  aoe 
perte  considérable.  —  Le  comte  de  Tillj  enlère  au  roi  de  Danemarck 
tout  ce  qu'il  possédoit  en  Allemagne.  —  Montaign  est  arrêté  en  Lorraine. 

—  Détails  à  ce  sujet.  —  Le  Pape  autmîse  le  clergé  de  France  à  donner  an 
Roi  les  secours  d'argent  dont  il  a  besoin.  —  Le  duc  de  Rohan  publie  nn 
manifeste  en  Languedoc  ^  la  prince  de  Condé  est  enroyé  contre  lui.  — 
Entrevue  de  ce  prince  avec  le  cardinal.  —  Le  duc  de  Rohan  est  déciaié 
ennemi  de  TE  ta  t{  il  est  enjoint  an  parlement  de  Toulouse  de  lui  dire 
son  procès.  —  Le  Roi ,  sur  Pavis  du  cardinal,  se  décide  à  faire  le  siège  de 
La  Rochelle.  —  Mort  du  duc  de  Mantoue. 

LIVRE    XIX.  [1628] 

Le  cardinal  entretient  le  Roi  sur  Peut  présent  de  ses  affaires  et  lui 
donne  son  avis  snr  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour  triompher  de  ses  en- 
nemis.— Les  députés  des  Rocheloisfont  un  traité  arec  le  roi  d'Angleterre. 

—  Le  parlement  attaque  Buckingham.  — Savignac,  député  de  La  Rochelle, 
est  arrêté  dans  l'Albigeois.  —  Ses  papiers  sont  saisis  j  aveux  qu''on  tire  de 
lui.  —  Valquier,  écossais ,  est  aussi  arrêté ,  et  fait  également  des  révâa- 
lions.  —  Le  duc  de  Rohan  échoue  dans  une  entreprise  contre  Mont- 
pellier. —  Le  parlement  de  Toulouse  rend  des  arrêts  contre  les  rebelles, 
déclare  le  duc  de  Rohan  déchu  des  titres  de  duc  et  pair  ,  et  le  condamne 
à  être  tiré  à  quatre  chevaux.  —  Le  prince  de  Condé  poursuit  les  révoltes 
dans  le  Languedoc  ,  et  persiste  à  faire  la  guerre  à  sa  manière.  —  La  Mil- 
letière ,  agent  du  duc  de  Rohan ,  est  arrêté  et  envoyé  à  la  Bastille ,  puis 
conduit  à  Toulouse.  —  Le  marquis  de  Spinola  va  trouver  le  Roi  an  camp 
de  Là  Rochelle.  — Vains  efforts  du  cardinal  pour  retenir  devant  cette  ville 
la  flotte  espagnole.  -^  11  rejette  les  propositions  qui  lui  sont  faites  de  la 
part  de  l'Angleterre.  —  Le  Roi  s'ennuyant  au  camp  retourne  à  Paris  peu 
content  du  cardinal.  —  Celui-ci  reste  au  siège  de  La  Rochelle  auquel  il 
donne  tous  ses  soins.  — La  mort  du  duc  de  Mantoue  fait  naître  aux  Espa- 
gnols l'envie  d''envahir  l'Italie.  —  Intérêts  de  PEmperenr  dans  l'afiairc  de 
la  succession  de  ce  duché  qui  revient  au  duc  de  Nevers.  —  Le  duc  de 
Savoie  se  lie  avec  l'Espagne  h  cette  occasion.  —  Tentative  du  cardinal 
pour  surprendre  La  Rochelle.  —  Pourquoi  elle  échoue.  —  Relations  des 
Rochelois  avec  P Angleterre  découvertes.  —  Montaigu  dévoile  au  Roi  les 
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canses.de  la  mcsintclligcncc   entre  le  roi  d^Anglcterrc  et  Sa  Majesté* 

Le  cardipal  corneille  au  Roi  de  faire  reTenir  en  France  madame  de 

Chenease  et  de  délivrer  Montaiga.  —  Le  Roi  revient  au  camp  de  La 
Rochelle.  —  Le  cardinal  lui  fait  en  plein  conseil  un  rapport  sur  Tétat 
«présent  de  ses  affaires,  et  insiste  sur  la  réduction  de  La  Rochelle.  —  Le 
Roifiiît  à  cette  rille  une  sommation  qui  reste  sans  effet.—  Ordres  donnés 
par  le  cardinal  à  toute  Tannée  navale  pour  maintenir  la  discipline  et 
surveiller  ^arrivée  de  la  flotte  anglaise.  —  Mesures  prises  pour  empé^ 
cher  que  la  ville  ne  soit  secourue.  •—  Etat  de  la  flotte  française  et  de 
la  flotte  anglaise.  — •  Retraite  honteuse  de  cette  dernière.  —  Extrémité  où 
la  viUe  est  réduite.  —Le  comte  de  Soissons  demande  à  rentrer  dans  les 
bonnes  gr&ces  du  Roi  ^  en  renonçant  à  tons  ses  projets.  —Le  duc  de 
Savoie  offre  de  renouer  avec  le  Roi.  -^  Négociations  du  comtA  d^Olivarès 
avec  le  conseil  du  Roi  au  sujet  du  duché  de  Mantoue.  —Portrait  de  la 
nation  espagnole  par  le  cardinal.  —  Le  Roi  charge  le  marquis  de  Créqui 
d^aller  à  la  défense  de  Casai.  —  Conduite  du  marquis.  —  Les  Rochelois 
pressent  les  Anglais  de  leur  envoyer  des  secours.  —  Etat  désespéré  oii 
ils  se  trouvent  réduits.  —  Buckingham  est  assassiné.  —  Arrivée  d'une 
nouvelle  flotte  anglaise.  —  Description  de  la  digue  construite  par  ordre 
du  cardinal.  — Les  vaisseaux  anglais  se  retirent  à  Tile  d'Aix.  — •  Les  Ro- 
chelois demandent  grâce  et  se  soumettent  au  Roi,  qui  fait  éon  entrée  dans 
la  ville,  et  en  fait  démolir  les  fortifications  et  les  murs.  —  Factions  et 
cabales  à  la  cour  et  dans  TEtat  contre  le  cardinal.  — Le  Koi  fait  négocier 
auprès  de  FEmpereur  et  du  roi  d'Espagne ,  au  sujet  du  duché  de  Man- 
toue. —  Instructions  données  h  ses  négociateurs.  —  Arrivée  de  Bautm 
en  Espagne^  ses  conférences  avec  le  comte  d'Olivarès. — Le  Roi  fait 
piarcher  des  troupes  vers  Fltalie  d'après  les  conseils  du  cardinal. 

LIVRE   XX.   [1629] 

Apologie  de  la  justice  du  Roi  dans  la  défense  du  duc  de  Mantoue.  — 
Discours  du  cardinal  dans  le  conseil ,  sur  la  nécessité  de  secourir  promp- 
temcnt  Casai.— Entretien  remarquable  du  même  cardinal,  dans  lequel 
il  donne  à  Sa  Majesté ,  en  présence  de  la  Reine-mère  et  du  père  Suffrcn, 
des  conseils  sur  sa  conduite  à  l'égard  des  affaires  de  l'État  et  sur  sa  con- 
duite privée. — Le  cardinal  demande  à  se  retirer  des  affaires,  offrant  de 
rester  auprès  du  Roi  pour  l'aider  quelquefois  de  ses  avis.  —Le  Roi  refuse 
de  lui  accorder  sa  retraite.  —  U  tient  un  lit  de  justice  où  il  fait  lire  et  pu- 
blier un  recueil  de  diverses  ordonnances.  — Longs  de'bats  entre  le  parle- 
ment et  le  garde  des  sceaux  au  sujet  de  l'enregistrement  de  ces  lois.  — 
Comment  ils  se  terminent.  — Nouveau  débat  du  parlement  à  l'occasion 
de  l'entérinement  des  lettres  d'abolition  accordées  par  le  Roi  en  faveur 
du  duc  de  VendAme.  —  Mort  du  grand-prieur.  —  Le  cardinal  refuse  les 
deux  abbayts  de  Marmoutier  et  de  Saint-Lucien  de  Beauvais ,  que  le  Roi 
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"vciu  lui  donner  j  honorable  motif  de  son  rcfns.  —  Le  Roi  part  pour  se 
rendre  en  Picfmont.  —  Il  permet  à  M.  le  prince  de  le  venir  voir  k  Bray.— 
De'tails  sur  cette  entreroe.  —  Résultat  des  négociations  de  Bantm  en  Es- 
pagne.—La  conduite  ferme  de  ce  négociateur  déconcerte  le  comte  d*0* 
livarès.  —Propositions  inadmissibles  faites  par  PEspagne.  -»  Le  Roi  fiorof 
le  pas  de  Suse.  — -  Le  cardinal  qui  raccompagne  se  voit  charfyé  seul  de 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  Tarmée.  —  Négociations  entamées  ar?ee  !• 
duc  de  Savoie  pour  obtenir  le  passage  des  troupes  du  Roi.  —  Le  duc 
cherche  tons  les  moyens  de  retarder  ce  passage  <}u'il  n'ose  refuser  ouver- 
tement.—La  fermeté  du  cardinal  rend  tous  ses  efforts  inutiles.  —  La  ville 
de  Suse  est  emportée  d'assant;  le  chAteau  est  rendu.  —  Le  duc  de  Sa- 
voie fait  un  traité  avec  le  Roi ,  et  s^engage  h  le  seconder  dans  sou  entre- 
prise.—  Conditions  du  traité. — Projet  de  ligue  entre  le  Roi  et  les  puis- 
sances de  ritalie  pour  se  soustraire  k  Poppression  des  Espagnols.  —  La 
ville  de  Casai  est  délivrée. — Le  Roi  refuse  de  faire  aucune  conquête  en 
Italie. — Propositions  du  duc  de  Savoie  rejetées. —  Opinion  du  cardinal 
sur  le  projet  de  soumettre  Gènes.  —-Le  Roi  force  les  Espagnols  à  quitter 
quelques  places  voisines  de  Casai.  —  Ruses  et  artifices  du  duc  de  Savoie 
pour  engager  le  Roi  k  une  grande  guerre  avec  TEspagne. — Le  Roi  fait 
assembler  et  tenir  des  forces  à  Pentrée  de  la  Savoie  ponr  tenir  le.  duc  en 
respect.  — U  se  rend  en  Languedoc. —Le  cardinal  lui  donne  en  partant 
des  conseils  sur  les  moyens  de  soumettre  les  huguenots  de  cette  pro- 
vince.—11  reste  en  Italie  avec  plein  pouvoir. — Il  termine  par  un  traité 
tous  les  différends  des  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue.  —  Pourvoit  k  la  sû- 
reté de  rjulie  et  va  rejoindre  le  Roi  en  Languedoc.  —  Tous  les  Etats  de] 
PEurope  se  rapprochent  du  Roi  et  recherchent  son  alliance.  —  L'Angle-/ 
terre  fait  la  paix.  —  Le  Danemarck  s'arrange  avec  PEmpereur.  —  La  vill< 
de  Privas  est  assiégée  et  emportée  d'assaut.  —  Le  fort  de  Colon  est  pris  ei 
brûlé. — MariUac  obtient  le  grade  de  maréchal  par  le  crédit  du  cardinal.- 
Les  Cevennes  se  soumettent  au  Roi.  — Efforts  du  duc  de  Rohan  pour  sou- 
tenir les  huguenots  dans  leur  rébellion.  —  Raisons  qui  déterminent  le 
cardinal  à  écouter  les  propositions  des  rebelles.  —  Comment  le  duc  de 
Rohan,  après  avoir  été  bercé  d'espérances  et  de  promesses  par  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  ,  se  voit  réduit  à  implorer  le  pardon  du 
Roi.  —  La  paix  est  conclue  j  à  quelles  conditions. — Le  Roi  fait  son  en- 
trée k  Nîmes  et  autres  villes  soumises  ,  et  retourne  il  Paris.  —  Le  duc  de 
Rohan  s'embarque  à  Toulon  d'oii  il  écrit  au  Roi  une  lettre  pleine  de  re- 
pentir.— Le  cardinal  se  rend  à  Montpellier  où  il  établit  des  élus  et  réunit 
en  un  seul  corps  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides. — 11  dis- 
sont les  états  réunis  à  Pésenas.  —  Entre  successivement  à  Alby  et  à  Mon- 
tanban  oii  il  est  reçu  avec  de  grands  honneurs  et  fait  bénir  sa  présence. — 
Les  ministres  des  huguenots  viennent  de  tontes  parts  le  complimenter. — 
Tons  les  évéques  viennent  le  visiter.  —  Le  cardinal  s'attache  à  (aire  ret^ 
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pccter  Tantorite  du  Koi  et  à  lui  gagner  tous  les  coeurs  en  publiant  par- 
tout sa  ^oire.  —  Mécontentement  de  Monsieur.— Nommé  lieutenant  gé- 
néral de  Tarméc  d^Italie ,  il  refuse  d'aller  la  commander,  — Sa  jalousie 
contre  le  Roi  ;  par  qui  elle  est  entretenue.  — 11  veut  éponser  la  princesse 
Marie,  lilic  du  duc  de  Mantoue,  cpii  se  retire  auprès  de  madame  de  Lon- 
guevillc  sa  tante.  — -  Ces  deux  dames  sont  envoyées  par  la  Reine-mère  au 
donjon  de  Vincennes.  — Intrigues  à  l'occasion  de  ce  projet  de  mariage.-— 
Lettre  du  cardinal  de  Richelieu  au  cardinal  de  Berule  sur  ce  sujet.  — Les 
conseillers  de  Monsieur  demandent  pour  lui  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne et  delà  Champagne.  —  La  Reine-mère  se  refroidit  pour  le  car- 
dinal. —  Lettre  qu^il  lui  adresse.  —  Monsieur  évite  la  rencontre  du  Roi 
et  se  retire  en  Lorraine.  —  Le  cardinal  demande  au  Roi  à  quitter  les  af- 
faires.—U  écrit  à  la  Reine-mère  pour  lui  exprimer  son  chagrin  de  lui 
avoir  déplu.  —  Le  cardinal  de  Berule  soupçonné  d'être  la  cause  de  cette 
brouillcrie.— Conduite  équivoque  de  ce  cardinal  dans  les  affaires.-— Né- 
gociations entamées  pour  ramener  Monsieur  en  France.  —  A  quelles  cou^ 
diUons  il  y  revient.  —  Son  éloignement  pour  le  cardinal.  —  Mission  du 
baron  de  Charnacé  auprès  des  électeurs  et  du  roi  de  Danemarck.— U  est 
envoyé  auprès  des  rois  de  Suède  et  de  Pologne.  —  Détails  sur  cette  mis- 
sion, -rll  devient  le  nu^iateur  de  la  paix  entre  eux.  —  Sa  fermeté  h  sou- 
tenir la  dignité  du  Roi .  —  Sujets  de  mécontentement  du  roi  de  Suède 
de  la  part  de  l'Empereur.  —  Tentative  de  Charnacé  pour  engager  le  roi 
de  Suède  à  faire  un  traité  d'alliance  avec  la  France.  —  Affaires  de  Hol- 
lande. —  Politique  du  cardinal  envers  les  Hollandais.  —  Ceux-ci  sur- 
prennent Wcsel  et  chassent  les  Espagnols  de  Bois-lc<Duc. — Négociations 
pour  renouveler  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  Hollande.— Am- 
bassade de  ChAteauneuf  en  Angleterre.  —  Difficultés  et  pointiileries  qu^il 
y  éprouve.  —  Négociations  au  sujet  des  prêtres  attachés  à  la  chapelle  de 
la  reine  d'Angleterre.  —  De  quelques  articles  concernant  la  liberté  du 
commerce  ,  et  de  la  restitution  de  vaisseaux.  —  Expédition  de  Cahusac 
dans  l'ile  de  Saint-Christophe.  —  ChAteauneuf  essaie  d'amener  les  An- 
glais h  un  traité  d'alliance  avec  la  France  contre  l'Espagne.  —  Désespoir 
d'Olivarès  et  du  conseil  d'Espagne  en  apprenant  la  capitulation  de  Ca- 
sai.—  Élc^e  que  le  peuple  espagnol  fait  du  roi  de  France.—  L'Empereur, 
à  la  sollicitation  du  cabinet  de  Madrid ,  lève  des  troupes  qu'il  fait  entrer 
en  Italie.  —Le  duc  de  Savoie  principal  auteur  de  la  guerre  qui  s'y  re- 
nouvelle .->Scs  intrigues. — Ambassade  de  Sabran  auprès  de  l'Empereur  j 

peu  de  succès  qu'il  y  obtient Le  Pape  est  sollicité  par  les  puissances 

(fltalie  de  se  déclarer  contre  les  ennemis  de  la  paix.  —  Conduite  du  Pape 
et  des  Vénitiens. — Le  duc  de  Savoie  redemande  la  ville  de  Suse  et  se  met 
en  état  d'hostilité  avec  la  France.  —  Lettre  du  cardinal  au  commissaire 
Marini. — Préparatifs  de  guerre  ordonnés  par  le  Roi. — Le  maréchal  de  La 
Force  est  envoyé  avec  une  armée  sur  les  frontières  de  Savoie. — Efforts 
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dtrs  Espagnols  aaprès  des  Treise-Canions  pcmr  les  engager  à  ne  pas  s'op- 
poser aux  entreprises  de  rEmpercur,  —  Efforts  da  roi  de  France  pour 
les  mettre  dans  son  parti.  —  Sptnola  attaque  ovfertement  le  llantooan 
et  entre  dans  le  MontCerraL — Lettre  dn  duc  de  Savoie  an  Roi. — Projet  de 
snj^ension  d*armes.  —  Instmctiotts  données  par  le  cardinal  ài  Caranlt , 
ambassadeur  en  Espafoie. — Tonte  voie  d^accoomodcment  est  rcfetce 
par  les  Espagnols  et  les  Allemands.  —  RonTelles  tentatÎTes  dn  Boi  ponr 
prércnir  la  guerre.  — Il  envoie  le  cardinal  à  rannée.  —  Discours  du  car- 
dinal arant  son  départ.  — Terreurs  des  Pays-Bas.  — Craintes  dn  dnc  «le 
Savoie.  —  Le  cardinal  envoie  Desbayes  en  Hoscone  pour  j  tnûlcr  de  la 
liberté   dn  commerce.  —  Mort  de  Betlem  G>abor  ;  son  histoire.  —  Ed- 
mond Riches,  auteur  d^nn  livre  pemideux,  abandonne  ses  erreurs  après 
avoir  argumenté  avec  le  cardinal. 

LIVRE   XXI.   (i63o] 

Le  cardinal  se  rend  &  Fontainebleau ,  on  il  reçoit  des  lettres  dn  ma- 
récfaal  de  Créqui  sur  Tétat  des  n^ociations  en  Italie.  —  Instructions 
envoyées  par  le  cardinal  au  maréchal  sur  la  conduite  qu'ail  doit  tenir 
avec  le  duc  de  Savoie.  —  Correspondance  suivie  entre  ces  deux  person* 
nages ,  dans  laquelle  on  voit  d'un  côté  les  délais ,  ks  artifices  et  la  mau- 
vaise foi  dn  dnc  de  Savoie ,  et  de  Tautre  la  pénétration  et  la  ferme  résolu- 
tion du  cardinal  de  forcer  le  duc  à  se  déclarer  ouvertement.  —  Lettre  du 
cardinal  an  Roi  pour  rengager  k  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  Picardie  et 
de  la  Champagne ,  et  à  donner  à  Monsieur  le  gouvernement  de  Pans 
pendant  son  absence.  —  Le  cardinal  arrive  à  Lyon  oii  il  reçoit  une  lettre 
du  dnc  de  Rohanqni  Finstruit  des  dispositions  des  eimemis.  —  Réponse 
du  cardinal  aux  propositions  que  lui  fait  faire  le  prince  de  Piémont.  — 
Ses  mesures  pour  faire  entrer  Tarmée  en  Italie  et  pourvoir  à  son  entre- 
tien. —  Moyens  employés  par  le  Pape  pour  subvenir  à  Pentrctien  de  ses 
gens  de  guerre.  — -  U  manisfestc  à  l'ambassadeur  de  France  le  désir  qu'il 
a  de  rester  neutre.  —  Nouvelles  instructions  du  cardinal  au  maréchal 
de  Créqui.  — Il  arrive  à  Grenoble  »  et  dépêche  à  Chambéry  au  prince  de 
Piémont  pour  l'exhorter,  lui  et  son  père ,  à  demeurer  fidèles  au  traité  de 
Sose.  — U  écrit  au  Roi  pour  lui  donner  des  conseils  sur  la  manière  de 
soutenir  la  guerre  en  Italie  et  en  France.  —  Nouvelles  dépêches  du  ma- 
réchal de  Créqui  sur  la  conduite  ambiguë  du  duc  de  Savoie.  —  PrujK>- 
sitions  de  paix  laites  parafe  cardinal.  —  Levées  de  troupes  ordonnées 
diaprés  son  avis.  —  Tenuiive»  de  l'Empereur  sur  les  viUcar  de  TAlsace.  —  _ 
Opinion  du  cardiual  à  ce  sujet.  —  Sa  réponM:  aux  doniaïulos  faites  par 
le  duc  de  Savoie.  —  Comment  il  parvient  à  faire  ravitailler   Casiil  et  à 
prendre  le  duc  dans  ses  propres  pièges.  —  Avis  «{u'il   reçoit  du  dessein 
oii  est  ce  duc  d'amuser  le  Rot  par  des  m^ociations  et  de  ruiner  son 
armée.  —  Autre  avis  sur  le  projet  d'attenter  à  sa  pe  rsonnc .  —  Voyage 
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de  Monsieur  k  Parii;  deuils  k  ce  sujet.  —  Le  cardinal  étant  sqr  le 
point  d^entrer  en  Italie  écnt  au  Roi  pour  lui  laire  part  des  difficnltés 
qn*il   pr^ToH.  —  D  descend  k  Snse.  •»  Son  entreme  avec  le  prince  de 
Piânont*  conditions  qn*il  exige  de  lui.  -*  NoureUe  lettre  au  Roi  sur  la 
conduite  do  doc  de  Savoie,  et  sur  la  nécessité  de  rompre  arec  loi.  — 
Mesures  que  prend  le  cardinal  pour  commencer  la  guerre.  —  Nouvelles 
confereoces  rendues  inutiles  par  la  mauvaise  §oi  du  duc.  —  Le  cardinal 
paste  ]a  Doire  k  la  télé  de  Tannée ,  et  se  rend  maître  de  Pignerol  par 
composition ,   ainsi  que  du  fort  de  La  Përouse.  -—  Il  envoie  au  mare-* 
chai  d'Estnfes  des  dépêches  et  des  instructions  pour  Peiat  de  Venise.  — - 
Prise  du  chAteau  de  La  Luseme  et  de  celui  de  Baignols.  —  Le  marquis  de 
Spinola  et  le  duc  de  Savoie  demandent  la  paix  à  condition  qu'on  rende 
Pignerol.  —  Discours  du  marëchal  de  Bassompierre  à  la  diète  helvéti* 
que.  ^~  La  diète  ordonne  une  levc^  de  six  mille  Suisses.  —  Dispositions 
du  duc  de  Lorraine.  «^  Incertitudes  des  Hollandais.  —  Le  Roi  se  rend  k 
Troyes.  —  Le  cardinal  refuse  une  suspension  d'armes  qui  lui  est  de- 
mandée. — -  Sa  lettre  au  Roi  k  ce  sujet.  —  Le  Pape  approuve  la  conduite 
et  les  raisons  du  cardinal.  —  Instances  de  ce  demiej  auprès  des  Véni- 
tiens pour  les  engager  k  seconder  le  Roi.  —  Conduite  pusillanime  des 
Vénitiens.  «-  Comment  elle  leur  devient  funeste.  —  Le  duc  de  Toscane 
donne  des  secours  aux  Espagnols.  —Le  duc  de  Lorraine  se  range  du  côté 
de  TEmpereur.  —  La  garnison  française  de  Pondesture  se  rend  k  Spinola 
qui  se  dispose   k  assiéger  Casai.  —  Le  cardinal ,  sur  le  point  d^aller  k 
Lyon ,  laisse  d'amples  instructions  aux  maréchaux  de  La  Force  et  de 
Schomberg.  -^  Détails  sur  la  réconciliation  de  Monsieur  avec  le  Roi.  — 
Lettre  du  garde  des  sceaux  Marillac  au  cardinal.  —  Commencement  de 
leur  mésintelligence.  —  Le  Roi  réprime  une  sédition  k  Dijon.  —Il  se  rend 
k  Lyon  et  ordonne  l'attaque  de  la  Savoie.  —  Il  va  k  Grenoble  où  le 
cardinal  lui  fait  un  rapport  sur  le  fait  des  négociations  relatives  k  la 
paix.  —  Le  Roi  lui  ordonne  d'aller  k  Lyon  faire  le  même  rapport  k  la 
Reine-mère.  —  Le  garde  des  sceaux  opine  devant  la  Reine  pour  la  paix  ; 
réplique  du  cardinal.— La  Reine  est  d'avis  qu'on  poursuive  la  guerre.—- 
Le  cardinal  retourne  auprès  du  Roi  qui  se  rend  maître  de  Chambéry.  — 
Masarin  vient  de  la  part  de  Spinola  et  du  duc  de  Savoie  faire  des  pro- 
positions de  paix.  —  Le  Roi   consent  k  la  restitution  de  Pignerol.  — 
Notice  sur  cette  place.  —  Le  Roi  réduit  Annecy  sous  son  obéissance.  — 
Retraite  du  prince  Thomas. —  L'armée  du  Roi  prend  de  force  Saint-Man- 
rice. — ^Travaux  ordonnés  par  le  Roi  pour  empéeherles  ennemis  d'y  rentrer. 
—  Mesures  prises  par  le  cardinal  pour  fortifier  Pignerol.  —  Spinola  se 
décide  k   attaquer  Casai.  «-  Faux  rapport  de  Toiras  qui  y  commande 
sur  la  situation  et  les  besoins  de  cette  place.  —  Conduite  du  duc  de 
Savoie.  —  Rapport  du  cardinal  au  Roi  sur  les  mesures  k  prendre  pour 
fortifier  ÇasaL  —  La  Reine-mère  refuse  de  se  rendre  en  Italie  auprès  du 
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Roî.  —  âtôdnitié  da  gude  des  sceaux  auprès  d*eUe.  — •  Sa  ooadiiite  en- 
vers le  cardinal.  —  Lettre  de  ce  dernier  à  U  Reine  sur  la  âtnation  des 
affaires  en  Italie.  —  Le  gaide  des  sceaux  refuse  de  s^y  rendre.  —  Raisons 
ifù  portent  les  ennemis  à  retarder  les  moyens  de  £ûre  la  paix.  — Rela- 
tion de  Masarin.  «—  Rapport  de  BouTart,  premier  mcdedn  de  Sa  Majesté, 
sur  la  saçté  du  Roi«  —  TraTeraes  qu'ëprouve  le  cardinal  par  rapport  k  la 
continuation  de  la  guerre.  —  Sa  lettre  à  la  Reine-mère  à  ce  sujet.  —  Le 
duc  de  Montmorency  est  envoyé  au  secours  de  Casai.  —  MouTcmens  du 
duc  de  Lorraine.  —  Il  fournit  de  Pargent  aux  Allemands.  —  Le  maré- 
chal de  MariUac  a  ordre  de  fortifier  Toul  et  du  Lonart.  —  Mort  du  prince 
d*Orange.  —  L^armée  du  Roi  marche  en  avant  et  s^empare  de  plusieurs 
places  du  Piémont.  —  Bataille  de  Veillane.  —  Les  ennemis  y  sont  tous 
défaiu.  —  L'armée  s*aTance  vers  Casai.  —  Caractère  des  généraux  qui 
la  commandent.  —  Elle  arrive  à  Saluées,  prend  Revd.  —  Prise  de  Man- 
toue  par  les  Impériaux ,  causée  par  la  lâcheté  des  Vénitiens.  —  Prise  de 
nie  et  de  la  principauté  de  Rugen  par  le  roi  de  Suède.  — «  Mort  du 
duc  de  Savoie.  —<  Tentatives  du  cardinal  auprès  de  son  fils  pour  Pa- 
mener  à  faire  la  paix.  —  Discours  et  plaintes  du  garde  des  sceaux  sur 
rétat  des  affaires.  -—  Ses  lettres  de  soumission  apparente  au  cardinal.  — 
Le  Roi  retourne  à  Lyon.  —  Le  duc  de  Montmorency  demande  à  se  re- 
tirer. — <  Ordres  du  Roi  envoyés  par  Soudeilles  à  ses  généraux.  —  Conseil 
tenu  en  même  temps  par  les  généraux  français  d^un  côté ,  et  de  Fautre 
par  les  généraux  ennemis  sur  la  place  de  Casai.  — -  Instructions  du  car- 
dinal sur  les  moyens  de  la  secourir.  —  Prise  de  Villefranche ,  Pancalicr 
et  Vigon,  —  Combat  et  prise  de  Cariguan.  r-  Relation  de  Masarin  sur 
ses  négociations  avec  le  feu  duc  de  Savoie ,  le  marquis  de  Spinola  et  le 
comte  de  Colalte.  —  Conditions  offertes  par  le  Roi.  -^  Nouvelles  n^or 
ciations  entamées.  —  Lettres  du  cardinal  au  marquis  d^Effiat.  —  Celui- 
ci  négocie  avec  Pabhé  de  La  Mante  pour  ramener  le  duc  de  Savoie  au 
service  du  Roi.  -^  Le  maréchal  de  Schomberg  reçoit  le  commandement 
de  la  nouvelle  armée  envoyée  en  Italie.  —  Le  cardinal  lui  donne  des  ins- 
tructions,pour  sa  conduite  envers  M.  de  Piémont.  —  Le  maréchal  atta- 
que Veillane  et  s'en  rend  maître.  —  Suspension  d'armes  en  Piémont. 
—  Masarin  propose  une  trêve  générale  à  des  conditions  déraisonnables  . — 
Détails  sur  ces  nouvelles  négociations.  -^  Récit  de  ce  qui  se  passe  à  la 
^ète  de  Ratisbonne,  et  des  ouvertures  de  paix  qui  s'y  font.—  Toiras  ne 
cesse  de  demander  de  l'argent  pour  se  maintenir  à  Casai.  —  Le  Roi 
défend  à  K9  généraux  d'accorder  une  prolongation  de  trêve.  —  État  des 
négociations  à  la  diète  de  Ratisbonne.  —  Dernières  résolutions  du  Roi 
envoyées  à  son  ambassadeur  auprès  de  cette  diète.  — •  Dispositions  des 
maréchaux  en  Italie  pour  marcher  en   avant  après  l'expiration  de  la 
trêve.  -—  L'armée  se  met  eu  marche.  —  Masarin  apporte  un  projet  de 
traité. —Les  maréchaux,  nonobstant  U  traité  conclu  à  Ratisbonne,  conti- 
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nnent  Icar  marche.  -—  Les  deux  arnuîes,  se  trouTant   en  pre'scnce   et 
prêtes  à  combattre,  une  suspension  d'armes  qni  assure  la  paix  est  con- 
clue. — Casai  est  rendu  à  H.  le  duc  de  Mantone.  —  Le  Roi  désapprouve  le 
traité  de  Ratisbonne.  —  Le  maréchal  de  Marillac  remet  dans  Casai  deux 
rt^imens  français. —  Condnite  peu  ft^anche  du  duc  de  Savoie.  —  Détails 
sur  les  défauts  du  traité  de  Ratisbonne  et  sur  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  les  réparer. —  Traité  conclu  avec  le  duc  de  Savoie,  en  vertu  duquel 
les  Français  s'^obligent  à  quitter  Casai  après  que .  les  Espagnols  auront 
quitté  le  Montièrrat.  —  Conunent  ce  traité  s'exécute  de  part  et  d'autre.-— 
Le  maréchal  de  Schomberg  revient  en  France.  —  Le  Roi  envoie  en  Italie 
le  président  Servien  avec  det  instructions  ponr  l'entière  exécution  de 
la  paix.  —  Détails  sur  les  négociations  de  Charnacé  auprès  du  roi  de 
Suède.   —  Traité  d'alliance  entre  les  rois  de  France  et  de  Suède.  —  Ce 
prince  s'empare  de  l'île  de  Rugen ,  d'où  il  publie  un  manifeste  contre 
rEmpereur.  —  Complot  formé  contre  lecardinal.  —  La  Reinennère  déclare 
qu'elle  n'assistera  plus  aux  conseils  du  Roi ,  tant  que  le  cardinal  y  sera. 
•—  Le  Roi  prend  la  défense  du  cardinal ,  et  fait  arrêter  le  maréchal  de 
Marillac.  —  Monsieur  quitte  le  parti  de  la  Reine-mère. 

LIVRE   XXII.  [i63i] 

La  princesse  de  Conti  et  les  dames  d'Ornano  et  d'Elbeuf  animent  la 
Reine -mère  contre  le  cardinal. — Elle  promet  de  revenir  assister  au 
conseil ,  mais  n'y  vient  point.  —  Le  Koi  essaie  de  retenir  Monsieur  eu 
donnant  des  dignités  à  ses  conseillers  Le  Coignenx  et  Puylaurens.  —  Ceux- 
ci  exigent  davantage,  et  font  prendre  à  Monsieur  la  resolution  de  quitter 
la  cour.  —  Il  se  retire  à  Orléans  cl  envoie  au  Roi  faire  ses  excuses.  — 
Le  Roi  veut  en  vai^n  le  ramener  et  apaiser  la  Reinc-mèrc.  —  Elle  refuse 
obstinément  de  rcparottre  au  conseil.  —  Opinion  du  cardinal  sur  la  ca- 
bale de  la  Rcinc-mère  et  de  Monsieur.  —  Le  Roi  se  décide  h  reléguer  la 
Reinc-mcre  h  Moulins.  —  La  princesse  de  Conti  et  les  dames  d'Omano , 
d'Elbeuf  et  de  Lesdiguicres,  ont  ordre  de  se  retirer  chacune  chez  elleS.  — 
Le  médecin  Vautier,  le  maréchal  de  Bassompierre  et  Tabbé  de  Foix,  sont 
envoyés  h  la  Bastille.  —  Le  père  Chanteloube  reçoit  Tordre  de  se  rendre 
h  liantes,  et  va  trouver  Monsieur  à  Orléans. — Déclaration  du  Roi  en- 
voyée aux  parlcmcns  et  aux  gouverneurs  de  provinces.  —  Monsieur  fait 
faire  des  amas  de  blé,  des  achats  d'armes  et  de  munitions  de  guerre.  —  Le- 
cardinal de  La  Valette  est  envoyé  auprès  de  lui  pour  le  détourner  de 
ses  projets.  —  Monsieur  veut  se  fortifier  à  Orléans.  —  Le  Roi  tente  de 
nouveau  de  le  ramener.  —  Lettre  injurieuse  de  Monsieur  qui  sort  du 
royaume.  — Le  comte  de  Moret ,  les  ducs  d^Elbeuf,  de  Roanez  et  de  Belle-  ' 
garde ,  Le  Coigncux ,  Puylaurens ,   Monsigot  et  le  père  Chanteloube  , 
sont  déclarés  criminels  de  lèàe-majcstc.  —  Le  parlement  de  Paris  refusa- 
d'enregistrer  cette  déclaration.  —  Arrêt  du  conseil  du  Roi  et  nouvelle 
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déclaration  à  ce  sujet.  -^  Noavellc  lettre  in)uricnse  de  Monsieur.  —  Re> 
ponse  du  Roi,  —  La  Reine-mère  retirée  h  Compicgnc  refuse  de  se  rendre 
h  Moulina.  —  Vains  efforts  du  Roi  pour  vaincre  sa  résistance.  —  Levées 
de  troupes  ordonnées  par  Sa  Majesté  pour  prévenir  les  dessins  de  la 
Reine-mère  et  de  Monsieur.  —  La  Reine-mère  quitte  subitement  Com- 
pi^ne  et  se  rend  à  ÀTcsnes.  —  Sa  lettré  au  Roi.  —  Nouvelle  déclaration 
contre  les  conseillers  de  Monsieur  qui  essaient  de  lever  des  troupes 
dans  le  Luxembourg.  —  La  Louvière ,  leur  agent ,  est  arrêté  et  a  la  tête 
tranchée.  —  Le  duc  de  Guise  est  remplacé  dans  le  gouvernement  de  la 
Provence  par  M.  le  prince.  — Il  se  retire  en  Iulie  avec  la  permission  du 
Roi.  —  Chambre  de  justice  créée  pour  juger  les  faux  monnoyeurs ,  les 
criminels  de  lèse-majesté,  et  les  fkiseurs  de  pronostics  sur  la  vie  du  Roi. 

—  Le  duc  de  BoniUon  est  sommé  de  prétor  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité au  Roi.  —  Le  duc  de  Savoie  se  conforme  au  traité  conclu  entre  le 
Roi  et  TEmpereur;  —  Il  consent  à  remettre  en  dépôt  la  place  de  Pigne- 
rol.  —  Vaines  tentatives  des  Espagnols  dans  Pltalic.  —  Le  roi  de  Suède 
descend  en  Allemagne.  —  Il  s'empare  du  fort  de  Mervitz  sur  l'Oder.  — 
Signe  le  traité  conclu  avec  Charnacé ,  ambassadeur  de  France,  et  le  rend 
aussitôt  public  — L'électeur  de  Bavière  ,  sollicité  de  se  joindre  au  roi 
de  Suède ,  veut  garder  la  neutralité.  —  Le  roi  de  France  essaie  d'engager 
les  princes  d'Allemagne  à  s'accorder  ensemble  et  à  contraindre  l'Em- 
pereur à  la  paix. — Admonitions  de  l'Empereur  contre  les  résolutions 
prises  par  les  princes  protcstaUs  dans  l'assemblée  de  Lcipsick.  —  Pro- 
grès du  roi  de  Suède  en  Allemagne.  —  Il  assiège  et  prend  Francfort  sur 
l'Oder.  —  Défait  l'armée  de  Tilly  près  de  Leipsick  ;  se  rend  maître  de 
tout  l'archevêché  de  Mayence.  — ^  Le  duc  de  Lorraine  menacé  a  recours 
au  roi  de  France.  — Justes  reproches  que  lui  fait  le  Roi.  — 11  s'accorde 
néanmoins  avec  lui.  —  Il  s'empare  du  fort  de  Moyenvic.  —  Entrevue  du 
Roi  et  du  duc  de  Lorraine.  —  Soumission  du  duc—  Le  Roi  rend  à  Té- 
vfque  de  Metz  les  places  qu'on  lui  a  enlevée.  — 11  nomme  le  cardinal 
duc  et  pair ,  et  lui  donne  le  gouvernement  de  Bretagne-. 

LIVRE   XXIII.  [i632]    • 

OpiiriON  du  cardinal   sur  la   manière  dont  le  Roi  doit  se  conduire 
envers  le  duc  de  Lorraine.  —  Traite  signé  entre  Sa  Majesté  et  le  duc, 

—  Promesses  faites  par  ce  dernier.  —  Offres  faites  par  le  Roi  k  Monsieur 
pour  l'engagera  rentrer  dans  le  devoir.  —  Comment  elles  sont  reçues. 

—  Projet  d'empoisonner  le  cardinal.  —  Mariage  de  Monsieur  fait  contre 
la  volonté  du  Roi.  —  Extrémité  où  se  trouve  TEmpercnr  par  suite  det- 
victoires  du  roi  de  Suède.  — Conditions  auxquelles  Walstein  se  char{^c 
du  commandement  de  ses  troupes.  —  Le  Roi  négocie  la  neutralité  de  la 
Bavière  et  de  la  ligue  cnlholtquc  avec  le  roi  de  Suède.  —  L'Empereur 
et  le  roi  d'Espagne  forment  une   autre  ligue   pour  s'y  opposer.  —  Le 
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mardis  de  firesé  est  cnToyé  en  qualité  (Tambastadenr  auprès  du  Toi 
de  Suède  pour  lui  donner  avis  du  traita  conclu  ayec  le  duc  de  Lor- 
raine. —  A  quelles  conditions  le  roi  de  Suède  accepte  U  neutralité  de 
la  Bavière  et  de  la  ligne  catholique.  — >  Opinion  du  cardinal  sur  Peut 
des  afTaires  d*AIlemagne  et  sur  le  parti  k  prendre  dans  les  circonstances 
présentes.  —  Assemblée  tenue  à  Francfort  des  députés  des  électeurs 
catholiques  pour  acherer  le  traité  de  neutralité.  —  Progrès  du  roi 
de  Suède  en  Allemagne.  —  Assemblée  à  Torgau  des  princes  protestans 
confédérés  avec  ce  Roi.  -^  La  Bavière  est  enrahie  par  les  Suédois.  — 
Monsieur  se  retire  à  Bruxelles.  —  Le  duc  de  Lorraine,  oubliant  sa  foi 
et  son  honneur,  recommence  ses  négociations  arec  ce  prince  et  avec 
la  maison  d^Autriche.  —  Le  Roi  tient  conseil  à  Saint-Germain-en-Laye 
sur  ce  quMl  doit  faire  à  Tégard  du  duc  et  de  Monsivir.  —  Opinion  du 
cardinal  dans  ce  conseil.  —  Procès  du  maréchal  de  Marillac.  —  11  est 
condamné  et  exécuté.  —  Son  caractère.  —  Sa  conduite  envers  le  carr 
dinal.  —  Le  Roi  se  rend  à  Calais  et  y  met  une  bonne  garnison.  —Avis 
du  cardinal  au  Roi  sur  les  moyens  d'éviter  les  troubles  qu'on  veut  exciter 
en  France.  — ^  Le  Roi  se  rend  etk  Lorraine,  oii  il  reçoit  des  plaintes  des 
grandes  levées  faites  par  le  duc  contre  les  Suédois ,  et  des  secours  qu'il 
donne  aux  Espagnols.  —  Négociations  entamées  entre  le  Roi  et  le  duc  de 
Lorraine.  —  Ce  prince  donne  passage  à  Monsieur  à'  travers  ses  États.  — 
Le  marquis  de  Mirabel ,  ambassadeur  d'Espagne,  reçoit  ordre  de  sortir 
de  France.  —  Le  Roi  entre  dans  le  Barrois.  —  Nancy  est  investi  par 
l'armée  de  Sa  Majesté.  —  Traité  de  Liverdun  conclu  avec  le  duc  de 
Lorraine.  —  Conditions  de  ce  traité.  —  Entrevue  de  ce  duc  avec  le 
Roi  à  Selchepré.  —  Conseil  du  cardinal  au  Roi  sur  les  moyens  de  s'op- 
poser aux  entreprises  de  Monsieur,  de  terminer  les  affaires  d'Allemagne , 
et  de  profiter  des  trouUes  des  Pays-Bas.  —  Le  maréchal  de  Schomberg 
est  envoyé  contre  Monsieur,  et  le  maréchal  d'Efliat  au  secours  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  —  Instructions  dont  ce  dernier  est  chargé.  -«  Ses  sucds 
en  Allemagne.  —  Sa  mort.  — ^  Son  caractère.  —  Le  maréchal  d'Estrées  , 
qui  lui  succède ,  ^empare  de  Trêves.  — >  Plaintes  portées  contre  lui.  — 
Proclamations  de  Monsieur  contre  le  gouvernement  du  Roi.  —  Il  brûle 
un  des  faubourgs  de  Dijon ,  passe  en  Auvergne.  —  Défection  de  M.  de 
Montmorency.  —  Sa  conduite  dans  le  Languedoc.  •—  H  fait  des  levées 
d'hommes ,  tente  de  s'assurer  de  la  ville  de  Nimes ,  s'empare  de  Béziers 
et  d'Alais. -— Les  ministres  protestans  résistent  à  ses  sollicitations. — 
Il  se  joint  à  Monsieur  à  Lunel.  —  Beaucaire  résiste  courageusement 
aux  troupes  rebelles.  —  Le  cardinal  opine  dans  le  conseil  du  Roi  pour 
qu'on  n'abandonne  aucune  des  entreprises  qu'on  a  résolues.  —  Déclara- 
tion du  Roi  lue  au  parlement  contre  la  rébellion  de  Monsieur.  —  Arrêts 
de  la  chambre  de  justice ,  séant  à  l'Arsenal ,  contre  divers  fauteurs  de 
la  révolte.  '—  Bataille  de  Casiéluandary,  oii  M.  de  Montmorency  est 
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bkssé  et  fait  prisonnier  par  le  maréchal  de  Scbomberg.  — Le  Roi  fait 
offrir  h  Monsieur  des  conditions  raisonnables.  —  Il  enyoîe  h  son  am* 
bassadeur  auprès  du  prince  d^Orange  des  instructions  sur  la  conduite 
qn^il  doit  tenir.  — -  Négociations  avec  Monsieur,  -r-  Le  Roi  ratifie  à 
Montpellier  les  articles  signés  par  Son  Altesse.  —  Les  sieurs  Le  Coi- 
gneux,  Monsigot,  Estissac  et  de  Valençaj,  sont  déclarés  couTaincns 
du  crime  de  lèse-majesté  par  le  parlement  de  Dijon.  —  Moosieur  te 
rend  à  Tours ,  et  demande  au  Roi  la  liberté  du  duc  de  Montmorency; 
elle  lui  est  refusée.  —  Le  cardinal  conseille  au  Roi  de  faire  (kire  le  procès 
au  duc ,  et  propose  de  surseoir  à  Pexécution  du  jugement  tant  que 
Monsieur  restera  dans  le  devoir.  —  Le  Roi  se  décide  à  faire  une  justice 
exemplaire.—-  Lejinc  est  condamné  par  le  parlement  de  Toulouse,  et 
exécuté.  —  Le  maréchal  de  Schomberg  est  pourvu  du  gouvernement  de 
Languedoc.  —  Deshayes  est  condamné  et  exécuté  k  Bézicrs.  —  Bautrn 
est  envoyé  en  Espagne  pour  se  plaindre  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  ce  pays  à  l'égard  de  la  France.  —  Plaintes  du  comte  d'Olivarès  sur 
la  mort  du  duc  de  Montmorency.  •—  Le  Roi  fait  consentir  le  duc  de 
Savoie  à  l'échange  de  Pignerol  et  autres  places.  —  Légitimité  de  cet 
échai^e.  — -  Conduite  équivoque  de  Toiras ,  gouverneur  de  Casai,  -r 
II  accepte  le  gouvernement  d'Auvergne.  —  Assemblée  des  députés  de 
Flandre  ii  La  Haye  pour  moyenner  une  trêve  entre  le  roi  d^Espagne  et 
les  Pays-Bas.  —  Mort  du  maréchal  de  Schomberg.  —  Son  caractère.  — 
Ses  belles  actions.  —  Monsieur  quitte  de  nouveau  la  France^  et  se 
retire  dans  les  Pays-Bas.  —  Le  roi  de  Suède  attaque  les  Etats  du  duc 
de  Saxe,  puis  se  porte  en  Franconic.  •—  Bataille  de  LutLen.  —  Le  roi  de 
Suède  y  est  blessé,  tué  et  dépouillé.  —  Le  duc  de  Weimar  gagne  la 
bataille,  et  prend  le  commandement  des  troupes  suédoises.  —  Il  reprend 
Leipsick  et  toutes  les  places  de  la  Misnie  pu  Walstein  a  laissé  garnison. 
—  Portrait  du  roi  de  Suède. 
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Avis  du  cardinal  sur  la  nécessité  de  faire  continuer  la  guerre  en  Alle- 
magne et  en  Hollande,  sans  que  le  Roi  soit  obligé  de  se  mettre  ouvertement 
de  la  partie.  —  Envoi  d^ambassadeurs  vers  l'Empereur ,  l'électeur  de 
Bavière ,  les  trois  électeurs  catholiques,  les  princes  protestans  et  les  états 
des  Pays-Bas.  —  Instructions  dont  ils  sont  chargés  séparément.  —  Le 
garde  des  sceaux  de  Ch&teauncuf  est  renvoyé  des  conseils  du  Roi.  — 
Causes  de  ce  renvoi.  — •  Madame  de  Chevrcuse  est  éloignée  de  la  cour. — 
Condamnations  portées  contre  plusieurs  conseillers  de  Monsieur.— Dé- 
claration du  Roi  concernant  les  arrêts  de  contumace  obtenus  contre  Le 
Coigneux  et  Monsigot.  —  Edits  de  suppression  et  de  création  d'un  office 
de  président  et  de  conseiller.  —  Abolition  générale  en  faveur  des  rebelles 
du  Languedoc,  —  Les  sieurs  d'Elbeuf  et  de  La  Vieuville  sont  déclaré», 
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par  arrêt ,  dégrades  des  onlrcs  du  Roi.  —  Asscmbk'c  tenue  à  Hailbronn 
par  les  princes  et  Etats  protestans  des  cercles  supérieurs  d'Allemagne.  — 
Resolutions  qui  y  sont  prises.  —  Le  chancelier  Oxensiiem  est  chargé  de 
continuer  et  d'entretenir  la  guerre.  —  L'ambassadeur  Feuquières  renou- 
velle arec  le  chancelier  le  traité  d'alliance  conclu  avec  le  feu  roi  de 
Suède. —  L'assemblée  d'Hailbronn  confirme  le  traité.— *L'électear  de  Sax« 
refuse  d'y  accéder.  — L'électeur  de  Brandebourg  y  souscrit.  —  L'ambas- 
sadeur Chamacé  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  trêve  prête  à  se 
conclure  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  Hullandaii.  —  Comment  la  trêve 
est  rompue;—  Mort  de  l'infante  Isabelle-Claîre-Eugénie,  gouvei-nante  des 
Pays-Bas.  — Le  duc  de  Lorraine  se  déclare  de  nouveau  contre  le  roi  de 
France.  —  Ses  intrigues  ,  ses  armemens  ,  ses  intelligences  avec  Mon- 
sieur. —  Le  Roi  lui  envoie  le  sieur  de  Guron  pour  lui  faire  ses  plaintes.— 
Le  duché  de  Bar  est  réuni  k  la  courortne  par  arrêt  du  parlement.  — *  Le 
Roi  se  décide  à  aller  en  Lorraine. — Opinion  du  cardinal  sur  la  conduite 
h  tenir  envers  le  duc  — Les  troupes  de  ce  duc  sont  défaites  par  les  Sué- 
dois.— Entrevue  du  cardinal  de  Lorraine  avec  le  cardinal  de  Richelieu.— 
Reproches  de  ce  dernier  sur  la  conduite  déloyale  du  duc.  — Réparations 
oficrU  s  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  refusées  par  le  cardinal  de  Riche* 
lieu. —  Le  Roi  se  décide  h  faire  le  siège  ou  le  blocus  de  Nancy.  — Con- 
seils donnés  au  Roi  par  le  cardinal  contre  le  duc  de  Lorraine.  —  Prise 
de  Lnnéville  et  autres  places.  —  Siège  de  Nancy. — Traité  conclu  avec  le 
cardinal  de  Lorraine.  —  Rupture  de  ce  traité.  —  Reddition  de  Mire- 
court.  —  Nouveau  traité.  —  Entrevue  du  duc  de  Lorraine  avec  le  Roi.  — 
Le  duc  est  retenu  h  Charmes,  et  forcé  d'exécuter  le  traité.— Le  Roi  entre 
dans  Nancy. —  Procès  d'Alfcston,  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  du  car- 
dinal.—  Le  Roi  envoie  auprès  de  la  Reine-mère,  malade  h  Gand  ,  ses 
médecins  pour  la  soigner.  —  Elle  refuse  obstinément  de  répondre  aux 
offres  de  service  du  cardinal.  —  Les  Espagnols  promettent  de  grands  se- 
cours à  Monsieur. — Inutiles  négociations  entre  le  Roi  et  la  Reinc-mèrc. — 
Opinion  du  conseil  sur  la  Reinc-mèrc  et  sur  la  seule  manière  de  la  faire 
rentrer  en  France.  —  Négociations  ouvertes  avec  Puylaurens ,  intime 
conseiller  de  Monsieur.  —  Opinion  du  cardinal  dans  le  conseil  du  Roi 
sur  la  conduite  à  tenir  envers  Son  Altesse.  —  Le  duc  de  Lorraine  fait  de 
nouvelles  levées  contre  le  Roi ,  ci  se  joint  aux  Espagnols  qui  passent  le 
Rhin.  — L'armée  suédoise  s'oppose  à  leurs  entreprises.  —  Conférence  de 
Bautru  avec  le  comte  d'Olivarès  sur  la  conduite  do  Monsieur.  — La  gar- 
nison de  Casai  est  changée,  et  Toiras  est  forcé  de  se  retirer.  —  Le  duc 
de  Manloue  se  soumet  aux  volontés  du  Roi.  — Dépit  des  Espagnols  de 
voir  Pignerol  au  pouvoir  du  roi  de  France.  —  Intrigues  du  comte  d'O- 
livarès auprès  des  états  d''Italie.  —  Le  Roi  fait  fortifier  et  approvisionner 
Pignerol.  —  La  douairière  de  Mantoue  se  soulève  contre  le  duc.  —  Ellu 
reçoit  l'ordre  de  sortir  du  durlié.  —  Le  dur  de  Pai  me  refuse  de  s'ulUcr 
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Le  IUm  ,  dans  on  tit  de  justice^  deebrp  <p^  est  irsolo  à  fiiînr  nnilftT 
Honsiear  dans  le  devoir  par  b  Toie  de  Ja  fioirce  et  par  ceHe  «le  b  dc^ 
iBCPce.  —  Supprime  plnsican  impositions ,  d«échanpe  le  peuple  dSm 
qoaiticr  des  tailles,  ivroque  an  grand  nombre  de  pririlè^.  — >  Coih 
dhioiis  oflêites  à  Slonsienr,  qni ,  loin  de  les  accepter,  se  lie  arec  TEspa^tne 
ptr  an  traite.  —  Payl^ttrens  est  Messe  d\in  coup  de  carabine. —  La 
Erine-mèreest  soupçonnée  de  cet  attenut.  —  Eflbrt  inntiles  de  d*FJbène 
poor  ramena  Monsieur  à  la  raison.  —  Opinion  unanime  dans  le  conseil 
iIb  Roi  sor  la  conduite  à  tenir  envers  Monsieur.  —  Aris  particulier  dn 
cndtnal.  —  Le  nomme  P^ssart ,  envoyé'  à  Rome  par  Monsieur  avec  des 
instructions  pour  le  Pape  .  estam^tc  et  conduit  à  la  Bastille ,  où  il  avouc 
Ml  mission.  —  Le  Roi  fait  donner  avis  au  roi  «rAngleterre  que  les  Espa> 
gnols  se  flattent  de  Tattirer  au  traite  «priU  ont  fait  avec  Monsieur.  — - 
U  envoie  ordre  au  maréchal  de  La  Force  do  desarmer  les  villes  de  Lorrains. 
—  Prend  des  mesures  pom-  la  sAreté  de  rintiTicur.  —  Ordonne  à  la  ihi- 
clicssc  de  Guise  d^aUer  rejoindre  son  mari  en  Italie.  —  Sujets  de  m6^ 
contentement  de  la  Reine^mèrc  de  la  part  de  Monsieur.  <—  Elle  essaie 
de  ac  rapprocher  du  Roi,  et  fait  consultera  cet  effet  les  Espagnols,  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre  et  le  duc  de  Savoie.  —  Lettres  interceptées  <|Ui 
fontconuoUre  ses  vrais  scntimeus.  —  Lalen,  |)orteur  d*instructions  de  Li 
Reine-mère ,  est  entendu  k  Rucl  en  présence  du  cardinal ,  du  gartle  des 
sceaux,  Bullion,  Saint  - Chamont  et  Bouthillier.  —  Le  Roi  consent 
h  le  voir.  —  Conditions  quMl  lui  propose.  —  Lettre  du  canlinal  h  la 
Reine-  mère,  en  réponse  h  celle  qu'elle  lui  a  adressée.  —  Autre  lettre 
du  même  au  père  SufTren.  —  Chavagnac  est  condamné  h  mort  par  lo 
parlement  de  Metz ,  comme  coupable  d'avoir  voulu  attenter  h  la  vie  du 
cardinal.  —  Le  père  Chantelonbe  est  condamné  par  contumace  \  t^tre 
rompu  vif  comme  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté.  —  Divers  atten- 
tats médites  contre  le  cardinal.  —  La  Reinc-mèrc  accepte  les  conditions 
proposées  par  le  Roi,  mais  refuse  de  livrer  le  [>ère  Chantolouhe.  —  Le 
duc  <le  Lorraine  fait  une  feinte  donation  de  ses  Etats  au  cardinal  son 
frère,  et  avec  deux  mille  hommes  de  pictl  et  huit  cents  chevaux  va 
joindre  les  armées  impériales.  —11  est  repoussé  par  le  maréchal  llom. 
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•-i^  Le  cardinal  de  Lorraine  se  marie  tans  dispense  avec  sa  cousine  ger* 
maine.  — •  Le  comte  de  Salins  remet  sons  la  protection  du  Roi  les  places 
de  Uaguenau ,  Saveme  et  le  château  d^lmbar.  —  Le  maréchal  de  La 
Force  s'assure  de  LunSTÎHc  et  eoToie  à  Nancy  le  nouveau  duc  et  les 
princesses  qui  sont  gardés  à  Tue.-«~Le  Roi  rejette  les  propositions  du  duc 
Charles  de  Lorraine.  — >  Le  duc  François  sVchappe  de  Nancj  arec  son 
épouse  y  et  se  retire  à  Florence.  —  Madame  de  Lorraine  sur  les  oiSres  du 
Roi  se  rend  à  Paris  et  va  demeurer  à  Fontainebleau.  —  Sa  réponse  au 
duc  François  de  Lorraine  qui  Ta. sollicitée  de  quitter  la  France.— «Le 
maréchal  de  La  Force  prend  Bitche,  L*a  Mothe  et  Wildenstein. — Manifeste 
du  duc  Charles  à  i€s  anciens  sujcu.  —  Le  Roi  écrit  au  parlement  pour 
qu'il  ait  à  jiiger  la  validité  du  mariage  de  Monsieur  et  la  question  de 
rapt,  dont  le  duc  de  Lorraine  s'est  rendu  coupable.  —  Témoins  en- 
tendus dans  cette  affaire.  —  Le  parlement  déclare  le  mariage  non  vala- 
blement contracté  et  le  duc  Charles  criminel  de  lèse-majesté^  ordonne  en 
mémoire  de  cet  attentat  l'érection  d'une  pyramide  dans  la  principale 
place  de  la  ville  de  Bar.  —  Le  Roi  déclare  par  lettrés  patentes  que  la 
Lorraine  sera  administrée  en  son  nom  et  sous  son  autorité.  •—  Mon-* 
sieur  se  décide  à  rentrer  dans  le  devoir.  —  Conditions  offertes  par  le  Roi 
et  acceptées  par  Monsieur.  — -  Comment  Son  Altesse  quitte  Bruxelles  et 
est  reçue  en  France.  —  Son  entrevue  avec  le  Roi.  —  Il  va  à  Rucl  chez  le 
cardinal  j  déclarations  qu'il  y  fait.  —  Puylaurens  épouse  la  seconde  fille 
du  baron  de  Pont-Châleau  et  est  reçu  duc  et  pair.  —  Walstcin  est  ca- 
lomnié auprès  de  l'Empereur;  il  est  assassiné  parles  siens.  —  Sa  nais- 
sance y  son  élévation,  ses  services ,  son  caractère.  — Avantages  des  Sué- 
dois en  Allemagne.  •—  Le  cardinal  Infant  détourne  le  prince  Thomas  du 
service  du  duc  son  frère  ,  et  le  fait  résoudre  à  aller  en  Flandre  servir  le 
parti  de  l'Espagne.  —  Les  Espagnols  mettent  ordre  en  Flandre  au  sou- 
lèvement des  grands.  •—  Traité  entre  le  Roi  et  les  Provinces-Unies  pour 
sept  ans.  —  Clauses  de  ce  traité.  —  Instructions  envoyées  au  sieur  de 
Charbonnières  pour  traiter  de  la  paix  avec  l'Empercar.  —  Instructionf 
au  comte  de  Barault  pour .  traiter  avec  la  cour  d'Espagne.  —  Autres 
instructions  au  sieur  de  Feuquières ,  ambassadeur  extraordinaire  en  Alle- 
magne. —  Le  sieur  d' A  vaux  est  envoyé  en  ambassade  en  Dane- 
marck ,  Suède  et  Pologne  pour  le  même  sujet.  —  Instructions  dont  il  est 
chargé.  —  Menées  des  Espagnols  pour  empêcher  la  conclusion  de  la  paix 
générale.  ^-  Leurs  intrigues  auprès  du  Pape  contre  la  France.  —  L'ar- 
chevêque de  Trêves  nomme  pour  son  coadjuteur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu; cette  nomination  n'est  pas  approuvée  par  le  Pape. — Les  Espagnols 
envoient  un  ambassadeur  en  Danemarck  pour  l'opposer  au  sieur  d'A- 
vaux.  —  Le  cardinal  Infant  entre  en  Allemagne  avec  une  armée  consi- 
dérable ;  prend  Ratisbonne.  —  Défait  les  Suédois  à  Nordlingen.  —  Fait 
le  maréchal  llorn  prisoanier.  —  Se  rend  dans  le  pays  de  Julicrs  et  arrive 
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h  Brmdlet.  —  Discours  da  cardioai  poar  soutenir  le  coonçr  da  Roi 
dans  cette  drconstance.  —  Le  Roi  fait  un  noureaia  traite  a^cc  la  Suède 
et  les  princes  conledrres,  et  leur  promet  secours  et  protection. — Les  çé- 
nénnx  fiançais  reprennent  Heidelberg  sur  les  Impériaux  c<ncimandts  par 
le  dnc  Cliarles  de  Lorraine.  — Le  Roi  ordonne  et  fait  publier  des  grands 
jours  dans  la  TÎlle  de  Pbitiers  —  P^  sa  justice  il  remédie  aux  désordres 
dn  roranme. — Affaire  d*Urbain  Grandier  et  'des  rdigieuses  de  Loudun. 

—  Violenoes  exercées  par  M.  le  duc  d*Epemon  sur  Farcheréque  de 
Borderax.  —  Arrêt  dn  conseil  du  Roi  qui  réroque  une  <Mrdonnance  da 
doc  et  lai  enjoint  de  recourir  au  P^pe  pour  Tabsolution  des  actes 
dont  il  s'est  rendu  coupable.  —  Bref  dn  Paipe  qui  ordonne  au  duc  de 
demander  pardon  à  rsrcheréque  de  Bordeaux.  —  Déciûon  des  com- 
missaires de  Sa  Sainteté  contre  les  ér^qnes  remîtes.— Le  Roi  pourroit  à 
la  défense  de  la  Prorence  contre  une  armée  narale  de  Kaples.  — -  Mani» 
feste  dn  dnc  de  Lorraine  contre  le  Roi.  —  Le  premier  méridien  est  ûné 
par  une  ordonnance  à  PUe  lie  Fer.  —  La  clôture  de  la  rille  de  Paris  esc 
conmiencée.  —  Le  château  de  Bic^tre  est  fondé  pour  les  soldats  estropiés. 

—  L'ambassadeur  fiançais  à  Constantinople  est  rtarojé  précipitamment 
snr  un  raisseau  par  le  Grand-Seigneur. 

LIVRE  XXVI.  [i635] 

PcTLACSESs  renoue  ses  intelligences  avec  les  Espagnols.  —  11  est 
arrêté  arec  quelques  autres  de  sa  cabale.  —  Les  Espagnols  préparent  une 
armée  navale  destinée  pour  la  Provence.  —  Ils  tentent  une  entreprise  sur 
Philisbourg  et  sVn  rendent  maîtres,  ainsi  que  de  Spire  qui  est  reprise 
par  les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Bresé.  —  Le  duc  de  Rohan  fait  tête 
an  dnc  de  Lorraine.  —  L^archeréquc  électeur  de  Trêves  est  fait  prison- 
nier par  les  Impériaux.  —  Le  Roi  essaie  de  rftfi*ermir  ses  confédérés  et 
de  leur  faire  reprendre  courage.  —  Instructions  données  an  sieur  de 
Fcnqnières  chaulé  de  mission  aupiès  d^eux .—-Autres  instructions  données 
ansicnrdeRorté,  résident  auprès  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 

—  Le  Roi  fiût  un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  avec  les  Hollandais 
contre  ks  Espagnols.  —  Le  baron  de  Chamacé  est  chargé  de  s'accorder 
«Tcc  ks  États  sur  le  lieu  oii  les  armées  pourront  se  joindre ,  et  sur  ce 
qtf  elles  auront  à  &irc  après  leur  jonction.  -'  Le  sieur  de  Sennctcrre 
eu  envoyé  en  AngleUTre  pour  essayer  de  faire  consentir  le  Roi  à  la 
nentralilé.  —  Le  sieur  de  Hélian ,  ambassadeur  en  Suisse ,  est  chargé 
dTapaiser  les  différends  survenus  en  ce  pays  pour  cause  de  religion.  — 
Instructions  qui  lui  sont  données  à  cet  effet.  —  Le  duc  de  Rohan  est 
envoyé  avec  une  armée  ches  les  Grisons  pour  se  saisir  de  la  Valteline.  — 
Le  Roi  se  lie  par  un  traité  avec  les  ducs  de  Mantoue ,  de  Parme  et  de  Sa- 
voie. —  Il  fuit  désarmer  les  habitans  de  Nancy  ,  et  envoie  le  prince  de 
Coude  en  qualité  de  son  lieutenant  général  en  Lorr«iine.  —  Sa  Majesté 

T.   21  Lis.  C 
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pounroit  &  la  dcfonsc  du  Langacdoc  et  de  la  Provence,  4^  la  Picardie  et 
do  la  Champagne.  —  Elle  fait  défense  à  tous  set  snjeia  d^aller  traGqner 
en  aucun  Heu  de  Tobéissance  d^Etpagne.  ^  Abolition  de  la  chambre  de 
justice  établie  contre   les    financiers.  — •  Ordonnances  pour  réprimer 
le  luxe.  —  Le  cardinal  envoie  au  baron  de  Chamaqé  des  instrnciions 
sur  le  plan  de  campagne  à  suivre  contre  les  Espagnols.  —  Le  Roi  envoie 
demander  au  cardinal  Infant  d^Espagne  et  au  marquis  d^Aytônne  1^ 
liberté  de  Telecteur  de  Trêves.  —  Snr  le  refus  du  cardinal  Infant ,  le  Roi 
déclare  la  guerre  àl'Espagne.  —  &Ioti£i  de  cette  déclaration.  —  Commen- 
cement des  hostilités;  lenteurs  du  prince  d'Orange.  — Bataille d'Aveio 
ou  les  Espagnols  sont  battus  et  défaits.  —  Lettre  du  cardinal  au  ba- 
ron de  Chamaeé  sur  la  nécessité  de  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur. 
-:-  La  conduite  du  prince  d'Orange  fait  perdre  les  avantages  de  la  vic- 
toire. —  La  ville  de  Tirlemont  est  prise  et  brûlée.  —  Piccolomini  se 
i^int  au  cardinal  Infant.  Le  fort  de  Schench  est  surpris  par  les  Espa- 
gnols. —  Instructions  données  par  le  Roi  au  I?a|roii  de  Charnacé  sur  les 
affaires  de  Flandre.  —  Le  prince  d'Orange  assiège  le  fort  de  Schench.  — 
Manifeste  du  cardinal  Infant.  —  Mesures  prises  contre  le  duc  Charles  de 
Lorraine.  —  Succès  de  l'armée  du  Roi  dans  ce  pays.  —  Le  duc  de  Saxe 
fait  sa  paix  avec  TEmpcreur.  — Le  chancelier  Oxcnstiem  vient  en  France. 
•—  Il  fait  à  Paris  un   nouveau  traité  avec   le  Roi.  —  Le  marquis   de 
Saint-Chamont  est  envoyé  pour  animer  les  confédérés  à  la  continuation 
de  la  guerre.  —  Effroi  et  découragement  du  chancelier  Oxepsiicrn.  — 
Son  entrevue  à  Wismar  avec  le  marquis  deSaint-Chamont.  — Efforts  de 
ce  dernier  pour  ranimer  les  confédérés.  —  L'Empereur  avoue  hautement 
l'injuste  détention  dePélecteur  de  Trêves.  —  Nouvelles  armées  levées  par 
le  Roi.  — Discours  du  cardinal  à  Sa  Majesté  pour  la  détourner  d'aller 
k  l'armée.  —  Opérations  militaires  du  cardinal  de  La  Valette  sur  le  Rhin  • 
—  n  se  rend  mattre  de  Bingen.  — Le  landgrave  de  Hesse  refuse  de  se 
joindre  h  Tarmée  française  et  se  retire  dans  son  pays.  —  Le  cardinal  de 
La  Valette  et  le  duc  de  Weimar  se  retirent  du  côté  de  Metz.  —  Diffi- 
cnllés  qu'ils  éprouvent  dans  cette  retraite.  —  Motifs  qui  déterminent  le 
Roi  à  se  rendre  à  Bar  près  de  l'armée.  —  Il  prend  Saint-Mihiel  parconi- 
position.  — Mesures  sévères  contre  les  Lorrains.  —  Le  Roi  revient  à  Paris, 
après  avoir  donné  ses  ordres  aux  généraux  de  l'armée.  —  Lettre  de  la  Reine- 
mère  au  Roi  contre  la  guerre iqu'il  fait  à  l'Espagne.  —  Réponse  victorieuse 
du  Roi  à  cette  lettre.  —  Clauscl ,  agent  des  Es][)agnols  et  de  la  Reine- 
mère  ,  est  arrêté ,  condamné  à  mort  et  exécuté.  —  Instructions  envoyées 
par  le  Roi  aux  généraux  de  son  armée  de  Lorraine  et  d'Alsace.  —  Pré- 
cautions prises  par  le  cardinal  pour  mettre  la  fortune  du  Roi  à  Pabri 
de  tout  événement.  —  Le  cardinal  de  La  Valette  prend  Dieuze,  Vaude- 
mont  et   autres  petites  places. — Le  Roi  prend  h  sa  solde  le  duc  de 
Weimar.  —  Traité  conclu  &  cet  effet.  —  Opérations  militaires  eu  Italie 
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du  maréchal  de  Crc^l  et  da  dac  de  Satoie. — Ce  demies  se  plaint  à  Paiir- 
biassadenr  de  France  de  la  défiance  (pi*on  lai  témoigne.-»  LesFranca» 
fortifient  Arétoe  et  s^emparent  de  Candie.  —  Snccèâ  du  duc  de  llohaA 
âuM    la  ^alteiine.  —  Les  GrisOQS  sont  remis  en  possesâicm  dé  éette 
nillée.  — ^  Foibles  efibrts  du  Pape  pour  éteindre  le  feu  de  la  guerre.  -^ 
Atîs  du  clergé  de  Fiancé  touchant  \t  mariage  de  Honneur.  — La  Reine* 
mère  écrit  au  Pape- JBir  lé  supplier  de  ne  pas  approuTer  cet  a^is.  -^ 
Représentations  dn  R^i  Sa  Sahiteté  à  ce  sujet.  —  Impositions  de  pant 
ftatea  par  le  Pape.  —  Artifice  des  Espagnols  en  cette  occasion.  —  Le 
prince  d'Orange  négocie  secrètement  aree  PEspâgne  ponr  faire  sa  paixi 
—Détails  sur  ces  négociatiofts.  —-Reproches  dd  Roi  adressés  au  prince 
et  aux  Êtatè-Générauz  sur  leur  procédé.  —  Séditions  apaisées  dans  quel- 
les ailles.  — La  fondre  tombe  près  du  Roi.  -*  Augures  favorables  tim 
de  céll  accident. — Mémoire  d«  Pambassadear  extr'anrdîtanre  des  Eut»- 
Généraux  snr  le  Uén  le  plus  propre  à  venir  des  conférences  pour  traiter  de 
la  paix  générale.  -^Réponse  du  cardinal  à  ce  inémbire.  -^  Le  Roi  retuMP- 
^rdle  la  paix  faite  a'Vee  le  roi  de  Maroc. 

LIVRE   XXVII.    [â636] 

CoimniTE  de  ^'électeur  de  Saxe  envers  les  Suédois.  — Négociations  entre 
le  chancelier  Ôxenstiem  et  le  sieur  de  Saint>Chambnt.  —  Les  Esp&gnols 
sollicitent  les  Suédois  et  les  princes  d'Allemagne  de  s'accommoder  avec 
PEmpereur. — Le  landgrave  de  Hesse  conclut  un  traité  avec  le  sieur  de  Saint- 
Chamont.  •—  Celui-ci  obtient  du  roi  de  Danemarck  qu'il  gardera  la  neu- 
tralité avec  les  Suédois.  —  Bataille  de  Vîstoc  gagnée  par  le  général  sué- 
dois Bannier.  — La  tête  de  Saint-Chamont  est  mise  à  prix  par  les  Es- 
pagnols. —  Instructions  envoyées  par  le  Roi  à  ses  ambassadeurs  extraor- 
dinaires en  Hollande  sur  le  projet  de  négociation  entre  les  États-Géné- 
raux et  l'Espagne.  —  Observations  particulières  snr  le  lieu  le  plus  conve- 
nable pour  tenir  les  conférences  relatives  à  la  paix.— •  Les  Espagnols  re- 
fusent de  traiter  conjointement  avec  les  Etats  et  te  roi  de  France.  — 
La  prise  du  fort  de  Schcnch  relève  le  courage  des  Hollandais.  -—  Les 
Espagnols  essaient  en  vain  de  détacher  la  France  des  Hollandais.  —  Le 
Pape  est  reconnu  pour  médiateur  entre  les  puissances  belligérantes.  — 
Cologne  est  choisi  pour  lé  lieu,  des  conférences.  —  La  diète  de  l'Empire 
élit  le  roi  de  Hongrie  pour  roi  des  Romains  ;  vices  et  nullité  de  cette 
élection.  —  Le  comte  d'Arundel  est  envoyé  à  la  diète  par  le  roi  d'An- 
gleterre pour  demander  la  restitution  du  Palatinat  à  son  neveu.  —  Con- 
dition qu'on  lui  propose  pour  cette  restitution.  —  Projet  de  paix  pré- 
senté par  PEmpereur. — Le  roi  de  France  se  décide  à  gagner  par  la  force 
des  armes  ce  qu'il  ne  peut  obtenir  de  la  justice  de  ses  ennemis.  —  Il 
donne  au  duc  de  Savoie  le  commandement  de  ses  troupes  en  Italie  y 
prend  le  duc  de  Parme  sous  sa  protection  ;  soutient  le  maréchal  d'£&- 
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uéef  tOQ  ambaMadeor  aaprès  du  Pape.  •—  Voyage  du  duc  de  Parme  en 
France. — ^Accueil  qu^U  y  reçoit.  —  Il  est  renvoyé  en  Italie  avec  un  com- 
mandement de  donse  mille  hommei  de  pied.  —  Les  Etats  de  ce  prinee 
sont  envahis  par  les  Espagnols,  —  Plaisance  est  assi^ée. — Mésintellir 
genee  entre  le  dnc  de  Parme  et  celui  de  Modène.  —  Le  duc  de  Savoie  , 
cur  les  insunces  du  Roi ,  marche  au  secours  du  dnc  de  Parme.  —  Ois- 
tentiment  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  ^Bpré<|ui  sur  les  ope'ra<- 
tions  de  la  guerre.  —  Bataille  du  Tésin,  oh  les  cÇagnols  sont  vaincus  .r 
•—Soulèvement  des  Grisons  contre  le  duc  de  Rohan.  —  Le  Roi  arrête  le 
cours  des  rigueurs  du  Pape  envers  le  duc  de  Parme,  et  s^entremet  pour 
apaiser  le  dijflTërend  élevé  entre  Sa  Sainteté  %t  les  Vénitiens.  —  Le  Pape 
approuve  la  décision  de  l'assemblée  du  clergé  à  Pégard  du  mariage  de 
Honsieur.  —  Le  cardinal  de  Savoie  quitte  la  protection  de  la  France  et 
accepte  celle  de ITmpire.—  Succès  du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de 
V^eimar  en  Alsace.  —  Troubles  dans  la  Franche-Comté.  —  Siège  deDMe 
par  le  pirince  de  Coodé. — Les  Espagnols  entrent  en  Picardie.— Manifeste 
du  cardinal  Infant. — Le  Roi  demande  des  secours  aux  Hollandais.  — Le» 
Espagnols  s'emparent  de  La  Capelle  et  de  Corbie. —  Terreur  dans  Paris. 
— -  Le  Roi  fait  un  appel  à  tous  ses  sujets.  —  Mesures  prises  pour  la  dé- 
fense de  Paris.  —  Fermeté  du  cardinal.  —  Sévérité  du  Roi  envers  le  par- 
lement. —  Sa  Majesté  va  visiter  tons  les  passages  de  la  rivière  de  POise. 

—  Nouveau  traité  conclu  avee  le  prince  d*Orange  et  les  Etats-Généraux. 

—  Une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux part  de  Paris  pour  la  délivrance  de  la  Picardie.  —  Faute  de  Mon- 
sieur commise  à  Roye.  —  Le  cardinal  soutient  la  proposition  du  maré- 
chal de  Chfttillon  d'attaquer  Corbie  de  force.  —  Les  Espagnols  rendent 
cette  place  par  capitulation.  —  Opposition  de  M.  le  comte  de  Soissons 
pendant  la  campagne  de  Picardie.  —  Ses  discours ,  ses  fausses  insinua- 
tions. —  Opérations  de  M.  le  prince  de  Condédansla  Bourgogne.  —  Saint- 
Jean-de-Losne  est  bloqué  par  les  troupes  de  l'Empereur  qui  sont  forcées 
de  s'éloigner  avec  perte.  —  Succès  du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc 
de  Weimar.  —  Gallas ,  commandant  de  l'armée  impériale,  se  retire  en 
Allemagne.  -^  Monsieur  et  M.  le  comte  de  Soissons  abandonnent  l'armée 
et  s'en  vont ,  le  premier  à  Blois ,  le  second  à  Sedan.  —  Efforts  du  Roi  pour 
ramener  l'un  et  l'autre  à  leur  devoir.  —  N^ociations  à  ce  sujet.  —  Sa 
Majesté  promet  à  Monsieur  de  consentir  à  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Lorraine.  —  Le  prince  d'Orange  et  les  États-Généraux  refusent  de 
donner  un  asile  à  M.  le  comte  de  Soissons.  —  Le  cardinal  conseille  au 
Roi  de  fermer  à  Monsieur  tous  les  passages  pour  prévenir  sa  sortie  dp 
royaume.  —  Ordres  du  Roi  envoyés  à  cet  effet  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces. —  Le  cardinal  conseille  au  Roi  de  composer  une  armée  navale 
assez  puissante  pour  empêcher  les  Espagnols  de  ravitailler  les  îles  de 
Saintc-Margucrilc  et  de  Saint-Honorat ,  et  pour  les  en  chasser.  —  Plan 
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propose  à  cet  effet.  —  Les  Espagnols  forment  le  projet  d^assîeger  Rayonne. 
-—Ils  entrent  dans  le  royamne  par  Fonurabie.  —Manifeste  du  Roî  ca- 
tholique. —  Les  Ra8<pies  arrêtent  les  pr<^ès  de  rennemî. 

LIVRE   XXVIII.  [1637] 

C0RIIHUAT10V  des  négociations  avec  Monsieur  et  M.  le  comte  de  Sois- 
sons.  —  Opinion  du  cardinal  dans  le  conseil  du  Roi ,  sur  les  mesures  à 
prendre  envers  etua.,  —  Le  Roi  enroie  des  troupes  vers  Rlois ,  et  se  rend 
lui-même  à  Fonuinebleau.  —  Monsieur  prend  la  resolution  d^aller. 
trouver  le  Roi ,  et  congédie  ses  mauvais  conseillers.  —  Le  cardinal  se 
rcfid  auprès  de  Monsieur,  qui  vieut  ensuite  joindre  le  Roi  à  Orléans.  •* 
M.  le  comte  de  Boissons  demande  la  permission  de  sortir  du  royaume. 
—Dépêches interceptées  entre  M.  le  eomiie  et  le  cardinallnfant.  — 
Avis  du  cardinal  au  Roi  sur  cette  affaire.  —  M.  le  comte  accepte  les 
conditions  offertes  par  Sa  Majesté,  et  renonce  à  tous  les  traités  faits  avec 
la  Reine-mère.  —  Progrès  des  Suédois  en  Allemagne.  —  Belle  retraite 
dn  général  Bannier.  —  Diversion  opérée  par  les  armées  du  Roi  en 
Flandre,  en  Bourgogne,  en  Alsace  et  en  Lorraine.  —  Le  sieur  de  Saini- 
Cbamont  obtient  des  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck  qu'ils  resteront 
neutres.  —  Honorable  capitulation  des  sieurs  de  Bussy  et  de  La  Saludie. 

—  Saint-Chamont  parvient  à  détourner  les  Suédois  de  traiter  séparé- 
ment avec  TEmpereur.  —  Assurances  données  par  le  Roi  quUl  ne  trai- 
tera jamais,  sans  ses  alliés.  — Le  landgrave  de  Hcsse  reste  constamment 
fidèle  an  Roi.  —  Sa  mort  donne  une  fausse  espérance  au  parti  impérial. 

—  Le  roi  d^Angleterre  propose  vainement  aux  Suédois  de  se  liguer  avec 
Inî.  —  Les  Allemands  sont  forcés  d'abandonner  le  siège  de  Montbelliard. 

—  Le  duc  de  Rohan  fait  un  traité  honteux  avec  les  chefs  de  la  sédition 
des  Grisons.  —  Détails  à  ce  sujet.  —  Il  se  retire  i  Genève.  —  Il  reçoit 
ordre  de  s'en  allée  à  Venise.  —  Réflexions  sur  la  conduite  du  duc  de 
Boban.  —  Succès  du  duc  de  Weimar  dans  la  Bourgogne  et  sur  le  Rhin. 

—  Bauille  livrée  près  de  Brisach ,  oii  les  Impériaux  sont  défaits.  — 
Nouveau  combat  près  du  fort  Capelle ,  où  Jean  de  Wcrt  est  mis  en 
fuite.  —  Le  Roi  envoie  desseconrs  d'hommes  et  d'argent  au  duc  de 
Weimar.  —  Succès  du  maréchal  de  Chitillon  dans  la  Lorraine.  —  Si^e 
de  Damvilliers.  —  Le  maréchal  reçoit  cette  place  à  discrétion.  —  Succès 
en^  Flandre.  —  Capitulation  de  Cateau-Cambrésis ,  de  Landrecies,  de 
Maubeuge ,  du  ch&tcau  d'Aimeries  et  autres.  —  Désagrément  qu'é- 
prouve la  Reine-mère  à  Bruxelles.  —  Le  cardinal  de  La  Valette  assii^e 
La  Capelle.  —  Mécontentement  du  Roi  contre  ce  cardinal.  —  Ex- 
cuses de  ce  dernier ,  qui  rejette  la  cause  de  son  inaction  sur  le 
grand -nudtre  de  l'artillerie.  —  Le  grand -maître  se  justifie.  —  La 
Capelle  capitule.  —  Le  cardinal  de  La  Valette ,  attaqué  par  le  car- 
dinal Infant ,  h  repousse  et  le  force  à  se  retirer  h  Mons  ;  lui-même 
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olMnddnue  llaubenge  maigre  les  ordres  du  Roi.  —  Les  Hollandais  se 
rendent  maîtres  de  Bréda.  —  Le  duc  de  Savoie  demande  qù^on  examine 
s'il  seroit  plus  avantageait  de  faire  une  guerre  offensive  ou  défensive,  ou 
une  suspension  d'armes  en  Italie,  oii  seroient  compris  tons  les  princes. 
—  Le  Roi ,  après  avoir  tout  bien  examine ,  se  décide  à  continuer  Toffen- 
sîve.  —  Le  duc  de  Parme  fait  son  accord  avec  l'Espagne.  —  Le  Roi 
demande  aux  Vénitiens  qu'ils  veillent  à  la  conservation  de  Mantoue. 
->  n  fortifie  Casai.  — >  Le  duc  de  Savoie  montre  un  violent  dësir  d'ob- 
tenir le  titre  de  roi.  —  Le  jésuite  Honot ,  son  ambassadeur  en  France, 
emploie  tous  ses  soins  à  cet  effet.  —  Le  duc  de  Savoie  désavoue  ensuite 
aa  conduite.  -—  Monot  se  mêle  dans  les  intrigues  de  cour  \  il  se  lie 
avec  le  père  Caussin ,  confesseur  du  Roi.  —  Succès  en  Italie.  —  Com- 
bats particuliers  oti  les  troupes  du  Roi  ont  le  dessus.  —  Mort  du  duc  de 
Savoie  )  caractère  de  ce  prince.  —  Mort  du  duc  de  Mantoue  ;  sa  recon- 
noissance  envers  le  Roi.  —  Difficultés  qu'éprouve  Sa  Majesté  pour  main-> 
tenir  ta  Savoie  et  le  duché  de  Mantoue  dans  son  alliance.  —  Intriguée 
du  père  Monot  auprès  de  Madame ,  veuve  du  duc  de  Savoie.  —  Ins- 
tructions adressées  à  l'ambassadeur  d'Hémery.  —  Le  cardinal  de 
Savoie  part  de  Rome,  et,  malgré  les  instances  de  sa  belle -soeur, 
se  rend  en  Piémont.  —  Elle  se  décide  à  le  voir, et,  nonobstant  les 
observations  de  l'ambassadeur  de  France,  cÙe  consent  à  ce  que  le 
cardinal  revienne  en  Savoie.  —  Intrigues  du  prince  Thomas  pour 
difucher  la  duchesse  du  parti  de  la  France.  -^  Sur  les  instances 
du  Roi  j  la  duchesse  'éloigne  d'auprès  d'elle  le  père  Mortot ,  et 
déféhd  à  ses  frères  de  venir  dans  ses  États.  —  Le  maréchal  d'Es- 
trées  fait  consentir  le  Pape  à  ce  que  le  cardinal  Antoine  reçoive 
la  comprotcction  de  France ,  malgré  les  oppositions  de  l'ambas- 
àadeur  d'Espagne.  —  Le  cardinal  de  Richefieu  est  élu  abbé  géné^ 
rai  de  Citeaux.  —  Le  Pape,  à  la  sollicitation  des  Espagnols,  re- 
fuse les  bulles  de  confirmation ,  et  renvoie  pour  la  décision  de  cette 
élection  à  la  congrégation  des  affaires  consistoriales.-^Il  refuse  égale- 
Aiekit  de  nommer  cardinal  le  père  joïeph.  — Artifices  des  Espagnols  pour 
éluder  le  traité  de  paix  que  Sa  Sainteté  poursuit,  et  ceini  d'une  suspen- 
sidn  d'armes  ou  trêve  générale.  —  Les  Suédois  consentent  à  recevoir  les 
Vénitiens  comme  médiateurs  de  la  paix.  — Ceux-ci  acceptent ,  non  sans 
peine ,  la  médiation. — Les  Suédois  ne  veulent  point  traiter  à  Cologne. — 
Difficultés  élevées  par  les  Espagnols  sur  la  délivrance  des  pasée-ports  et 
saufs-conduits  des  députés  à  l'assemblée  de  Cologne.  —  Négociation^  in- 
fructueuses à  cet  ^rd.  —  Nouvelles  difficultés  an  sujet  d'un  projet  de 
trêve  générale.  —Efforts  du  Roi  pour  y  arriver.  — Sa  Majesté  met  sa  per- 
sonne ,  ses  états  et  sa  couronne ,  sous  la  protection  de  la  Vierge  ;  elle 
ordonne  àsa  prières  dans  tout  le  royaume  et  se  décide  à  poursuivre  la 
guerre.  — Libelle  publié  contre  le  cardinal  parles  Espagnols.— Réfutation 
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de  ce  libelle.  — Les  tles  de  Saiutc-Marguerite  et  de  Saint-Honorat  aont 
reprises  et  enlerces  par  rarmée  narale  de  France.— Le  man'chal  de  Vitry 
est  mis  k  h  Bastille  pour  sa  conduite  dans  cette  expédition.  —  Les  Es- 
pagnols font  le  sicge  de  Leucate.  —  Le  duc  d'Uallnin  les  force  à  Faban- 
donner  après  an  combat  très-meurtrier.  —  Il  est  fait  maréchal  et  prend 
le  nom  de  Schomberg  ^^avoit  en  son  père.  —  Soulèvement  de  quelques 
paysans  du  IMrigord  apaisé.  — Les  Espagnols  quittent  la  Biscaye  oii  ils 
9*étoient  emparés  de  plusieurs  postes.  —  Le  Roi  réduit  le  parlement  à 
Fobéîssance.  -*-  Le  père  Canssin ,  confesseur  du  Roi.  •—  DécouTerte  d'une 
correspondance  de  la  Reine  épouse  du  Roi ,  aveo  madame  de  Cbevreuse, 
le  cardinal  Infant  et  autres  ennemis  de  la  France.— -Le  Roi  pardonne  à 
la  Reine.  —  Conduite  du  père  Caussin  dans  cette  affaire.—-  U  est  éloigné 
de  la  cour.  •—  Le  père  Sirmond  est  choisi  pour  le  remplacer.  —  Le  car- 
dinal trace  lui-même  la  règle  des  devoirs  dans  laquelle  un  confesseur  da 
Roi  doit  se  renfermer.  —  Son  avis  sur  la  conduite  à  tenir  envers  madame 
de  Chevreuse.  —  Cette  dame  quitte  furtivement  la  France. — La  Reine- 
mère  s'adresse  à  plusieurs  princes  pour  obtenir  du  Roi  sa  rentrée  en 
France.  — Le  Roi  refuse  de  l'accorder. 

LIVRE  XXIX.   [i638] 

Le  Roi  envoie  un  secours  extraordinaire  d'argent  au  dua  de  Weimar, 
et  réunit  des  troupes  dans  la  Franche-Comté.  -^11  hii  un  nouveau  traité 
,  avec  les  Suédois.  —La  reine  de  Suède  accepte  la  médiation  des  Véan 
tiens.  —  Siège  de  Saint-Omcr  par  les  troupes  françaises.-^ La  lenteur  df| 
maréchal  de  Ch&tillon  en  empêche  le  succès.— L'armée  levée  en  Guiennc 
fait  le  siège  de  Foptarabie.  —  La  mauvaise  conduite  du  duc  de  La  V«» 
Ictte  fait  manquer  cette  entreprise.— Perte  qu'y  éprouve  l'armée  du  Roi.—: 
Le  prince  de  Coudé  demande  que  le  duc  de  La  Valette  sçit  éloigné  de 
l'armée  et  le  duc  d'^pemon  de  la  Goienne.-^La  flotte  française  lemporM 
une  grande  victoire  sur  Icsgf^ères  d'Espagne  entre  Savope  et  Yado.  —La 
Meilleraie,  graïK^BiBltrc  de  l'artillerie,  assiège  et  prend  Renty.  —  Le 
Castelet  est  emporté  d'assaut.  —  Le  prince  d'Orange  entreprend  le  siège 
deGueldres  qu'il  est  forcé  de  lever.  —  Grands  progrès  du  duc  de  Wei- 
mar  le  long'du  Rhin.  —  Le  vicomte  de  Turenne  repousse  le  duc  Charles 
de  Lorraine  de  la  frontière  de  Bassigny ,  et  reprend  les  places  tenues 
en  Lorraine  par  les  ennemis.  —Le  duc  de  Weimar  bat  le  duc  Charles  et 
le  met  en  fuite.  — Il  défait  les  troupes  de  Gents  et  de  Lamboy,  et  se  rend 
maître  de  Brisach.  —  Succès  du  duc  de  Longueville  en  Bourgogne  et  en 
Lorraine.  —Le  Roi  refuse  aux  cantons  suisses  la  neutralité  qu'ils  lui  de- 
mandent pour  la  Bourgogne;  —  Obstacles  aux  succès  des  armes  du  Roi 
en  Italie ,  causés  par  la  légèreté  et  la  foiblesse  de  la  duchesse  de  Savoie. 
—  Aveuglement  de  celte  princesse  pour  le  père  Monot  qui  la  trompe  et 
quVIIc  ne  peut  renvoyer.  —  Plaintes  du  Roi  h  sa  sœur.  —  Le  marquis  do 
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Leganra  aisiégc  le  châtcaa  de  Moncalvc.  —  Le  marëchal  de  Crequi  est 
tué  d'un  coup  de  canon  en  arrivant  au  secours  de  cette  place.  —  Le  Roi 
envoie  pour  le  remplacer  le  cardinal  de  La  Valette.  —  La  princesse  de 
Mantone  abandonne  le  parti  de  la  France.  —  Trahison  de  Monteil,  ^u- 
vemenr  du  château  de  Milan. — Vains  efforts  du  Roi  pour  retenir  la 
princesse  dans  son  alliance.  —  Le  marquis  de  Leganez  publie  un  ma- 
nifeste par  lequel  il  déclare  que  le  roi  d'Espagne   prend   sous  sa  pro« 
tection  le  jeune  duc  de  Savoie  et  sa  maison.  —  Il  assiège  Verceil  et  s'en 
rend  maître.  •—  Le  cardinal  de  Savoie  refuse  de  se  ranger  du  parti  de  la 
France ,  et  entreprend  de  re'gner  à  Turin.  —  Complot  tramé  contre  sa 
belle-soeur.  —  Démêlés  du  Roi  avec  la  cour  de  Rome  au  sujet  de  la  va- 
cance des  év^hés,  de  la  réunion  de  Cluny  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  et  des  plaintes  des  capucins.  •—  Démêlés  du  roi  de  Hongrie  avec 
la  même  cour.  —  Le  rot  d'Angleterre  poursuit  avec  instance  l'alliance 
de  mademoiselle  de  Rohan  avec  le  prince  Robert ,  frère  du  prince  Pa- 
latin. —  Négociations  à  ce  sujet.  —  Le  comte  d'Alais ,  gouverneur  dé 
Provence ,  fait  prisonnier  le  prince  Casimir,  fière  du  roi  de  Pologne.  — * 
Louis  xiu  approuve  cette  détention.  —  Le  roi  d'Angleterre  sollicite  l'é- 
iai^issement  de  ce  prince  et  la  liberté  du  chevalier  de  Jars.  —  Révolte  en 
Ecosse  au  sujet  de  la  religion.  —  La  Reine-mère  s'ennuyant  à  Bruxelles 
passe  en  Angleterre.  —  Détails  sui^  cet  événement.  —  Comment  elle  est 
reçne  à  Londres.  —  L'ambassadeur  de  France  a  ordre  de  la  saluer  une 
fois  et  de  ne  plus  la  revoir.  — Rapport  du  cardinal  sur  la  conduite  du  duc 
de  La  Valette  à  Fontarabie.  —  Ce  duc  refuse  de  venir  rendre  compte  au 
Roi  de  ses  actions  et  passe  en  An^eterre.  —  Continuation  des  négocia- 
tions pour  la  paix.  —  Nouvelles  difficultés  pour  les  passe-poru  et  les 
sanfs-conduiu.  — Nouvelles  ruses  des  Espagnols  pour  éloigner  le  traite 
de  paix.  —  Us  amusent  le  roi  d'Angleterre  par  l'espoir  de  rendre  le 
Palatinat  &  son  neveu.— > Grandes  réjouissances  en  France  &  l'occasion 
de  la  naissance  du  Dauphin.  —  Sévérité  du  Roi  envers  le  parlement. 
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LIVRE  PREm]g;iL 

Ëv  Taa  1600 «  le  grand  Uenri,  qui  ëtoit  digne  de 
vkfn  tttlatit  que  8a  ivoire  »  ayaat  aflecmi  a  coàrâniit 
9W  «a  tête»  calmé  son  Etat^  acquis  par  aoa sang  la 
paix  et  le  repos  de  ses  sujets ,  Taincu  par  les  vmuK 
ûf^  la  France  et  par  la  côasidëratîon  du  bien  de  son 
peuple»  qui  poavoîi  toatsnc  lui,  se  résolut»  changéde 
victoires ,  de  se  vauifire  soir  même  sous,  ^s  InSidii 
mariage ,  pour  avoir  lieu:  de  laisser  à  cet  fltàt  des  ké* 
ritiers  de  sa  couroAne  et  de  sa  vertn. 

Pour  cet  effet,  il  jeta  les  yeux  s«r  toute  TEuropé 
pour  chercher  une  digne  compagne  dé  sa  gloire  :  et , 
après  en  avoir  fait  ;le  circuit,  sans  omettre  aucune 
partie  où  il  pût  trouver  iraeoomplissemait  de  ises  dé* 
sirs,  il  s'arrêta  à  Florence,  qui  conteuoit  un  sujet 
digue  de  borner  le  cours  de  sa  recherche.      • 

Il  est  toudié  de  la  rëputiation  d'une  princesse  qui 
étoit  en  ce  lieu ,  princesse  petite-fille  de  l'Empercv^ 
à  ([^aiise  de  sa.  mère  «  et»  à^raisoudp  son  père,  sortie 
d'une  maison  qui  a  pÉ'eaque  autant  d'hommes  illustres 
que4epriuc^. 

Cette  princesse,  en  la  fleur  de  ses  ans,  faisoit  voir 
en  elle  les  fruits  les  plus  mûrs  de  sa  Vertu ,  etil  sem- 
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bloit  que  Dieu  Teut  rendue  si  accomplie ,  que  Part , 
qui  porte  envie  à  la  nature ,  eût  eu  peine  à  beaucoup 
ajouter  à  son  avantage. 

L*ainour  étant  impatient ,  ce  grand  prince  envoie 
pr<Mnpt6ment  offrir  sa  couronne  à  cette  princesse;  et 
Dieu ,  qui  ordonne  souvent  les  mariages  au  ciel  avant 
qu'on  en  ait  connoissance  en  terre,  fait  que,  bieii^ 
qu'elle  eût  refusé  la  couronne  impériale ,  elle  accepte  i 
avec  vntent^ment  celle  qui  lui  étoit  présentée;  fai- 
sant voir  par  cette  action  qu'il  faut  avoir  plus  d'égard 
au  mérite  qu'à  la  qualité  des  personnes ,  et  qu'une 
dignité  inférieure  en  un  prince  de  singulière  recom- 
mandation,  surpasse  la  plus  grande  du  monde  en  un 
aujet  de  moindre  prix. 

Le  traité  de  ce  mariage  n'est  pas  plutôt  commencé 
par  le  sieur  de  Sillery,  qui  depuis  a  été  chancelier  de 
France!,  qu'il  se  conclut  et  s'accomplit  à  Florence,  en 
vertu  de  la  pi*ocuration  du  :Roi  portée  an  Grand-Duc 
par  le  duc  de  Bellegarde  (0 ,  le  tout  avec  des  magni- 
ficences dignes  de  ceux  entre  qui  il  se  contracte. 

Le  passage  de  cette  grande  princesse  se  prépare  : 
die  part  du  lieu  de  sa  naissance  ;  la  mer  et  les  vents 
lui  sont  contraires,  mais  son  courage,  sa  fortune  et 
son  bonheur  sont  plus  forts. 

Elle  arrive  à  Marseille ,  qui  lui  fait  connoitre  que 
les  cœurs  des  Français  lui  sont  aussi  ouverts  que  les 
portes  de  la  France. 

Aux  instantes  {Irières  de  celui  qui  l'attend  avec 
impatience ,  sans  s'arrêter  en  ce  lieu ,  elle  passe  outre 
pour  aller  à  Lyon ,  où  ce  grand  prince ,  vrai  lion  en 
guerre  et  agneau  en  paix ,  la  reçoit  avec  une  joie 

(i)  Roger  d«  Siiiil-Larx  »  baron  âê  Tlimiies ,  doe  de  Bellegarde. 
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incroyable,  et  des  témoignages  d amour  correspon- 
dans  à  ceux  du  respect  qu'elle  lui  rendoit. 

D'abord  il  tâche  de  la  voir  sans  être  connu  d'elle  ^ 
à  cette  fin  il  pareil  dans  la  foule  \  mais,  bien  que  d'or- 
dinaire ce  qui  se  loge  au  cœur  y  prenne  entrée  par 
les  yenx,  l'amour  que  le  ciel  loi  avoit  mis  au  cœur 
pour  ce  grand  prince  le  fit  discerner  à  ses  yeux. 

Dieu ,  vrai  auteur  de  ce  mariage ,  unit  leurs  cœurs 
de  telle  sorte ,  que  d'abord  ils.  vécurent  .avec  autant 
de  liberté  et  de  franchise ,  que  s'ils  eussent  été  toute 
leur  vie  ensemble. 

Toute  la  cour  n'ouvre  les  yeux  que  pour  la  voir  et 
l'admirer,  et  ne  se  sert  de  sa  langue  que  pour  louer 
et  publier  la  France  heureuse  par  celle  qu'on  pré» 
voyoit  y  apporter  tontes  les  bénédictions. 

La  paix,  qui  fut  fûte  au. même  temps  avec  le  duc 
de  Savoie,  fut  reçue  comme  prémices  du  bonheur 
qu'elle  apportoit  avec  elle. 

Elle  vint  à  Paris ,  cœfor  de  ce  grand  royaume ,  qui 
lui  offre  le  sien  pour  hommage. 

Dans  la  première  année  de  son  arrivée  en  France  » 
Dieu,  bénissant  son  mariage,  lui  donna  un  dauphin  , 
non  pour  signe  de.tonpéte,  mais ,  au  contraire,  pour 
marque  assurée  qu'il  n'en  peut  plus  venir  qui  ne  soit 
calmée  par  sa  présence. 

Un  an  après,  accouchant  d'une  fiUe,  elle  donne  liein 
à  la  France  de  se  fortifier  par  alUaoce. 

Ensuite,  Dieu  voulant  donner  de  chaque  sexe  au- 
tant de  princes  et  prinœsàes  à. ce  Toyanme  cfu'il  a  de 
fleurs  de  lis,  il  lui  donna  trois  fils  et  trois  filles  0). 

(f )  liMit  xm  9  It  dne  d'OrUras ,  muirt  eu  t6it ,  et  Jeni«Atpdtu 
Gaston  ,  qoi  fat  plus  urd  doc  d'Orléans  ;  Elisabeth  ,  mariée  4  Phi- 

I. 
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Eq  diverses  occasions  elle  reçoit  des  preuves  de 
l'afiectioQ •  d«  Roi,  qui  la  contentant  en  beaucoup 
d'autres,  elle  lui  rend  des  témoignages  de  son  amour 
qu'il  satisfait. 

Un  jour  allant  à  Saint-Germain  avec  le  Roi ,  le  co- 
cher qui  les  menoit  ayant  été  si  malheureux  que  de 
les  verser,  au  passaged*unbac,  dans'la  rivière,  du  côté 
de  la  portière  ùùl  elle  ëtoit ,  elle  se  trouve  en  si  gnànd 
péril  de  sa  vie ,  que  si  le  sieur  de  La  Châtaigneraie 
ne  se  fut  proraptement  jeté  dans  Teau ,  du  fond  de 
laquelle  il  la  retira  par  les  cheveux ,  ellese  fut  noyée. 
Mais  cet  acc^ent loi  fut  extrêmement  beuréux,  eh'  ce 
qu'il  lui  d<>nn^  lieu  de  faire  paroitre  que  les  eaiix  i)ui 
Tavoient  presque  sfiffoqnée ,  n'eurent  pas  la.  force 
d'éteindresoD affection  pour  kRoi^  dentelle  demanda 
soigneusement  des  nouvellesau  premier  instant  qu'elle 
éfiï  de  respirer.  '  '  ♦«(.:♦)  : 

Ses  premières  pensées  n'ayant  autre  but  que  de  lui 
plaire ,  elle  se  fait  iproe  pour  se. rendre  patiente  en 
ce  en  quoi  non-seulement  l'inipatienee  est  pardoa** 
nable  auii  femmiasles  plus  relenuesvmais.l^iebséaDte. 
'  Les  affectionB  de  ce  grapdl  prime  ^  qui  lui  ë  toien t 
dues  entières  ,>  sont  partagées  par  bekicoup  d'autnes. 
'  Plusieurs  esprits  malins  ou  eraihtîfr  ki  représeiiitent 
les  suites  de  ce  partage  périlleuses  pour  elle  ;  mais, 
bien  qu'on  ëbiaiflâfi  la  odnfianfce  qu'elle  a  en  lui ,  on 
ne  peut  tout-à^fiiit  là  lui£|irei perdre^  sk»  oonsidë- 
rer  les  acoN^eu  qui  lui  poti voient  an bver.de  l'exeès 
de6  jfMtsfiipnHaàspnvent  le  Rot  aê  laiasoît  Uâni pér tec  y 


I  '  • 
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lippe  lY,  roi  d^pagnc;  Qiristinc,  mariée  2i  Victor- Amedee  ,  prince 
fk  PiéiÉvoBt,  Ûqfui^  dut  dt^âwTOie  j  iittrîeiq»-M«He^liUvie»àGiurlQi  i, 
xfri-4'ADgltîffrrc 
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la  jalousie  lui  ëtoit  un  mal  assez  caisant  pour  la  porter 
à  beaucoup  de  mauvais  conseils  qui  lui  étoieot  sug- 
gérés sur  ce  sujet. 

Elle  parle  plusieurs  fois  au  Roi  pour  le  détourner 
de  ce  qui  lai  étoit  désagréable*,  elle  tâche  de  Témou- 
Yoir  par  la  considération  de  sa  santé  qu'il  ruinoit ,  par 
celle  de  sa  réputation  qui  d'ailleurs  étoit  si  entière , 
par  celle  enfin  de  sa  conscience ,  lui  représentant 
qu'elle  souffiriroit  volontfers  ce  qui  le  contente  s'il  ne  , 
désagréoit  à  Dieu.  Mais  toutes  ces  raisons ,  si  puis-  \ 
santés  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  qui  le  puissent 
être  davantage ,  étoient  trop  foibles  pour  retirer  ce 
prince,  qui  pour  être  aveuglé  de  passions  n'en  con* 
noissoit  pas  le  poids. 

I^'autres  fois  elle  se  sert  d'autres  moyens  -,  elle  pro- 
teste qu'elle  fera  faire  affront  à  ses  maîtresse$,  que  , 
si  même  la  passion  qu'elle  a  pour  lui  la  porte  à  ledt 
faire  ôter  la  vie,  cet  excès,  pardonnable  en  tel  cas  à 
toute  femme  qui  aime  son  mari  fidèlement ,  ne  sera 
blâmé  en  elle  de  personne. 

Elle  lui  fait  donner  divers  avis  sur  ce  sujet  par  des 
pefsonnes  confidentes. 

Ces  n^oyens,  quoique  plus  foibles  que  les  premiers, 
font  plus  d'effet  parce  qu'ils  tirent  leur  force  des  inté- 
rêts de  ses  maîtresse^ ,  auxquels  il  ëtoit  aussi  sensible 
qu'il  étoit  insensible  aux  siens. 

Il  fît  une  fois  sortir  de  Paris  la  marquise  de  Ver- 
neuil  bien  accompagnée ,  sur  un  avis  qui  lui  fut 
donné  par  Gonchine  que  la  Reine  s'assuroit  de  per<- 
sonnes  affidées  pouf  lui  procurer  un  mauvais  trai^ 
tement  )  ce  qui  toutefois  n'étoit  qu^une  feinte ,  étam 
certain  qu'elle  n'a  voit  dessein ,  qn  cette  occasion  ^ 
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que  de  lui  faire  peur  d*un  mai  qu'elle  ne  lui  vocfloit 
pas  fafre. 

Il  eut  diverses  alarmes  de  pareille  nature  y  mais 
elles  furent  toutes  sans  effet. 

Comme  la  jalousie  rendoit  la  Reine  industrieuse  en 
inventions  propres  à  ses  fins ,  Texcës  de  la  passioa 
du  Roi  le  rendoit  si  foible  en  telle  occasion ,  qu  encore 
qu'il  eût  bien  témoigné  en  toutes  rencontres  être 
prince  d'esprit  et  de  grand  cœur,  il  paroissoit  dénué 
de  jugement  et  de  force  en  celle-là. 

En  tout  autre  sujet  que  celui-ci,  le  mariage  de  Leurs 
Majestés  étoit  exeinpt  de  division;  mais  il  est  vrai 
que  les  amours  dé  ce  prince ,  et  la  jalousie  de  cette 
princesse ,  jointe  à  la  fermeté  de  son  esprit ,  en  cau- 
sèrent de  si  grandes  et  si  fréquentes  entre  eux ,  que , 
outre  que  le  duc  de  Sully  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il 
lie  les  avoit  jamais  vus  huit  jours  sans  querelle ,  il  m'a 
dit  aussi  qu'une  fois  entre  autres  la  colère  de  la  Reine 
la  transporta  jusqu'à  tel  point ,  étant  proche  du  Roi, 
<[ue,  levant  le  bras,  il  eut  si  grande  peur  qu'elle  passât  / 
outre,  qu'il  le  rabattit  avec  moins  de  respect  qu'il,  f 
n'eût  désiré ,  et  si  rudement  qu'elle  disoit  par  après  i 
qu'il  l'avoit  frappée  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne 
se  louât  de  son  procédé  au  lieu  de  s'en  plaindre ,  re-i- 
connoissant  que  son  soin  et  sa  prévoyance  n'avoient  i 
pas  été  inutiles.  ^ 

JTai  aussi  appris  du  comte  de  Grammont  qu'une  fois 
le  Roi  étant  outré  des  mauvaises  humeurs  qu'elle  avoit 
sur  pareils  sujets ,  après  avoir  été  contraint  de  la  quit^ 
ter  à  Paris,  et  s'en  aller  à  Fontainebleau,  il  envoya 
vers  elle  pour  lui  dire  que,  si  elle  ne  vouloit  vivre 
plus  doucement  avec  lui  et  changer  sa  conduite,  il 
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seroit  contraint  de  la  renvoyer  à  Florence  avec  lonl 
ce  qu'elle  avoit  emmené  de  ce  pays,  désignant  k  ma-< 
réchale  d'Ancre  et  scm  mari  (>)• 

Et  j  ai  so  de  ceux  qni  avoient  en  ce  temps  grande 
part  au  maniement  des  affaires ,  qne  l'excès  de  la 
mauvaise  intelligence  qai  étoit  quelquefois  entre 
Leurs  Majestés,  étoit  venu  jusqnes  à  tel  point,  que  le 
Roi  leur  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  se  résoudroit  enfin 
de  la  prier  de  vivre  dans  nne  de  ses  maisons  séparée  ^ 
mais  la  colère  £dt  si  souvent  dire  ce  que  pour  rien 
du  monde  on  ne  voudroit  faire ,  qu'il  y  a  grande  ap- 
parence que  cette  passion  tiroit  ces  paroles  de  sa 
bouche ,  bien  qu'en  effet  il  n'en  eût  pas  le  sentiment 
au  cœur. 

Il  est  difficile  de  ne  croire  pas  que  la  Reine  fut 
échauffée  en  ses  jalousies  par  certaines  personnes , 
qui  ne  lui  donnoient  pas  seulement  mauvais  conseil 
en  ce  sujet,  mais  en  beaucoup  d'autres.  Et  de  fait, 
le  même  duc  de  Sully,  dont  elle  faisoit  grand  cas  en 
ce  temps -là  où  il  étoit  considéré  comme  le  plus 
puissant  en  l'esprit  de  son  maître ,  m'a  dit  qu'un  jour 
elle  l'envoya  quérir  pour  lui  communiquer  une  réso* 
lution  que Conchine  lui  avoit  fait  prendre,  d'avertir 
le  Roi  de  certaines  personnes  de  la  cour  qui  lui  par- 
loient  d'amour.  Conchine,  qui  étoit  présent,  soutenoit 
que,  par  ce  moyen,  la  Reine  feroit  connoître  au  Roi 
qu'elle  n'étoit  pas  capable  de  rien  savoir  sans  le  lui 
communiquer.  Le  duc  lui  répondit  d'abord,  avec  sa 

(i)  Elëonore  Gai  00  Galîf^i  «toit  Tenue  en  France  avep  Marie  de 
Mëdicis«£lle  atoit  cgonsé  Concbini ,  qui  partageott  avec  elle  lea  bonoea^ 
grâces  de  la  Reine.  Concbini  acbeta  ,  en  1610  ,  le  marqinsat  d*Ancre  ,. 
dont  il  prit  le  nom  y  et  futibit  maréchal'de  France  en  i6i3.  (  Voyc»  sur/ 
Galîga'ï  et  sur  Concbini ,  ci-aprét,  à  Tannée  1617.  ) 
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fyçéù  aussi  brasque  que  peu  civile  y  que  cette  affaira 
étoit  Si  différente  de  celles  dont  il  avpit  le  soin,  qu'il 
ne  pouvoit  lui  donner  aucun  avis  \  mais  qu^ayant  aussii 
tdt  changé  ce  discours  après  que  Conchine,  devant 
qui  il  ne  vouloit  point  pacler ,  se  fut  retiré ,  il  lui  dit 
qu'il  étoit  trop  son  serviteur  pour  ne  Tavertir  pas 
qu'elle  prenoit  la  plus  mauvaise  résolution  qui  se  pût 
prendre  en  telles  matières ,  et  qu'elle  alloit  donner 
au  Roi  le  plus  grand  et  le  plus  juste  soupçon  qd*nn 
mari  de  sa  qualité  pût  avoir  de  sa  femme ,  attendu 
qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  de  jugement  qui  ne  sût 
fort  bien  qu'on  ne  parloit  point  d'amour  à  une  per-v 
sonne  de  sa  condition ,  sans  avoir  premièrement  re-* 
connu  qu'elle  l'auroit  agréable ,  et  sans  qu'elle  fit  la 
moitié  du  chemin ,  et  que  le  Roi  pourroît  penser  que 
les  motifs  qui  Taureient  portée  à  faire  cette  décou* 
verte ,  seroient  ou  la  crainte  qu'elle  auroit  qu'elle  ne 
fût  connue  par  autre  voie ,  ou  le  dégoût  qu'elle  au« 
roit  pris  de  ceux  qu'elle  vouloit  accuser ,  par  la  rcn-- 
contre  de  quelques  autres  plus  agréables  à  ses  yeux  ^ 
ou  enfin  la  persuasion  d'autres  assez  puissantes  sur 
son  esprit  pour  la  porter  à  cette  résolution. 

Ces  considérations  pressèrent  sa  raison  de  telle 
sorte  qu'elle  suivit ,  pour  cette  fois ,  les  avis  du  dac 
de  Sully ,  bien  qu'en  d'autres  occasions  elle  l'eût  sou-f 
vent  trouva  peu  capable  de  conseil ,  et  que ,  dès  le 
temps  de  sa  jeiinesse,  elle  fût  si  attachée  à  ses  propres 
volontés  que  la  grande-duchesse ,  sa  tante ,  qui  avoit 
\e  soin  de  sa  conduite ,  se  plaignoit  d'ordinaire  sour 
vent  de  \z,  fermeté  qu'elle  avoit  en  ses  résolutions. 

Il  arrivoit  souvent  beaucoup  de  divisions  sembla- 
bles entre  Leurs  Majestés;  n^ais  l'orage  n'étoit  ^s 
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plus  tAt cessé,  qae  le  Roi ,  jouissant  du  beau  tetnps^ 
yivoit  avec  tant  de  douceur  avec  elle,  que  je  Tai  vue 
souvent ,  depuis  la  mort  de  ce  grand  prince ,  se  louer 
du  temps  qu'elle  a  passé  avec  lui,  et  relever  la  bonté 
dontil  usoit  en  son  endroit  ,^  autant  qu'il  lui  étoit 
possible* 

Si  elle  lui  demande  quelque  chose  qui  se  puisse 
accorder ,  elle  n'en  est  jamais  refusée  j  s'il  la  refuse , 
c'est  en  faisant  cesser  ses  demandes  par  la  connois* 
sance  qu'il  lui  donne  qu'elles  tournent  à  son  préjudice. 

Un  jour  elle  le  prie  d'accorder  la  survivance  d'une 
charge  pour  quelqu'un  de  ses  serviteurs  *,  il  la  refuse 
avec  ces  paroles  :  Le  cours  de  la  nature  n)ous  doit 
donner  la  mienne  ;  et  lors  ^ous  apprendrez  par 
eûâpérienee  que  qui  donne  une  sunni^ance  ne  donne 
rien  en  l'imagination  de  celui  qui  la  reçoit,  ries* 
(imant  pas  que  ce  qui  tient  encore  lui  puisse  être 
donné. 

Lia  prise  du  maréchal  de  Biron ,  dont  1(8  mérite  et 
la  vertu  émurent  la  compassion  de  tout  le  monde , 
lui  donna  lieu  d'en  parler  au  Roi ,  plutôt  pour  ap- 
prendre son  sentiment ,  que  le  duc  de  SùUy ,  qui 
étoit  fort  bien  avec  elle,  désiroit  savoir,  que  pour  le 
porter  à  aucune  fin  déterminée^ 

Le  Roi  lui  dit  que  ses  crimes  étoient  trop  avérés 
et  de  trop  grande  conséquence  pour  l'Etat ,  pour  qu'il 
le  pût  sauver;  que  s'il  eût  été  assuré  de  vivre  autant 
que  ce  maréchal ,  il  lui  eût  volontiers  donné  sa  grâce, 
parce  qu'il  eût  pensé  à  se  garantir  de  ses  mauvais 
desseins  ;  mais  qu'il  avoit  trop  d'affection  pour  elle 
et  pour  ses  enfans  pour  leur  laisser  une  telle  épine 
^H  pied ,  dont  il  les  pouvoit  délivrer  avec  justice; 
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que  s'il  avoit  osé  conspirer  contre  lui ,  dont  il  con- 
noissoit  le  courage  et  la  puissance  ,  il  le  feroit  bien 
plus  Yolontiers.contre  ses  enfans. 

II  ajouta  qu'il  savoit  bien  qu'en  pardonnant  au  ' 
maréchal  plusieurs  loueroieut  hautement  sa  clé- 
mence ,  et  qu'on  répandroit  faussement  par  le  peuple 
que  l'appréhension  de  ce  personnage  faisoit  plus 
contre  lui  que  ses  crimes  ;  mais  qu'il  falloit  se  moquer 
des  faux  bruits  en  matière  d'Etat ,  que  la  clémence 
en  certaines  occasions  étoit  cruauté ,  et  qu'outre  que 
ce  seroit  chose  répugnante  à  son  courage  que  de  faire 
mal  sans  l'avoir  mérité ,  s'il  le  faisoit  il  appréhendoit 
les  châtimens  de  Dieu ,  qui  ne  bénit  jamais  les  princes 
qui  usent  de  telle  violence. 

En  cela  la  Ijleine,  qui  déféroit  beaucoup  en  toutes 
occasions  à  son  autorité,  déféra  en  celle-là  tout  à  sa 
raison,  qui,  ne  pouvant  être  contredite  par  personne, 
le  devoit  être  moins  par  une  princesse  de  sa  naissance 
et  de  sa  maison ,  qui  ne  laisse  jamais  impuni  aucun 
crime  qui  concerne  l'Etat. 

Une  autre  fois  le  duc  de  Sully  lui  ayant  fait  con- 
noître  que  la  puissance  et  l'humeur  du  duc  de  Bouillon 
dévoient  être  suspectes  à  la  sûreté  de  ses  enfans ,  si 
le  Roi  yenoit  à  lui  manquer ,  elle  en  parla  au  Roi 
lorsqu'il  futtombédans  sa  disgrâce^  et  que  Sa  Majesté 
entreprit  expressément  le  voyage  de  Sedan  pour 
châtier  sa  rébellion.  Le  Roi  lui  répondit,  avec  sa 
promptitude  ordinaire ,  qu'il  étoit  vrsd  que  le  parti  et 
l'humeur  de  cet  homm6  étoient  ennemis  du  repos  de 
la  France ,  qu'il  s'en  alloit  d'autant  plus  volontiers 
pour  le  châtier,  qu'il  étoit  si  malavisé  que  de  croire 
qu'il  n'oseroit  l'entreprendre, et  qu'il  lemettroit as- 
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sûrement  en  état  de  ne  lui  pouvoir  nuire  à  Tavenir. 

II  partit  en  cette  résolution ,  et  comme  il  fut  résolu 
à  faire  le  contraire ,  il  dit  à  la  Reine  qu'il  en  usoit 
ainsi  parce  quMl  pouvoit  ne  le  faire  pas;  que  le  duc 
de  Bouillon  n'étoit  pas  en  état  de  lui  résister ,  et  que 
chacun  connoitroitquela  grâce  qu'il  recevroit  n'auroit 
autre  motif  que  sa  clémence  \ 

Qu'au  reste ,  comme  c'étoit  grande  prudence  de 
considérer  quelquefois  l'avenir,  et  prévenir  les  maux 
prévus  par  précaution ,  celle  qui  portoit  quelquefois 
les  princes  à  ne  rien  émouvoir  de  peur  d'ébranler  le 
repos  dont  ils  jouissoient ,  n'étoit  pas  moindre. 

Peu  de  temps  après  elle  lui  demanda  avec  instance 
une  place  pour  le  duc  de  Sully ,  qui  avoit  l'honneur 
de  sa  confiance  :  ne  voulant  pas  la  lui  accorder ,  il 
lui  répond  qu'il  savoit  bien  que  Saint-Maixent  étoitla 
plus  mauvaise  place  de  son  royaume  ;  mais  que,  tandis 
que  le  parti  des  huguenots  subsisteroit ,  les  moindres 
dé  la  France  seroient  importantes ,  et  que  si  un  jour 
il  étoit  par  terre,  les  meilleures  ne  seroient  d'aucune 
considération;  qu'il  ne  vouloit  pas  la  lui  donner, 
parce  qu'il  n'y  avoit  quasi  dans  un  Etat  que  celui  qui 
ttianioit  les  finances  à  qui  il  ne  falloit  pas  consigner 
de  retraite  assurée  pendant  qu'il  étoit  en  cette  admi- 
nistration ,  d'autant  que  lui  donner  un  lieu  où  il  pût 
sûrement  retirer  de  l'argent  étoit  quasi  honnêtement 
le  convier  à  en  prendre  ; 

Qu'au  reste ,  un  établissement  parmi  les  huguenots 
étoit  capable  de  l'empêcher  de  se  faire  catholique ,  et 
de  le  porter  à  les  favoriser  en  ce  qu'il  pourroit ,  pour 
Tendre  son  appui  plus  considérable  ; 

Qu'ilvouloitledétacher,  autant  qu'il  pouvoit,  de  ce 
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parti,  et  le  mettre  par  ce  moyen  en  état  d'être  plus 
facilement  détrompé  de  Terreur  de  leur  créance. 

A  ce  propos ,  il  confessa  à  la  Reine  qu'au  commen- 
cement qu'il  fit  profession  d'être  catholique,  il  n'em- 
brassa qu'en  apparence  (0  la  vérité  de  la  religion  pour 
s'assurer  en  effet  sa  couronne ,  mais  que ,  depuis  U 
conférence  qu'eut  à  Fontainebleau  le  cardinal  du 
Perron  avec  du  Plessis-Mornay ,  il  détestoit  autant 
par  raison  de  conscience  la  créance  des  huguenots , 
comme  leur  parti  par  raison  d'Etat. 

En  cette  occasion  et  plusieurs  autres  il  lui  dit  que 
les  huguenots  étoient  ennemis  de  l'Etat ,  que  leur  parti 
feroit  un  jour  du  mal  à  son  fils  s'il  ne  leur  en  faisoit  ; 

Que  d'autre  part  elle  avoit  aussi  à  prendre  garde  à 
certaines  personnes,  qui ,  faisant  profession  de  piété, 
par  un  zèle  indiscret,  pourroient  un  jour  favoriser 
l'Espagne ,  si  ces  deux  couronnes  venoient  en  rupture^ 
d'autant  que  la  prudence  des  rois  catholiques  avoit 
été  telle  jusqu'alors,  qu'ils  avoient  toujours  couvert 
leurs  intérêts  les  plus  injustes  d'un  spécieux  prétexte 
de  piété  et  de  religion  ^ 

Qu'il  étoit  bien  aise  qu'elle  sût  que ,  comme  la 
malice  des  uns  lui  devoit  être  perpétuellement  sus- 
pecte, elle  ne  devoit  pas  être  sans  soupçon  du  scrupule 
des  autres  en  certaines  occasions. 

Loi^qu'il  avoit  quelque  afiliction  il  s'en  déchar geoit 
souvent  avec  elle  ;  et  quoiqu'il  n'y  trouvât  pas  toute 

(i)  //  n'embrassa  qu'en  apparence  :  Cayet ,  ancien  précepteur  de 
Henri  ly^beaucoop  mifox  instruit  que  Aichelien ,  dit  précisément  ie 
contraire.  Il  sonticnt  que ,  dès  Panncc  i584  ,  le  roi  de  MaTarre  sVccu- 
poit  fcrieosement  de  sa  conversion.  (Voyez  cette  particularité  impor- 
tante dans  Pintroduciion  aux  mémoires  rolatiff  aux  guerres  de  religion , 
première  sàrte,  tome^,  ^age  198.) 
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la  consohlioa  qu'il  eût  pu  recevoir  d'un  esprit  qui  efti 
en  de  la  complaisance  et  Texpérience  des  aflEùres , 
il  le  Éiisoit  volontiers  parce  qu'il  la  trouvoit  capable 
de  secret. 

La  considération  de  son  âge  fit  qu*il  la  pressa  soQ« 
vent  de  prendre  connaissance  des  affaires ,  d'assister 
au  conseil  pour  tenir  avec  lui  le  timon  de  ce  grand 
vaisseau  ^  mais  »  soit  que  lors  son  ambition  ne  fut 
pas  grande ,  soit  qu'elle  fôt  fondée  en  ce  principe , 
qu'il  sied  bien  aux  femmes  de  faire  les  femmes,  tandis 
que  les  hommes  font  les  hommes  comme  ils  doivent  « 
elle  ne  suivit  pas  en  cela  son  intention. 

Il  la  mène  en  tous  ses  voyages,  et,  contre  la  cou- 
tume des  rois ,  ils  ne  font  deux  chambres  pour  avoir 
lieu  d^étre  le  jour  séparéiuent. 
.  Il  la  trouve  tellenieot  à  son  gré^  qu'il  dit  souvent 
à^ses  çonfidens  qi^i^ ,  si  elle  n'étoit  point  sa  femme , 
|1  donneroit  t09t,son  bien  pour  l'avoir  pour  maîtresse. 

Deu^  fois  en  sa  vie  il  la  dépeint  des  couleurs  qfi'il 
ç$time  lui  être  convenables. 

Une  fois ,  touché  d'affection ,  après  qu'il  eut  évité 
le  péril  qu'ils  avotent  couru  d^  s^  noyer  ensemble , 
et  l'autre ,  piqné  de  colère  sur  le  sujet  de  quelque 
pasçiçn  qu'il  i^voit  en  la  fantaisie  ^  là  première  » 
il  loua  grandement  son  na^turel ,  palpce  qu'elle.  Tavoit 
4tl^andé  e^.  O0  Fî^i:îl »  son  courage,  parce  qu'elle 
ne  e'étoit  point  étonnée  9  sa  reconnoissancè  y.  p|Nrce 
q^'^le,  le  j^ia  .ini^tamment  de  faire  du  bien  à  celui 
quvatpit  eiiposé  ^9kyi^  pour  les  garantir  de  œ  périls 

.fil t. prenant  làrdesftus.  occlusion  de  rapporter  lea 
aqti:e$^nalités , qu'il  avoit  remarquées  en  eUe^iil/la 
lpua41S(n:9âQrèl;iô»parce  que  souvent  il  Ta  voitpress^  f 


l4  IIÉMOIUES 

jusque  même  à  se  £àcher  contre  elle,  pour  savoir  led 
auteurs  de  quelques  avis  qu'on  lui  donnoit  sans  qu'elle 
voulût  les  découvrir. 

En  riant  il  ajouta  qu'elle  ëtoit  désireuse  d'honneur, 
magnifique  et  somptueuse  ea  ses  dépenses  ,  et  glo* 
rieuse  par  excès  de  courage ,  et  que  si  elle  ne  prenoit 
garde  à  réprimer  ses  sentimens ,  elle  seroit  vindi^ 
cative  :  ce  qu'il  disoit  pour  l'avoir  vue  plusieurs  fois 
si  piquée  de  la  passion  qu'il  avoit  pour  quelques 
femmes ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  n'eût  fait  pour  s'en 
venger. 

Il  l'accuse  en  outre  de  paresse ,  ou  pour  le  moins 
de  fuir  la  peine ,  si  elle  n'est  poussée  à  l'embrasser  par 
passion. 

Il  lui  fait  la  guerre  d'être  moins  caressante  que  per^ 
sonne  du  monde ,  grandement  défiante  ;  enfin  il  con- 
clut ses  défauts  de  prendre  plutôt  de  ses  oreilles  et  de 
sa  langue  que  d'autres  choses ,  en  ce  qu'il  ne  lui 
déplaisoit  pas  d'ouïr  faire  quelques  contes  aux  dépens  \ 
d'autrui ,  ni  même  d'en  médire  sans  grand  fondement.  \ 

L'autre  fois  qu'il  étoit  animé  contre  elle ,  il  tourna 
son  courage  en  gloire ,  et  sa  fermeté  en  opiniâtreté , 
et  disoit  souvent  à  ses  confidens  qu'il  n^avoit  jamais 
vu  femme  plus  entière ,  et  qui  plus  difficilement  se 
relâchât  dé  ses  résolutions. 

Un  jour,  ayant  témoigné  au  Roi  de  la  douleur  de 
ce  qu'il  l'appeloit  madame  la  Régente  :  ce  Vous  avea 
«  raison,  dit-il,  de  désirer  que  nos  ans  soient  égaux; 
«  car  la  fin  de  ma  vie  sera  le  commencement  de  vo$ 
«  peines  :  vous  avea^  pleuré  de  ce  que  je  fouettais 
(c  votre  £Us  avec  un  peu  de  sévérité ,  mais  quelque 
«  jour  vous  pleurerez  beaucoup  plus  du  mal  qu'il 
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«  aura,  OU  de  celui  que  vous  recevrez  vons«iiiéiiie. 

«  Mes  maîtresses  souvent  vous  ont  déplu,  mais 
«  difficilement ëviterez-vous  d'être  un  jour  maltraitée 
«  par  celles  qui  posséderont  son  esprit. 

«  D'une  chose  vous  puis-je  assurer ,  qu'étant  de 
te  l'humeur  que  je  vous  connois ,  et  prévoyant  celle 
«  dont  il  sera,  vous  entière,  pour  ne  pas  dire  têtue, 
«  madame,  et  lui  opiniitre,  vous  aurez  assurément 
«  maille  à  départir  ensemble.  » 

Il  lui  tint  ce  langage  ensuite  de  ce  que  M.  le  dau* 
phin  ne  voulut  jamais ,  quoi  qu'il  dît,  sauter  un  petit 
ruisseau  qui  est  dans  le  parc  de  Fontainebleau,  ce  qui 
le  mit,  à  la  vue  de  la  cour,  en  telle  colère,  que  si  on  ne 
l'eût  empêché  il  vouloit  le  tremper  dedans. 

En  un  mot,  dix  ans  se  passent  avec  grande  satis* 
faction  pour  cette  princesse ,  les  traverses  qu'elle  y 
reuconjLre  étant  si  légères  qu'il  semble  que  Dieu  le^ 
ait  plutôt  permises  pour  réveiller  que  pour  travailler 
son  esprit. 

.  Ses  véritables  douleurs  commencèrent  en  l'an  1610, 
auquel  temps  le  Roi  s'ouvrit  à  elle  de  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  de  réduire  à  son  obéissance  Milan, 
Montferrat,  Gênes  et  Naples  ;  donner  au  duc  de  Savoie 
la  plus  grande  partie  du  Milanais  et  du  Montferrat,  en 
échange  du  comté  de  Nice  et  de  la  Savoie  ;  ériger  le 
Piémont  et  le  Milanais  en  royaume  ;  faire  appeler  le 
duc  de  Savoie  roi  des  Alpes  ;  et ,  à  la  séparation  delà 
Savoie  et  du  Piémont ,  faire  une  forteresse  pour  borner 
ces  royaumes  et  se  conserver  l'entrée  d'Italie. 

Son  intention  étoit  d'intéresser  tous  les  prlncesf 
dltalie  en  ses  conquêtes ,  la  république  de  Venise  par 
quelque  augmentation  contiguë  à  ses  Etats ,  le  grand- 
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duc  de  Florence  en  le  mettant  en  possession  des^ 
places  (tu'il  prétend  lui  être  usurpées  par  les  Espa-  / 
gnols.,  les  ducs  de  Parme  et  deModène  en  les  accrois- 
sant en  leur  voisinage,  et  Manfoue  en  le  récompensant 
iprassement  du  Montferrat  par  le  Grémonais. 

Pour  plus  facilement  exécuter  ce  grand  dessein ,  il 
youloit  passer  en  Flandre ,  donner  ordre  aux  troubles 
arrivé$  à  Clèves  et  it  Juliers  par  la  mort  du  prince 
qui  en  étoit  duc ,  allumer  la  guerre  en  Allemagne, 
non  à  dessein  d'y  chercher  quelque  établissement  au- 
delà  du  Rhin ,  mais  pour  occuper  et  divertir  les 
forces  de  ses  ennemis. 

Peut-être  que  Tappétit  lui  fût  venu  en  mangeant  ^ 
et  qu'outre  le  dessein  qu'il  fâisoit  pour  lltalie  il  se 
fût  résolu  d'attaquer  la  Flandre ,  où  ses  pensées  se 
portoient  quelquefois ,  aussi  bien  qu'à  rendre  le  Rhin 
la  borne  de  la  France»  y  fortifiant  trois  ou  quatre 
places.  Mais,  pour  )ors ,  son  vrai  dessein  étoit  d'en- 
voyer le  maréchal  de  Lesdiguiëres,avec  quinze  mille 
hommps  de  pied  et  deux  mille  chevaux,  en  Italie  , 
dont  l'amas  étoit  déjà  presque  fait  dans  le  Dauphiné , 
pour  joindre  avec  le  duc  de  Savoie,  qui  devoit  en- 
voyer dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux , 
commencer  l'exécution  de  son  dessein  en  Italie  au 
Bivéfne  temps  qu'il  passeroit  actuellement  en  Flandre 
et  à  Juliers  avçc  l'armée  qu'il  avoit  en  Champagne, 
qpi  eut  été  de  vingt-^cipq  mille  hommes  de  pied  et 

trqis  p|i)le  chev2^ux. 

Le  sujet  4e  Jiulie^  étoi(  assez  glorieux  pour  être  le 
seuVmotJIfetr  runi<que  cause  de  son  entreprise;  car, 
eaefiiet,  le  diicde  Clàvejs.^ipnt  mort,  et  n'ayant  laissé 
qKç.  ^eu%  filles  héritièred  ^  $es  Etats  ^  l'aînée  des-^ 
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quelles  ëtoit  mariée  à  Tëlecteur  de  Brandebourg ,  et  / 
l'autre  au  duc  de  Neubourg ,  TEmpereur ,  selon  la 
coutume  ordinaire  de  la  maison  d'Autriche ,  qui  ne  ! 
perd  aucune  occasion  de  s'agrandir  sous  des  prétextes 
spécieux ,  envoya  si  promptement ,  après  la  mort  du 
duc  de  Juliers  ,  rarchiduç  Léopoid  avec  ses  armes  y 
qu'il  se  saisit  de  la  place  dont  il  portoit  le  nom,  comme  ; 
si  tout  ce  qui  relève  de  l'Empire  y  devoit  être  réuni  \ 
faute  d'héritiers  masculins.  ' 

S'agissant  en  cette  rencontre  de  protéger  le  foible 
contre  la  puissance  qui  étoit  lors  la  plus  redoutée  dans 
l'Europe ,  de  maintenir  une  cause  dont  le  droit  étoit 
si  clair  que  les  prétentions  au  contraire  n  avoient  pas 
même  d'apparence ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  diS' 
que  cette  occasion  étoit  assez  importante  pour  être 
seule  la  cause  du  préparatif  de  si  grandes  armées  que 
le  Roi  mettoit  sur  pied.  Mais  cependant  la  çincérité 
que  l'histoire  requiert  m'oblige  à  ajouter  que  non- 
seulement  estimé -je  que  les   autres  desseins  que 
j'ai  rapportés  ci-dessus ,  fondés  en  la  justice  qui  donne 
droit  à  tout  prince  de  reconquérir  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  doivent  être  joints  aux  motifs  de  ses  armes  , 
mais  encore  que  l'amour  n'étoit  pas  la  dernière  cause 
de  ce  célèbre  voyage  \  car  il  est  vrai  qu'il  vouloit  se 
servir  de  cette  occasion  à  contraindre  rarchiduç  à  lui 
remettre  madame,  la  Princesse  (0  entre  les  mains. 
Sur  quoi  il  est  impossible  de  ne  considérer  paç  en* 
ce  lieu  cotnbien  cette  passion  /  ordinaire  presque  à 
tous  les  hommes ,  est  dangereuse  aux  princes,  quand 
elle  les  porte  à  l'excès  d'un  aveuglement  dont  lei 

(i)  Madame  la  Princesse  :  Henri«tt<^-Cbarlottc  de  Mommoroncy  , 
princesse  de  Condé. 

T.    2 1  i«.  a 
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fuites  sont  fert  périlleuses  et  pour  leurs  personnes  ec 
pouf  leui:s  Etats. 

Ainsi  Tamour  lui  fermant  les  yeux  lui  avoit  servi 
d^aiguillon  eu  tout  ce  grand  dessein.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'après  qu'il  eût  terminé  le  différend  de 
J^liers ,  et  retiré  des  mains  des  étrangers  madame  la 
Princesse ,  elle  lui  eut  servi  de  bride  pour  l'arrêter  et 
]§  divertir  du  reste.  Qui  se  laisse  guider  à  un  aveugle 
se  fourvoie  bien  souvent  de  son  chemin  ,  et  ne  va 
jamais  bien  sûrement  au  lieu  où  il  veut  arriver. 
.    lia  Reine  »  peu  préparée  à  la  perte  d'une  si  douce 
et  beureuse  compagnie ,  se  trouve  surprise  de  cette 
nouvelle.  Outre  le  regret  qu'elle  a  de  son  éloignement, 
elle  entre  en  appréhension  du  succès  d'une  si  haute 
entreprise  ]  elle  essaie  de  l'en  divertir ,  lui  remettant 
devant  les  yeux  la  jeunesse  de  son  fils ,  le  peu  d'ex- 
périence qu'elle  avoit  dans  les  affaires ,  et  le  nombre 
de  ses  années ,  qui  le  convioient  à  jouir  paisiblement 
du  fruit  des  victoires  qu'ilavoit  si  chèrement  acquises ;^ 
mais  en  vain ,  y  ayant  peu  de  princes  ,  et  même 
d'hommes ,  qui  défèrent  assez  à  la  raison  pour  ne  se 
laisser  pas  emporter  aux  efforts  de  Tamour  et  de  la 
gloire ,  les  deux  plus  puissantes  et  pressantes  passions 
dont  l'esprit  humain  souffre  quelquefois  violence. 

U  continue  sa  résolution ,  met  sur  pied  une  armée 
royale  si  puissante  qu'elle  étonne  ses  ennemis ,  met  en 
admin^tion  ses  aoiis ,  tient  toute  TËurope  en  crainte , 
et  même  l'Orient ,  où  le  Grand- Seigneur  fait  la  paix 
avec  le  Persan ,  pour ,  en  cas  d'invasion ,  être  prêt  à  se 
défendre  et  arr^er  le  cours  de  ^es  armes.  / 

Je  ne  dois  pas  oublier  à  remarquer,  en  cette  occasion , 
quelques  particularités  importantes  connues  de  peu 
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de  gens  ,  mais  que  j'assure  être  véritaUes,  pour  les 
avoir  apprises  de  la  Reitie  et  du  président  Jeannin  , 
qui  les  savoient  de  la  boucbe  du  Roi. 

Ce  grand  prince  méditoit  de  notables  ctengemens 
en  Tadrainistration  de  ses  aflaires ,  et  ne  savoit  cepen-  j 
dant  comment  les  mettre  en  exécution.  \ 

Il  étoit  peu  satisfait  (0  de  la  personne  du  sieur  de 
SciUj,  il  pensoit  à  lui  ôter  le  maniement  de  ses  finances, 
et  vouloit  en  commettre  le  soin  à  Arnaud.  II  avoit  dit 
plusieurs  fois  k  la  Reine  qu'il  ne  pou  voit  plus  souffrir 
ses  mauvaises  humeurs,  et  que,  s'il  ne  changeoit  de 
conduite ,  il  lui  apprendroit  à  ses  dépens  combien  la 
juste  indignation  d'un  maître  étoit  à  craindre.  Son 
mécontentement  étoit  formé ,  sa  résolution  prise  de 
le  dépouiller  de  sa  charge,  mais  le  temps  en  étoit  in- 
certain. Le  grand  dessein  qu'il  avoit  en  tête  lui  faisoit 
penser  que  peut-être  il  n'étoit  pas  à  propos  de  le  com- 
mencer par  un  tel  changement  :  d'autre  part,  lescon- 
^  tradictions  du  duc  de  Sully,  et  le  soupçon  qu'il  avoit, 
non  de  la  fidélité  de  son  cœur ,  mais  de  la  netteté  de 
ses  mains ,  faisoient  qu'il  avoit  peine  à  se  résoudre  de 
le  supporter  davantage. 

S'il  étoit  mécontent  de  ce  personnage ,  il  n'étoit  pas 
satisfait  du  chancelier  de  Sillery  :  bien  qu'il  eut  de 
bonnes  parties,  qu'il  eût  beaucoup  d'expérience,  et 
qu'il  ne  manquât  pas  d'esprit  et  d'adresse  aux  affaires 
de  la  cour,  il  avoit  ce  malheur,  qu'il  n'étoit  pas  cru 
entier  en  sa  charge ,  et  qu'on  le  connoissoit  peu  ca- 
pable  d'une  résolution  où  il  eût  été  besoin  d'autant 
de  cœur  que  d'industrie. 


i 


(i)  //  étoit  peu  iatUfait  :  Ces  assertions  sont  v'ictorîeDsement  refii- 
tén  dons  les  OEconomies  royahs* 
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Il  avoit  eu  plusieurs  fois  envie  de  Tôter  de  sa 
charge  et  de  l'éloigner  de  la  cour  ^  il  persistoit  au  dé- 
goût qu'il  avoit  de  lui,  ce  qu'il  lui  eût  témoigné  sans 
la  nécessité  de  l'occasion  présente  ,  qui  l'obligea  à 
prendre  ce  tempérament  de  le  laisser  auprès  de  la 
Reine  pour  la  soulager  au  maniement  des  affaires  qui 
se  préâenteroient  en  son  absence,  et  donner  les  sceaux 
au  président  Jeannin ,  qu'il  vouloit  mener  avec  lui , 
comme  un  homme  dont  la  probité  étoit  connue  d'un 
chacun,  et  qu'il  savoit  être  fort  et  solide  en  ses  pen- 
sées, et  constant  en  l'exécution  de  ses  conseils. 

Ces  changemens ,  la  passion  qu'il  avoit  en  la  tête , 
et  la  grandeur  de  l'entreprise  qu'il  méditoit ,  inquié- 
toient  grandement  son  esprit,  mais  ne  le  détournoient 
pas  de  son  dessein. 

Ne  sachant  pas  comme  il  plairoit  à  Dieu  de  dispeser 
de  lui,  il  ^  résolut  de  laisser  la  régence  à  la  Reine 
pour  assurer  son  Etat  et.  sa  couronne  à  ses  enfans.  Il 
entretint  plusieurs  fois  cette  princesse  de  ce  dessein , 
et ,  entre  plusieurs  choses  générales  qu'il  faut  obser- 
ver pour  régner  heureusement,  dont  il  lui  parloit 
souvent  à  diverses  reprises ,  il  lui  donna  quelques 
préceptes  particuliers  nécessaires  au  gouvernenient 
de  cet  Etat. 

Le  premier  fut  d'être  fort  retenue  et  réservée  au  \ 
changement  des  ministres ,  lui  disant  que ,  comme  on 
ne  doit  les  appeler  au  maniement  des  affaires  quavec 
grande  oonnoissance  de  leur  mérite  ,  aussi  ne  faut-il 


k 


les  en  éloigner  qu'après  être  certainement  informé  I 
de  leurs  mauvais  déportemens.  ^ 

Non-seulement,  lui  dit-il,  les  derniers  venus  sont- 
ils  moius  nourris  aux  affaires,  mais  souvent  ils  pren- 
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nent  des  résolutions  contraires  à  ceux  qui  les  ontprë-* 
cédés  9  pour  décrier  leurs  personnes  ;  ce  qui  apporle 
un  changement  notable  à  TEtat  :  et  qui  plus 'est,  le 
malheur  de  leurs  prédécesseurs  leur  donnant  Heu  de 
croire  qu'il  y  a  peîi  de  sûreté  dans  Tesprit  de.  leur 
maître ,  il  est  à  craindre  quMls  ne  fassent  des  cabales^ 
pour  trouver  en  icelles  la  protection  qu'ils,  doivéat 
attendre  de  sa  bonté  et  de  leurs  services. 

Le  second  ,  qu'elle  ne  se  laissât  pas  gouverner  à 
des  étrangers,  et  surtout  qu'elle  ne  leur  donnât  point 
de  part  à  la  conduite  de  ses  Etats ,  parce  que  tel  pro-f 
cédé  lui  aliéneroit  les  cœurs  des  Français ,  vu  que , 
quand  même  telles  gens  seroient  capables  de  connoitr<^ 
les  vrais  intérêts  de  la  France ,  et  assez  gens  de  bien 
pour  les  procurer ,  ils  ne  seroient  jamais  estimés  tels. 

Le  troisième ,  qu'elle  maintint  les  parlemens  en 
l'autorité  qui  leur  appartenoit  de  rendre  la  justice  aitt 
tiers  et  au  quart  ;  mais  qu'elle  se  donnât  bien  garde  de 
leur  laisser  prendre  connoissance. du  gouvernement 
de  l'Etat ,  ni  faire  aucune  action  par  laqueUé  ils  pus*  'D 
sent  séparément  autoriser  la  prétention  imaginaire 
qu'ils  avoient  d'être  tuteurs  des  roisf  qu^il  avoit  eu 
plusieurs  disputesr  avec  eux,  qu'en  cela  il  n'avoit  pas 
été  (dus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  et  qu'elle  1  j 
ni  son  fils  ne  ^seroient  pas  davantage.  ' 

Le  quatrième  ,  qu'elle  ne  prit  point  conseil  de  ses 
passions  ,  ni  ne  formât  aucune  résolution  pendant 
qu'elle  en  seroit  préoccupée ,  parce  que  jamais  per- 
sonne ne  s'en  étoit  bien  trouvé  ,  ce  qu'il  savoit  par  sa 
propre  expérience. 

Le  cinquième ,  qu'elle  traitât  bien  les  jésuites,  mais  \ 
en  empêchât ,  autant  qu'elle  pourroit ,  l'aGcroisse-  \    r\ 
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Hieat  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et  surtout  leur 
établissement  es  places  frontières.  Il  estimoit  ces  bons 
religieux  utiles  pour  Tinstruclion  de  la  jeunesse,  mais 
faciles  &  s'emporter ,  sous  prétexte  de  piété,  contre 
Tobëisiance  des  princes:  surtout  es  occasions  où  Rome  \ 
prendroit  intérêt ,  il  ne  doutoit  nullement  qu'ils  ne 
fassent  toujours  prêts  d'exciter  les  communautés  à 
rébellion ,  et  dispenser  ses  sujets  de  la  fidélité  qu^ils 
lui  avoient  promise. 

Ces  impressions  étoient  encore  un  reste  de  la  tein- 
ture qu'il  avoit  reçue  pendant  qu'il  étoit  séparé  de 
l'Eglise',  vu  que  les  ministres  n'ont  pas  de|>lus  grand 
9oin  que  de  publier  et  persuader,  autant  qu'ils  peu->  \b 
vent ,  que  ces  bons  religieux ,  qu'ils  haïssent  plus  que  -  ^ 
tous  les  autres,  sont  ennemis  des  rois ,  et  tiennent 
des  maximes  contraires  à  leur  sûreté  et  celle  de  leurs 
Etats. 

La  cause  de  la  haine  qu'ils  leur  portent  est  parce 
que  leur  institut  les  oblige  à  une  particulière  pro** 
féssioQ^  des  lettres ,  et,  leur  donnant  toutes  les  com- 
modités nécessaires  pour  s'y  rendre  excellens,  ils 
sont  d'ordinaire  plus  capables  que  les  autres  de  con- 
fondre leurs  erreurs. 

Les  moyens  dont  ils  se  servent ,  la  malice  dont  ils 
usent  pour  rendre  odieux  ces  grand^ serviteurs  de 
Dieu  sous  le  prétexte  des  rois ,  est  de  dire  qu'ils  en- 
seignent que  les  princes  ne  possèdent  leur  temporel 
qu'avec  dépendance  des  papes ,  ce  qu'ils  ne  pensèrent 
jamais  y  et  dont  toutefois  ils  tâchant  de  donner  im- 
pression ,  leur  imputant  comme  un  crime  la  doctrine 
de  saint  Thomas  et  de  tous  les  théologiens,  et  même 
de  leurs  propres  auteurs,  qui  enseignent  que  le^ 
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I  sujets  sont  dispensés  d^obéir  à  leur  priace  lorsqu'il  les  \ 
veut  empêcher  de  professer  la  vraie  religion.  | 

Le  sixième  ^  de  ne  point  avantager  les  grands  en  ce 
en  quoi  le  servite  du  Roi  peut  recevoir  préjudice  ^ 
et  son  autorité  diminution  ;  mais  qu'es  choses  indif- 
férentes et  qui  ne  peuvent  être  de  celte  conséquence  ^ 
elle  fût  ^oignçuse  de  les  contenter  ^  de  crainte  que  ses  ^) 
refus  peu  nécessaires  n'altérassent  leur  affection  ^  et  /V., 
que,  quand  ils  verroient  qu'il  n'y  auroit  rien  à  espérer 
pour  euic ,  il  n'y  eut  beaucoup  à  craindre  pôUr  l'Etat, 

Enfin  que  lot  on  tard  elle  seroit  contrainte  d'en  | 
venir  aux  mains  ayet  les  huguenots ,  mais  qu'il  ne  \  Q 
fallbit  pai  leur  dobner  de  légers  mécôntentemens ,  de 
crainte  qu'ils  ne  commençassent  la  guerre  âvânt 
qu'elle  fut  en  état  de  l'achever.  Que  ponr  lui  il  en 
avoit  beaucoup  souffert  parce  qu'ils  l'avoient  un  peu 
servi  ^  tnais  que  son  fils  châtieroit  quelque  jour  leur 
insolence* 

Lorsqu'il  parloit  du  mariage  du  Koi  son  fils,  il 
esUrooit  toujours  que  le  plus  avantageux  qu'on  pût 
faire  étoit  Théritière  de  Lorraioe,  si  le  due  n'a  voit 
point  d'aulres  enfans;  ajoutant  que  ce  lui  ^el^oit 
un  grand  contentement  de  voir  que  ce  royaume  fût 
agrandi  des  dépouilles  dont  il  aVoit  reçu  des  maux 
indicibles. 

Il  témoignoit  souvent  être  du  teint  éloigné  de  marier 
sa  fille  aînée  au  roi  d'Espagne;  qui  depuis  Ta  épousée  ; 
alléguant  pour  raison  que  la  disposition  de  ces  deux 
Etats  étoit  telle ,  que  la  grandeur  de  l'un  étoit  l'abais*- 
sement  de  l'autre  ^  ce  qui  rendant  l'entretien  d'une  li^ 
bonne  intelligence  entre  eux  du  tout  impossible ,  les 
fiances  étoient  inutiles  à  cette  fin  entre  les  deux 
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couronnes ,  qui  considèrent  toujours  plus  leurs  in-» 
tëréts  que  leurs  liaisons.  Pour  preuve  de  quoi  il 
alléguoit  d'ordinaire  Texemple  du  mariage  d'Elisa- 
beth avec  Philippe  11 ,  qui  ne  produisit  autre  fruit 
qu'une  misérable  mort  à  cette  innocentée!  vertueuse 
princesse. 

Il  ajoutoit  à.ce  discours  que,  s'il  eût  désiré  marier 
une  de  ses  filles  en  Espagne ,  c'eût  été  avec  un  des 
puînés  déclaré  duc  de  Flandre,  et  non  avec  l'héritier 
de  la  couronne.  Et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  se  pro* 
posoit ,  s'il  eût  vécu  encore  dix  ans ,  tellement  tra- 
vailler l'flspagne  par  la  guerre  des  Hollandais,  que, 
pour  se  priver  des  dépenses  inc^icibles  qu'il  lui  ialtoit 
faire  pour  cQjiserver  la  Flandre^  elle  se  fût  enfin  résolue 
d'en  donner  la  souveraineté  à  un  de  ses  cadets ,  à  con«  ! 
dition  qu'épousant  une  de  ses  filles  il  eût  moyenne 
avec  les  Etats  une  bonne  paix ,  dont  il  eût  été  d'autant/ 
plus  volontiers  le  ciment  qu'il  s'y  fût  trouvé  obligéj 
par  les  intérêts  de  son^  f^dre  et  de  sa  fille ,  et  par  la\ 
plus  haute  considération  d'Etat  que  la  France  poisae  \ 
avoir  devant  les  ye«x$ar  ce  sujet,  étant  certain  que  1 
voir  diviser  les  provinces  de  Flandre  du  corps  de  la 
monarchie  d'Espagne ,  est  un  des  plus  grands  avan- 
tagea qu'elle  et  toute  la  chrétienté  pmssent  acquérir. 

Sept  mois  avant  sa  mort ,  étantà  Fontainebleau ,  le 
dessein  qu'il  avoit  de  marier  mademoiselle  de  Yer- 
neuil  avec.lepetit-£ls  du  duc  de  Lesdiguières,  lui 
donna  lieu,  en  traitant  cette  affaire,  d'entretenir  le  doc, 
en  présence  du  sieur  de  Bullion ,  de  la  plupart  de 
tout  ce  que  dessus ,  et  ensuite  des  principaux  desseins 
qu'il  avôit  pour  l'établissement  de  tous  ses  enfans. 

Il  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  se  proposoit  dj| 
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faire  comme  un  architecte,  qui,  entreprenait  un 
grand  édîGce ,  regarde  principalement  à  en  assurer  le 
fondement,  et  qui  veut  appuyer  son  bâtiment  de  / 
divers  arcs4)0utans  puissans  fin.ejgx-mémes .,  et  d'au* 
tant  plus  utiles  à  sa  fin  qu'ils  ne  sont  faits  c|u'en  cette 
considération  ; 

Qu'il  vouloit  établir  le  règne  de  M.  le  Dauphin  y 
en  sorte  que  toute  la  puissance  de  ses  autres  enfans 
légitimes  et  naturels  fût  soumise  à  son  autorité ,  et 
destinée  à  servir  de  soutien  et  d'appui  à  sa  grandeur 
contre  la  maison  de  Lorraine,  qui  de  tout  temps 
s'étoit  proposé  d'afibiblir  TEtat  pour  s'emparer  plus  ^ 
aisément  de  quelqu'une  de  ses  parties; 

Qu'en  celte  considération  il  auroit  marié  son  second 
fils ,  qui  portoit  le  titre  de  duc  d'Orléans ,  avec  made* 
moi$elle  de  Montpensier,  tant  parce  que  c'étoit  une 
riche  héritière,  qu'afin  d'empêcher  qu'il  ne  prit  un\ 
jour  quelque  alliance  étrangère  qui  put  être  préju- 
diciable au  repos  du  royaume. 

Qu'il  avoit  tellement  le  bien  de  l'Etat  devant  ses  , 
yeux,  qu'il  étoit  en  doute  s'il  lui  donneroit  en  propre  /   j^ 
le  duché  d'Orléans;  mais  que  s'il  lui  destinoit  cet*^ 
apanage  il  le  priveroit  de  la  nomination  des  béné-         ^ 
fices  et  offices ,  parce  qu'il  ne  savoit  en  user  autre- 
ment sans  énerver  l'autorité  royale,  et  communiquer 
la  puissance  do  maître  à  ceux  qui  doivent  obéir 
Qomme  sujets  ;  ' 

Qu'il  ne  parloit  point  de  partager  le  second ,  vu 
que ,  si  Dieu  lui  laissoit  la  vie  quelques  années ,  il 
prétendoit  le  jeter  au  dehors  en  lieu  utile  à  la  France, 
et  dont  ses  alliés  ne  pourroient  prendre  jalousie. 
Qu'il  avoit  toujours  destiné  sa  fille  ainée  pour  la 
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Savoie ,  estimant  qu'il  ëtoit  plus  utile  à  un  grand  roi 
(le  prendre  des  alliances  avec  des  princes  ses  infé- 
rieurs, capables  de  s'attacher  à  ses  intérêts,  qn'ave6 
d'autres  qui  fussent  en  prétention  d'égalité  ; 

Qu'il  n^avoit  point  encore  de  dessein  pour  ses  deux 
autres  filles ,  mais  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'avec  le 
temps  Dieu  ne  fit  naître  des  occasions  qu'il  étoit 
impossible  de  prévoir  ; 

Que,  par  souhait,  il  en  eût  bien  voulu  mettre  une  en 
Flandre  aux  conditions  exprimées  ci-dessus,  et  l'autre  i 
en  Angleterre,  en  sorte  qu'elle  y  pût  apporter  quelque/ 
avantage  à  la  religion^ 

Il  ajouta  ensuite  qu'il  se  promettoit  que  ses  enfans 
naturels  ne  manqueroient  jamais  au  Roi  son  fils,  vu 
les  liens  par  lesquels  il  prétendoit  les  attacher  à  leur 
devoir; 

Qu'il  les  vouloit  opposer  à  tous  les  princes  de 
Lorraine ,  qui  avoient  toujours  l'image  du  rôi  de 
Sicile  devant  les  yeux  ^  aux  branches  des  maisons  de 
Savoie  et  deGonzague,  qui  avoient  fait  s,<^ach£S  en  cet 
£tat ,  et  à  toutes  les  autres  des  grands  de  ce  royaume , 
qui  pou  voient  avoir  l'audace  de  résister  aux  justes 
volontés  du  Roi  ; 

Que  le  duc  de  Yendâme  (>)  étoit  de  fort  bon  natu- 
rel, et  que  sa  nourriture  étoit  si  bonne  qu'il  osoit  se 
promettre  que  sa  conduite  ne  seroif  jamais  mauvaise  ; 
qu'il  l'avoit  marié  avec  la  plus  riche  héritière  du 
royaume;  qu'il  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Bretagne  pour  le  rendre  plus  puissant  à  servir  le  Roi  ; 
qu'il  le  vouloit  rendre  capable  d'affaires,  à  ce  qu'il  pût 
servir  l'Etat  aussi  bien  de  sa  tête  que  de  son  épée  ; 

(i)  C«6«r  ,  duc  de  Venddme ,  fib  de  Heurî  tv  et  de  Gabrielle. 
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qa'il  lefiôsott  marcher  devant  les  ducs  de  Nemours, 
deGoiitydeNeTers,  et  de  Longaeville  (0»  afin  de 
ToMiger  à  être  pins  attaché  à  son  sonverain  ;  qu'il 
le  ferait  marcher  après  tons  ces  princes  dn  jochr  qu'il  2 
se  méconnoîtroitjeavers  lui. 

U  s'étendit  à  ce  propos  sur  Topinion  qu'il  avoit  de 
c^qoatre  maisons  de  princes ,  qui  seuls  ont  été  re- 
connus en  cette  qualité  par  ses  prédécesseurs  et  par 
lui-même. 

U  lui  dit  qu'il  ne  comptoit  la  première ,  tant  parce 
qu  elle  ne  subsistoit  qu'en  la  seule  personne  du  duc 
de  Nemours,  qui  apparemmentn'auroitpointd'enfans, 
que  parce  qu'aussi  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  son 
humeur,  la  musique,  des  carrousels  et  des  ballets 
étant  capables  de  le  divertir  des  pensées  qui  pour- 
raient être  préjudiciables  à  l'Etat; 

Qu'il  ne  faisoit  pas  grand  cas  de  celle  de  Mantoue , 
attendu  que  le  duc  de  Nevers ,  qui  en  étoit  le  chef, 
feroit  plus  de  châteaux ,  non  en  Espagne ,  mais  en  , 
Orient  ,^  ou  U  prétendoit  renverser  lempire  du  Grand- 
Turc  ,  et  le  remettre  en  la  famille  des  Paléologue , 
dont  il  soutenoit  être  descendu  par  sa  mère ,  que  de 
desseins  qui  passent  réussir  en  ce  royaume  ; 

Que  le  duc  de  liOngueville.  étoit  fils  d'un  père  en 
la  foi  duquel  il  y  avoit  peu  d'assurance ,  et  qtii  avoit 
souvent  au  cœur  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  en  la 
bouche.  Sur  quoi  il  ajouta  en  riant ,  selon  sa  coutume 
qui  le  portoit  souvent  à  faire  des  rencontres  aussi 

^i)  Ijooîf ,  doic  de  Neaioora,  mort  m  i64t  aa  si«Re  d*Air«;  Charles ,  <     *     ^ 
duc  de  Gaue,  mort  ea  Italie  en  iGfo \ Charles  de  Gonsagao  ,  duc  de  r  \ c  i    .>< 
Kevers  ,  doc  de  Mantoue  en  1637  \  Henri ,  duc  de  Longueville ,  mort   •  :  ,        a^ 
en  i663.  Anne  de  Gondé,  sa  seconde  femme,   fut  cette  duchesse  de    {-^^-^-^ 
Longoetilie  qoi  joua  nn  grand  r<>le  dans  ks  intrigues  de  la  Fronde.  |  j 
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promptes  que  pleines  de  bon  sens^  quêtant  petit 
comme  il  étoit ,  il  ne  pouvoit  croire  qu'il  pût  jamais 
frapper  un  grand  coup  contre  l'Etat  ;  que  son  oncle ,  le 
comte  de  Saint-Paul,  avoit  l'esprit  aussi  bouché  queses 
oreilles ,  et  que  sa  grande  surdité  le  rendoit  presque 
incapable  d'entendre  auti^e  chose  que  les  trompes  et 
les  cors  de  chasse,  où.  il  s'occupoit  continuellement^ 
Qu'il  falloit  plus  prendre  garde  à  la  maison  de 
Guise  qu'à  aucune  autre,  tant  à  cause  du  grand 
nombre  de  têtes  qu'elle  ayoit ,  qu'à  raison  de  la  proxi- 
mité des  états  de  Lorraine  dont  ils  étoient  sortis ,  et 
des  mauvais  desseins  qu'ils  avoient  toujours  eus 
contre  la  France  sur  les  folles  prétentions  do  comté 
de  Provence,  èsquelles  ils  se  flattoient,  bien  que 
sans  fondement,  lorsqu'ils  étoient  enfermes  en  leurs 
cabinets*, 

Que  de  tous  ceux  qui  portoient  le  nom  de  Lorraine 
en  France ,  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne ,  son 
oncle ,  étoient  les  plus  considérables  ;  que  le  premier 
avoit  plus  de  montre  que  d'effet ,  qu'il  avoit  quelque 
éclat  et  quelque  agrément  dans  les  compagnies,  qu'il 
sembloit  capable  de  grandes  choses  à  qui  n'en  con- 
noissoit  pas  le  fond  ;  mais  que  sa  paresse  et  sa  fai- 
néantise étoient  telles  qu'il  ne  songeoit  qu'à  ses  plai- 
sirs,  et  quen  effet  son  esprit  n'étoit  pas  plus  grand 
que  son  nez  \ 

Que  le  duc  de  Mayenne  étoit  homme  d'esprit, 
d'expérience  et  de  jugement;  mais  qu'edcore.  que  par 
le  passé  il  eût  eu  tous  les  mauvais  desseine  que  peut 
avoir  un  sujet  contre  son  roi  et  l'Etat  auquel  il  est 
né ,  il  ne  croyoit  pas  qu'à  Tavenir  il  fût  capable  de 
telles  pensées,  les  malheurs  auxquels  il  s'étoit  vu 


étant  plus  que,  sndbuis  de  le  dikoiinier  de  s^exposer 
de  Doaireni  k  de  semblables  mcooTéniens,  et  qall  y 
avoit  liea  de  croire  qae  les  foKes  de  ses  jeunes  ans 
le  rendraient  sage  en  sa  YieîDesse  ; 
-  Qn^enoore  qne  tons  ces  princes  ne  (ioissent  pas  fort 
considérables  si  on  les  regardoit  séparément  »  ils  ne 
laissoient  pas  de  Tétre  tons  ensemble  ; 

Qnll  ne  Touloit  point  s'allier  arec  enx  par  ses  en* 
ians  natnrds,  mais  i  des  gentilsbommes  qui  s>n  tion* 
droient  bien  honorés,  an  lien  qne  Forgueil  de  ces 
princes  éloit  asseï  grand  pour  qu'ils  pensassent  obli- 
ger ses  enfiuis  par  leurs  alliances,  qui  ne  leur  appor- 
teroient  autre  chose  qu'un  hôpital ,  tu  le  mandais  état 
où  étoient  leurs  afbires ,  et  qn^eu  effet  il  n^eât  pas 
frit  le  mariage  du  duc  de  Vendôme  sans  la  qualité 
dliéritière  qu'avoit  la  femme  qu  il  lui  avoit  donnée. 

Poursuivant  son  discours ,  il  lui  dit  encore  que , 
reconnoissant  que  le  chevalier  de  Vendôme  (0  avoit 
Tesprit  gentil,  agréable  et  complaisant  a  tout  le  monde, 
il  le  vouloit  avancer  autant  qu'il  lui  seroit  possible; 
qu'outre  le  grand*prieuré  de  France  qu'il  avoit ,  il  loi 
seroit  aisé  de  le  rendre  riche  et  puissant  en  bénéfices  ; 

Qu'il  lui  vouloit  donner  la  charge  d'amiral  et  de 
général  des  galères,  le  gouvernement  de  Lyonnais 
et  celui  de  Provence ,  afin  qu'étant  ainsi  établi  il  fut 
plus  utile  au  Roi  son  fils. 

Il  lui  dit  encore  le  dessein  qu'il  avoit  d'attacher  à 
l'Eglise  le  fils(3)  de  madame  de  Verncuil ,  et  le  rendre 

(i)  Alexandre  ,  dit  le  cheralier  de  Venddme  ,  fils  naturel  de  Henri  \r 
et  de  Gabrîelle  d^Ëstrces,  grand-prienr  de  France.  Il  est  ordinairement 
dé&ignë  sans  le  titre  de  grand-prienr.  — (i)  Henri  ,^éqae  de  Mets  ^ 
pnif  doc  de  Verneoil ,  mort  en  1682. 
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grand  et  considérable  cardinal  y  qu'ayant  cent  mille 
écw  de  rente  en  bénéfices ,  il  pourroit  servir  utile- 
ment à  Rome  9  où  il  Êilloit  une  personne  de  cette 
qualité  pour  y  maintenir  les  affaires  de  France  avec 
éclat)  et  y  sontenir  dignement  la  qualité  de  protec- 
teur ,  dont  il  vouloit  qn'il  fit  les  fonctions. 

Il  ajouta  aussi  que  son  dessein  étoit  de  marier  made- 
moiseilede  Vendôme  (0  avec  le  duc  de  Montmorency; 
que  ses  premières  pensées  avoient  été  de  la  donner 
au  marquis  de  Rosny  sur  la  proposition  que  lui  en 
avoit  faite  le  cardinal  du  Perron ,  l'assurant  que  j  par 
ce  moyen ,  il  se  feroit  catholique  -,  mais  que  Dieu  en 
avoit  disposé  autrement.  Qu'il  avoit  eu  autrefois 
quelque  envie  de  la  donner  au  duc  de  Longueville  ; 
qu'il  en  avoit  été  passé  an  contrat  entre  sa  mère  et  la 
duchesse  de  Beaufort;  mais  qu'ils  témoignoient  en 
cette  maison  faire  si  peu  d'état  de  cette  alliance  ,  qu'il 
n'y  pensoit  plus  en  aucune  façon  \  que  le  duc  de 
Montmorency ,  à  qui  il  la  destinoit,  étoit  bien  fait  et 
témoignoil  avoir  beaucoup  de  cœur  \  qu'il  avoit  en 
horreur  l'héritière  de  Chemilly  y  tant  il  désiroit  avoir 
l'honneur  d'être  son  beau-fils. 

Qu'il  ne  lui  parloit  point  de  sa  fille  de  Yerneoil  (2), 
parce  qu'il  savoit  Uen  qu'il  la  destinoit  au  fils  aîné 
de  Créqui,  son  petit- fils  ,  auquel  il  vouloit  faire 
tomber  le  gouvernement  de  Dauphiné,  s'aseurant  qu'il 
seroit  bien  aise  de  le  voir  gouverneur  en  chef  d'une 
province  dont  il  n'avoit  été  que  lieutenant  de  roi. 

Après  tout  ce  discours  ,  il  lui  fit  connoitre  qu'il  en 

(0  Catlicriiie-Henrieue  ^  mariée  à  Charles  de  Lorraine ,  dijc  d'Elbeof. 
—  C^)  GabrieUe-Augcliqiie ,  fille  naturelle  de  Henri  ly  et  de  madame 
de  Verncuil ,  mariée  au  duc  d*£pcrnOB. 
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avou  souvent  entretenu  la  Reine,  qull  se  prometloît 
qu'elle  suivroit  ses  intentions ,  mais  qu'il  s'en  tien- 
droit  bien  plus  assuré  si  elle  ëtoit  défaite  de  la  prin- 
cesse de  Conti  (0,  dont  les  artifices  étoient  incroya- 
bles ,  qu'elle  et  sa  mère  empoisonnoient  son  esprit, 
en  sorte  que ,  bien  qu'il  eût  pris  soin  de  lui  faire 
connoitre  leurs  malices ,  elle  ne  pouvoit  toutefois 
s'en  garantir. 

Il  lui  conta  à  ce  propos  qu'un  jour ,  pour  détromper 
la  Reine ,  il  l'avoit  disposée ,  lorsqu'elles  l'animoient 
le  plus  contre  la  marquise  de  Verneui],  de  feindre 
quelques  desseins  contre  elle,  et  les  leur  communi* 
quer ,  pour  voir  si  aussitôt  elles  n'en  avertiroient  pas 
la  marquise,  bien  que  devant  la  Reine  elles  jetassent 
feu  et  flamme  contre  elle^;  que  la  Reine,  ayant  eu  cela 
suivi  son  conseil ,  leur  communiqua  une  entreprise 
qu'elle  feignoit  avoir  de  la  faire  enlever,  passant  au 
bac  d'Argenteuil  -,  ce  que  les  bonnes  dames  ne  surent 
pas  plutôt  qu'elles  se  servirent  du  duc  de  Guise 
pour  en  donner  avis  à  la  marquise  :  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  circonstances,  que,  Sur  la  plainte  qu'elle  en  fit 
au  Roi ,  la  Reine  fut  contrainte  de  recotinoître  l'esprit 
et  le  génie  de  ces  femmes ,  et  d^avouer  qu  elles  n'ai- 
moient  rien  dans  la  cour  que  les  intrigues,  èsquelles 
elles  n'étoient  pas  peu  industrieuses. 

Par  tout  ce  que  dessus,  il  paroit  queJe  sens  et  la 
raliocination  de  ce  prince  avoient  des  racines  pro- 
fondes^ mais  la  plupart  des  événemens  ayant  été  tout 

(0  De  la  princesse  de   Conti  :  Looise-Margueriie   de  Lorraioe,   \ 
sœar  da  dac'de  Gaise.  Doaëe  d^la  esprit  atfssi  TÎf  que  malio,  elle  devint,    \ 


après  la  mort  de  la  maréchale  d^ Ancre ,  la  confidente  intime  de  Marie    ; 
de  Mvdicis. 
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autres  qu'il  se  le  prometloit,  il  paroît  aussi  comblea 
est  vëritable  le  dire  commun  qui  nous  apprend  que 
la  proposition  des  choses  dépend  bien  de  Tesprit  des 
hommes ,  mais  que  sa  disposition  est  tellement  en  la 
main  de  Dieu  ',  qu'il  ordonne  souvent  par  sa  provi* 
dence  le  contraire  de  ce  qui  est  désiré  par  Tappétit 
humain ,  et  prévu  par  la  prudence  des  créatures. 

Bien  que  ce  prince  eût  tant  d'expérience  qu'il  pût 
être  dit  avec  raison  le  plus  grand  de  son  siècle ,  il  est 
vrai  qu'il  étoit  si  aveuglé  de  la  passion  de  père ,  qu'il 
ne  connoissoit  point  les  défauts  de  ses  enfaus ,  et  rai- 
sonnoit  si  foiblement  en  ce  qui  les  touchoit ,  qu'il  pre- 
noit  souvent  le  contre-pied  de  ce  qu'il  devoit  faire. 

Il  se  loue  de  la  nourriture  du  duc  de  Vendôme  et 
de  son  bon  naturel  *,  et  toutefois ,  dès  ses  premières 
années,  sa  mauvaise  éducation  étoit  visible  à  tout  le 
monde,  et  sa  malice  si  connue,  que  peu  de  gens  en 
évitoient  la  piqûre. 

Il  estime  que  le  grand  établissement  qu'il  donne  à 
ce  prince ,  et  celui  auquel  il  se  proposoit  d'établir  son 
frère,  étoient  les  vrais  moyens  d'assurer  Tautorité  du 
Roi  son  fils;  et  cependant  on  peut  dire  avec  vérité 
que  tous  deux  ont  beaucoup  contribué  aux  plus  puis- 
sans  efforts  qui  se  soient  faits  pour  l'ébranler ^  et, 
sans  la  prudence  et  le  bonheur  de  ce  règne,  ces  deui 
esprits  eussent  fait  des  maux  irréparables  à  ce 
royaume. 

Les  mariages  qu'il  ne  vouloit  pas  ont  été  faits, 
ceux  qu'il  proposoit  ne  l'ont  pu  être  i  ce  qu'il  estimoit 
devoir  être  le  ciment  d'un  grand  repos  a  été  la  se- 
mence de  beaucoup  de  troubles  ;  et  Dieu  a  permis  que 
sa  prudence  ait  élé  confondue,  pour  nous  apprendre 
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qn'il  ny  a  point  de  sûreté  siux  ratiocinatioos  qui  soi* 
vent  les  passions  des  hommes,  et  qu^on  se  trompe 
souvent  lorsqu'on  se  propose  ce  qu'on  désire,  plus  par 
le  dérèglement  de  ses  passions  que  par  le  vrai  dis- 
cours d'une  juste  raison. 

En  un  mot,  il  semble  que  la  sapience  qui  n'a  point 
de  fond ,  a  voulu  faire  voir  combien  les  bornes  de  la 
sagesse  humaine  ont  peu  d'étendue,  et  que  la  per- 
fection des  hommes  est  si  imparfaite ,  que  les  bonnes 
qualités  des  plus  accomplis  sont  contre- pesées  par 
beaucoup  de  mauvaises  qui  les  accompagnent  toujours. 

Comme  roi ,  ce  prince  avoit  de  très^grandes  qua- 
lités ;  comme  père,  de  grandes  foiblesses ,  et ,  comme 
sujet  aux  plus  grands  déréglemens  des  passions  illi« 
cites  de  Tamour,  un  grand  aveuglement. 

Quiconque  considérera  Tentreprise  qu'il  fait  sur  la 
fin  de  ses  jours,  ne  doutera  pas  du  bandeau  qu'il  a 
sur  les  yeux  ,  puisqu'il  s'embarquoit  en  une  guerre 
qui  sembloit  présupposer  qu'il  fût  au  printemps  de 
son  âge  ;^u  lieu  qu'approchant  de  soixante  ans ,  qui 
est  au  moins  l'automne  des  plus  forts ,  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  des  hommes  lui  devoit  faire  penser  à 
sa  fin ,  causée  peu  après  par  un  funeste  accident. 

Pendant  les  grands  préparatifs  qu'il  faisoit  pour  la 
guerre,  il  témoignoit  souvent  que  la  charge  de  con- 
nétable et  celle  de  colonel  de  l'infanterie  lui  étoient 
grandement  à  charge,  et  disoit  qu'en  )a  division  en 
laquelle  le  royaume  étoit  entretenu  par  le  parti  des 
huguenots ,  si  on  les  souffroit  en  toute  l'étendue  que 
la  uégligeace  des  rois  leur  avoit  laissé  prendre,  on 
rendroit  ceux  qui  les  possédoient  trop  puissans  pour  i 
queleur  pouvoir  ne  dût  pas  être  suspect. 

T.  ai  bis,  3 
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Il  ne  céloit  point  à  ceux  à  qui  il  estimoit  pouvoir 
ouvrir  son  cœur  avec  franchise ,  que  si  Dieu  appeloit 
le  duc  de  Montmorency  de  ce  inonde  (cexju'il  croyoit 
devoir  arriver  bientôt  à  cause  [du  grand  âge  de  ce 
duc  ) ,  il  supprimeroit  pour  jamais  la  pre^lière  de  ces  b 
charges  dont  il  ëtoit  possesseur,  et  que,  parce  qu'il 
croyoit  que  le  duc  d'Epernon  (0  n'étoitpas  pour  mou- 
rir sitôt,  et  que,  comme  sa  charge  lui  étoit  odieuse, 
sa  personne  ne  lui  étoit  pas  fort  agréable ,  sans  at- 
tendre sa  mort  il  ne  perdroit  aucune  occasion  de  ré- 
duire cet  office  à  tel  point  qu'il  put  être  supporté 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  lieu  de  Péteindre  tout-à-fait. 

Il  ylésiroit ,  sur  toutes  choses ,  priver  ledit  duc  de  la 
possession  en  laquelle  il  s'étoit  mis  pendant  la  grande 
faveur  qu'il  avoit  eue  auprès  de  Henri  m ,  de  pour- 
voir à  toutes  les  charges  de  l'infanterie;  ce  qui ,  à  la 
vérité,  étoit  de  très-dangereuse  conséquence  et  du 
tout  insupportable. 

Après  tant  de  sages  et  importatis  avis  que  la  Reine 
reçut  de  lui  en  diverses  occasions ,  afin  que  la  dignité 
fût  jointe  à  la  suffisance  il  voulut  la  faire  sacrer  ,  en 
intentioa  de  la  laisser  en  France  comime  une  seconde 
Blanche  pendant  son  voyage. 

Jamais  assemblée  de  noblesse  ne  fut  si  grande  qu'en 
ce  sacre,  jamais  de  princes  mieux  parés,  jamais  les 
dames  et  les  princesses  plus  riches  en  pierreries  -,  les 
cardinaux  et  les  évoques  en  troupe  honorent  l'assem- 
blée ,  divers  concerts  remplissent  les  oreilles  et  les 

(i)  Jean-Loais  de  La  Valette,  ddc  d'Epemon.  Il  avoit  c^pousë  Ga- 
brielle  de  Bourbon,  fille  légitimée  de  Henri  ;y  et  de  la  duchesse  de 
Verneuil.  Il  eut  trois  fils  :  Henri ,  duc  de  Candale  ;  Bernard ,  duc  de 
La  Valette;  et  Louis,  archevêque  de  Toulouse,  cardinal  de  La  Va- 
Jeitc  ,  qni  commanda  les  armées  sous  le  ministère  de  Richelieu. 
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charment;  on  ùÀt  largesses  de  pièces  d'or  et  d^argent^ 
avec  la  satis£aicti<m  de  font  le  monde. 

Cependant  on  prépare  son  entrée  ponr  le  dimanche 
suivant  avec  nne  grande  magnificence;  on  ne  voit 
qu'arcs  triomphani:,  qne  devises ,  qne  figures,  ()ue  tro- 
phées ,  que  théâtres  qui  doivent  retentir  de  concerts. 

Partout  on  trotkve  des  fontaines  artificielles  pour 
marque  de  grâces  représentées  par  les  eaux  ;  graiid 
nombre  de  harangues  se  préparent ,  les  coeurs  se  dis- 
posent à  parler  plus  que  les  langues  ;  tout  Paris  se 
met  en  armes  ;  nul  n*épargtie  la  dépense  pour  se  rendre 
digne  de  paroitre  devant  cette  grande  princesse ,  qui, 
vraiment  triomphante  pour  étire  femme  d*un  roi  ré- 
véré et  redouté  de  tout  le  monde,  doit  entrer  en  un 
char  de  triomphé. 

Tous  ces  préparatifs  se  font ,  mais  un  coup  funeste 
en  arrête  le  cours  ;  une  parricide  main  ôte  la  vie  à  ce 
grand  Roi ,  sous  les  lois  duquel  toute  la  France  vivoit 
heureuse. 

Gomme  le  feu  Roi  ne  prévoyoil  pas  assurément  sa' 
moYt,  il  ne  donna  pas  une  instruction  entière  et  par- 
faite à  la  Reine ,  ainsi  qu'il  eût  pu  faire  s'il  eût  eu 
déterminément  sa  fin  devant  les  yeux. 

Tout  ce  que  dessus  a  été  ràmaisé  de  plusieitrs 
discours  qu'il  lui  a  faits ,  et  à  d^s  princes  et  autres 
grands  de  ce  royaume ,  en  différentes  occasions  sur 
divers  sujets  ;  ce  qui  fait  que  le  lecteur  ne  trouvera 
pas  étrange  s'il  reste  beaucoup  de  choses  à  dire  sur 
un  sujet  si  important,  parce  que,  comme  j'ai  pro- 
testé 9  je  ne  fais  pas  état  d'écrire  ce  qui  se  pourroit 
penser  de  mieux  sur  les  matières  dont  je  traite ,  mais 
seulement  la  vérité  de  ce  qui  s'est  passé. 

3. 
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Ce  grand  prince  (^)  est  mis  par  terre  comme  à  là 
veille  du. jour  qui  lui  prëparoit  des  triomphes  \  lors- 
qu'il meurt  C^)  d'impatience  de  se  voir  à  la  tête  de 
son  armëe ,  il. meurt  en  elTet ,  et  le  cours  de  ses  des-^ 
seins  et  celui  de  sa  vie  sont  retranchéa  d'un  même 
coup ,  qui ,  le  mettant  au  tombeau  ,  semble  en  tirer 
ses  ennernis,  qui  se  tenoient  déjà  vaincus. 

A  cette  triste  nouvelle ,  les  plus  assurés  sont  sur- 
pris d'une  telle  frayeur  que  chacun  ferme  ses  portes 
dans  Paris  >  Tëtonnement  ferme  aussi  d'abord  la 
bouche  à  tout  le  monde,  l'air  retentit  ensuite  de  gé- 
missemens  et  de  plaintes,  les  plus  endurcis  fondent 
en  larmes,  et,  quelque  témoignage  qu'on  rende  de 
deuil  et  dé  douleur ,  les  ressentimens  intérieurs  sont 
plus  violens  qu'ils  ne  paroissent  au  dehors. 

Les  cris  publics  et  la  tristesse  du  visage  des  mi- 
nistres qui  se  présentent  au  Louvre ,  apprennent 
cette  déplorable  nouvelle  à  la  Reine  ;  elle  est  blessée 
à  mort  du  coup  qui  tue  celui  avec  qui  elle  n'est  qu'uuje 
même  chose ,  son  cœur  est  percé  de  douleur  *,  elle 
fond  en  larmes  ,  mais  de  sang,  larmes  plus  capables 
de  la  suffoquer  que  de  noyer  ses  ressentimens ,  si 
excessifs  que  rien  ne  la  soulage  et  ne  la  peut  consoler. 

En  cette  extrémité,  les  ministres  lui  représentent 
que,  les  rois  ne  mourant  pas,  ce  seroit  une  action 
digne  de  son  courage  de  donner  autant  de  trêve  à  sa 
douleur  que  le  requéroit  le  bien  du  Roi  son  fils, 

(i)  Ce  grand  prince  :  Ici  commence  le  manoscrit  original  des  Mc- 
1  ;  moires  de  Richelieu.  Ce  qai  précède  se  trouvoic  en  tête  de  la  copie 
!  !  diaprés  laquelle  on  a  imprime  THisioire  de  la  .Mère  et  du  Fils,  ^ous 
)      avons  conserré  ce  morceau  qui  paroît  de  la  même  main  que  les  Me'- 

moires,  et  qui  offre  une  récapi libation  intéressante  des  dernières  années 

du  règne  de  Henri  ly.— (a)  Le  i4  mai  1610. 
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qui  De  pouvoit  subsister  que  par  son  soin.  Us  ajoutent 
que  les  plaintes  sont  non-seulement  inutiles  ,*  .^ais 
préjudiciables  aux  maux  qui  ont  besoin  de  prompts 
remède^. 

EUe  cède  à  ces  considérations ,  et,  bien  qu'elle  fût 
hors  d'elle-même,'  elle  s'y  retrouve ,  et  pour  mettre 
ordre  aux  intérêts  du  Roi  son  fils  ,  et  pour  faire  une 
exacte  perquisition  des  auteurs  d'un  si  abominable 
crime  que  celui  qui  venoît  d'être  commis. 

Chacun  court  "au  Louvre,  en  cette  occasion  ,  pour 
l'assurer  dé  sa  fidélité  et  de -son  service;  le  duc  de 
Sully,qQi'devoit  plusàla  mémoire  du  feu  Roi,  y  rend 
le  moins,  et  tananque  à  son  devoir  en  ce  rencontré. 

Son  esprit  ftit  saisi  d'une  telle  appréhension  à  la 
première  nouvelle  de  .la  mort  de  son  maître,  qu^àu 
lieu  à'aller  trouver  la  Reine  à  l'heure  méme^  il  s'en- 
ferme dans- son  Arsenal  ,  et  se  contenta  d'y  envoyer 
sa  feiftme'pourteconnoître  comme  il  seroitreçu  ,  et 
la  supplier  d'excuser  un  serviteur  qui  n'âvoitpu  souf- 
frir Ja  perte  de  son' maître -sans  être  outré  de  dou- 
leur et  perdre  quasi  l'usage  de  la  raison. 

La  connoissance  du  grand  nombre  de  gens  qu'il 
avoit  mécontentés ,  le  peu  d'assurance  qu'il  avoit  des 
ministres  dont  le  feu  Roi  s'étoit  servi  dans  ses  con- 
seils avec  lui ,  et  la  défiance  ouverte  en  laquelle  il 
étoit  de  Conchine ,  qu'il  estimoit  avoir  grand  pouvoir 
auprès  de  la  Reine ,  et  qu'il  croyoit  avoir  maltraité 
pendant  sa  puissance ,  lui  firent  faire  cette  faute. 

Quelques-uns  de  ses  amis  n'oublièrent  rien  de  ce 
qu'ils  purent  pour  le  conjurer  de  satisfaire  à  son 
devoir,  passant  par- dessus  ces  appréhensions ^et  ces 
craintes  ]  mais,  comme  les  esprits  les  plus  audacieux 
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sont  souveniles  moias  hardis  et  les  moins  assurés ,  il 
fut.  d'abop4  impossible  de  lui  donner  la  résolution 
nécessaire  à  cet  effet. 

Il  se  représentoit  que,  quelque  temps  auparavant,  il 
«voit  parlé  ouyertement  contre  Conchipe,  sur  ce  que 
n'ayant  pas  vo.ulu  laisser  ses  éperons ,  entrant  au  pa- 
lais ,  les  clercs  s'eq  étaient  tellement  offensés  qu'a- 
nimés sous  main  par  quelques  personnes  qui  ne 
croy oient  pas  déplaire  au  floi,  ils  s*altroupoient  par 
1^  ifille  et  faisoient  contenance  de  chereher  Con-/ 
f^bi^e  ,  pou|r  Jtirer  raison  de  rinjure  qu'i la  estimoient 
|et|r  avoir  ^té  iaite.  Le$  images  qu'il  avoit  présenteâ 
^ç  oç  qui  s'étpit  paisse  eu  ce  r^ucontre^  et  le  sou- 
venir qu*ën  toutes  Iça  brouilleries  qui  avoient  été; 
outre  don  J[pan ,  oncle  nati^* çl  de  la  ïleine ,  ot  ledit 
Çqncbine,  il  aVoU»  ^^  moips^  de  pariolos,  àuiv^tt: 
roxemple  du  fei^  floi  ot  fipn  înclip^^tnitu ,  faypisisé  le 
premji^r  contre  le  derpip^»  lo  troijibi^ent  .4<^  telle 
sprte ,  qu'encore  que  pendant  la  vie  du  feu  Hoiil  eût 
toujours  eu  i^articulière  intelligepce  ayecla  Q.eine ,  il 
fut  long-temps  sans  pouvoir  s'assurer. 

Sur  le  soir ,  SaintrGéran  qu'il  avoit  obligé  y  et  qui 
témoignoit  ^tre  fort  de  6;es  amis ,  l'étant  v^niji  trou-^ 
ver,  il  le  fit  résoudre  à  qpitter  sou  Arsenal  et  aller  au 
Louvre. 

Comme  il  fut  à  la  Cro^x  du  Trahoir ,  §os  appréhen-^ 
sions  le  saisirent  de  nouveau,  et  si  priEissamment,  sur 
quelque  avis  qu'il  reçut  en  ce  lieu ,  qu'il  s'en  retourna, 
avec  cinquante  ou  soixante  chevaux  qui  l'accompa^ 
gnoienf,  à  la  Bastille ,  dont  il  étoit  capitaine,  et  pria 
le  sieur  de  Samt-Géran  d'aller  faire  ses  excuses  h  la 
Reine,  et  l'assurer  de  sa  fidélité  et  de  son  service. 
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Pendant  ces  incertitudes  du  duc  de  SuUy  y  le  chan- 
celier (0 ,  le  sieur  de  Villefoy  et  le  président  Jeannin, 
travailloient  au  Louvre  à  penser  ce  qui  ëtoit  le  plus 
nécessaire  en  un  tel  accident. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  un  peu  affermi  Tesprit  de  la 
Reine ,  ils  se  retirèrent  dans  le  cabinet  aux  livres  » 
où  les  secrétaires  d'Etat  et  le  sieur  de  BuUion ,  qui  dès 
lors  étoit  employé  par  le  Roi  en  diverses  occasions , 
se  trouvèrent  aussi. 

On  proposa  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  pour  as- 
surer TEtat  en  un  tel  changement ,  et  si  inopiné  qu'il 
snrprenoit  tout  le  monde.  r  o: 

Tous  demeurèrent  d'accord  que  la  régence  de  la 
Reine  étoit  le  moyen  le  [dus  assuré  d'empâcher  la  perte 
du  Roi  et  du  royaume ,  et  que ,  pour  l'établir,  il  n'é- 
toit  question  que  de  mettre  en  effet,  après  la  mortjde 
ce  grand  Roi,  ce  qu'il  vouloit  pratiquer  durant  sa  vie.. 
Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  messieurs  qui  n'eût  cer- 
taine connoissance  de  l'intention  qu'avoit  ce  prince 
de  laisser  la  régence  k  la  Reine  pendant  son  voyage. 
Us  savoient  tous  semblablement  qu'il  n'eût  pas 
oublié ,  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  en  eût  laissé ,  de  là 
déclarer  telle  au  cas  qu'il  plût  à  Dieu  l'appeler  dé  ce 
monde  pendant  son  voyage. 

La  pratique  ordinaire  le  requéroit  ainsi,  et  la  rai«- 
son  ne  lui  eût  pas  permis  d'en  user  autremtotv  étaurt 
certain  que,  s'il  jngeoit  son  gouvernement  utile  pen- 
dant sa  vie ,  il  l'eût  assurément  jugé  nécessaire  après 
sa  mort. 

(1)  Le  chancelier  de  Sillcry.  11  scroit  ioulile  de  rcptfter  les  delpilb 
qu^on  a  dcfjà  donnes  sur  Sillery,  sur  Villcroy,  sur  Jeanniny  et  sur  hs 
autres  ministres  de  Henri  iv  ,  dans  les  notes  dus  Me'moirot  do  SuUy. 
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Il  connoissoit  trop  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  liaison  que  la  nature  ftiet  entre  une  mère  et  ses 
eûfans  lorsqu'ils* sont  en  bas  âge,  et  celle  qui  se 
trouve  entré  un  roi  enfant  et  les  princes  qui ,  étant 
ses  héritiers,  pensent  avoir  autant  d'intérêt  en  sa  perte 
qu'une  mère  en  sa  conservation. 

En  un  mot ,  le  Roi  avoit  si  souvent  appelé  la  Reine 
madame  la  régente ,  lui  avoit  tant  de  fois  témoigné 
publiquement  que  le  commencement  de  son  gouver- 
nement seroit  celui  de  sa  misère,  qu'il  éloit  impossible 
de  ne  .savoir  pas  qu'il  la  destinoit  pour  gouverner  le 
royaume  après  sa  vie  ,  si  Dieu  l'appeloit  auparavant 
que  M.  le  Dauphin  (0  eut  assez  d'âge  pour  lé  faire  lui- 
même.  Il  n'étbit  question  que  d^' justifier  la  volonté 
de  ce  grand  prince  au  public ,  par  la  déclaration  que 
chacun  savoit  qu'il  devoit  faire  en  faveur  de  la  Reine 
avant  que  d'entreprendre  son  voyage. 

Tous  convinrent  que  c'étoit  le  meilleur  expédient. 
Les  sieurs  de  Villeroy  et  président  Jeannin  soutinrent 
qu'il  s'en  falloit  servir,  Villeroy  offrit  de  dresser  la 
déclaration  et  la  signer  ;  mais  le  chancelier ,  qui  avoit 
le  cœur  dexire,  ne  voulut  jamais  la  sceller.  Il  con-r 
noissoit  au^i'bien  que  les  autres  ce  qui  étoit  néces^ 
saire ,  mais  il  n'avoit  ni  bras  ni  mains  pour  le  mettre 
en  exécution.  Il  dit  ouvertement  à  ceux  (2)  qu'il  pou- 
vait rendre  oonfidens  de  sa  crainte,  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  s'ôter  de  la  fantaisie  que ,  s'il  scelloit 
celte  déclaration,  le  comte  de  Soissons  (?)  s'en  pren-r 
droit  à  lui  et  le  tueroit.  Il  falloit  en  celte  occasion 

# 

(1)  Né  en  i6or.  — (a)  A  BuUion.  —  (3)  Charles  de  Bourbon,  comte  \ 
db  Soissons,  61s  de  Louis  i,  prince  de  Condt^,  mort  en  iGA,  appe^  \ 
ordirtIlircinentM.le  comte.  *•  ^ 
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mépriser  sa  vie  pour  le  salut  de  TEtat;  mais  Dieu  ne  / 
fait  pas  cette  gt*âce  à  tout  le  monde.  La  chose  ëtoit 
juste  -,  tout  ce  qu'il  falloit  faire  avoit  pour  fondement 
la  raison  et  la  véritë ,  nul  péril  ne  devoit  détourner 
d'une  si  bonne  fin  5  et  qui  «ût  eu  cœur  et  jugement 
tout  ensemble ,  eût  bien  connu  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre. 

Mais  ce  vieillard  aima  mieux  exposer  TEtat  en  péril 
que  de  manquer  à  ce  qu'il  estimoit  pouvoir  servir  à  la 
sûreté  de  sa  personne  ;  pour  avoir  trop  de  soin  de  ses 
intérêts ,  il  méprisa  ceux  de  son  maître  et  du  public 
tout  ensemble. 

Le  parlement  n'en  fit  fias  de  même  :  au  contraire, 
l'intérêt  public  lui  fit  passer  par-dessus  les  bornes  de 
son  pouvoir  pour  assurer  la  régence  à  la  Reine ,  bien  l 
que  les  parlemens  ne  se  fussent  jamais  mêlés  de  pa- 
reilles  affaires. 

Pendant  l'agitation  et  les  difficultés  qui  se  trou- 
voient.aux  premiers  momens  d'un  si  grand  change- 
ment, comme  ceux  qui  se  noient  se  prennent ,  durant 
le  trouble  où  ils  sont,  à  tout  ce  qu'ils  estiment  les 
pouvoir  sauver,  la  Reine  envoya  sous  main,  par  l'avis 
qui  lui  en  fut  donné ,  avertir  le  premier  président  de 
Harlay,  homme  de  tête  et  de  courage,  et  qui  lui  étoit 
affectionné,  d'assembler  promptement  la  cour,  pour 
faire  ce  qu'ils  pourroient  en  cette  occasion  pour  assu-* 
rer  la  régence. 

Ce  personnage ,  travaillé  de  ses  gouttes ,  n'eut  pas 
plutôt  cet  avis  qu'il  sortit  du  lit,  et  se  fit  porter  aux 
Augostins,  où  lors  on  tenoit  le  parlement  parce  que 
l'on  préparoi  t  la  grande  salle  du  Palais  pour  y  faire  le 
fçsUu  de  l'entrée  de  la  Reine.  Les  chambres  ne  furent 
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pas  plutôt  assemblées  que  le^duc  d'Epernon  s^  pré- 
sente ,  et  leur  témoigne  comme  le  Roi  avoir  toujours 
eu  intention  de  faire  la  Reine  régente. 

Les  plus  sages  représentoient  les  maux  qui  pou- 
voient  arriver  si  Ton  apercevoit  *un>  seul  moment 
tl'interruption  en  Tautorité  royale,  et  si  Ton  pouvoit 
croire  que  Dieu,  nous  privant  du  feu  Roi,  nous  eut 
privés  de  la  règle  et  discipline  nécessaire  à  la  subsis- 
tance de  TE  ta  t. 

Us  conclurent  tous  qu'il  valoit  mieux  faire  trop 
que  trop  peu  en  cette  occasion ,  ou  il  étoit  dangereux 
d'avoir  les  bras  croisés ,  et  qu'ils  ne  sauroient  être 
.blâmés  de  déclarer  la  volonté  du  Roi,  puisqu'elle 
étoit  connue  de  tous  ceux  qui  avoient  Thonneùr  de 
rapprocher.  » 

Sur  ce  fondement  et  autres  semblables ,  ils  passé**  ; 
rent  en  ce  rencontre  très  -  utilement  les  bornes  de 
leur  pouvoir  ;  ce  qu'ils  firent  plutôt  pour  donner 
l'exemple  (0  de  reconnoitre  la  Reine  régente ,  que 
*pour  autorité  qu'ils  eussent  d'y  obliger  le  royaume, 
en  vertu  de  leur  arrêt  qu'ils  prononcèrent  dès  le  soir 
mémo. 

Le  lendemain  1 5  de  mai,  la  Reine  vint  en  cet  auguste 
sénat,  où  elle  conduisit  le  Roi  son  fils ,  qui ,  9éant  en 
son  lit  de  justice,  par  l'avis  de  tous  les  princes,  ducs, 
f  aies  et  officiers  de  la  couronne,  suivant  les  intentions 
du  feu  Roi  son  père ,  dont  il  fut  assuré  par  ses  mi- 
nistres, commit  et  l'éducation  de  sra  personne  et  l'ad- 
îiiinistration  de  son  Etat  à  la  Reine  sa.  mère,  et  ap- 
prouva l'arrêt  que  le  parlement  avoit  donné  sur  ce 
sujet  le  jour  auparavant. 

(1)  Bono  ma^is  exemplo  ,  quant  conuctso  jure.  Tacit*  I.  i.  Aniu 
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Ea  cette  occasion  la  Reine  parla  plus  par  ses  larnaes 
que  par  ses  paroles  ^  ses  soupirs  et  ses  sanglots  témoi- 
gnèrent son  deuil ,  et  peu  de  mots  entrecoupes 
une  extrême  passion  de  mère  envers  son  fils  et  son 
Etat.  Elle  alla  du  Palais  droit  i  Téglise  cathédrale , 
pour  consigner  le  dépôt  qu'elle  avoit  reçu ,  entre  les 
mains  de  Dieu  et  de  la  Vierge  ,  et  réclamer  leur 
protection. 

M.  le  comte  de  Soissons  (0,  qui  s'éioit  retiré  en 
une  de  ses  maisons  avant  la  mort  du  feu  Roi ,  pour 
ne  vouloir  pas  consentir  que  la  femme  du  duc  de 
Vendôme,  fils  naturel  du  Roi,  portât  au  couronnement 
de  la  Reine  une  robe  semée  de  fleurs  de  lis,  comme 
les  princesses  du  sang ,  ce  que  le  Roi  désiroit  avec 
une  passion  déréglée,  s'étoit  mis  en  chemin  pour 
retourner  à  la  cour  dès  qu'il  eut  reçu  la  triste  nou- 
velle de  la  mort  du  Roi. 

Il  ne  fit  pas  si  grande  diligence  à  revenir,  que  celle 
des  bons  français  à  faire  déclarer  la  Reine  «régente 
ne  le  prévint  ;  il  apprit  à  Saint-Cloud  que  c'en  étoit 
fait.  Cet  avis  Tétonne  et  le  fâche,  îl  ne  laisse  pais 
pourtant  d'arriver  à  P^ris  le  lendemain. 

D'abord  il  jette  feu  et  flamme;  premièrement  il  èe 
plaint  de  ce  que  cette  résolution  avoit  été  prise  et 
exécutée  en  son  absence  -,  il  dit  que  par  cette  préci- 
pitation on  lui  a  ôté  le  gré  du  consentement  qu'il  y 
eût,  disoit^il,  apporté,  ainsi  qu'il  avoit  promis  à  la 
Reine  dès  long-temps. 

Passant  outre ,  il  soutient  en  ses  discours  que  la 
régence  est  nulle,  qu'il  n'appartient  point  au  parle- 
ment <le  se  mêler  du  gouvernement  et  de  la  direction 

(1)  Le  comte  de  Soissons  arriva  à  Paris  le  i5  ou  le  i6  mai. 
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du  royaume,  moins  encore  de  Tëtablissement  d*une  l 
régence ,  qui  ne  pouvoit  être  établie  que  par  le  tes-  \ 
tament  dès  rois ,  par  déclaration  faite  de  leur  vivant , 
ou  par  assemblée  des  états-généraux.  Il  ajoute  que ,  , 
quand  même  le  parlement  pourroit  prétendre  le  pou-  | 
voir  de  délibérer  et  ordonner  de  la  régence ,  ce  ne 
pourroit  être  qu'après  avoir  dûment  averti  et  appela 
les  princes  du  sang,  ducs,  pairs  et  grands  du  royaume, 
comme  étant  la  plus. importante  affaire  de  l'Etat-,  ce 
qui  n-avoit  pas  été  pratiqué  en  cette  occasion. 

Poursuivant  sa  pointe ,  il  dit  que  ,  depuis  que  îaj 
monarchie  française  est  établie  ,  il  ne  se  trouvé  aueui 
exemple  dNine  pareille  entreprise  ;  que  le  pouvoii 
du  parlement  est  restreint  dans  les  bornes  de  l'admi-  | 
nistration  de  la  justice  ,  qui  ne  s*étend  point  à  la  di-    L- 
rection  générale  de  l'Etat^  qu'au  reste  la  pratique 
ordinaire  étoit  que  les  mères  des  rois  avoient  Téduca- 
tion  de  leurs  enfatis,  et  que  le  gouvernement  en  appar- 
tenoit  auxprineesdusang,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 

Les  ministres  s'opposeient  le.  plus  doucement  qu'il 
leur  étoit  possible  à  ses  prétentions  ;  ils  jugeoient  bien 
que,  s'il  avoit  son  compte,  la  Reine  n'auroit  pas  le 
sien  ni  eux  aussi-^  mais*;  d'autre  part,  ils  appréhen- 
doient  l'indignation  d'un  homme  de  sa  qualité,  et 
désiroient  le  contenter. 

Ils  se  déchargeoient ,  autant  qu'il  leur  étoit  possible,\ 
sur  le  parlement,  qu'ils  soutenoient,  à  cet  effet,  avoir! 
fait  la  déclaration  de  la  régence  de  son  propre  mou-/ 
vement,  sans  y  être  suscité  de  personne.  ' 

Us  excasoient  ensuite  cette  célèbre  compagnie , 
disant  qu'en  une  action  si  importante  elle  n'avoit  pas 
dû  tant  considérer  son  pouvoir,  comme  la  nécessité 
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de  prévenir  les  maux  qui  pouvoient  arriver  dans 
rincertitude  de  rétablissement  dune  régence^  que 
voyant  M.  le  prince  (0  hors  du  royaume ,  IVL  le  comte 
hors  de  la  cour  mécontent ,  le  prince  de  Conti  W  seul 
présent,  mais  comme  absent  par  sa  surdité,  et  par 
rincapacité  de  son  esprit,  qui  étoit  connue  de  tout 
le  monde ,  on  n'avoit  pu  faire  autre  chose  que  ce  qui 
s'étoitfait,  étant  impossible  d'attendre  le  retour  de 
ces  princes  sans  un  aussi  manifeste  péril  pour  TEtat 
que  celui  d'un  vaisseau  qui  seroit  long-temps  à  la  mer 
sans  gouvernail. 

Ils  ajoutoient  en  outre  que  le  bien  de  FEtat,  pré- 
férable à  toutes  choses,  avoit  requis  qu'on  prévint  les 
diverses  contentions  qui  fussent  nées  sans  doute, 
entré  les  princes  du  sang  sur  ce  sujet,  si  on  les  eût 
attendus  *, 

Que  le  parlement  n'avoit  point  tant  prétendu  éta- 
blir la  régence  de  la  Reine  par  son  autorité ,  comme 
déclarer  que  la  volonté  du  feu  Roi  avoit  toujours  été 
que  le  gouvernement  fût  entre  ses  mains,  non-seule- 
ment en  son  absence  pendant  son  voyage,  mais  en 
cas  qu'il  plût  à  Dieu  disposer  de  lui  ;  que  l'action  du 
parlement,  ainsi  interprétée,  étoit  dans  l'ordre  et  les 
formes  accoutumées  à  telles  compagnies,  qui  ont  I 
toujours  enregistré  les  déclarations  des  régences  que  \ 
les  rois  ont  faites  quand  ils  se  sont  absentés  de  leur    \ 
royaume ,  ou  lorsque  la  mort  les  en  a  privé  en  les    \ 
tirant  du  monde  ^  ^ 

(i)  Henri  ii ,  prince  de  Coude',  père  du  grand  Conde'.  il  est  ordinaire- 
roent  appelé  M.  le  prince.  —  (i)  Le  prince  de  Conti,  oncle  de  Henri  ii , 
prince  dcCondë;  il  étoit  sourd  et  muet:  mort  en  i6i4*  U  aToit  épotué 
une  princesse  de  la  maison  de  Guise. 
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Que  les  rois  mêmes  à  qui  la  courbniie  tomboît  sur 
la  tête  en  bas  âge,  ne  se  dëclaroient  jamais' majeurs 
qu'en  faisant  la  première  action  de  leur  majorité  dans 
leur  parlement  ; 

Enfin  que  le  Roi,  accompagné  de  la  Reine  sa  mère 
et  de  tous  les  grands  qui  étoient  lors  auprès  de  lui, 
ayant  été ,  le  lendemain  du  malheur  qui  lui  étoit  ar- 
rivé, en  son  parlement,  pour  y  déclarer,  comme  il 
à  voit  fait  séant  en  son  lit  de  justice,  que,  suivant 
Tintention  du  feu  Roi  son  père ,  sa  volohté  étoit  que 
la  Reine  sa  mère  eût  la  régence  de  son  royaume ,  il 
n'y  avoit  rjert  à  redire  à  ce  qui  s'étoit  passé. 

Cependant,  sans  s'amuser  au  méconteptemént  et 
aux  plaintes  de  M.  le  comte ,  la  Reine  fait  voir  que, 
si  jusques  alors  elle  ne  s'étoit  mêlée  des  affaires ,  ce 
n'étoit  pas  qu'elle  n'en  eût  la  capacité,  puisqu'elle 
prend  en  main  le  gouvernement  de  l'Etat  pour  con- 
duire ce  grand  vaisseau ,  jusques  à  ce  que  le  Roi  son 
fils  pût  ajouter  le  titre  et  l'effet  de  pilote  à  celui  que 
sa  naissance  lui  donnoit  d'en  être  le  maître.  Con- 
sidérant que  la  force  du  prince  est  autant  en  son 
conseil  qu'en  ses  armes ,  pour  suivre  en  tout  ce  qui 
luiseroit  possible  les  pas  du  feu  Roi  son  seigneur, 
elle  se  sert  de  ceux  qu'elle  trouve  avoir  été  em- 
ployés par  lui  au  maniement  des  affaires,  et  conti- 
nue auprès  de  la  personne  du  Roi  son  fils  tous  ceux 
qui  avoient  été  choisis  pour  son  institution  par  le 
Roi  son  père. 

Les  prières  publiques  sont  faites  par  toute  la  France 
pour  celui  qu'elle  avoit  perdu  -,  on  en  fait  de  parti- 
culières au  Louvre  ;  la  Reine  y  vaque  si  assidûment , 
que  ce  sujet,  sa  douleur,  et  les  soins  qu'elle  prend  de 
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lavenir,  la  privent  de  repos  presqae  neuf  nuits  con- 
sécutives. 

Elle  s'emploie  à  la  perquisition  des  complices  de 
celui  qui ,  donnant  la  mort  au  Roi ,  Ta  voit  privée  de  la 
douceur  de  sa  vie.  On  avoit  expressément  garanti  ce. 
misérable  de  la  fureur  du  peuple ,  afin  qu'en  lui  arra- 
chant le  cœur  on  découvrit  la  source  de  son  entre- 
prise détestable. 

Ce  monstre  fut  interrogé  par  le  président  Jeannin 
et  le  sieur  deBoissise,  personnages  du  conseil  des 
plus  affidés  à  ce  grand  prince,  qui  les  avoit  toujours 
employés  es  plus  importantes  affaires  de  FEtat. 

Par  après  il  fut  mis  entre  les  mains  du  parlement  de 
Paris,  ce  qu'il  suffit  de  rapporter  pour  faire  connoitre 
qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  pouvoit  pour  savoir 
Torigine  de  ce  forfait  exécrable.  On  ne  put  tirer  de 
lui  autre  chose,  sinon  que  le  Roi  souffroit  deux 
religions  en  son  Etat ,  et  qu'il  vouloit  faire  la  guerre 
au  Pape ,  en  considération  de  quoi  il  avoit  cru  faire 
une  œuvre  agréable  à  Dieu  de  le  tuer^  mais  que 
depuis  avoir  commis  cette  maudite  action  il  avoit 
reconnu  la  grandeur  de  son  crime. 

Il  est  interrogé  à  diverses  fois  ;  on  l'induit  par  espé- 
rance, on  l'intimide  par  menaces ,  on  lui  représente 
que  le  Roi  n'est  pars  mort;  on  se  sert  de  tourmens  et 
de  peines  pour  arracher  de  lui  la  vérité-,  il  est  appli- 
qué à  la  question  extraordinaire  la  plus  rigoureuse 
qui  se  donne. 

D'autant  qu'on  juge  que,  sur  le  point  qu'on  doit  par- 
tir de  ce  monde  (0,  rien  n'est  plus  fort  que  les  consi- 
dérations de  la  vie  ou  de  la  mort  de  l'ame  immortelle, 

(i)  Perfcctn  demum  %celcrc  magnitudo  ejiu  intelUcta  est.  Tacit.  I.  if* 
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Le  Clerc  et  Gamache,  deux  des  lecteurs  de  la  Sor-  / 
bonne,  docteurs  de  singulière  érudition  et  de  probité 
du  tout  exemplaire,  sont  appelés  :  ils  lui  représentent 
rhorreur  de  son  crime,  lui  font  voir  qu'ayant  tué  le 
Roi  il  a  blessé  à  mort  toute  la  France,  qu il  s'est  tué  ) 
lui-même  devant  Dieu ,  duquel  il  ne  peut  espérer  au-  | 
cune  grâce  si  son  cœur  n'est  pressé  de  l'horreur  de  • 
sa  faute ,  et  s'il  ne  déclare  hautement  ses  complices  et  ; 
ses  adhérens. 

Ils  lui  font  voir  le  paradis  fermé,  l'enfer  ouvert, 
la  grandeur  des  peines  qui  lui  sont  préparées  ;  ils  l'as-  ; 
surent  de  deux  choses  fort  contraires ,  de  la  rémission  . 
de  sa  faute  devant  Dieu  s'il  s'en  repent  comme  il 
doit,  et  en  déclare  les  auteurs  comme  il  est  ténu  en  \ 
sa  conscience;  d'autre  part  delà  damnation  éternelle 
s'il  cèle  la  moindre  circonstance  importante  en  un  fait 
de  telle  conséquence ,  et  lui  dénient  l'absolution  s'il  ne 
satisfait  à  ce  qu  ils  lui  ordonnent  de  la  part  de  Dieu. 

Il  dit  hautement,  au  milieu  des  tourmens  et  hors 
d'iceux ,  qu'il  est  content  d'être  privé  d'absolution ,  et 
demeurer  coupable  de  l'exécrable  attentat  dont  il  se 
repentoit ,  s'il  cèle  quelque  chose  qu'on  veuille  savoir 
de  lui. 

'II  se  déclare  entre  les  hommes  le  seul  criminel  du 
forfait  qu'il  avoit  commis  \  il  reconnoit  bien,  en  l'état 
auquel  il  étoit,  que  ce  damnable  dessein  lui  avoit  été 
suggéré  par  le  malin  esprit ,  en  ce  qu'un  homme  noir 
s'étant  une  fois  apparu  à  lui,  il  lui  avoit  dit  et  persuadé 
qu'il  devoit  entreprendre  cette  action  abominable. 

Que  depuis ,  il  s'étoit  plusieurs  fois  repenti  d'une 
si  détestable  résolution ,  qui  lui  étoit  toujours  reve- 
nue en  l'esprit  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  exécutée.  En- 
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suite  de  ce  que  dessus ,  il  permit  q^e  sa  confessioii 
fût  révélée  à  tout  le-  monde ,  pour  donner  plus  -de 
connoissance  de  la  vérité  de  ce  lait. 

En  un  mot,  toutes  ses  réponses  et  toutes  ses.  ac^ 
tiens  font  que  cet  auguste  sénat ,  qui  avoit  examine 
sa  vie  pour  condamner  son  corps ,  et  ces  -d^^x  doc- 
teurs, qui  Favoient  épluchée  pour  sauver: i^QPi.aipef 
conviennent  en  cette  croyance ,  qu'autre  n'fsi^qteii^ 
de  cet  acte  que  ce  misérable ,  et  que  ses  çeub  conir 
seillers  ont  été  sa  folie  et  le  diable.    :: 

Il  y  eut ,  à  mon  avis ,  quelque  chose  d'ezU^ 
naire  en  la  mort  de  ce  grand  prince  9  plusjîeurs  :C^7 
constances ,  qui  ne  doivent  pas  être  pass^ies  sçjus 
silence,  donnent  lieu  de  le  croire.  La  miaécablei cqfi,- 
dition  de  ce  maudit  assassin ,  qui  étoit^iirileque  soi^ 
père  et  sa  mère  vivoient  d aumône, r^t.^ui  de  ce 
quil  pouvoit  gagner  à  apprendre  à  lire  etài^crire;apx 
petits  enfans  d'Angouléme ,  doit  être  cppç^d^rée  ,e% 
ce  sujet;  la  bassesse  de  son  esprit,  qiû.élp^^jb^ess^ 
de  mélancolie,  et  ne  se  repaissoit que  de.(i)iitf^r$$  pi^ 
de  visions  fantastiques ,  rend  la  disgiice  du  Bjoi  fl  au«v 
tant  plus  grande,  qu'il  uy  avoit  pas  apparence  de 
croire  qu  un  homme  si  abject  eût  pu  se  rendre  iDaitf;e 
de  la  vie  d'un  si  grand  prince ,  qui,^  ayant  une  armée 
puissante  sur  sa  frontière  pour  attaquer  sef .  ennemis 
au  dehors ,  a ,  dans  le  cœur  de  son  royaume ,  le  cœur 
percé  par  le  plus  vil  de  ses  sujets. 

Dieu  Tavoit  jusques  alors  miraculeusement  dé- 
fendu de  semblables  attentats ,  comme  la  prunelle 
de  son  œil. 

Dès  Tan  i584f  ^^  capitaine  Michau  vint  expressé- 
ment des  Pays-Bas  pour  l'assassiner. 

T.    21  bis,  4 
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Roogemont  fujt  sollicité  pour  le  même  effet,  et  en 
eut  dessein  en  Tan  iSQg. 

Barrière,  en  iSpS,  osa  bien  entreprendre  sur  sa 
I)ëtsëtinè;r>J  >î  ^^ 

'  t'Jéflh  GUâtetf  eti.t  594;  leblessa  d'un  coup  de  couteau. 
--Eh'^59^,  DftV^nàes,  flamand,  et  un  laquais  lof- 
râiil'i  fûf^nl  éi^înilër{X)ttr  un  semblable  dessein ,  que 
j^uBièurs^àutres  ont  encore  eu,  tous  sans  effet  par  la 
spé^iâté^pi^otection  de  Dieu;  et  maintenant,  après  tant 
de  dangers  heureusement  évités,  après  tant  d^entre- 
p^i^sfM'^bhtre  sa  personne,  lorsqu'il  est  florissant  et 
vieforlèùt^  et  qu'il  semble  être  au-dessus  de  toute 
jMVârsancie  hunkainre ,  Dieu ,  tout  à  coup,  par  un  con^ 
$éiF^écre¥Tibandonni$y  et  permet  quun  misérable 
ifëi  de: terré,' un  insensé  sans  conduite  et  sans  juge- 
itiènt,  tetoette  à  mort. 

•        II,  ■  I     ■ 

'  Gihqnanté^siîd  ^ns  auparavant  ce  funeste  accident, 
i* 'pareil  joiir  que  celui  auquel  il  arriva,  le  i4  de 
inà^iSS/^  ;  le  ttii  Henri  u ,  ayant  trouvé  de  Tembarras 
éii  lH'rtee  de  la  Ferronnerie,  qui  Ta  voit  empêché  de 
pâi3set*j  fit  tihè  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignoit 
ée  faire  abattre  toutes  les  boutiques  qui  sont  du  côté 
dil'ciiiieti^ré  des  Saints-Innodens ,  afin  que  le  chemin 
fôt  plus  ouvert  pour  ie  passage  des  rois;  mais  un 
mauvais*  démoft  empêcha  l'effet  de  cette  prévoyance. 

Cam'erarius ,  mathématicien  allemand ,  et  de  répu- 
tation, fit  imprimer  un. livre,  plusieurs  années  avant  \ 
la  mort  du  Roi,  dans  lequel,  entre  pliisieurs  nativités,  \ 
il  mit  la  sienne,  en  laquelle  il  lui  prédisoit  une  mort 
violente  par  attentat  des  siens. 

Cinq  ans  avant  ce  parricide  coup,  les  habitans  de 
Montargis  envoyèrent  au  Roi  un  billet  qu'un  prêtrc/ 
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&voil  trouvé  sous  ia  nappe  de  Tautel  en  disant  la 
messe,  qni  désignoit  Tan  ^  le  mois ,  le  jour  et  la  rue 
où  cet  assassinat  devoit  être  commis. 

On  imprima  dans  Madrid,  en  1609,  un  pronostic 
de  Tan  1610 ,  qui  contenoit  divers  effets  qui  dévoient 
arriver  en  diverses:  parties  du  monde,  et  particuliè- 
rement i;n  l'horison  de  Barcelone  et  Valence*  Ce 
livre,  compose  par  Jërôme  Oller,  astrologue  et4oc- 
tenr  en  théologie ,  dédié  au  roi  Philippe  m ,  impcfaté 
k  Valence  avec  permission  des  officiers  royaux  et  ap- 
probation des  docteurs ,  porte  exprès  en  la  page  5  : 
Dichos  danos  ^  çmpeçaran  los  primeras  de  he^ 
îiero  el  présente  anno  1610^  jr  durara  toda  la 
quaria  hjrenudj  parte  del  verano  senal  la  muerte 
d'unjnjncipe  o  jyrjr  elqual  nacie  cn^lamwjiSSi , 
a  1 4  décembre  a  t.  hora  S^  minute  de  média  noche  : 
qui  reœ  y  anno  ig  œtatis  suœ  fuit  detetUus  suà 
custodiâj  deinde  relictus  fuit  :  tiene  este  rey  a4 
grados  de  libra  par  ascendente  y  mené  en  quadrado 
précisa  del  grade  jr  signo  donde  se  hizo  éclipse  que 
le  causara  muerte  o  enfermedad  de  grande  consi-- 
deracion. 

Cinq  ou  six  mois  avant  la  mort  du  Roi ,  on  manda 
d'Allemagne  à  M.  de  Vilteroy  qu'il  çouroit  tiés-grande 
fortune  le  i4  de  mai ,  jour  auquel  il  fut  tué.  .  . 

De  Flandre  on  écrivit,  du  121  de  mai,  à  Roger,  br- 
févre  et  valet  de  chambre  de  la  Reine,  une  lettre  par 
laquelle  on  déploroitla  mort  du  Roi,  qui  n'arriva  que 
le  14. 

Plusieurs  semblables  lettres  de  même  date  furent 
écrites  à  Cologne  et  en  d'autres  endroits  d'Allemagne, 
de  Bruxelles ,  d'Anvers  et  do  Malines. 

4.. 
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Et,  plusieurs  jours  avant  sa  mort,  on  disoit  à  Co- 
logne qu'il  avoit  été  tué  d'un  coup  de  couteau^  les 
Espagnols ,  à  Bruxelles ,  se  le  disoient  à  Foreille  l'un 
de  Fautre-,  à  Maestricht,  un  d'entre  eux  assura  que 
s'ii  ne  rétoit  encore  il  le  seroit  infailliblement. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai,  le  Roi  voyant 
planter  le  mai ,  il  tomba  par  trois  fois;  sur  quoi  il  dit 
auiiiaréchal  de  Bassompierre  et  k  quelques  autres 
qilljétoient  avec  lui  :  «  Un  prince  d'Allemagne  feroit 
«(  de  mauvais  présages  ^e  cette  chute ,  et  ses  sujets 
«  tiendroient  sa  mort  assurée  \  mais  je  he  m'amuse 
«  pas  à  ces  superstitions.  » 

•  Quelques  jours  auparavant ,  La  Brosse ,  médecin 
du  comte  de  Soissons,  qui  se  méloit  de  mathéma- 
tiques et  d'astrologie ,  donna  avis  qu'il  se  donnât  de 
garde  du  i4  de  mai,  et  que  s'il  vouloit  il  tâcheroit 
de  remarquer  l'heure  particulière  qui  lui  étoit  plus 
dangereuse,  et  lui  désigneroit  la  façon,  le  visage  et 
la  taille  de  celui  qui  attenteroit  sur  sa  personne.  Le 
Roi ,  croyant  que  ce  qu'il  lui  disoit  n'étoit  que  pour 
Iqi  demander  de  l'argent ,  méprisa  cet  avis,  et  n'y 
ajouta  pas  de  foi. 

Un  mois  auparavant  sa  mort ,  en  plusieurs  occa- 
sions ,  il  appela  sept  ou  huit  fois  la  Reine,  madame 
la  Régente. 

Environ  ce  temps ,  la  Reine  ^tant  couchée  auprès 
du  .Roi,  elle  s'évdUa  en  cris  et  se  trouva  baignée  de 
larmes.  Le  Roi  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  ;  après 
avoir  long-temps  refusé  de  le  lui  dire  ,  elle  lui  con- 
fessa qu'elle  avoit  songé  qu'oi>  le  tuoit;  ce. dont  il  se 
moqua,  lui  disant  que  songes  étoient  mensonges. 

Cinq  ou  six  jours  auparavant  lé  couronnement  de  la 


DE   niCHELIEU.    [1610]  53 

Reine,  cette  princesse  allant  d'elle-même  à  Saint- 
Denis  voir  les  préparatifs  qui  se  faisoient  pour  cette 
cërëmonie,  elle  se  trouva,  entrant  dans Téglise,  saisie 
d'une  si  grande  tristesse ,  qu'elle  ne  put  contenir  ses 
larmes,  sans  en  savoir  aucun  sujet. 

Le  jour  du  couronnement,  il  prit  M.  le  Dauphin 
entre  ses  bras,  et  le  montnnt  à  tous  ceux  qui  étoient 
présens,  il  leur  dit  :  Messieurs ,  voilà  votre  roi; 
et  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'y  avoit  prince  au 
monde  qui  prît  moins  de  plaisir  à  penser  ce  que  l'a- 
venir devoit  apparemment  produire  sur  ce  sujet, 
que  ce  grand  roi. 

Pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  la  pierre 
qui  couvre  l'entrée  du  sépulcre  des  rois  se  cassa 
d'elle-même. 

Le  duc  de  Vendôme  le  pria ,  le  matin  même  dont 
il  fut  tué  le  soir ,  de  prendre  garde  à  lui  cette  jour- 
née-là ,  qui  étoit  celle  que  La  Brosse  lui  avoit  dési- 
gnée ;  mais  il  s'en  moqua,  et  lui  dit  que  La  Brosse 
étoit  un  vieux  fou.  i 

Le  jour  qu'il  fut  tué,  avant  que  de  partir  du  Louvre 
pour  aUer  à  l'Arsenal ,  par  trois  fois  il  dit  adieu  à  la 
Reine,  sortant  et  rentrant  en  sa  chambre  avec  beau- 
coup d'inquiétude;  sur  quoi  la  Reine  lui  dit  :  J^ous 
ne  pouvez  partir, d'ici;  demeurez  ,  je  vous  supplie; 
vous  parlerez  demain  à  M.  de  Sully.  A  quoi  il 
répondit  qu'il  ne  dormiroit  point  en  repos  s'il  ne  lui 
avoit  parlé,  et  ne  s'étoit  déchargé  de  tout  plein  de 
choses  qu'il  avoit  sur  le  cœur. 

Le  même  jour  et  la  même  heure  de  sa  mort ,  envi- 
ron sur  les  quatre  heures ,  le  prévôt  des  maréchaux 
de  Pithiviers ,  jouant  à  la  courte  boule  dans  Pithi- 
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viers,  s'arrêta  lotit  court,  et,  après  avoir  un  pea  l 
pense  y  dit  à  ceux  avec  qui  il  jouoit  :  Le  Roi  vient  \ 
d'être  tué.  -* 

Et  comme,  depuis  ce  funeste  accident,  on  voukit 
éclaircir  comme  il  avoit  pu  savoir  celte  nouvelle,  lé 
prévôt,  ayant  été  amené  prisonnier  à  Paris,  fut  un 
jour  trouvé  pendu  et  étranglé  dans  la  prison. 

Une  religieuse  de  Fabbaye  de  Saint-Paul ,  près 
Beauvais,  ordre  de  Saint*Bénoit ,  âgée  de  quarante-* 
deux  ans,  sœur  de  Villars<-Houdan ,  gentilhomme 
assez  connu  du  temps  du  feu  Roi  pour  Tavoir  servi 
en  toutes  ses  guerres,  étant  demeurée  dans  sa  chambre 
à  rheure  du  diner,  une  de  ses  sœurs  Talla  chercher 
en  sa  chambre ,  selon  la  coutume  de  tous  les  monas^ 
tères,  où  elle  la  trouva  tout  éplorée^  lui  demandant 
pourquoi  elle  n'étoit  pas  venue  dîner,  elle  lui  répon- 
dit que,  si  elle  prévoyoit  comme  elle  le  mal  qui  leur 
alloit arriver ,  elle  n'auroit  pas  envie  de  manger,  et 
qu'elle  étoit  hors  d'elle-même  d'une  vision  qu'elle 
avoit  eue  de  la  mort  du  Roi ,  qui  seroit  bientôt  tué. 
La  religieuse ,  la  voyant  opiniâtrée  à  ne  point  quitter 
sa  solitude ,  s'en  retourna  sans  s'imaginer  qu'une  telle 
pensée  eût  autre  fondement  que  la  mélancolie  de 
cette  bonne  religieuse;  cependant,  pour  s'acquitter 
de  son  devoir,  elle  fit  rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  l'abhesse ,  qui  commanda  qu'on  laissât  cette  fille  en 
sa  chambre ,  et  pensa  plutôt  à  la  faire  purger  qu'à 
croire  ce  qu'elle  estimoit  une  pure  imagination. 

L'heure  de  vêpres  étant  venue ,  et  cette  religieuse 
se  présentant  aussi  peu  à  l'office  qu'à  diner ,  l'abbesse 
y  envoya  deux  de  ses  filles ,  qui  la  trouvèrent  encoro 
en  larmes,  et  leur  dit  affirmativement  qu'elle  voyais 
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que  Ton  tuoit  le  Roi  à  coups  de  couteau  ^  ce  qui  sci 
trouva  véritable.,  ^  : 

Le  même  jour  de  ce  funeste  accident,  uiiecapuçinet. 
fondant  en  pleurs,  demanda  à  sei^  soeurs  si  elles  n'en* 
tendoient  pas  qu'on  sounoit  ppuv  les  avertir  de  la  fin 
du  Roi.  Incontinent  après,  le  son  de  leurç  clocher 
frappa  les  oreilles  de  toute  la  troupe  à  heure  indue  ^ 
^lles  coururent  à  Téglise,  où  elles  trouvèrent  la  cloche 
sonnant  sans  que  ame  vivante  y  touchât. 

Le  même  jour,  une  jeune  bergère,  âgée  de  qua- 
torze ou  quinze  ans,  nommée,  Simonne ,  native  d'un 
village  nommé  Patay ,  qui  est  entre  Orléans  et  Châ- 
teaudun,  fille  d'un  boucher  dudit  lieu,  ayant  le  soir 
ramené  ses  troupeaux  à  la  maison ,  demanda  à  son 
père  ce  que  c'étoit  que  le  Roi.  Son  père  lui  ayant 
répondu  que  c'étoit  celui  qui  commandoit  à  tous  les 
Français ,  elle  s'écria  :  Bon  Dieu  !  J'ai  tantôt  en^ 
tendu  une  voix  qui  m* a  dit  qu'il  avoit  été  tué;  ce 
qui  se  trouva  véritable. 

Cette  fille  étoit  dès  lors  si  dévote ,  que  son  père 
l'ayant  promise  en  mariage  à  un  homme  fort  riche 
de  naissance,  elle  se  coupa  les  cheveux  pour  se 
rendre  difibrme ,  et  fit  vœu  d'être  religieuse;  ce 
qu'elle  accomplit  après  en  la  maison  des  Petites  Hos- 
pitalières de  Paris ,  dont  elle  fut ,  peu  de  temps  aprè$;> 
supérieure. 

Le  christianisme  nous  apprenant  à  mépriser  les  su- 
perstitions qui  étoient  en  'grande  religion  parmi  les 
païens,  je  ne  rapporte  pas  ces  circonstances  pour 
croire  qu'il  y  faille  avoir  égard  en  d'autres  occasions; 
^ais  l'événement  ayant  justifié  la  vérité  de  ces  pré- 
sages, prédictions  et  vues  extraordinaires,  il  faut 
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Confesser  qu'en  ce  qne  dessus  il  y  a  beaucoup  de 
choses  étranges  dont  nous  voyons  les  effets  et  en 
ignorons  la  cause.  Vrai  est  que ,  si  la  fin  nous  en  est 
inconnue,  nous  savons  bien  que  Dieu,  qui  tient  en 
inain  le  cœur  des  roiis ,  n'en  laisse  jamais  la  mort  im*- 
ptlnie.  Qui  fait  ses  volontés  a  part  à  sa  gloire; 
mais  qui  abuse  de  sa  permission  n'échappe  jamais 
sa  justice^  comme  il  appert  en  la  personne  de  ce  mal- 
heureux, qui  meurt  par  un  genre  de  supplice  le  plus 
rigoureux  que  le  parlement  ait  pu  inventer,  mais 
trop  doux  pour  la  grandeur  du  délit  qu'il  a  commis. 

Tant  de  pronostics  divers  de  la  mort  de  ce  prince, | 
que  j'assure  être  véritables  pour  avoir  eu  le  soin  dei 
les  éclaircir  et  justifier  moi-même,  et  la  misérable  et: 
funeste  fin  qui  a  terminé  le  cours  d'une  si  glorieuse 
vie,  doivent  bien  donner  à  penser  à  tout  le  monde. 

Il  est  certain  que  Fhistoire  nous  fait  voir  que  la  ^ 
naissance  et  la  mort  des  grands  personnages  est  sou-  !\> 
vent  marquée  par  des  jsignes  extraordinaires ,  par  les- 
quels il  semble  que  Dieu  veuille ,  ou  donner  des 
avant- coureurs  au  monde  de  la  grâce  qu'il  leur  veut 
faire  par  la  naissance  de  ceux  qui  les  doivent  aider 
extraordinairement ,  bu  avertir  les  hommes  qui  doi- 
vent bientôt  finir  leur  course  d'avoir  recours  à  sa 
miséricorde  lorsqu'ils  en  ont  plus  de  besoin. 

Je  m'étendroisaulong  sur  ce  sujet,  digne  d'un  livre 
entier,  si  les  lois  de  l'histoire  ne  me  défendoient  d'y 
faire  le  théologien  autrement  qu'en  passant.  Il  est 
raisonnable  de  se  resserrer  dans  la  multitude  des 
considérations  que  ce  sujet  fournit ,  mais  non  pas  de 
passer  sans  considérer  et  dire  que  ceux  qui  reçoivent 
les  plus  grandes  grâces  de  Dieu  en  reçoivent  souvent 
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les  plds  grands  cbâtimens  quand  ils  en  abasent. 

Beaucoup  croient  que  le  peu  de  soin  que  ce  prince 
a  eu  d'accomplir  la  pénitence  qui  lui  fut  donnée 
lorsqu^il  reçut  Tabsolution  de  Phérésie,  n'est  pas  la 
moindre  cause  de  son  malheur. 

Aucuns  estiment  que  la  coutume  qu'il  avoit  de  fa- 1 
voriser  sous  main  les  duels ,  contre  lesquels  il  faisoit  \ 
des  lois  et  des  ordonnances  y  en  est  une  plus  légitime  | 
cause. 

D'autres  ont  pensé  que,  bien  qu'il  pût  faire  une 
j  ifs  te  guerre  pour  l'intérêt  de  ses  alliés ,  qu'encore  que 
ravoir  le  sien  soit  un  sujet  légitime  à  un  prince  de 
prendre  les  armes,  les  prendre  sous  ce  prétexte, 
sans  autre  fin  que  d'assouvir  ses  sensualités  au  sdan- 
dale  de  tout  le  monde,  ne  fut  pas  un  foible  sujet 
d'exciter  le  courroux  du  Tout-Puissant. 

Quelques  autres  ont  eu  opinion  que  n'avoir  pas  : 
ruiné  l'hérésie  en  ses  Etats  a  été  la  cause  de  sa  ruine. 

Pour  moi ,  je  dirois  volontiers  que  ne  se  contenter 
pas  de  faire  un  mal  s'il  n'est  aggravé  par  des  circons- 
tances pires  que  le  mal  même ,  ne  se  plaire  pas  aux 
paillardises  -et  adultères  s'ils  ne  sont  accompagnés 
de  sacrilèges  ,  faire  et  rompre  des  mariages  pour,  à 
l'ombre  des  plus  saints  mystères,  satisfaire  à  ses  ap- 
pétits déréglés ,  et ,  par  ce  moyen ,  introduire  une 
coutume  de  violer  les  sacremens ,  et  mépriser  ce  qui 
est  de  plus  saint  en  notre  religion ,  est  un  crime  qui , 
à  mon  avis ,  attire  autant  la  main  vengeresse  du  grand 
Dieu ,  que  les  fautes  passagères  de  légèreté  sont  digues 
de  miséricorde. 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  vouloir  pénétrer  les  con- 
6eils  de  la  sagesse  infinie  ^  ils  sont  impénétrables  aux 
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plus  clairvoyans  :  c'est  pourquoi,  s'humiliant  en  la 
considération  de  leur  hautesse,  et  confessant  que  les 
plus  grands  esprits  de  ce  monde  y  sont  aveugles ,  il 
vaut  mieux  en  quitter  la  contemplation  et  suivre  le 
cours  de  notre  histoire ,  disant  que  le  monde  fut  dé- 
livré le  17  de  mai  de  ce  misérable  parricide,  qui, 
après  avoir  eu  le  poing,  coupé ,  été  tenaillé  en  di- 
vers lieux  de  la  ville,  souffert  les  douleurs  du  plomb 
fondu  et  de  Thuile  bouillante  jetés  dans  ses  plaies, 
fut  tiré  vif  à  quatre  chevaux ,  brûlé ,  et  ses  cendres 
jetées  au  vent. 

Lors  la  maladie  de  penser  à  la  mort  des  rois  étoit 
si  pestilentielle ,  que  plusieurs  esprits  furent,  à  l'égard 
du  fils ,  touchés  et  saisis  d'une  fureur  semblable  à  celle 
de  Ravaillac  au  respect  du  père.  Un  enfant  même  de 
douze  ans  osa  bien  dire  qu'il  seroit  assez  hardi  pour 
tuer  le  jeune  prince.  Ses  premiers  juges  le  condam-* 
nèrent  k  la  mort, .doiit  ayant  a]!>pelé,  la  nature  fût 
assez  clémente  pour  venger  elle-même  Toutrage  qu'elle 
avoit  reçu  de  ce  monstre ,  en  prévenant  les  châti«- 
mens  qu'il  devoit  attendre  de  la  justice  des  lois. 

La  Reine  n'eut  pas  plus  tôt  satisfait  à  ce  que  sa  dou- 
leur et  les  ressentimens  de  toute  la  France  exigeoient 
d'elle ,  qu'elle  fit  renouveler  l'édit  de  Nanteis  dès  le  2a 
de  mai,  pour  assurer  les  huguenots  et  les  retenir  dans 
les  bornes  de  leur  devoir. 

Et  parce  que ,  dans  l'étonnement  que  la  nouvelle  de 
la  mort  du  Roi  porta  dans  toutes  les  provinces, 
quelques-uns,  croyant,  non  sans  apparence,  que  la 
perte  de  ce  grand  prince  causeroit  celle  de  l'Etat , 
s'étoient  saisis  des  places  fortes  qui  étoient  dans  leur 
bienséance ,  elle  fit  publier,  le  27  de  mai ,  une  décla- 
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ratiQ|^qiii,  portant  abolition  de  ce  qui  s'ëloit  fait, 
portdit  aussi  CQmmandement  de  remettre  les  places 
saisies  en  Tëtat  qu'elles  ëtoient ,  sur  peine  de  cr^me 
de  lèfie^majeslé. 

Il  ne  se  trouva  personne  qui  ne  rendit  une  prompte 
obéissance  aux  volontés  du  Roi. 

Au  même  temps  le  parlement ,  voulant  empêcher 
qu'à  l'avenii^  les  pernicieuses  maximes  qui  avoient 
séduit  Tesprit  dé  Ravaillae  ne  pussent  produire  le 
même  effet  en  d  autres ,  enjoignit  •  piur  arrêt  du  97  de 
mai,  à  la  Faculté  de  théologie  de  délibérer  de  nou- 
veau sur  le  sujet  du  décret  émané  de  ladite  Faculté 
le  r 3  de  décembre  iJ^i'i^  par  lequel  cent  quarante-un 
docteurs  assemblés  censurèrent  et  condamnèrent  la 
folie  et  la  témérité  de  ceux  qui  ^voient^osé  mettre  en 
avant  qu'il  étoit  loisible  aux  sujets  d'attenter  à  la  vie 
d'un  tyran ,  sans  attendre  à  cet  effet  la  sentence  ou 
le  mandement  des  juges.  Ensuite  de  quoi  le  concile 
de  Constance  confirma  ce  décret  deux  ans  après, 
en  141^9  ^t  déclara  que  ladite  proposition  étoit  err 
rouée  en  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  qu'elle  ouvrait 
le  chemin  à  fraude,  trahison  et  parjure ,  et  étoit  telle 
enfin  qu'on  né  pouvoit  la  tenir  et  la  défendre  avec 
opiniâtreté  sans  hérésie. 

La  Faculté  s'assembla,  au  désir  de  l'arrêt  de  la  cour, 
le  4  de  juin ,  renouvela  et  confirma  son  ancien  décret , 
auquel ,:  de  plus ,  elle  ajouta  que  dorénavant  les  doc- 
teurs et  bacheliers  d'icelle  jureroieot  d'enseigner 
la  vérité  de  cette  doctrine  ea  leurs  leçons ,  et  d'en 
instruire  les  peuples  par  leurs  prédications. 

En  conséquence  de  ce  décret ,  la  cour  condamna 
le  8  juin  uu  livre  de  Mariana,  auteur  espagnol ,  livre 
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intitule  de  Rege  et  Régis  instïtutione^  à  être  brâlé  par 
]a  main  du  bourreau ,  et  défendit ,  sous  grandes  {]^hes, 
de  Timprimer  et  le  vendre  en  ce  royaume,  attendu 
qu'il  contenoit  une  doctrine  formellement  contraire 
audit  décret,  et  louoit  Tassassin  du  roi  Henri  m, 
disant ,  en  termes  exprès ,  que  telles  -gens  que  Ton 
punit  justement  pour  ces  exécrables  attentats,  ne 
laissent  pas  d'être  des  hosties  agréables  à  Dieu. 

Les  ennemis  des  pères  jésuites  leur  mettoient  h  \ 
y  sus  que  la  doctrine  de  Mariana  étoit  commune  à  toute 
leur  société  -,  mais  le  père  Cotton  éclaircit  fort  bien  la 
Reine  et  le  conseil  du  contraire,  leur  faisant  voir/ 
qu'en  Tan  1606  ils  Tavoient  condamnée  en  une  de 
leurs  congrégations  provinciales  \  que  leur  général 
Aquaviva  avoit  commandé  que  tous  les  exemplaires 
de  ce  livre  fussent  supprimés  comme  très-pernicieux  ; 
qu'an  reste  ils  reconnoissoient  la  vérité  de  la  doctrine 
du  décret  du  concile  de  Constance  porté  en  la  ses- 
6ionxv,etsoutenoientpartoutque  la  déclaration  faite 
en  la  Sorbonne  en  l'an  i4i3,  et  celle  du  4  de  juin  de 
la  présente  année ,  dévoient  être  reçues  et  tenues  in- 
violables de  tous  les  chrétiens. 

Cette  secousse,  qui  pouvoit  ébranler  les  esprits 
plus  affermis ,  n'abattit  point  tellement  le  courage  des 
jésuites  qu'ils  n'entreprissent  incontinent  d'ouvrir 
leurs  collèges ,  et  faire  leçons  publiques  dans  Paris.  . 

n  y  avoit'  long-temps  qu'ils  avoient  ce  dessein, 
mais  ils  n'avoient  osé  s'en  découvrir;  ils  avoient, 
dès  l'an  1609,  obtenu  des  lettres  du  Roi,  par  les- 
quelles il  leur  étoit  permis  de  faire  une  leçon  de 
théologie  en  leur  collège. 

Ils  n'avoient  lors  demandé  que  la  permission  de 
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celle  leçon  qui  sembloît  ne  blesser  pas  TUniversitë , 
à  qui  tont  Texercice  des  lettres  humaines  et  de  la. 
pliiIoso{^e  demeuroit  libre.  Néanmoins,  s'y  étant, 
opposée  sur  la  croyance  qu'elle  avoit  que  ces  bons 
pères  aspîroient  à  plus,  ils  se  désistèrent  de  leur 
poursuite. 

Maintenant  que  le  Roi  est  décédé ,  et  que  sa  mort 
a  toul  mis  en  trouble ,  ils  n'ont  pas  plutôt  surmonté 
les  tempêtes  qui  s'étoient  excitées  contre  eux ,  qu'ils 
poursuivent  non- seulement  ce  qu'ils  avoient  de- 
mandé du  temps  du  feu  Roi ,  mais  la  permission  pure 
et  simple  d'enseigner  publiquement  dans  leur  collège 
de  dermont,  et  en  obtiennent  des  lettres  patentes 
du  26  d'août. 

L'Universiié  s  y  oppose  derechef^  mais ,  nonobs- 
tant que  par  divers  moyens  ils  eussent  gagné  une 
partie  des  suppôts  d'icelle,  ils  furent  contraints  de 
caler  voUe  pour  cette  année ,  à  cause  d'un  orage  qui 
s'émut  de  nouveau  contre  eux ,  sur  le  sujet  d'un  livre 
que  le  cardinal  Bellarmin  fit  pour  réponse  à  celdi 
de  Barclay ,  de  Potestate  Papœ. 

Le  parlement  prétendoit  que  ce  livre  contenoit 
des  propositions  contraires  à  l'indépendance  que  l'au^* 
torité  royale  a  de  toute  autre  puissance  que  de  celle 
de  Di^u  ;  en  considération  de  quoi ,  par  arrêt  du  a6 
de  novembre ,  il  fit  défense ,  sous  peine  de  crime  de 
lèse-majesté ,  de  recevoir,  tenir,  imprimer  ni  exposer 
en  vente  ledit  livre. 

Le  nonce  du  Pape  en  $t  de  grandes  plaintes ,  qui 
portèrent  le  Roi ,  suivant  la  piété  de  ses  prédéces- 
seurs vers  le  Saint-Siège ,  d'eu  faire  surseoir  rezé-i 
cution.  • 
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En  ce  mâroe  temps ,  le  roi  dlâspagne  ayant  fait  ^ 
par  édit  public,  le  3  d'octobre ,  des  défenses  très^ 
expresses  d'imprimer,  vendre  et  tenir  en  ses  Etats) 
le  onzième  tome  des  Annales  de  Barouius  ,  si  pre^l 
mièrement  on  n'y  avoit  retranché  ce  quHl  estimoit  j\ 
être  au  préjudice  de  son  autorité  et  de  ses  droits  surj 
la  Sicile,  ses  volontés  furent  rigoureusement  exécu-j 
tées ,  sans  considération  des  instances  du  nonce.      .  / 

La  Chrétienté  e»t ,  en  cette  occasion ,  lieu  de  fe* 
connoltre  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  véritables 
sentimens  que  les  Français  ont  de  la  religion ,  et 
l'extérieure  ostentation  que  les  Espagnols  en  atfec-^ 
tent;  mjais  beaucoup  estimèrent  aussi,  non  sans  rai-^ 
son ,  que  notre  légèreté  nous  fait  relâcher  en  certaiiies 
rencontres  où  la  fermeté  nous  setoit  souvent  bien- 
séante, et  quelquefois  nécessaire. 

Mais  je  ne  considère  pas  que  la  condamnation  du 
livre  de  Mariana ,  qui  fut  iaite  incontinent  après  la 
mort  dii  Roi,  m'a  emporté  au  discours  des  autres 
choses  qui  arrivèrent  aux  jésuites  cette  année ,  ïet 
qu'il  est  temps  que  tiDus  rétournions  à  la  cour  ,  où 
nous  avons  laissé  la  Reine  en  peine  de  faire  agréer 
à  M.  le  comte  la  déclaration  de  sa  régence. 

Après  lui  avoir  fait  entendre  toutes  les  raisons 
qui  avoient  obligé  à  se  conduire  ainsi  qu'on  avoit 
fait,  n'étant  plus  question  de  convaincre  l'esprit, 
mais  de  gagner  la  volonté ,  un  jour  le  sieur  de  Bul-* 
lion  étant  allé  voir  M.  le  comte  ,  après  qu'il  eut  fait 
de  nouveau  toutes  ses  plaintes,  lesquelles  ledit  sieur 
de  Buliion  adoucit  et  détourna  avec  industrie ,  il  lui 
dit  :  Si  au  moins  on  faisait  quelque  chose  de  notable 
pour  moij  je  pourvois  Jemier  les  yeux  à  ce  que 


vi»W 
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Von  désire.  Sur  quoi  le  sieur  de  BuUion  ,  poussant  ^^ 
l'affaire  plus  avant ,  le  pria  de  lui  faire  connoître  ce 
qui  pou  voit  le  satisfaire.  U  demanda  cinquante  mille  ^^  ^^"^ 
écus  de  pension ,  le  gouvernement  de  Normandie  , 
qui  ëtoit  lors  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Mont- 
pensier ,  décédé  dès  le  temps  du  feu  Roi  ;  la  survi- 
vance du  gouvernement  du  Dauphiné^  et  de  la  charge 
de  grand-maître  pour  sou  fils  ,,  qui  n'avoit  lors  que 
quatre  ou  cinq  ans  ;  et,  de  plus,  qu'on  l'acquittât  i<.0  ..^^ 
dd  deux  oent  mille  écus  qu'il  devoit  à  M.  de  Sa- 
voie,  à' causé  dti'daché  de  Montafia  appartenant  à 
sa  femme,  qui  ëtoit  dans  le  Piémont.  Ces  demandes 
étoiènt  .grande^ ,  teais  elles  sembtoient  pâtîtes  au 
cfaancetier, aux  sieurs  de  Villeroy,  président  Jeânnin , 
et  à  la  Reiiie ,  qui  n'en  fiireot  pds  plutôt  avertis  par 
BuUion ,  que  Sa  Majesté  envoya  quérir  liedit  diëur 
comte  pour  les  lui  accorder  de  sa  propre  boucha* 

Ainsi  M.  le  comte  fut  content  et  entra  dan&  les 
intérêts  de  la  Reine,  auxquels  il  fut  attaché  quelque 
temps. 

Ce  prince  ne. fut  pas  plutôt  en  cet  état,  que  les 
ministres  résolurent  avec  lui  le  traité  d'un  double 
mariage  entre  les  Ënfans  de  France  et  ceux  d'Es- 
pagne. ;      . 

Au  même  temps  il.s<  mit  en  tête  d*empêcfaer  que 
M.  le  prince ,  qui  étoit  it  Miiati  »  hé  revint  à  la  cour. 
La  Reine  et  les  ministres  Teussent  désiré  aussi  bien 
que  lui  ;  mais  il  ëtoit  difficile  d'en  venir  à  b(nit  par 
adresse ,  d'autant  que  ledit  sieur  prince  ^e  disposoit 
à  revenir  :  il  n'y  avoit  pas  aussi  d'apparence  dé  le 
faire  par  autorité,  la  foiblèsse  du  temps  lie  perttieltant 
pas  d'en  user  ainsi. 
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Le  comte  de  Fuentes ,  gouverneur  de  Milan  ,  se  j 
promettoit  qu*il  ne  seroit  pas  plutôt  à  la  cour  qu'il 
ne  brouillât  les  affaires. 

En  cette  considération ,  il  le  porta,  autant  qu'il  put,  à 
prétendre  la  royauté ,  et  lui  promit  à  cette  fin  l'assis- 
tance de  son  maître.  Maïs  ledit  sieur  prince  lui  té- 
moignant qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  d'avoir 
cette  prétention ,  et  qu'il  n'avoit  autre  dessein  que  de 
se  rendre  auprès  du  Roi ,  à  qui  la  couronne  apparte- 
noit  légitimement ,  pour  le  servir ,  lors  le  comte  lui 
déconseilla  ce  voyage,  et  luifit.connottîfe  honnêtement 
qu'il  ne  pouvoit  le  laisser  partir  qu'il  n'en  eut  eu  aupa« 
ravant  ordre  d'Espagne ,  qu*il  fallut  attendre  eu  effet, 
quelque  instance  que  ledit  sieur  prince  fit  aucohtraire* 

Cet. ordre  étant  venu,  M.  le  prince  prit  de  Milan 
9pn  chemin  en  Flandre  ,  où  il  avoit  laissé  sa  femme. 

■ 

Il  dépêcha  en  partant  un  gentilhomme  au  Roi,  que  la 
Reine  lui  renvoya  en  diligence  avec  beaucoup  de  té- 
moignages de  sa  bonne  volonté  >  et  assurance  qu'il 
auroit  auprès  du  Roi  son  fils,  et  auprès  d'elle,  le  rang 
et  le  crédit  que  sa  naissance  et  sa  bonne  conduite  lui 
dévoient  faire  espérer. 

U  ne  fut  pas  plutôt  à  Bruxelles,  qu'on  lui  fit  les 
mêmes  sollicitations  qui  lui  avoient  été  faites  à  Mi- 
lan; mais  il  ne.  voulut  jamais  y  prêterroreille,ce  qui  / 
dégoûta  fort  les  Espagnols ,  qui  désiroient  si  pas-l 
siotmémeyat  l'embarquer  à  ce  dessein ,  que  leur  am^ 
baladeur  qui  étoit  à  Rome  avoit  déjà  voulu  péné- 
trer de  Sa  Sainteté  s'il  se  porteroit  à  le  re  connoitre 
en  cette  qualité.  : 

Auparavant  iWivée  de  M.  le  prince ,  la  Reine  ne 
se  trouva  pas  peu  en  peine  pour  l'établissement  des 
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cënteîls  nécesB^ires  à  la  çondoita  dé  TEtat.  Si  le  petit 
nombre  4ie  conseillers  loi  étoit  utile  ponr  poovmr 
^ecrètemeiit  niiéiiager  léff  afiirires  ipiportantes,  le  grand, 
Itii  £((riti]lëc0ssaire  pour  eoniéiilèr  tous  lés  grands^  qui 
dénÎK)iént  tous  y  avoir  ehWëe ,  la  donçlitiob  dks  tenifis 
ne  peltmettant  pas  d'en  ç%clwe;  aiicun  qui  put'  sdrvâtr  \ 
Ott  nuire. 

Lêpp  n&îmstrés,  pour  Ae  mécontenter  persomne  ypte* 
noient  des  heures  piârticulières  pour  parler  sëparë^ 
ment  lés  uns  après  les  amtireis  i  la  RéineV  et  l'ipstrùtrc 
de  ce  qui  devoit  yénir  à  b  cbnnoissance  de  Unis  <^ux 
qui.  ëloient  admis  àU  conseil  dn  Roi. 

Qnélques-^ilns  proposèrent  d*abôi^ ,  piar  ignorânoe  / 
ou  par  flatterie^,  que  toiites)les^expëdit2oh5  de  la:  ré- 
gence, le$  léttres;patentes ,  Itt  édits  et  dëclara;tioits , 
dévoient  être  faites  soiis'le  noiii  de  laReipe,  et  qiie 
ton  effigie  devoit  être  danisliai  mçnnoieqni  se  battrait 
pendant  son  ac^minis^ration^       -  ; 

Cette  questi^ttfut  agitée  an  consjsiLy  «i  leb  rnsoistreit 
iv'eureM  pii  fîiàUk  représente  à  la  Reine  qiuç ,  par  la 
loi  du  royaume,  en  quelque  âge  que  les  rois  vienàut 
à  la  couix>nne,  <|^^°^  î^  séroient  mébe  ad  beiceiu , 
Yàdmjnistratiott  dé  l'Ëjtât^t  être  &îte  souisleuiiiibov; 
qoVlle  résolut  qtfoîi  suivvoit  la  forine  qiii  avpibiété 
gaittéé  du  ibemps  idè  la  reine  Cjalhsrinei-^e  AAédikis , 
pbndant  la. régence  sdé  laquelle  les  lettrés,  pâleatèis  i'et 
brevets  étoient  expédiés  sbos  le  nom  du. Rm^: avec 
expression  :  defaifU  delà Reùwsainèrk jet  pikiT'tek 
dépêches  qui  se  £iisoient  dedans  et  dehors  le  royaninç^ 
le  secrétaire  d'Etatqui.aVoît  contresigné  les  lettres 
du  Roi,  ^cr^voit  aussi  :  de  la  part  de  la  Reinç^  qu'il 
contre'signoit  semblablement. 

T.    'il  his.  5 
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En  ce  temps,  le  duc  d'Epemon ,  jugeant  que  la 
fbiblesse  de  la  minoritë  étoit  une  couverture  Êivorable 
pour  se  tirer  une  épine  du  pied  qui  rincommodoit 
fort,  etrendoit  son  autorité  au  gouvernement  de  Mets^ 
moins  absolue  qu^il  ne  la  désiroit,  résolut  d'ôter  de  la» 
citadelle  lesieur  d'Arquien,qûele  feu  Roi  y  avoit  mis.: 

A  cette  (in ,  il  obtint  de  la  Reine ,  par  surprise  ou. 
autrement)  un  commandement  audit  sieur d*Arquien 
de  remettre  entre  sçs  mains  ladite  citadelle. 

D'Arquien  n*eut  pas  plutôt  reçu  ce  commandement: 
qu'il  obéit,  et  n'eut  pas  plutôt  obéi  que  la  Reine,  re«v 
connoissant  la  faute  qu'elle  avoit  faite,  lui  témoigna 
qu'elle  eût  bien  désiré:  qu'il  n'eût  pas  été  si  religieux 
et  si  prompt  à  suivre  les  ordres  qu'il  avoit  reçus. 

Ce  gentilhomme  fut  fâkhé  d'avoir  mal  fait  en  faisant 
bien ,  et  cependant  la  Reine  lui  sut  tant  de  gré  de  soik> 
aveugle  obéissance,  qu'elle  lui  confia  le  gouvernement 
de  Calais,  qui  vaqua  en xse  temps-«là  par  la  mort  du 
featsidiT  de  Vie,  que  les  siens  disoient  être  mort  du 
regret  qu'il  avoit  eu.  de  la  perte  du  feu  Roi  son  boft 
maître.  .  >;    ; 

,  Ledit  sieur  de  Vie  étoit  d'assez  basse  naissance  ^^ 
mais  d!une  haute  valeur,  et  qui  par  la  noblesse  de  sotk 
courage  reletva  glorieusement  celle  de  son  extractioi^^ 
. .  Il  fut  long-temps  capitaine  au  régiment  des  Garde»^ 
où  41  se  signala  en  tant  d'occasions,  que  le.  Roi,  en  la 
journéedlvry,  voulut  qu'il  fit  la  fonction  de  sergentdé 
baitaille  (O,  où  il  correspondit  à  l'attente  de  Sa  Majesté , 
qui  ne  fut  pas  plutôt  maître  de.Saint-Dènis  qu'il  lui 
en  donna  le  gouvernement ,.  parce  que  cette  place  , 

(i)  Les   sergens  de  bataîlhe  «toîent  en  quelque  sorte  des  odjodans 
gcfiiéraux. 
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ouverte  de  tous  cotes;  dans  le  voîsîriag;e  de  Pariât  Ae 
pdùvoît  être  conservée  qtoe  pàf'un  homme  Vigilânt'ëf 
de  grand  coear.  La  foîbiessé  dé-laxilace  faisant  cwité^ 
aux  ligueurs  qii*elle  ne  pouvdit  être  dëfëndiie  ;  ils  y 
firent  entreprise  dès  le  second  jour  qu*il  en  eut  fà 
charge.  Le  chevalier  d^Atimalé  y  entra  la  nuit  avèb' 
toutes  |ses  troupes.  Au  premier  bruit  de  lalarme,  fé*' 
sieur  de  Vie  monta  à  cheval  i  nu  en'  chemise,  avetf 
quatorze  des  siens,  va  droit  à  l*enneihi ,  rattà^ùë  sr 
vivement  quMl  Ntonhè  ^  et ,  fàrtifiié' dés  siens  qui 
venoient  à  la  file '/il  Tés  chaisse  hors  de  hi  ivillè  avefC' 
tiaht  de  confusion  et  de  perle ,  que  lé  clieValierd'Aù-i' 
màlejfuttuë.  ::   >irr  ■        -    .      :.  .      :   o; 

Ce  quHùi  donna  tant  dé  réputation  c^ùe  Paris  h^oiiit. 
plus  attaquer  Saint-Déni^ ,  dont  lé  Roi  le  relira  aussr^^' 
tôt  quMl  fut  entré  dan^  Paris,  pour  lui  donner:  le  gôi^' 
vernement  de  la  Bastille.  Depuîsi,  apint  t-è^^rs  Atniens|^ 
il  ne  jugea  pas  pouvoir  mieux  confier  cette  grande 
place  qu*à  sa vfehu  et  sa  vigilance, i}ùi;<>iyiigea -lé  Rdi 
à  Fën  tîrei''pôur  le  hîettfe  =à  Calais ,  aùisiritdt  i|ûè  les 
Espagnols  l-enrent  remis'  entre  ses  msiiiis  {)ar  là  paix 
de  Vervîn^.' Il  sy  gouverna  avec  tant' d'ordre ,  et  fit- 
observer  tinc  si* exacte  discipHfië' éhlrë  'leis^gens  dié' 
gdérre;  qiue^lêsf  meilfedres  ioàfaisfclAft  du  royaume  n'es-! 
tiïtaoiént'pâ^  que"  leurs  enfiihs' eàsi^eùt  été  nourrissent' 
bonne  école,  s'ilé  n'àvoiént  ^ortë  rârqùebiise  soué  éà^ 
charge.'    '   ■  ■    '"  "''■'' 

A  sa  hibrt,  léîieuf  de  Valençâi,  qui  avoit  épousé! 
la  fille  'de  sa  febimé,  se  rendit  maître  de  la  citadelle  / 
et  dépécha-  à  la  Reine  pour  Tassurer  qu'il  la  gardérorl 
aussi  fidèlement  qii'àvoit  fait  son  beau-père. 

Cette  fàçbh  de  demander  uti  gouvernement  fut 

5. 
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trouyëe  si  mauvaUe^  que  non-sealement  robligjea-^ 
1f;p])^.d*en  sorbx.,;mai^,oe  le  youlnt  pas.  envoyer  amr 
b^ss^eiiir  en  Angleterre  j  pu  il  a  voit  été  destiné. 

Le  dacd'Eperaon^  ayant  fait  retirer  4'Arquien  de. 
l)^etZt,  et  mis  en  sa  place  Bonouvrier,  Tune  de  se* 
créatures ,  pour  gafdier  ]a  citadelle  comme  son  lieute-, 
nant  et  non  .celui  du  Eoi ,  ainsi  qii*étoit  d'Arquien  ,.se 
mit  par  ce  moyenen  plus  grande  considération  qu'il 
n'étoit  auparavant.  . 

Il  sèmbloit  lors  que  la  régence  fût  autapt  afiern>îê- 
qu'elle  le  pouvoit  $tre.^  le  parlement  de  Pariç  et  tous^ 
le^ai^tres  ensuite  étoient  intére;ssés  ^  sa  subsistance^r 
toutes  les  villes  et  communautés  du  royaume  avoieot 
jnsr^£délité.auRoi,«  et  s'étoient  aussi  volontairemont 
s.pum^f;8 .  à  ToDéi^sanoe  de  la  Aeine  qu'ils  y  étoient 
obligés  par  jes- dernières  volontés  du  feu  Roi;  toua 
le^  gpuyçroeurf  des  provinces  et  des  places  avoient 
£|it  de  méiqi;  \  tous  les  grands  de  la  cour ,  par  divers 
moti&>  témpigooient  n'avoir  autre  b^tque.de  con/f-, 
pirer.au  riepos^de  cç  royanme,  en  servant  le  £oi  sous', 
la  conduite  de  la  Reine.  La  maison  de  Guise  affectoit: 
de  paroitre  inviplablement  attachée  à  ces; volontés;  le. 
duc  d'Epernooy  fortcopsidéré  en  ce  tempis-^ ,  ne  re^, 
piroit  que  le;^  çomii^a^deniep^du  Roi  et  de,  la  Reinf^,. 
et  .ne  regarcioit  que  leyr  auiarij^^*  Tous  les  n^inistre^' 
étoient  unis  à.  cette  £ip.  Conçbine  et  saî  femme,  qf^; 
avoient  la  faveur  de  la  Reine,  promettoient  de.fe^ 
gouverner  sagement,  et.  n'avoir  autre  butque  ,4es 
intérêts  de  leur  maîtresse.  Les  ejpédiens  o^-dessus 
rapportés  avoient  contenté  le  comte  de  Soissons;  On 
se  promettoit ,  par  mêmes  moyens ,  de  satisfaire  le 
prince  de  Coudé ,  qui  étoit  en  chemin  pour  venir  à 
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la  coar  :  la'connoissance  que  Ton  avoît  dé  son  esprit 
faisoit  croire  qu'on  en  viendroil  à  bont ,  vu  principa- 
lement qui!  tronveroit  les  choses  ai  biiA  afieriiiies, 
qa^l  ne  pourroit  juger  par  raison  avoir  avantage  à 
entreprendre  de  les  ébranler.  On  espéroit  ansisi  con- 
tenir les  hûgnenots  par  rentretènemént  de  leurs  édîts, 
et  l'intërêt  des  ducs  de  Bouillon ,-  de  Rohan  et  de  { 
Lesdigniëres  (0 ,  qui  ëtoient  les  principaux  chefs  de  /  ; 
leur  parti. 
Et  cependant  le  cours  de  la  régence  de  la  Reine 

nous  fera  voir  le  vrai  tableau  de  Tinconstance  des 

■  « 

Français,  même  de  ceux  qui  devroient  être  les  plus 
retenus  et  les  plus  sages ,  et  les  diverses  faces  de  la 
fidélité  des  grands,  qui  d'ordinaire  n'est  inviolable 
qu'à  leurs  intérêts ,  et  qui  changent  soavent  sur  fat 
moindre  espérance  qu'ils  ont  d'en  tirer  avantage;  puis* 
qu'en  effet  nous  verrons  tous  ceux  qui  sont  main- 
tenant attachés  au  Roi  et  à  la  Reine ,  les  quitter  tour 
à  tour  l'un  après  l'autre,  selon  que  leurs  passions  et 
leurs  intérêts  les  y  portent. 

Les  princes  du  sang  seront  divisés  et  unis,  et,  en 
quelque  état  qu'ils  soient,  manqueront  ii  ce  qu'ils 
doivent.  La  maison  de  Guise  sera  unie  et  séparée  dé 
la  cour ,  et  ne  fera  jamais  ce  qu'on  doit  attendre  ni 
de  la  fidélité  qu'ils  ont  promise ,  ni  du  cœur  de  ses 
prédécesseurs.  Les  parlemens  favoriseront  les  troubles 
il  leur  tour.  Les  ministres  se  diviseront,  et,  épousant 
divers  partis ,  se  rendront  artisans  de  leur  perte. 

(1)  Henri  de  La  Tonr  d'AnTcrgne,  'vicomte  dé  Torenne,  duc  de  . 
Bouillon.  Henri  iT    lui  atoîc  £ut  ^oser  Charlotte  de   La  Marck ,  ! 
Iicriiiére  de  Bouillon  et  de  Sedan  ^  mirrfchal  de  France  d^nu  iS^».— 
Henri  de  Roban,  second  da  nom,  premier  duc  de  Robao.  —  Oiarlcs  ,  '. 
sire  de  Créqni  et  de  Canaple  ,  doc  de  Lesdiguiérc».  j 
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*  Le  maréchal .  d* Ancre ,  qui  doit  être  inséparable 
d^$  ijPttéréjLs  de  celle  qui  Ta  élevé  au  plus  haut  point 
où  élrangei||)ifîsse  aspirer  raisonnablement:,  sera  si 
aveuglé^  qu*il  agira  contre  les  volontés  de  sa  mai* 
tresse  .pour  suivre  un  parti  qu'il  estime  capable  de  le 
maintenir.  Les  diyers  caprices  de  sa  femme  nuiront  , 
ejacore  beaucoup  à  sa  maîtresse.  Tant  qa*il  y  aura  de  l 
Targent  dans  l'épargne  pour  satisfaire  à  Tappétit  dé*  ! 
réglé  d'un  chacun ,  les  divisions  demeureront  dan$  le  .' 
cabinet  et  dans  la  cour,  et  le  repos  de  la  France  ne  i 
sera  pas  ouvertement  troublé  ^  mais,  lorsque  les  coffres  \ 
de  répargne  seront  épuisés,  la  discorde  s'étendra  dans 
les  provinces ,  et  partagera  la  France ,  en  sorte  que , 
bien  que  l'autorité  royale  ne  puisse  être  qu'en  un  lieu, 
son  ombre  paroitra  en  diverses  parties  du  royaume , 
OÙ  ceux  qui  prendront  les  armes  protesteront  ne  les 
avoir  en  main  que  pour  le  service  du  Roi ,  contre  qui 
iijS  agiront. 

j.  J^ais  on  ne  vit  plus  de  mutations  sur  un  théâtre 
qu'on  en  verra  en  ces  occasions  :  la  paix  et  la  guerre  ^ 
se  feront  plusieurs  fois-,  et,  bien  que  la  cour  et  la  . 
France  soient  toujours  en  trouble,  on  peut  toutefois 
dire  avec  vérité  que  jamais  minorité  n'a  été  plus  pai- 
sible ni  plus  heureuse. 

Pour  distinguer  et  mieux  connoître  leschangemens 
désignés  ci-dessus,  il  faut  noter  que  l'administration 
que  la  Reine  a  eue  de  cet  Etat  pendant  sa  régence,  et 
quelque  temps  après,  a  eu  quatre  faces  différentes. 

■  La  première  conserva  pour  un  temps  des  marques 
de  la  majesté  que  la  vertu  du  grand  Henri  avoit  at- 
tachée à  sa  conduite,  en  tant  que  les  mêmes  ministres 
qui  avoient  sous  son  autorité  supporté  les  charges  de 
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l'Etal  durant  sa  vie ,  en  continuèrent  Tadminifitralioti  ; 
sans  se  séparer  ouvertement  les  uns  des  autres ,  i^  :  f 
qui  dura  jusqu'à  la  défaveur  et  la  chute  du  duc  de  ! 
Sully. 

La  seconde  retint  encore  quelque  apparence  de 
force  en  sa  foiblesse ,  en  ce  que  l'union  qui  demeura 
entre  le  chancelier ,  le  président  Jeafinin  et  Villeroy  y 
et  la  profusion  des  finances  qui  fut  introduite  sous 
l'administration  qu'en  eut  le  président  Jeannin ,  aussi  -^ 
homme  de  bien  qae  peu  propre  à  résister  aux  im- 
portunes et  injustes  demandes  du  tiers  et  du  quart, 
firent  que  les  grands,  arrêtés  par  des  gratifications 
extraordinaires,  demeurèrent  en  quelque  règle  et 
obéissance,  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  coffres  fus-' 
sent  épuisés,  et  que  la  femme  du  sieur  de  Puisiei»,. 
fille  de  Villeroy,  fôt  décédée. 

La  troisième  fut  pleine  de  désordre  et  de  confusioi», 
qui  tirèrent  leur  origine  de  la  division  ouverte  dea 
ministres,  qui  fat  causée  par  la  dissolution  de  ralliance 
qui  étoit  entre  le  chancelier  et  Villeroy ,  qui  ne  fut 
pas  pltitdt  arrivée ,  que  l'imprudence  et  l'ambition  dn     7 
chancelier  et  de  son  frère  les  portèrent  à  complaire  an     '^ 
maréchal  d'Ancre  et  adhérer  au  dérèglement  de  ses- 
passions ,  à  beaucoup  desquelles  ils  avoient  résisté 
auparavant ,  et  l'eussent  toujours  pu  fisiire  si  leurs  di- 
visions ne  les  en  eussent  rendus  incapables.  En  ce 
divorce,  tous  les  grands  prirent  le  dessus,  Villeroy  dé- 
chutdesa  fiaiveur,  lechancelier  subsista  pour  un  temps, 
en  suivant  les  volontés  de  eeux  qui  auparavant  étoieni 
contraints  de  s'accommoder  à  beaucoup  des  siennes. 

Enfin  le  mariage  dn  Roi  étant  accompli ,  au  retour 
du  voyage  entrepris  à  cette  fin ,  après  que  les  uns  et 
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]f^  f^n^res  curent  eu  le  dessus  et  le  dessous ,  chacun  à 
l^n  t^iir  t:  iU  iurept  disgraciés  et  éloignés ,  plus  p^r 
lflur,pp^uv9ise  conduite  que  par  1^  puissance  diji  ma^é* 
chai  d'Ancre  et  de  sa  femme. 
•  La  quatrième  n'eut  qu^si  apUre  règle  qu^  les  yo- 
Inntés  du  maréchal  et  de  sa  femnie ,  qui  renversèrent  U 
^oi^jve^t  les  meilleurs  conseils  par  kur  puissance.  - 
. ,: Cette  saison  fuUgiA^edç  divers  mouvemens  estimés 
duviilgairie  l^eaucoup plus yioleos qu'iljs fie Vétoient, 
si  rojA  en  cpi;i^i4ère  la  justice ,  e^  qiii  en  e£Çet  .étpient 
9IL^  V^les  à  TEtat  quUs  sembloiçnt  rigoureux  àqeux 
qui  )f)s  squ^roient  les  ^ya^t  xnéritésé 
<  Eqtre  les  affaires  de  poji^  qui  se  présentèrent  au 
commencement  de  celte  régence ,  celle  de  1^  conti-r 
çkfia^ipfi  QH  dn;çhaugement  des  desseins  du  feu  1^1 
pour  la  protection  des  étaU  de  J;iil^ers^l^'C|!èv^S| 
f^it  ik  plus  importante,  7f^  i^obort  de  ce  dujCy  arifiyée 

4Vftn.t:Cçlle  du J(loi,  ayant  été  suivie  4'up6graAdj8  4i^- 
pi^t^ppur  sa  succession ,  l^s  parties  qui  ]^  prétendent 
9*y  échauffent  Jusqu'aux  armes  ^  les  princes  catho- 
lÂq^c^  d'Allçv^.agqe  fayprisçnt  uuft  pagrt ,  les  pji;o^e;stans 
me  ^utre;  les  Hollandais  et  les  ^pagppls  se,  mêlent 
en  ce  différend  î  rAQglais  y  ;sputip.nt  cfçu^.  de  sa 
croyance  )  pl^aieiirs  yillps  sqpt  pris^^.j  ffti  cr^i^  que 
la.trèye  de  Flsu;^re  se;  rompe ,  et  <|ue  ]e  f^u  se  mettp 
en  toute  la  chrétienté.  Les  i^ns  cqDLSpiljiQi^t  à  l^Rçdijie 
d'abandonner  œt^  aff^ûre,  le  d^sse^  de  laquel})^ 
^tifihloit  être  rompu  par,  la  mort  4u  l^u  R<)i.t  pu 
rept4seuta  qu'il  n'é  toit  pasè  pi^oppi;  <^irnter  Vl^spagpe 
à  l'avéoemént  du  Roi  à  «a  couronne  j  ainsi  qu'il  y^oit 
mieux,  fK>ur  fortifier  la- jeunestso de  Sa  Majesté <  s'al- 
lier avec  elle  par  le  nœud  d^une  double  alliance»  L^ 
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aatres  disoieni  au  coiilraire  que ,  si  Ton  ne  soivoil 
les  desseins  du  fen  Roi,  nos  alliés  auroienl  graiid 
lieu  de  soupçonner  que  nous  voulussions  nous  sév 
parer  d'eux  et  les  abandonner  ;  qu'il  étoit  dangereux 
de  montrer  de  la  fiott)lesse  en  ce  commencement'^ 
qu'un  tel  procédé  donoeroit  hardiesse  aux  Espagnol 
de  nous  attaquer;  quié  le.  vr^  moyen  de  parvenir  à 
cette  double  alliance  étoit  de  comerver  la  réputation 
de  la  France. 

Qu'au  reste ,  si  nous  voulions  délivrer  l'Espagne  4e 
la  jalousie  de  nos  arip^9  il  valoit  mieux  licencier 
l'armée  de  Dauphiné ,  qui  leur  en  donnoit  beaucoup 
plus  que  celle  de  Champagne.  Outre  que  désarmant 
par  ce  moyen  le  maréchal  de  Lesdignières ,  huguenot, 
Je  Roi  ea  tireroit  un  antre  avantage  bien  nécessaire  en 
<e  temps  où  la  puissance  de  ce  personnage  devoit 
être  suspecte. 

Cet  avis  fut  suivi;  n^iis  il  n'y  eut  pas  peu  de  peine 
k  choisir  pour  cette  armée  un  chef.  Le  maréchal  de 
Bouillon  eut  bien  désiré  l'être ,  mais  sa  religion  et  son 
humeur  inquiète  et  remuante  empêchèrent  avec  rai- 
son qu'on  ne  lui  donnât  le  commandement  des  armées 
du  Roi,  qui  se  dévoient  joindre  à  celle  des  Etats- 
généraux  etdes  protestans  d'Allenvigne ,  et  le  marédial 
de  La  Châtre  fut  honoré  de  cette  charge. 
.  Ainsi  la  Reine  exécute  généreusement  la  résolution 
que  le  £eu  Roi  avoit  prise  de  s'y  interposer  ;  elle 
«nvme  des  forces  pour  repdre  les  raisons. avec  les* 
quelles  elle  veut  composer  ce  différend ,  plus  fortes 
et  plus  puissantes. 

L'Empereur',  l'Espagne  et  la  Flandre  font  mine  de 
s'opposer  à  leur  passage  ^  mais ,  connoissant  que  l'ar- 
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mëe  du  Roi  étoit  résolue  de  prendre  d*elle-inéme  ce 
qu'on  ne  pouvoit  lui  dénier  avec  raison ,  ils  changè- 
rent d'avis,  et  donnèrent  passage  aux  troupes  fran- 
çaises, qui  contribuoient  tout  ce  qn'on  pouvoit  at- 
tendre d'elles  pour  conserver  à  cette  couronne  le 
glorieux  titre  d'arbitre  de  la  chrétienté ,  que  ce  grand 
monarque  lui  avoit  acquis.  Au  reste,  la  Reine  reçut 
beaucoup  de  louanges  de  tous  les  gens  de  bien ,  de  ce 
qu'elle  eut  le  soin  de  conserver  la  religion  catholique 
en  tous  les  lieux  ou  elle  étoit  auparavant. 

Le  duc  de  Bouillon  fit  de  grandes  plaintes  de  ce 
qu'en  cette  occasion  on  avoit  préféré  Je  maréchal  de 
La  Châtre  à  sa  personne.  Le  soupçon  qu'il  eut  que  ie 
comte  de  Soissons ,  le  cardinal  de  Joyeuse ,  et  le  duc 
d'Epernon ,  étroitement  unis  ensemble ,  n'avoient  pas 
peu  contribué  à  $on  mécontentement ,  fit  qu'il  atten- 
doit  avec  grande  impatience  la  venue  de  M.  le  prince , 
afin  de  former  avec  lui  un  parti  dans  la  cour  par 
l'union  de  ja  maison  de  Guise ,  du  duc  de  Sully,  et  de 
plusieurs  autres  grands. 

Cependant  la  Reine ,  en  la  mémoire  de  laquelle  le 
feu  Roi  est  toujours  vivant,  se  résout  de  le  faire 
porter  à  Saint-Denis ,  pour  lui  rendi;e  les  derniers 
devoirs.  Jugeant  que  ceux  qui  l'avoient  précédé  au 
règne  dévoient  faire  le  même  en  la  sépulture,  elle 
envoya  quérir  les  corpsdeHenriiii  son  prédécesseur, 
et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  sa  mère,  elles 
fit  porter  au  lieu  desti^né  pour  leur  sépulture,  à  Saint*-' 
Denis. 

Je  ne  veux  pas  omettre  en  ce  lieu  une  prédiction 
faite  au  fe.u  Roi ,  qui  l'avoit  empêché  de  faire  enterrer 
son  prédécesseur.  On  lui  avoit  dit ,  depuis  qu'il  fut 
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veau  à  la  couronne ,  que  peu  de  jours  après  que  le 
corps  de  Henri  m  seroit  porte  en  terre ,  le  sien  y  se-» 
roil  mis  aussi  ;  il  s'imaginoit  volontiers  que  diffërer 
Tenterrement  de  ce  prince  prolongeoit  le  cours  de  sa 
vie,  et  ne  s'apercevoit  pas  que  la  seule  crainte  et  la  su* 
perstition  quiTempéchoienlde  s'acquitter  du  dernier 
office  qu'il  pouvoitrendre  à  celui  qui  lui  avoit  laissé  la 
couronne,  donneroit  lieu  à  la  vérité  de  ce  qui  lui  avoit 
été  prédit  ;  ce  qui  fut  si  véritable ,  que  le  roi  Henri  m 
ayant  été  mis  en  terre  le ,  le  feu  Roi  y  fut  mis  en- 
suite le  premier  jour  de  juillet,  avec  les  cérémonies  et 
les  pompes  funèbres  dues  aux  personnes  de  sa  qualité. 

Les  louanges  qui  furent  données  à  ce  grand  prince 
en  diverses  oraisons  funèbres  qui  furent  faites  par 
toute  la  France ,  et  en  beaucoup  de  lieux  même  de  la 
chrétienté  9  seroient  trop  longues  à  rapporter.  Il  fat 
pleuré  et  regretté  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  loué  de 
ses  propres  ennemis,  qui  trouvèrent  encore  plus  d^ 
sujet  de  Testimer  en  sa  vertu  que  de  le  craindre  en 
sa  puissance. 

Il  étoit  d'un  port  vénérable,  vaillant  et  hardi ,  fort/ 
et  robuste,  heureux  en  ses  entreprises ,  débonnaire  »i 
doux  et  agréable  en  sa  conversation,  prompt  et  vifl 
en  ses  reparties ,  et  clément  à  Tégard  même  de  ses  \ 
propres  ennemis. 

Ces  derniers  devoirs  étant  rendus  à  la  mémoire  de 
ce  grand  prince ,  la  Reine  pense  sérieusement  à  s'ac- 
quitter de  ceux  qu'elle  doit  au  Roi  son  fils  et  à  son 
Etat.  f.Ua  di^q^argp  ]ff  p^"plfi  ^  et  par  déclaration 
du  aa  de  juillet  fait  surseoir  quatorze  commissions 
extraordinaires  dont  il  n'eût  pas  reçu  peu  de  foolç. 
Elle  en  révoque  cinquante-huit ,  toutes  vérifiées:  au 
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parlement  i  et  dmmued'iiiiquartle  prit  dà  sei.  Elle 
eonliaue  les  bâtimens  du  feu  Roi^  commence  ceux 
du  boÎB  de  Y^incennes ,  pour  pouvoir  toujours  tenir 
le  Roi  atec  sûreté  es  environs  de  Paris,  et,  par  le 
conseil  du  grand  cardinal  d|i  Perron,  elle  fait  travailler 
à  ceux  dés  collèges  royaux. 

Tandis  que  ces  ciioses  se  passent ,  M.  le  prince  part 
de  Bruxelles  et  s'achemine  à  la  cour.  La  Reine  lui 
dépêche  le  sieur  de  Baraultr,  qui  le  rencontre  à  la 
frontière,  et  Fassure  de  la- part  de  Leurs  Majestés  quil 
y&eroii  reçu  comme  il  le  popvoit  délirer. 
.  La  maison  de  Lorraine ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
•Sully ,  qui  avoient  dessein  de  s'unir  à  Lui ,  vont  au- 
devant  ^usques  à  iSenlis:  le  comte  de  Soissons  et  ses 
adhëreos  assembieÂt  ^u  même  temps  tous  leiirs  amis. 
La  Reine,  c;«)^iiaat  qu'il  o-arrivit  du  désordre  de 
telles  assemblées,  fut  conseillée  de  faire  armer  le 
peuple.  M.  le  prince  entra  da^s  Paris  le  i5  de  juillet, 
accompagné  de  plus  de  quinze  cents  gentilshommes  \ 
ce  qui  donna  quelque  alarme  à  la  Reine,  qui  consi^ 
déroit  que  ,  ayant  les.  canons,  la  Bastille  et  l'argent 
4u  feu  Roi  en  ^a  puissance  par  le  duc  de  Sully ,  si  le 
parlement  et  le  peuple  n'eussent  été  fidèles ,  il  pou^ 
voit  entreprendre  des  choses  de  très-dangereuse  con- 
séquence pour  le  service  du  Roi.  M.  le  prince  n'étoit 
pas  en  moindre  méfiance  que  celle  qu'oin  avoit  de  lui. 
Il  reçut  trois  ou  quatre  avîs  eh  arrivant,  que  la  Reine , 
à  la  suscitation  du  comté  de  Soiss<mi,  avoit  dessein 
dé  se  saisir  de  àa  personne  et  de  cellie  du  duc  de 
Bouillon^  ce  qui  fit  que,  nonobstant  la  bonne  chère 
x]u'il  reçtit  dç  Leurs  Majestés  ^  il  fut  trois  nuits  alerte^ 
eu  état  de  sortir  de  Paris  au  premier  )>ruit  qu'il  en- 


1    U  9    .    0  ( 


DK    RIGHEMEU.    [l6lo]  77 

tendroit  de  qaelqpe  eotreprisa  contre  jpîv  Aiissit&t 
qu'il  fut  rassuré' da  see  premières  âppréh^fision^  ».  Àl 
fit  connoitre  fses  prétentions  à  son  tour ,  ainsi.  qu'a^VoU 
faitAL  le  conite,  ..•.:?' 

Il  eôt  bien*  voulu  qpnieç.ter  la  rëgience  s'il  eût  osé  i 
mais  il  en  fut  diverti  par  IetH)n:traitemei)tq^i.Iui  fut 
faitj  on  lui  donna  deia  cqnl  mille  liv|[es  de  pension  , 
Fhôtel  de  Gondi  au  faubourg  Saint-Germain,  qui  fut    ^  -^    <^ 
acheté  deux  cent  mille  francs,  lecomté  de  Clermouty  : 
et  beaucoup  d  autres  gratificatîoqfir^:'  :  i'    . 

La  Reine ,  par  le-conseil  des  vieux  fnifnistres,,  oisiyrit 
au  même  temps  sa  mi^in  fort  largement  à  Cous 'les' 
autres  princes  et  seigneur^^  die  leur  d^lparf  de  grandes 
sommes  de  deniers  pour  s'acquérir  le^rfi  cc^rs.jst  le 
repos  de  ses  peuples  par  un-méoie  moyep«    )    '  .  '  i  . 

Beaucoup  ont  pensé  .qu'elle:^  mieù^  fs(it'4^)^'m 
user  pas  ainsi,  et  que  la  séyéFi\^  eut  ët^imetU^r^,, 
parce  que  Ton  perd  plutôt  la^i^moire^f^l^liiwrait^ 
que  des  châtimens ,  et  qoe^  )a  çr^iiit^  r^(ieo$  pli^s.qjiiA 
Tamour.  Mais  ce  n'est  pas  u.a  ^amrs^is  OQ^sfiil  d^frgn 
tenir  en.  certaines  oecasions^^  Sf^tf^jjplable^^ ..Celles  ^Ia- 
régence,  les  esprits  remuaufi 'a;yfi^Q  ^^s  çht^aes  id^qi^;, 
il  y  a  quelquefois  jdu  gaii)  à|  pçrdrfi^uç^tl^  ^oi^e,)et 
il  ne  se  trouve  point  de  rente^  plii^^ui;^;f^,r4if,{ 
que  celles  que  leur  Jijbérs^lité.  fj^.jconsjdtue.  sur  j^ 
affections  de  leurs  sujets}. les  gratificatjions  poç^nt 
leurs  intérêts  en  tempi  et  \}f(^^elYfifx  peut  jdjrç  qii'Àl 
est  dès  mains  du  prince  comme  des  artère^  djyt  corfMs,  : 
qui  s'emplissent  en  se  dilat^int;^  ;.; 

Cependant  M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons 
vivoient  toujours  appointé^'contraires.  Cette  dtvisîpi^ 
n'étoit  pas  désagréable  à  la  Reine  et  aux  ministres;; 
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mais  elle  Tëtoit  bien  au  maréchal  de  Bouillon,  qni V 
par  Thabitude  qu*il  avoit  aux  brouilleriés ,  et  par  là' 
malice  dé  soA  naturel ,  ne  ponyoit  souffrir  le  repos 
de  TEtat.  Les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  la  Reine 
avoient  plutôt  ouvert  que  rassasie  Tappétit  qu^il  avôit 
dé  profiter  de  la  minorité  du  Roi.  Il  se  servit  du 
marquis  de  Cœùvres  (0,  en  qui  le  comte  de  Soissons 
avoit  grande  confiance,  pour  former  Tunionqu-ildési'-' 
rdit  ^  il  rengagea  d-autant  plus  aisément  à  son  dessein; 
qu'il  lui  protesta  d'abord  n'en  avoir  point  d'autre  qbé 
le  service  du  Roi,  qu'il  détesloit  et  a  voit- en  horreur 
les  troubles  et  les  guerres  civiles. 

Ensuite  de  cette  première  couche ,  il  lui  représenta' 
que  les  divisions  qui  paroissoiént  entre  M.  le  prince 
et  M.  le  comté ,  et  les  serviteurs  de  l'un  et  de  rauti-éV 
né  pouvaient ^tré  utiles  qu'aux  ministres,  qui  se- 
voient  d*i^t^lant  plus  fidèlement  attachés  au  Rôi ,  qtiHI 
j'auroit  un  cohtre*poîds  dans  1a  cour  capable  de"  lesî 
côatenir!  ettleur  devoir  5*qà'aûtrement  ils  rendroient 
débohi  et  de  mauvais  office^  &  qui  il  leur  plàiroit 
auprès  de  ki  Réinè;'à'rahceroient  les  leurs,  et  éloigne- 
raient leè  plus  gens' de  bien. 

>Qa'il  croyoity[tie*'M.:lè  coîntè  avoit  contribué  à' 
Fâ^érimm  qdé'la  Reine  témoignôitavoir'de  lui ,  mais' 
c[tte  cela  kï'émpédiOrt  pas  qu'il  ne  portât  M.  le  prinCé' 
à  vivre  en  lK>ndè  itifélHgéiide  iavec  lui;  ce  qu'il  esti-* 
ih6\t  di  utile  et  sif  nécessaire  à  l'Etat ,  qu'il  ne  craignait 
point  que  là  Réîtfe  etï  éût-dôilnoissance ,  ains  au  con- 
traire désiroil  la  parachever  avec  son  consentement.' 

r 

(i)  DepoU  maréchal  d^£str4{es  ;  il  etoit  frère  de  GabricUe  d^Ë^trcev , 
màtirèsse  de  Henri  it,  et  fv^t  dnc  el  pair.  Il  a  c'crit  des  Mémoires  qui 
font  partie  de  cette  cftifection.  Mort  en  1G70. 
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Le  marquis  de  Cœuyres  n*ent  pas  plutôt  fait  cetle 
ouverture  à  M.  le  comte  qu'il  la  lui  ft  goûter;  au 
même  temps  M.  le  comte  en  avertit  la  Reine ,  et  lui  en 
fit  fairesi  délicatement  la  proposition,  que,  la  croyant 
impossible ,  elle  témoigna  ne  l'avoir  pas  désagréable.  "* 

Le  cardinal  de  Joyeuse  et  les  plus  entendus  des 
deux  partis  estimèrent  qu'il  falloit  tirer  un  consente- 
ment plus  exprès  et  plus  formel  de  la  Reine,  et  que  lui 
en  parlant  en  présence  des  ministres ,  ils  n'oseroient 
s'y  opposer,  de  peur  de  s'attirer  par  ce  moyen  la  haine 
des  princes  du  sang  et  dé  tous  les  grands. 

Ce  dessein  réussit  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté  ;  les 
ministres  approuvèrent  cette  réconciliation  dév&nt  le 
monde,  et  en  exagérèrent  tellement  par  après  la  con-' 
séquence  à  la  Reine,  à  Conchine  et  à  sa  femme ,  qu'otf 
n'oublia  rien  de  ce  qui  se  put  pour  l'empéchér. 

On  assura ,  à  cette  fin ,  M.  de  Guise  du  mariage  dé 
madame  de  Montpenster ,' qu'on  avoit  traversé  jits- 
qu'alors ,  et  on  entretint  M.  le  prince  de  beaucoup 
d'espérances  imaginaires ,  qui  différèrent  pour  un 
temps  l'exécution  de  cette  union  sans  la -rompre; 
comme  nous  verrons  sur  la  fin  de  l'année.     -         "'^ 

Cependant  les  ambassadeurs  que  la  plupart  des 
princes  de  la  chrétienté  envoyèrent  au' Roi,  pour  se 
condouloir  de  la  mort  du  feu  Roi  son  père,  et  se 
réjouir  de  son  avènement  à  la  couronne ,  arrivèrent  à 
Paris.  Le  duc  de  Feria  y  vint  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et ,  après  que  le  comte  de  Fuentes  et  les  mi- 
nistresdeFlandre  eurent  sollicité,  icomme nous  avons  ;  ' 
vu,  ,M.  le  prince  d'entreprendre  contre  le  repos  de 
l'Etat ,  il  offrit  toutes  les  forces  de  son  maître  contre  \ 
ceux  qui  voudroient  troubler  la  régence  de  la  Reine.   \ 
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Il  fit  aussi  Touverture  du  double  mariage  qui  fut 
depuis  cpntrsdté  eiitre  les  enfans  de  France  et  d*Es«- 
pagne  ^  et ,  par  accord  secret  entre  leis  ministres  de 
l'Etal  et  lui  j  il  fut  arrêté  que  le  Roi  son  maître.n*ài^ 
sisteroit  point  les. esprits  JbrQuillons  de  ce  royaume  ^ 
et  que  nous  ne  les  troublerions  pcrint  aussi  dans  letrs 
affaires  d* Allemagne  ,  qui  n'étoieht  pas  ea  petite 
confusion  entre  Temper^ur  Rodolphe  et  Mathias  son 
frère  ^  qui  s'étoit  élevé  contré  lui ,  et  Vavoit  déi>ouiHé 
d'une  partie  de  ses  tprovinc^s  héréditaires  et  de  ses 
autres  Etats. .  ^ 

Cet  attentat  de  Mathias  contre  soù  frère,  si  âgé 
qu-ilfSeiabloit  ét;re  à  la  veille  de.  r^ueillir  sa  audcésH 
sion,  £aiit  bien  paroitre  que  Tambition  n'a  point  de 
^ornçs ,  et(  qo'U  n^y  a  pOikit  de  i^espécti  si  saints  et  si 
sacrés  qu'elle  n($  soit  capable  de  violer  pour  venir  à 
$es  Uns.  '  ■ 

11  justifie  encore  la  pratiqué  d'Espagne  y  qui  tient 
}e$  frères  des  roi^  en  tél.  état,  que,  s'ils  ont  tant  soH 
peu  fl^Jugemept,  ils  ne  sauroient  avoir  la  volpotë  ^ 
de  p}fili^.9  ]qoiH^(Mssaat.qu  on  leur  en  à  retranché  tout  q 
pouvoir.     .,."    .  •   ■■     :  ";*' »l '^ 

Le  di)c  de  Sfkivojiey  sachant  la  proposition  dii  mariage 
d'Espagne,  dppnabcharge  àf^sambassiftleurski'ettlÛTf 
de  grandes  plaintes  ;  il  n'oublia  paa  de  repréfiieiilei!  que 
le  feu  Roi.disoit  que,  pQQr  la  grandeur  de  son  fils^'H  ' 
4t<nt  beaucoup  meilleur  qu'il,  éiût  dés  beaut-pèréi 
inférieurs  que  égaux;  ipais  on  eut  peu  d'égard  à  809 
plaintes,. bien  lui  envoyait-on  un  ambassadeur,  pour  • 
essay.erde  le  contenter  de  paroles  lorsqu'oiiufe^.piMir 
voit  le  satisfftirie  par  les  effets  qu'il  désirOif.       .    :      •  j 
.  En  ce  tefnps  la  Reiqe  se  jésolut  de  faire  sacrer  le 
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Roi  son  fils  à  Reims ,  où  elle  le  mena  à  cette  fin.  Pen- 
dant ce  voyage  le  duc  de  Guise  demeura  dans  Pans 
à  cause  de  la  dispute  qu*il  avoit  pour  les  rangs  avec 
le  duc  de  Nevers,  qui,  étant  en  son  gouvernement , 
sëmbloit  le  devoir  précéder  en  cette  occasion. 

Le  Roi  fut  sacré  le  17  d'octobre ,  et  le  18  il  reçut 
Tordre  du  Saint-Esprit.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  et 
M.  le  prince  le  dévoient  aussi  recevoir  ;  ntaiis.le  car^ 
dînai  s'en  excusa ,  parce  que  Tétat  prëseut  des  afl&ires 
rendant  M.  le  prince  plus  considérable  que  lui,  il  ne 
voulut  pas  faire  juger  la  dispute  qui  étoit  entre  eux 
pour  la  préséance ,  ce  dont  Tévétiement  n*eât  pu  être 
que  mauvais  au  service  du  Roi ,  pour  le  méconten- 
tement de  M.  le  prince  s*il  eût  perdv  sa  cause ,  09  à 
TEglise  -si.  Je  cardinal  de  Joyeuse  fût  déchu  de  là 
possession  où  les  cardinaux  sont  de  tout  temps  de 
précéder  tous  les  souverains ,  excepté  les  rois. 
•  Pendant  le  voyage  du  Roi ,  qui  fut  de  retour  à 
Paris  le  3o  du  mois,  le  duc  de  Bouillon,  qui ,  pour 
n'avoir  pas  paradievé  l'union  qu'il  avoit  commencée 
entre  lès  princes  du  sang  et  les  grands  du  royaume 
attachés  à  leurs  intérêts ,  n'en  avoit  pas  perdu  le  des^ 
sein ,  renoua  cette  affaire  durant  le  séjoui^  que  lé  Roi 
fit  à  Reims,  à  Tinsu  de  la  Reine  et  des  ministres ,  qui 
en'furent  fort  fJU^hés. 

'  Pour  mieux  confirmer  cette  union ,  lorsque  le  Roi 
partit  de  Reims  pour  venir  à  Paris,  il  mena  lesdits 
princes ,  les  ducs  de  Longuevitie ,  de  Nevers ,  le  mar- 
quis dé  Coeuvres  et  quelques  autres  à  Sedan ,  ou  il 
étreignit  la  nouvelle  liaison  qu'il  avoit  faite ,  par  un 
second  nœud  pour  la  rendre  indissoluble. 

Ensuite ,  pour  avoir  plus  de  lieu  de  faire  ses  af- 
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faires  ei  troubler  le  repos  du  goiiveruement,  il  porta 

les  bu|[uenot8  à  demander  une  assemblée  générale  ^ 

oequt  lui  fut  fort  aisé,  leur  représentant  qu'il  falloik 

qti^ls  profitassent  du  bas  âge  du  Roi  et  de  Tébranle*^ 

ment  que  l'Etat  avott  reçu  par  la  perte  du  feu  Roi. 

Xls  se  résolurent  d'autant  plus  volontiers  à  ce  qu'il 

désiroit  9  que  le  temps  auquel ,  par  Tédi t  de  1 597 ,  ils 

poovoient.en  demander  échéoit  cette  année. 

•    La  Reide  ^.  qui  jugea  bien  qu'ils  ne  manqueroient  de 

fiûi» des  demande» si extraordmaires  et  si  injustes, 

que,  ne  poavaatétre  accordées,  elles  poonroient 

porter  ans  eictrémités ,  essaya  de  gagner  temps  et 

différer  cette  assemblée  ;  mais  leurs  instances  furent 

si  {Mressantes  ^  -qiifil  fat  impossible  de  s'exempter  de 

leur  peribêttre,  par  brevet,  de  s'assembler  l'année 

smvante  en  la  ville  de  Saumur. 

Un  différend  intervenu  au  voyage  de  Reims  entre 
le  marquis  d'Ancre  et  le  sieur  de  Bellegarde,  grand- 
écuyer  de  France  ^  pour  leurs  tangs ,  donna  lieu  atl 
duc  d'Epernoki  de  témoigner  ato  aigreur  ordinaire 
contre  ledit  marquis ,  qui  >  ea.oetjUs  considération ,  se 
résolut  de  se  mettre  bieii  aved  M.  le  comte,  pour 
empêcher  qu'il  ne  fàvoriaftt  à.  son  préjudice  kdit  duc, 
qui  étoit joint  aveclui. 

M.  le  comte  lui  témoigna  avoir  grand  sujet  de  se 
plaindre  de  lui ,  à  cause  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Montpensier  avec  le  duc  de  Guise ,  qui  aVoit  été 
résolu  peu  de  temps  auparavant  par  son  seul  avis, 
les  ministres  lui  ayant  fait  sentir  adroitement  qu'ils 
n'y  avoient  eu  aucune  part;  Il  ajouta  qu'il  ne  pou*^ 
voit  être  son  àmi  s'il  ne  réparoil  cette  faute ,  faisant 
agréer  à  la  Reine  le  tnariage  do  mademoiselle  de 
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Montpensier  avec  le  prince  d'Engfaiensottfils;  qu'aussi 


bien  ëtoit-il  croyable  que  madame  de  Tmise  la  pri* 
vaut  de  son  bien ,  qu'elle  donneroit  sans  doute  aux 
enfans  qu'elle  auroit  du  second  lit,  Monsieur  ne 
penseroit  jamais  à  sa  fille  lorsqu'il  seroit  en  âge  de  l 
se  marier.  Il  représentoit  encore  qu'il  étoit  à  craindre 
qu'elle  eàt  dessein  de  marier  cette  héritière ,  princesse 
du  sang,  à  quelqu'un  des  cadets  de  la  maison  de 
Guise  \  et ,  pour  conclusion ,  qu'il  ne  vooloit  point 
d'accommodement  avec  lui  s'il  ne  se  faisoit  pac  le 
comimaaderaent  de  la  Reine,  et  à  la  connoissuOe 
des  ministres. 

En  œs  entrefaites  il  arriva ,  en  présence  de  U  B4îpe, 
une  grande  dispute  eïitre  le  duc  de  Sully  et  YiUeroy, 
sur  le  sujet  de  trois  cents  Suisses  que  le  dernier  4e- 
roandoit  pour  la  garde  de  Lyon ,  dont  Alincour  son 
file  avoit  depuis  peu  acheté  le  gouvernement  du 
duc  de  Vendôme,  vendant  par  même  moyen  la 
lleutenance  de  roi  qu'il  en  avoit  à  Saiot-CbamoAt. 
Le  duc  de  Siilly  lui  dit  sur  ce  sc^t  des  paroles,  .si 
piquantes,  que  Fautre  en  demeura  morteU^vieoi  0£- 
£eosé. 

Il  faut  remarquer  en  cet  endroit  qae  pendant  le 
sacre  du  Roi,  auquel  le  duc  de  Sully  ne  s'étoit  pas 
trouvé  à  cause  de  sa  religion ,  mais  étoit  allé  se  pro- 
mener en  sa  maison,  Yitleroy»  qui  désiroit  Twdns  \ 
dans  les  affaires ,  considérant  que  tout  le  monde  étoit 
déjà  tout  accoutumé  aux  refus  du  duc  de  Sully,  A'oift- 
blia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  persuader  à  la  ïl^we 
qu'il  étott  de  son  service  de  conserver  ledit  dactfi  sa 
diarge ,  et  lui  donner  toute  Tautorité  qu'elle  pour- 
rait ,  eu  égard  au  temps  de  la  minorité  du  Roi ,  au- 
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quel  il  ne  poavoit  et  ne  devoit  pas  espérer  la  même 
ciu'il  avoit  du  temps  du  feu  Roi. 

Bullion  eut  ordre  de  s'avancer  pour  le  trouver  à 
Paris  à  son  retour  de  ses  maisons,  et  lui  faire  enten- 
dre la  bonne  volonté  de  la  Reine ,  qui  vouloit  avoir 
en  lui  pareille  confiance  qu'avoit  eue  le  feu  Roi. 

Il  accepta  Toffre  de  la  Reine  avec  autant  de  civilité 
que  son  naturel  rude  et  grossier  lui  permit  d*en  faire. 
Cependant  il  ne  demeura  pas  satisfait,  parce  qu'il  pré- 
tendit une  commission  scellée  pour  l'exercice  de  la 
charge  des  finances ,  ce  qu'on  ne  voulut  pas  lui  ac- 
corder, attendu  que,  du  temps  du  feu  Roi,  il  n'en 
avoit  pas  eu  seulement  un  brevet.  Ce  refus  mit  cet 
homme  en  de  grandes  méfiances  du  chancelier ,  de 
Villeroy  et  de  Conchine  qu'il  tenoit  pour  son  ennemi. 

Il  continua  néanmoins,  depuis  le  retour  du  sacre , 
l'exercice  de  sa  charge  environ  quinze  jours  ou  trois 
semaines ,  après  lequel  temps  le  différend  des  Suisses 
de  Lyon,  dont  j'ai  déjà  parlé,  se  renouvela  sur  ce 
que  Villeroy  vouloit  en  assurer  le  paiement  sur  la 
recette  générale  duditlieu.  Le  duc  de  Sully  s'aigrit 
tellement  sur  cette  afiaire ,  que ,  non  content  de  sou- 
tenir qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  de  charger  le  Roi 
d'une  telle  dépense  ,  les  habitans  pouvant  faire  la 
garde  de  Lyon,. comme  ils  avoient  toujours  accou- 
tumé ,  il  se  prit  au  chancelier ,  qui  favorisoit  Villeroy,  i 
et  lui  dit  qu'ils  s'entendoient  ensemble  à  la  ruine  des  / 
affaires  du  Roi.  Comme  cette  offense  étoit  commune  à  / 
tous  les  ministres ,  ils  s'accordèrent  tous  de  ruiner  oej 
personnage,  dont  l'humeur  ne  pouvoit  être  adoucie.] 
Alincour,  intéressé  au  sujet  dont  il  s'agissoit,  s'a- 
dressa pour   cet  effet  au  marquis  de  Cœuvres , 
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qu  il  savoit  être  fort  mal  affectionné  au  duc  de  Sully 
i  cause  de  la  charge  de  grand-maître  de  Tartillerie 
qull  avoit  obtenue  du  feu  Roi  nonobstant  que  ledit 
marquis  en  eût  la  survivance;  il  lui  proposa  Féloi- 
gnement  dudit  duc  de  la  cour ,  auquel  il  lui  fit  sentir 
que  tous  les  ministres  contribueroient  volontiers  si 
M.  le  comte  y  vouloit  porter  le  marquis  d*Ancre. 

Cette  ouverture  ne  fut  pas  plutôt  faite  au  marquis 
de  Cœuvres ,  qu'il  proposa  cette  afl&ire  à  M.  le  comte^ 
et  lui  représenta  que  cette  occasion  lui  serviroit  à 
faire  consentir  les  ministres  au  mariage  de  son  fils 
avec  mademoiselle  de  Montpensier  ;  il  se  résolut 
aussitôt  déparier  au  marquis  d*Ancre ,  qui  lui  promit 
d'assister  les  ministres  en  cette  rencontre,  pourvu 
qu'il  voulût  faire  de  même. 

n  fut  question  ensuite  de  s'assurer  des  ministres 
sur  le  sujet  du  mariage  désiré  par  M.  le  comte.  Le 
marquis  de  Cœuvres,  adroit  et  entendu  en  affaires  de 
la  cour,  le  leur  fit  consentir»  soit  qu  ils  le  voulussent 
en  effet,  soit  que  le  bas  âge  des  parties  leur  fit  croire 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'occasions  d'empêcher 
l'accomplissement  de  cette  proposition. 

Par  ce  moyen  M.  le  comte  et  le  marquis  d'Aûcre 
se  lièrent  ensemble,  et  les  ministres  se  joignirent  à 
eux  pour  le  fait  particulier  du  duc  de  Sully,  dont 
l'éloignement  fut  différé  par  l'occasion  suivante. 

Le  comte  de  Soissons  étant  gouverneur  de  Nor- 
mandie ,  il  fut  obligé  d'en  aller  tenir  les  Etats ,  pen- 
dant lesquels  le  duc  de  Sully  recommença ,  la  veille 
de  Noël,  une  nouvelle  querelle  dans  le  conseil  avec 
Villeroy  sur  le  même  sujet,  qui  le  porta  à  des  pa- 
roles si  pleines  d'aigreur,  que  Villeroy  fîit  contraint 
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de  se  retirer  à  Conflans  jusqu'au  retour  de  M.  le 
comte ,  après  lequel  nous  parachèverons  l'histoire  de 
la  disgrâce  du  duc  de  Sully. 

Cependant ,  ayant  que  clore  cette  année  ^  je  ne  puis 
que  je  ne  rapporte  qu'elle  produisit  en  Espagne  le 
plus  hardi  et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire  j 
de  tous  les  siècles  prëcëdens  fasse  mention  \  ce  qui  1 
donna  occasion  à  la  France  de  rendre  un  témoignage  l 
de  son  humanité  et  de  sa  piété  tout  ensemble.  ^ 

L'Espagne  étoit  remplie  de  Morisques ,  qui  étcrient 
ainsi  appelés  parce  que  de  père  en  fils  ils  descen-» 
doîeht  des  Maures ,  qui  l'avoient  autrefois  subjuguée 
^t  commandée  sept  Cents  ans  durant. 

lie  mauvais  traitement  qu'ils  recevoient  dû  Hoi  ^ 
et  le  mépris  qu'ils  souffroient  dés  vieux  chrétiens  i 
firent  que  la  plus  grande  part  d'entre  eux  conservè- 
rent secrètement  l'impiété  et  fausse  religion  de  leurs 
ancêtres  contre  Dieu ,  pour  la  haine  particulière  qu'ils 
avoient  contre  les  hommes. 

Etant  traités  comme  esclaves ,  ils  cherchèrent  les 
moyens  de  se  mettre  en  liberté  ;  le  soupçon  qu'on  en 
a ,  fait  qu'on  leur  dte  toutes  leurs  armes  ^  et  particu-* 
lièrement  aux  royaumes  de  Grenade  et  de  Valence , 
où  tout  le  peuple  étoit  presque  infecté  de  ce  venin  ^  il 
ne  leur  étoit  même  pas  permis  de  porter  de  couteaux 
s'ils  n'étoîent  épointés. 

Le  conseil  d'Espîagne ,  considérant  que  le  feu  Roi 
s'engageoit  en  une  grande  entreprise  contre  eux ,  eut 
en  m^mè  temps  appréhension  que  ces  peuples  pris-- 
sent  cette  occasion  d'allumer  une  guerre  civile  dans 
le  coeur  de  lettT  Etat.  Pour  prévenir <!e  dessein,  (Jui 
n^étoît  pars  Sanfc  fondement,  le  roi  Catholique  fit,  au 
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commencdmeat  de  fcet^e  aûoyée ,  ua  comioaademeijyt  à 
tous  ces  giços^là  4e  sorlir  d'£s|K»gi)e,  av^ç  l^urs 
femmes  et  leurs  enfans ,  dans  trente  jours  pour  Uut 
dëlai ,  pendant  lesquels  il  leur  éUÀt  permis  de  vendre 
tous  leurs  meubles  y  et  ea  emporter  ayec  eux  le  prix  t 
non  en  argent ,  mais  en  a&archa»dise^  du  pays  imw 
défendues  9  tous  leurs  immeuUes  demeurafit  confis^* 
quës  au  Roi  et  réunis  k  son  domaine. 

Ceux  qui  éjboient  {vrès  de  la  marÎAe  s*embs^rquèrent 
pour  passer  ea  Barbarie^  et ,  pour  ce  sujet,  tous  les 
vaisseaux  étrMigers  ^i  étoient  dans  leurs  ports  fu- 
rent arrêtés  ;  les  autr^as  prirent  le  chemin  diC  la  frou* 
tière  de  la  France  pour  ^sse^  par  les  Ëtats  du  iloî. 

Il  est  impossible  de  représenter  la  pitié  que  fi^isoU 
ce  pauvre  peuple  9  dépouillé  de  tous  $e$  biens ,  banni 
du  pays  de  sa  naissance  :  ceux  qui  étoient  chrétiens , 
qui  a'étoieut  pas  en  petk  non^re ,  étoient  encore 
dignes  d'une  plus  grande  compassion  ,  pour  élre  en- 
voyés comme  les  autres  eu  Barbarie ,  où  ils  ne  pour 
voient  qu'4tre  en  péril  lévideut  de  re^irendre  contre 
leur  grêla  religion  mahoimétane.  . 

On  voyait  les  femmes ,  avec  leurs  enfaos  à  la  ma- 
melle, les  chapelets  en  leur  «nain ,  qui  fondoîeut  eu 
larmes  et  s'arrachoient  les  cheveux  de  désespoir  de 
leurs  misères ,  et  appeler  Jésus-Christ  et  la  Vierge , 
qu'on  les  contraignoit  d'abandonixer,  k  leur  aide. 

Le  duc  de  Médina ,  amiral  .de  la  côte  d'Andalousie , 
dopLua  avis  au  conseil  d'Espagne  de  cette  déplorable 
désolation  *,  mais  il  reçut  un  i^ouveau  commandeqient 
de  n'épargner  âge,  sexe,  ni  condition ,  la  raison  d%tat 
coutraignautt  à  faire  patir  les  bons  pour  les  mëduuxs  : 
ce  qui  obligea  le  duc  à  obéir  contre  son  gré,  disant 
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hautement  qu'il  étoit  bien  aisé  de  commander  de  loin 
ce  qu'il  ëtoit  imposeible  d'exécuter  sans  compassion 
extrême. 

On  fait  compte  de  plus  de  huit  tenl  mille  de  ces  ! 
habitans  ;  de  sorte  que  cette  transmigration  ne  fut  pas  \ 
moindre  que  celle  des  Juifs  hors  de  TEgypte  ;  y  ayant  \ 
toutefois  ces  deux  différences  entre  les  deux,  qu'en  ) 
celle-là  les  Hébreux  contraignoient  les  Egyptiens  de 
les  laisser  aller,  en  celle-ci  les  Morisques  sont  con- 
traints de  sortir  ;  en  celle-là  les  Hébreux  s'en  vont 
d'une  terre  étrangère  pour  sacrifier  à  Dieu ,  et  passer 
en  une  abondante  qui  leur  est  promise  ;  en  ceUe<i 
les  Morisques  sortent  de  leur  pays  natal-  pour  pas- 
ser en  une  terre  inconnue,  où  ils  doivent  vivre 
comme  étrangers ,  non  sans  grand  hasard  d'abandon- 
ner le  vrai  culte  de  Dieu. 

Le  roi  Henri-le-Grand ,  ayant  avis  que  plusieurs' de 
ces  pauvres  gens  s'acheminoient  en  son  royaume,  qui 
est  réputé  par  tout  le  monde  l'asile  des  afiligés, 
touché  de  compassion  de  leur  misère,  fit  publier, 
au  mois  de  février,  une  ordonnance  qui  obligeoit 
ses  lieutenans  et  officiers  à  leur  faire  entendre, 
sur  la  frontière ,  que  ceux  qui  voudroient  vivre  en  la 
religion  catholique ,  en  faisant  profession  devant  l'é- 
véque  de  Bayonne ,  auroient  ensuite  permission  de 
demeurer  dans  ses  Etats ,  au-deçà  des  rivières  de  Ga- 
ronne et  de  Dordogne ,  où  ils  seroient  reçus  faisant 
apparoitre  à  l'évéque  du  diocèse  où  ils  voudroient 
^îabituer,  de  l'acte  de  leur  profession  de  foi. 

Et  quant  aux  autres  qui  voudroient  vivre  en  la 
secte  de  Mahomet,  on  leur  pourvoiroit  de  vaisseaux 
nécessaires  ppur  les  faire  passer  en  Barbarie 
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La  mort  de  ce  grand  prince  prévint  Texëcution  de 
son  ordonnance ,  mais  la  Reine  la  fit  exécuter  avec 
soin. 

Il  y  eut  quelques  officiers  qui,  abusant  de  Tauto- 
litë  qui  leur  étoit  donnée  pour  Taccomplissement  de 
cette  bonne  œuvre ,  commirent  force  larcins ,  et  souf- 
frirent même  quelques  meurtres  sur  ceux  d'entre  ces 
misérables  qui  vouloient  passer  en  Barbarie  ^  mais  on 
fit  faire  un  châtiment  si  exemplaire  des  coupables, 
qu'il  empêcha  les  autres  de  se  porter  à  de  semblables 
violences. 

En  cette  année  décéda  Télecteur  Palatin ,  dont  la  / 
inort  mérite  d'être  remarquée  comme  un  présage  de  ' 
beaucoup  de  maux  qui  arrivèrent  es  années  suivantes 
par  Fambition  de  son  fils ,  qui ,  suivant  les  conseils 
du  duc  de  Bouillon  et  de  quelques  autres  de  ses  al- 
liés ,  fut ,  au  jugement  de  beaucoup  de  personnes  dé- 
pouillées de  passion,  justement  privé  de  ses  Etats 
pour  enavoir  voulu  trop  injustementenvahird'autres. 

L'ambition  de  ce  prince  a  allunié  un  feu  dans  la  (p^^y^ 
i^rétienté,  qui  dure  encore,  et  Dieu  seul  sait  quand  '  '       ' 
on  le  pourra  éteindre. 
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LIVRE    IL 

.  [i6i  i]  Au  lieu  que  la  première  aanëe  de  la  régence 
de  la  Reine,  que  nous  avons  vue  au  livre  précédent  ^ 
conserva  aucunement  la  majesté  avec  laquelle  Henri-^ 
le*Grandavoit  gouverné  son  Etat,  celle-ci  commence 
à  en  déchoirpar  la  désunion  des  ministres ,  qui  se  font 
la  guerre  les  uns  nux  autres ,  en  sorte  que  trois  réunis 
ensemble  chassent  le  quatrième. 

Nou$  avons  déjà  dit  le  sujet  pour  lequel  on  entre- 
prit d'éloigner  le  duc  de  Sully.  Le  comte  de  Soissons, 
sollicité  par  les  minietces  plus  ^ae  par  Tanciecme  ani^ 
mosité  qu'il  avoit  eue  contre  lui ,  se  rendit  chef  de 
ce  parti,  awqud  il  attira  M.  le  prince. 

Mais  il  marehoit  si  lentement  en  cette  affaire ,  qu  il 
nedésiroit  avancer  qu'à  mesure  qu'on  effectueroit  les 
promesses  qu'-oo  lui  avoit  faites  sur  le  sujet  de  ses  in- 
térêts, et  particulièrement  en  ce  qui  étoit  du  mariage 
du  prince  d'Engliien ,  son  fils,  avec  mademoiseUe  de 
Montpensier ,  qui ,  en  vertu  de  ce  complot ,  devoit 
être ,  à  la  sollicitation  des  ministres,  agréé  de  la  Reine. 

Dès  qu'il  fut  de  rétour  du  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
Normandie ,  les  ministres  le  pressèrent  de  parachever 
ce  qui  étoit  projeté  entre  eux:  il  s'y  portoit  assez 
froidement;  mais  deux  querelles  qui  arrivèrent,  don- 
nant lieu  à  une  plus  étroite  liaison  entre  M.  le  comte 
et  Conchine ,  qui  étoit  de  la  partie ,  lui  firent  entre- 
prendre cette  affaire  avec  plus  de  chaleur. 

La  première  arriva  le  3  de  janvier,  entre  M.  de  Bel- 
legarde  et  le  marquis  d'Ancre,  ce  dernier  voulant, 
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outre  \ê  logeBienl  que  6â  femme  avoit  afu  LMvfe, 
avoir  cette  année-là ,  qu'il  éteit  en  exercice  de  pre- 
mier gealilbomme  de  la  chambre ,  celui  qui  ëloit  des- 
tine il  cette  charge ,  comme  h  raison  le  téquërcHt. 
BeHegaTtk  le  refusa  avec  tant  d'obstination  ^'ils  en 
vinrent  aux  grosses  paroles.  Le  marquis  d'Ancre ,  re* 
contioissant  que  son  anlverse  partie  avoit  beaucoup 
plus  d*amîs  que  lui  daM  la  coUr,  estima  se  devoir  «^ 
puyer  du  comte  de  Soitsons  ;  il  emploie  4  cet  effet 
le  marquis  de  Goeuvre^,  en  qui  le  prince  ffvoil  bèàu^ 
coup  de  confiance  ^  il  4ui  dit  qu'encore  <)Ue  M*  le 
prince  et  le  dac  d'Epernon  lui  eussent  envoyé  o#rir 
leur  entremise  pour  aocoiMuoder  cette  affaire ,  néan- 
moins il  n'en  vouloit  sortir  que  par  celle  de  M^  te 
comte,  entre  les  mains  duquel  il  remettoit  ses  imcërdis 
et  son  honneur ,  ce  qu'il  fitisok  d'autant  plus  volon-» 
tiers,  qu'il  étoit  résolu  de  faire  plus  d'état  de  eeuic 
dudit  comte  que  des  siens  propres. 

Le  comte  de  Soissons ,  sachant  que  la  plus  grande 
finesse  de  lu  cour  consista  &  ne  perdre  pas  les  occa- 
sioBS  de  filtre  ses  admires  quand  elles  se  présentetit 
favorâMes,  bien  aise  d'obliger  le  marquis  pour  qu'M 
se  mit  eu  9eÈ  intérêts,  s'emplojra  de  teile  suite  en  cette 
afi&ire ,  que,  nonobstant  les  artifices  du  doc  d'Eper- 
non,  qui,  piqué  du  déplaisir  qull  avoit  de  n'y  être 
pas  employé,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  la 
brouiMer,  il  la  termina  fselon  cpie  la  raison  le  requé** 
roit,  sans  que  le  ckic  de  Bdle^rde  en  fêt  mécontent. 

Le  marquis  en  eut  tant  de  satisfeetion ,  qu'il  loi 
promit  de  porter  les  ministres  à  oeq[uHl  démrcrit  poor 
le  mariage')  et  en  offet,  pour  avoir  \em  consente- 
ment,  il  s'obligea  à  faire  ré^Mdr^  M.  le  eimitede  pa« 
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raohever,  conjointement  avec  eux ,  le  dessein  projeté 
contre  le  duc  de  Sully. 

Ainsi  les  ministres ,  qui  ne  vouloient  que  prêter 
Tëpaule  au  temps ,  et  gouverner  doucement  jusques 
à  la  majorité  du  Roi ,  conseillèrent  à  la  Reine  de  con- 
sentir au  mariage  désiré  par  le  comte  de  Soissons 
pour  son  fils  ;  en  quoi  ils  ne  se  donnèrent  pas  de 
garde  qu'ils  ojQTensèrent  le  cardinal  de  Joyeuse  et  le 
duc  d'Epernon ,  alliée  à  ladite  princesse ,  qui ,  lorsque 
cette  affaire  fut  publiée,  firent  de  grandes  plaintes  à 
la  Reine  de  ce  qu  elle  Tavoit  conclue  sans  leur  en 
donner  part. 

Le  comte  de  Soissons  s'excusa,  disant  que  par  dis- 
crétion il  en  avoit  usé  ainsi ,  d'autant  qu  étant  une 
affaire  qui  regardoit  Monsieur  et  la  Reine,  il  avoit 
cru  être  obligé  de  tirer  le  consentement  de  Sa  Majesté 
avant  que  de  former  aucun  dessein;  mais  ils  ne  se 
payèrent  point  de  ces  excuses,  et  demeurèrent  mal 
avec  lui  jusques  à  sa  mort. . 

Peu  de  jours  après  il  survint  une  seconde  querelle  ,v 
qui  fut  entre  lui-même  et  le  prince  de  Conti,  et  en-| 
suite  la  maison  de  Guise.  Les  carrosses  des  deux  pre-/ 
miers  s'ëtant  rencontrés  dans  la  rue  parmi  un  embar^ 
ras  dé  charrettes ,  dans  lequel  il  étoit  nécessaire  que 
l'un  s'arrêtât  pour  laisser  passer  l'autre,  l'écuyer  dui 
comte  de  Soissons,  ne  reconnoissant  pas  le  carrosse  dul 
prince  de  Conti,  l'arrêta  ayec  menaces,  et  fit  passer 
celui  de  son  tnaître ;  lequel ,  s'en  étant  aperçu,  en- 
voya incontinent  faire  ses  excuses  au  prince  de  Conti, 
l's^surantque  ce  qu'il  avoit  fait  n'avoit  été  avec  aucun  / 
dessein  de  l'offenser,  mais  par  m^garde ,  et  qu'il  éloit 
son  très-humble  serviteur.  ' 
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Il  croyoit  par  Hk  que  la  chose  fût  assoupie;  mais  le 
lendemain  M.  dé  Guise  montant  achevai ,  accompagné 
de  plus  de  cent  gentilshommes ,  et  passant  assez  près 
de  l'hôtel  de  SoiBsons',  alla  voir  M,  le  prince  de  Conti. 

Le  comte  de  Soissons ,  qui  crut  avec  raison  que 
cela  avoit  été  fait  pour  le  braver ,  voulut  monter  à 
cheval  pour  les  aller  rencontrer  ;  quantité  de  ses  amis 
se  joignent  à  lui,  M.  le  prince  le  vient  trouver  avec 
grande  compagnie.  La  Reine  en  ayant  avis ,  et  crai- 
gnant rinconvénient  qui  en  pburroit  arriver,  envoya 
prier  M.  le  comte  de  né  pas  sortir,  et  manda  à  M.  de 
Guise  qu'il  se  retirât  chez  lui  :  ce  qu'il  fit  sans  voir 
la  Reine ,  que  M,  le  comte  alla  trouver  au  Louvre. 

M.  de  Guise  trouva,  du  commencement,  bonne  la 
proposition  que  la  Reine  fît^  qu'il  allât  trouver  M.  le 
comte,  comme  par  visite,  pour  lui  faire  ses  excuses, 
et  Tassufer  qu'il  étoit  son  serviteur  :  mais  quand  il  en 
eut  parlé  à  M.  du  Maine,  Je  vieux  levain  de  la  mai« 
soE  de  Guise  contre  celle  de  Bourbon  parut  encore  ; 
car  il  l'en  dissuada,  lui  fit  retirer  la  parole  qu'iten 
avoit  donbée  k  la  Reine  ;  et  enfin  y  pour  tout  acconn 
modêment ,  M.  du  Maine  (0  vint  le  lendemain  trou» 
ver  la  Reine,  et,  en  présence  des  plus  grands  de  la 
•cour,  lui  fit  des  excases  pour  son  neveu ,  assurait  Sa 
Majesté. que  toute  la  maison  de  Guise  demeurèroit 
toujours  avec  M.  le  comte  dans  les  termes  de  civilité, 
d'honneur  et  ^e  bienséance  qu'ils  dévoient  ^  et  qu'ils 
l'honoreroient  et  seroient  ses  serviteurs  s'il  vouloit 
bien  vivre  avec  eux. 

(i)  Cliarles,  dac  de  Mayenne,  ccfiébre  pcodant  les  gaerres  d«  la  lîgoe. 
Dans  les  Mémoires  on  le  nomme  hidîfliTremment  dnc  de  Majenne  on 
do  Maine  :  mort  en  161 1. 
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A  qooî  la  Reine  répondit  qu'elle  le  feroit  entendre 
à  Mt  le  comte ,  et  le  prierait  d'oublier  ce  qui  s'étoil 
passé ,  et  de  recevoir  cette  satisfaction. 

Ce  peu  de  respect  dont  la  Reine  souffrit  que  le  duc 
de  Guise  usât  envers  elte ,  manquant  à  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée,  sentoit  déjà  bien  la  désunion  du  { 
conseil ,  la  fbiblesse  de  la  Reine ,  et  la  diminution  de  ) 
son  autorité,  laquelle  ne  peut  ^tre  si  petite  qu'elle  \ 
ne  soit  de  grande  conséquence ,  l'expérience  nous  ap-^  i 
prenant  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  la  miaintenir  f 
inviolable  $  qu'il  n'est  pas  d'empêcher  son  entière  l 
ruine  quand  elle  a  reçu  la  moindre  atteinte. 

Lu  Reiqe  accorda  aussi  presque  en,  ce  même  lemps, 
par  sa  prudence,  une  querelle  importante,  qui  eût 
attiré  une  dangereuse  siiitç  si  eUe  n'eût  été  promp* 
tement  assoupie. 

Un  jour ,  étant  à  table ,  un  grand  bruit  s'émut  dans  la , 
chambre  ;  on  lui  rapporta  qu'on  j  étoit  aux  maîns ,  ce 
qui  n'étoit  pas  vrai,  mais  bien  en  étoit*on  v0nn  attx  pa* 
relés  rudes  et  atroces.  Le  baron  àfi  La  C14taigUôraie , 
son  capitaine  des  gardes,  homme  hardi,  mais  brutal^ 
ayant  cru  que  les  ducs  d'Epemou.  et.  de.  Bellegarde 
lui  rendoient  de  mauvais  offices  sw  la  prétention 
qu'il  avoit  d'obtenir  un  gouvernement  de  la  Reine  ^ 
les  trouvant  au  sortir  du  cabinet  de  Sa  Majesté,  les 
entreprit  de  paroles,  qui  vinrent  jusquea  à  tel  poinJt, 
qu'il  étoit  impossible  de  ne  connoitre  |ias  qu'elles  iur 
téressoient  grandement  le.  duc  d'Epernon ,  et  outra*- 
geoient  tout-à-fait  le  duc  de  Bellegarde.  Ces  seigneurs , 
pleins  de  ressentiment,  professoient  vouloir  tirer  rai- 
son de  cette  offense  \  Châtaigneraie ,  d  autre  part ,  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  la  leur  faire. 
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Celte  qoerelle  eût  ëlë  capable  de  fiûre  btaBCoap 
de  mal  dans  la  coar,  qu'elle  eût  partagée  indobita- 
blement ,  si  la  Reine  n'eût  été  conseillée  d* j  prendre 
intérêt,  comme  en  effet  elle  y  en  avmt  beaucoup,  va 
que  ce  désordre  étant  arrivé  en  sa  cbaabre,  le  res* 
pect  qui  lui  étoit  dû  avoit  été  violé. 

Elle  eût  volontiers  remis  ce  qui  la  toncboit  il  Chft-  P 
taigneraie ,  qui  une  fois  iui  avoit  sauvé  la  vie  ;  mais 
il  valmt  mieux  pour  hii-méme  qu^e  le  chitiftt  en 
apparence  »  poor  satisfiiire  les  grands  en  effet ,  que  de 
laisser  sa  Êiute  impunie  :  ce  qui  fit  qu'elle  se  porta 
sans  peine  &  Fenvc^er  à  la  Bastille,  où  il  ne  fit  qu^en* 
trer  et  sortir,  pour  se  retirer  d'un  mauvais'  pas  ou 
il  a'étott  mis  inconsidérément. 

Incontinent  après  on  mit  lesfers  au  feu  pour  éloi- 
gner le  duc  de  Sully  ;  le  comte  de  Soissons  y  disposa 
M.  le  prince  ;  le  marquis  de  Cœuvres  eut  charge  de 
savoir  le  sentiment  du  duc  de  BouiHon  sur  ce  sujet , 
qui  iui  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  arriver  au  duc  de 
Sully  qu'il  n'eût  mérité  ;  mais  qu'il  n'y  vodlôit  en 
rien  contribuer,  tant  pource  qu'il  jugeoit  Ueniitill 
H'étoit  pas  nécessaire,  que  pource  qu'il  ne  vouloît-pas 
que  les  huguenots  loi  pussent  reprocher  qall  é6î 
éloigné  uu  des  frères  du  ministériat% 

M.  le  prince  et  M.  le  comte  de  Soissons  en  par- 
lèrent les  premiers  k  la  Reine,  les  ministres  suivirent, 
et  le  marquis  d'Ancre  lai  donna  le  dernier  coup. 

Ainsi  il  se  vit  Contraint  de  se  retirer  au  comment 
cément  de  février,  diargé  de  biens  que  le  ténips 
auquel  il  avoit  servi  lui  avoit  acquis ,  mais  d*envie 
pour  la  grande  autorité  avec  laquelle  il  a  Voit  fait  sa 
charge,  et  de  haine  pour  son  humeur  faroudie.  On 
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peut  dire  avec  vérité  que  les  premières  années  dk 
ses  services  furent  excellentes,  et  si  quelqu'un  ajoute 
que  les  dernières  furent  moins  austères ,  il  ne  sauroit 
soutenir  qu'elles  lui  aient  été  utiles  sans  Fétre  beau4 
coup  à  l'Etat.  I 

Sa  retraite  n'est  pas  plutôt  faite ,  que  plusieurs  se 
mettent  en  devoir  de  poursuivre  la  victoire  contre 
lui  pour  avoir  ses  dépouilles. 

Pour  parvenir  à  cette  fin ,  on  essaya  de  rompre  le 
mariage  du  m^r£uis^£.Afisny  aVec  la  fille  du  knarë- 
chai  de  Créqui ,  pour  n'avoir  pas  en  té^e  le  maréchal 
de  Lesdiguières ,  et  on  fit  proposer  par  le  marquis 
de  Cœuvres  k  M.  le  duc  ]de  Bouillon ,  de  lui  donner 
le  gouvernement  de  Poitou  qVil  avoit  :  k  quoi  ledit 
duc  témoignant  incliner,  lé  marquis  d'Ancre  lui  en 
alla  porter  parole  expresse  de  la  part  de  la  Reine  ;  mais 
enfin  elle  changea  d'avis  avec  grand  sujet,  n'étant  pas 
raisonnable  de  maltraiter  un  personnage  dont  les  ser- 
vices avoient  été  avantageux  à  la  France ,  sanis  autre 
prétexte  que  parce  qu'étant  utile  au  public  il  l'avoit 
été  à  lui-même. 

La  charge  de  surintendant  fut  divisée  entre  le  prési-  | 
dent  Jeannin,  lessieursdeChiteauneuf  et  de  Thon,  « 
qui  furent  nommés  directeurs  des  finances ,  le  dernier  < 
y  ayant  été  mis  pour  le  faire  départir  de  la  prétention  | 
(|u'il  avoit  en  la  charge  de  premier  président ,  qu'il 
désiroit  avoir  du  président  de  Harlay  son  beau-frère; 
à  quoi  le  nonce  du  Pape  s'opposoit  tant  qu'il  pouvoit, 
pour  le  soupçon  qu'il  avoit  donné  par  son  Histoirede 
n'avoir  pas  les  sentimens  tels  qu'un  vrai  catholique 
doit  avoir  pour  la  foi.  Pour  obtenir  l'éloignement  de 
ce,personnage ,  les  ministres  représentèrent  à  la  Reine 
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que  la  rudesse  de  son  esprit  lui  eu  faisoit  perdre  beau- 
coup d'autres  \  que ,  outre  sou  propre  naturel  qui  le 
portoit  à  traiter  incivilement  avec  tous  ceux  qui 
ëtoient  au-dessus  de  lui  j  il  en  usoit  ainsi  pour  avoir 
droit,  d'être  peu  civil  avec  elle-,  qu'il  avoit  vëciide 
cette  sorte  avec  lefeu  Roi  »  qui  le  souffroit,  tant  par 
une  bonté  extraordinaire ,  que  parce  qu'il  e^timoit 
que  cette  humeur  barbare  ejOTarouchoit  ceux  qui  au- 
trement l'eussent  accablé  d'importunités  et  de  der 
mandes  ^  mais  que  la  saison  ne  permettoitplus  ni  les 
contestations  d'un  tel  esprit  envers  son  maître ,  ni  les 
oflenses  que  chacun  recevoit,  plus  de  l'aigreur  de  ses 
refus  que  des  refus  mêmes  ;  que ,  bien  qu'il  agit  avi^ 
peu  de  prudence  dans  les  affaires ,  il  ne  laissoit  pas 
néanmoins  de  s'attribuer  la  gloire  et  les  effets  4^ 
bons  conseils  qui  ne  yenoient  pas  de  lui; 

Qu'au  reste ,  s'il  avoit  bien  fait  lesaffaires  du  Roi  en 
son  administration ,  il  n'a  voit  pas  oublié  les  siennea, 
ce  qui  paroissoit  d'autant  plus  clairement,  qué^t 
entré  avec  six.mille  livres  de  rente  ^0  en  la  charge  ^j^ 
en  sortoit  avec,  plus  de  cent  cinquante  mille 5  ce  qn^ 
l'ayoit  obligé  à  retirer  de.  la  chambre  des  compt/^Sy  jf 
déclaration  de  son  bien,  qu'il  avoit  mise  au.grefii^ 
quand  il  entra  dans  les  finances,  afin -qu'on  n'eût  pas 
de  quoi  justifier  par  son  propre  seing  qu'il  eût  tant 
profité  des  deniers  du  Roi. 

Ils  ajoutèrent  qu'il  étoit  à  propos  d'éteindre.la  quar 
litë  de  surintendant  4es  finances,  qui  donnoit  trop 
d'autorité  k  celui  qui  en  étoit  pourvu ,  et  qu'il  valoit 
mieux  diviser  cette  charge  à  plusieurs  personnel^  4ç 

(1)  Çu'étént  eniré  at^ec  iix  mille  livres  de  retUe  :  ces  asiectîéiM  HMI  \ 
téîsxUtê  daos  les  OEeomfmieM  rojraleâ. 
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fàhe  longue ,  dont  là  Réîne  disposeroit  avec  plus  de 
facilite,  que  de  la  laisser  à  un  homme  seul  et  particu- 
f lërement  d^ëpëe ,  doiït  la  condition  rendoit  d*ordi- 
Âkiré  les  hommes  insolens. 

Mais  ils  ne  disoient  pas  qu^en  s*ôtant  de  dessus  les 
bras  utl  ennemi  puissant  leur  intention  ëtoit  de  se 
réserver  toute  Tautorité  de  sa  charge  :  ils  prëtendoient . 
tous  y  avoir  part  ;  et  le  but  du  chancelier  étoit  de  la 
fëdnif  à  là  sienne,  ainsi  qu^en  effet  il  arriva,  le  pré- 
sident Jeanhin ,  qui  fut  crëë  contrfilëur  gënëral ,  et 
tous  tes  autres  directeurs  des  finances,  dépendant 
àbsolùmebt  de  lui;  en  tant  quils  tie  pou  voient  rien 
Bôhclùre  sanfe  sa  vorx.  • 

'  La  ttiaison  de  Guise  fot  la  sedlè  qui  a^isla  le  Ane 
ûe  Sully;  elle  essaya  ifempiScher  on  retarder  sa 
chute,  non  pour  ràHection  qtfelle  lui  portftt,  mats 
par  opposition  au  comté  de  Soissons  et  i  la  maison 
^fioùrbon'.  Entré  Vsii  seigneurs  de  la  cour,  Belle- 
^rdë  fut  aussi  le  seul  '  qui  paHa  pour  lui ,  à  cause 
de Tétroite liaison  qu^l'avoit iavec  ceux  de  Guise; 
ile  son  chef  il  ëtoit  son  ennemi  plus  qu'aucun  autre, 
^nr  en  avoir  reçu  de  très-mauvais  offices  du  temps 
'du  feu  Roi:   • 

"'  Si  lâi  foîbléSBe  àvtec  làquélie  nous  avons  remarque , 
itû  livre  préfeëdent,  qdêlé  duc  dé  Suliy  se  gouverna 
quand  il  perdit  son  maître,  etlVtonnementetrirhé- 
Sbhktion:  en'  fatpiellë  il  Se  trouva  lors ,  témoignent 
Clairement' que  les  esprits  présomptueux  et  farouches 
tië'sontpas  souvent  1è^  pluis  courageux,  sa  conduité^n 
'ik  nou^l  accident-fait  voir  que  ceux  qui  sont  timides  ; 
dans  les  périls  où  ils  croientavoir  il  craindre  pour  leur  f 
vie ,  ne  le  sont  pas  moins  aux  occasions  où  ils  voient  ( 
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bieo  que  le  jAat  qu'ils  peuvent  appréhender  est 
diminvtion  de  leur  fortune. 

jLa  Reine,  lui  redemandant  sa  charge,  lui  demanda 
auisi  le  gouvernement  de  la  Bastille ,  dans  laquelle 
étoieot  les  finances  du  Roi. 

Bien  que  ce  coup  ne  le  surprit  pas  à  l'iaiprëTa ,  et 
qu'il  le  vit  venir  de  loio ,  il  ne  pot  toutefois  composer 
son  esprit  en  sorte  qn'il  ne  te  reçût  avec  faiblesse. 

Il  céda  parce  qu'il  falloit  obéir ,  nais  ce  fut  avec 
plaintes  ;  et-  sor  ce  que  la  Reine  lui  ilt  dire  qu'il  lui 
avait  plusieurs  fois  oOèrt  de  se  demeure  de  ses 
diarges,  il  répondit  qu'A  l'avoit  fait  ne  croyant  pas 
qu'en  le  dût  jïrendfe  au  mot.  11  demanda  d'abord 
d'être  récompense i'^ia,feve»aBi  à  soi  et  s'aperce- 
vant  de  sa  faute,  il  se  plaignit  des  offres  qu'on  lai  fit 
sur  ce  sujet  *  comme  s'il  n'y  eût  pas  donné  lieu  par 
ses  demandes. 

11  est  vrai  qu'on  u'avoit  autre  intention  que  de  lui  J 
faire  uo  pool  d'or ,  que  les  grandes  âmes  souvent  né-  / 
/  prisent  lorsqu'en  leur  retraite  iIspeuveQtcux'inânies/ 
{  e'eo  làire  un  de  gloire. 

On  a  vu  peu  de  grands  hommes  déchoir  du  tedt 
degré  de  la  fortune  sans  tirer  après  eux  boaucoop  i^e 
gens  {  mais  la  diute  de  ce  colosse  n'ayant  été  suivie 
d'aucune  autre ,  je  ne  puis  que  je  ne  remarque  la  dif» 
-férence  qu'il  y  a  entre  ceuK  qui  possèdent  les  cœurs 
dès  hommes  par  un  procédé  obligeant  et  leur  mérite, 
et  ceuxqui  les  contraignent  par  leur  autorité. 

Les  premiers  s'attachent  tellement  leurs  amis,  qnlils'  **''  **. 
-les  suivent  en  leur  bonne  et  mauvaise  fortune ,  ce  qai  j  ^  >  *>* 
n'arrive  pas  aux  antres, 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  à  la  eomr ,  le 
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ne  de  Savoie ,  qui  à  la  mort  du  feu  Roi  étoit  armé 
pour  son  service  contre  tes  Espagnols ,  s'ëtant  accom- 
modé avec  eux ,  fait  passer  ses  troupes  de  Piémont  en 
Savoie ,  avec  dessein  de  se  servir  du  temps  pour  as- 
siéger Genève. 

Il  est  à  noter  à  ce  propos  que  cette  place  est  de  long- 
temps en  la  protection  du  feu  Roi;  feu  Sancy  ,  étant 
ambassadeur  en  Suisse  en  1S79,  traita  le  premier  une 
alliance  perpélnelle  de  cette  ville  avec  le  Roi. 

Henri  m,  la  recevant  et  comprenant  dans  te  traité 
qui  est  entre  la  couronne  de  France  et  les  Ligues,  fît 
qa'aacuns  cantons  s'obligèrent  k  fournir  un  certain 
nombre  d'Iiommes  pour  sa  défense ,  au  cas  qu'elle  fât 
attaquée  par  quelqu'un  de  ses  voisins  ;  elle  fut  ensuite 
comprise  dans  la  paix  de  Vervins  sous  le  nom  des 
alliés  et  confédérés  des  seigneurs  des  Ligues. 

D'où  vient  que  le  duc  de  Savoie,  qui  a  toujours 
igaguetté  cette  ville  qui  est  k  sa  bienséance ,  n'a  ja- 
mus  olé  l'attaquer  i  Jbrce  ouverte  ;  mais  seulement 
il  a  t&cbé  de  ta  surprendre  auparavant  qu'elle  pût  être 
secourue  du  Roi ,  qui  témoigna  toujours  la  vouloir 
défendre ,  et  leur  donna  avis  de  la  dernière  entreprise 
que  Le  Terrait  avoit  snr  elle;  dont  elle  se  donna 
si  bien  de  garde ,  qu'elle  l'attrapa  an  pays  de  Vanx  et 
lui  fit  trancher  la  tête. 

Au  premier  bruit  des  desseins  du  duc  de  Savoie , 
force  huguenots  de  qualité  s'y  rendent,  et,  d'autre 
part,  ta  Reine  envoie  le  sieur  de  Barault  audit  dtic 
pour  le  convier  de  désarmer,  lui  remontrant  qu'il  te- 
noitses  voisins  en  jalousie,  et  qu'elle  ne  pouvoitsouf- 
frir  l'entreprise  qu'on  disoit  qu'il^  vouloit  faire  contre 
tes  aUiés  de  cette  couronne. .  .  , 
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Barault  étant  revenu  avec  réponse  qui  ne  conten* 
toit  pas  Sa  Majesté,  elle  lui  renvoya  La  Yarenne,  qui 
lui  parla  de  sorte  qu'il  licencia  ses  troupes ,  voyant 
bien  que  ses  desseins  ne  lui  réussiroient  pa^  pour  lors. 

Bellegarde ,  qui  sur  la  nouvelle  de  ce  siège  avoit 
été  envoyé  en  son  gouvernement ,  voulant  en  visiter 
toutes  les  places ,  ne  fut  pas  bien  reçu  à  Bourg  en 
Bresse ,  où  il  fut  tiré  des  mousquetades  à  quelques- 
uns  des  siens  qui  en  approchèrent  de  trop  près. 

Le  sieur  d'Âlincout* ,  à  qui  cette  place  faisoit  ombre 
pour  être  trop  proche  de  Lyon ,  qui  par  ce  moyen 
n'étant  plus  frontière  étoit  de  moindre  considération, 
prit  cette  occasion  de  faire  conseiller  à  la  Reine  d'en 
ôter  Boesse  et  la  faire  démanteler ,  sous  ombre  que 
Boesse  étoit  huguenot,  et  que  les  Suisses,  Genève, 
Bourg  et  M.  deLesdiguières  étoient  trop  proches,  tous 
d'un  même  parti.  On  pouvoit  récompenser  Boesse ,  y 
mettre  un  catholique  aifidé  au  Roi ,  et  conserver  la 
place  ]  mais  on  fit  trouver  meilleur  de  donner  à  Boesse 
cent  mille  écus  qu'il  voulut  avoir  avant  que  d'en  sor- 
tir ,  puis  la  raser.  On  devoit  par  raison  d'Etat  la  con- 
server ;  mais  le  mal  de  tous  les  Etats  est  que  souvent 
l'intérêt  des  particuliers  est  préféré  au  public. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  dès  le  temps  du  feu  Roi 
avoit  eu  le  gouvernement  de  Guienne ,  témoigna  dé- 
sirer en  vouloir  aller  prendre  possession  ^  cela  donna 
quelque  soupçon  à  la  Reine.  Néanmoins ,  comme  elle 
le  vit  affermi  en  cette  résolution ,  elle  ne  crut  pas  de- 
voir s'y  opposer  formellement  ;  mais  elle  donna  si  bon 
ordre  à  tout,  que  quand  il  eût  eu  intention  de  mal 
faire  il  n'eût  su  l'effectuer. 

Le  duc  d'Epernon  profita  de  ce  soupçon  ;  car,  étant 


sur  W  point  de  j>ariir  malcontent  de  la  cèur,  on  lui 
doona  charge  de  yettUer  aux  actions  de  M.  le  prince, 
et  on  lui  fît  force  caresses  en  partant. 

Le  temps  de  rassemblée  de  Saumur  étant  arrivé  ^ 
chacun  la  considéroit  comme  un  orage  qui  raenaçoit 
la  Franpë  ;  mais  la  bonace  fut  bientôt  assurée ,  et  les 
mauvais  desseins  des  esprits  factieux ,  qui  pour  pro^ 
fiter  de  nos  malheurs  avoient  entrepris  en  cette  as- 
semblée de  prendre  les  armes ,  furent  dissipés. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  se  passa  en  cette 
assemblée,  il  faut  remarquer  qu'aussitôt  que  le  feu 
Roi  fut  mort,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
cotnmencèrent  à  considérer  les  moyens  qu'il  y  auroit 
de  profiter  du  bas  âge  du  Roi  ^  et  de  Tétonnement 
auquel  tout  TEtat  étoit  par  la  perte  d'un  si  grand 
prince.  Pour  parvenir  à  leurs  desseins ,  ils  poursui- 
virent une  assemblée  générale ,  et  en  firent  d'autant 
plua  d'instance,  que  le  temps  auquel  il  leur  étoit 
permis  par  l'édit  de  i5^  de  la  demander  pour  nom- 
mer leurs  députés  généraux ,  échéoit  cette  année. 

La  Reine-mère,  qui  avôit  été  déclarée  régente,  et 
le  conseil  qui  étoit  auprès  d'elle,  jugèrent  bien  qu'ils 
ne  manqueroient  point  de  faire  des  cahiers ,  par  la 
difficulté  ou  impossibilité  desquels  ils  réduiroient  les 
choses  aux  extrémités  ;  tellement  qu'afin  de  gagner 
temps  on  ne  leur  bailla  point  de  brevet  pour  s'as- 
sembler cette  année-là ,  mais  seulement  pour  la  sui-r 
vante,  que  l'on  comptoit  1611 ,  et  ce  en  la  ville  de 
Saumpr. 

Or  il  est  à  remarquer  que  le  malheur  de  la  mort  du 
Roi  trouva  M.  de  Sully  dans  l'emploi ,  et  M.  de  Bouil- 
lon éloigné  de  la  cour.  Ainsi  celui-là  favorisoit  les 
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inteutions  de  Sa  Majesté,  et  celujrçi  se  voulait  aqtOr 
riser  par  le  parti  des  hugueootâ  $  ç^  {^m  fil  qi^^n Tiar 
tervaile  dvt  brevet  et  de  1^  te^ne  de  l'asjsçmbl^ei  tedit 
sieur  de  Bomlloa  eayoya  df^sjes  provinces  geiii»exr 
près  vers  les  ministres  avec  des  mémoires,  pour  ^^^^' y 
charger  les  cahiers  des  assemblées  provinciales  qui 
dévoient  précéder  la  générale.  Ces  mémoires  neço4^  ^ 
tenoiênt  que  plaintes  et  requêtes  de  cbo^s  irrépar^f 
blés  et  impossibles,  afin  que,  par  ces  diJKcpltés^t 
sous  le  prétexte  de  ne  pou  voir  obtenirleurs  demandesi, 
rassemblée  générale  deqieurit  toujours  sur  pied,^t 
que,. cela  ne  pouvant, é^pe  supporté  par  raison^  ^s 
choses  allassent  à  ce  point ,  ou  que  Ton  cpmmeng^^ 
guerre  pour  les  faire  cesser  «  oa  qu'on  les  iol4r^tpar 
impi^sance,  et  par  ce  moyen  fnettre  Etat  contre  J^tvR. 

Les  ministres ,  susceptibles  de  tonte^  les  choses  qip^ 
choquoient  Tautorité  royale,  font  des  colloques  dia- 
cun  en  leur  détroit,  çommnuiquenilesdits  mémoire^, 
et  se  préparent  de  les  faire  passer  aux  assemblées  pt^ 
vinciales. 

Pendant  qu'on  travjsille  de  cette  £iiçon  dans  leurs 
églises  particulières^  les  iàces changea V ^  1^  cour, ,1a 
Reine  commandant  à  M.  de^SjoUy  de  se  retirer,  et  à 
M.  de  BouilixMQ  de  s'approcher  de  Leurs  Majestés^ 

En  ce  changement  9  le  duc  de  Rohan  slntéressa  dans 
la  disgrâce  du  duc  de  Sully  son  beau-père  ^  et,  ayant 
concerté  avec  lui  de  ce  quils  avoientà  &ire,  ils  trpu- 
vèrent,  par  lavis  de  leurs  amis ,  qu'il  n'y  avoit  point  / 
de  meilleur  remède  pour  eux  que  d'appuyer  et  Êûre  ; 
valoir  les  avis  que  .M.,  de  Bouillon  avoit  envoyis^.  Cis  : 
dernier  au  contraire  eût  bien  désiré  de  les  raiw>irt^  p^  * 
en  tout  cas  de  faire  con^itre  que  les  affaires  n'étoîent 
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plus  anx  termes  où  elles  ëtoient  auparavant,  et  qu'il 
avoit  trouve  la  cour  bien  disposée  k  l'avantage  de  leurs 
ëgKses ,  ce  qu'il  fit  entendre  le  mieux  qu'il  put  aux 
ministres.  Mais  il  ne  Ait  pas  malaisé  aux  autres  de  per- 
suader à  tous  les  prétendus  réformés ,  de  quelque  qua- 
lité qu'ils  se  trouvassent,  que  son  intérêt  le  faisoit  par- 
ler ainsi ]  que  c'étoitun  membre  gâté,  et  qu'il  y  avoit 
f  lus:  d'apparence  de  le  retrancher  que  de  le  croire. . 
Il  promet  néanmoins  à  la  cour  qu'il  a  assez  de  puis-  \ 
samoe  pour  se  ûdre  élire  président  à  l'assemblée ,  et 
qu'il  y  aura  assez  d'amis  pour  empêcher  qu'elle  ne 
grossisse  le  cahier  de  ses  demandes  d'articles  qui  puis- 
sent £9lcher. 

Surtout  il  assure  queLePlessis^Mornay,  gouverneur 
de  S^umur ,  le  secondera  comme  son  ami ,  et  comme 
celui  duquel  il  disoit  avoir  la  parole. 

Enfin  les  mois  de  mars  et  d'avril  arrivèrent,  des- 
tinés à  tenir  les  assemblées  provinciales  qui  dévoient 
précéder  la  générale ,  et  auxquelles  on  devoit  nom- 
mer les  députés  qui  s'y  dévoient  trouver. 

C'est  là  où  tputle  pouvoir  du  duc  de  Bouillon ,  qu^ 
vouloit  défaire  ce  qu'il  avoit  fait,  fut  vain,  le  parti 
contraire  ayant  tellement  prévalu ,  qu'il  fit  résoudre 
tous  les  articles  et  demandes  qu'il  voulut,  et  députer 
ceux  qu'il  estimoit  les  plus  séditieux  et  les  plus  éloi- 
gnés du  repos  et  de  leur  devoir. 
"*Les  provinces  a  voient  grande  raison  de  ne  croire 
pas  le*  duc  de  Bouillon ,  lors  plus  intéressé  dans  la  cour 
qu'à  leur  causé  *,  niais  ils  ne  dévoient  pas  suivre  les 
autres,  qu'ils  connoissoient préoccupés  depassion pour 
gtoir  ^é  maltraités  de  la  cour. 
•  Tous  se  trouvèrent  à  Saumur  au  mois  de  mai^  où 
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le  duc  de  Bouillon  ftit  bien  étonné  lorsqu'il  apprit  de 
ses  amis  que  Le  Plessis  avoit  changé  de  note  ^  qall 
avoit  été  ménagé  par  les  dncs  de  Snllj  et  de  Rohan, 
arrivés  quelques  jours  auparavant ,  et  qu'au  lieu  de  le 
porter  à  la  présidence,  on  sa  voit  avec  certitude  qu^ 
étoit  résolu  de  la  briguer  pour  soi  :  ce  qui  parut  le 
lendemain ,  en  ce  que  de  cent  soixante  suffrages  qu'il 
y  avoit ,  il  n'y  en  eut  pas  dix  pour  lui.  On  lui  donne 
pour  adjoint  le  ministre  Charnier ,  et  pour  scribe  Des- 
bordes-Mercier ,  deux  des  plus  séditieux  qui  fussent 
en  France ,  comme  ils  témoignèrent  pendant  tout  le 
cours  de  l'assemblée ,  où  celui-'là  ne  fit  que  prêcher 
feu  et  sang,  et  celui-ci  porter  les  esprits  autant  qull 
hri  fut  possible  à  des  résolutions  extrêmes. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  fut  pas  seulement  tondu  en 
ce  commencement,  mais  en  toute  la  suite  de  l'as- 
semblée ,  en  laquelle  il  ne  put  jamais  s'assurer  plus  de 
vingt-deux  voix  de  la  noblesse  et  de  celle  d'un  minis- 
tre ;  encore  peut-on  dire  avec  vérité  qu'ils  n'étoient 
pas  attachés  à  sa  personne ,  mais  à  la  raison  et  au  bien 
de  l'Etat ,  qu'il  tâchoit  de  procurer  par  son  intérêt  : 
le  nombre  des  bons  étant  du  tout  inférieur  à  celui  des 
malintentionnés ,  il  fut  impossible  d'empêcher  que  les 
cahiers  fussent  composés  de  façon  que ,  quand  le 
conseil  même  eât  été  huguenot ,  il  n'eût  su  leur  don- 
ner contentement. 

Boissise  et  Bullion,  députés  du  Roi  en  cette  assem- 
blée ,  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent ,  dès  son 
commencement  jusqu'à  sa  fin ,  pour  les  porter  à  la 
raison;  mais  leur  peine  fut  inutile. 

Leurs  demandes  ,  portées  à  la  cour  par  deux  dé- 
imtés ,  y  furent  répondues ,  non  avec  autant  d'autorité 


que  la  raison  le  requéroit,  mais  selon  que  le  temps 
lepouvoit.permettre»  Bullion  les  repGa^t^ ,  il  harangue 
cette  compagnie  le  5  de  juin,  pour  Texhorter  à;de^ 
meurer  dans  les  bornes  de  leur  devoir^  il  leur  repré* 
aente  que  le  temps  de  la  minorité  da  Roi  requéroit 
plus  d'humilité  et  d  obéissance  qp'aucun  autre.. 
j^U  les  asaure  que,  par  ce  moyen,  ils  auroient  juste 
^atis&ction  sur  leurs  cahiers^  ensuite  de  quoi  il  )eur 
déelara  que  l'assemblée  nétant  permise  par  le  Roii 
quaux  fins  de  nommer  les  députés,  et  représenter 
leurs  plaintes ,  ainsi  qu'ils avoient  accoutumé ^  et  que 
l'édit  de  pacification  le  requéroit^  il  avcit  charge  de 
S^lVIajesté  deleur  conuaaoder  de  sa.part  de  procéder 
à  la  nomination  d^leunsdépatés.^ise  séparer  easruite, 
apràs  toutefois  qu'il  leur.iEiuroît  doqaé  les  réponses 
qu'il  avoit  apportées  de.  la  cour. 

Ce  discours  surprit  ces  mntina,  qui  n!estimoieat 
pas  qu'en  un  temps  si  foible  on  dût  .prendre  une  ré- 
solution si  hardie  et  si  contraire  à  leurs  desseins^  ils 
résistèrent  aux  volontés  du  Roi,  le  parti  des  factieux  ' 
étant  beaucoup  plus  fort  que  celui/ des  pacifiques. 

Comme  les  uns  disoient  que  la  pratique  4)rdinaire 
et  la  raison. les  obligeoient  il  obéir,  les  autres  sonter    i 
noient  ouv^jrtement  qu'il  ne.&Jloit  pas  perdre  un    | 
temps  propre  à  avantager  leors  église».)  à  ^noi  le  sieur    / 
du  Plessis  ,  président,  ajouta  que  lorsque  le  prince  j 
étoit  mineur.il  falloit  qu'ils  se  rendissent  majeurs. 

Apf>ès  beaucoup  de  contestations,  l'assemblée  rea- 
dit  réponse  au  sieur  de  Bullion  qu'ils  ne  pouy oient 
ni  nommer  leurs  députés,  ni  se  séparer^  sans^  pre- 
mièrement ,  avoir  la.  saiisiàction  qu'il  leur  iaisoit 
attendre!. 
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Le  Aw  de  Bouillon ,  aprè&  plusieurs  assemblées  qui 
se  faisoient  de  part  et  d'autre  ,  estima  que  le  seul  n^ 
roède  qui  se  pouvoit  trouver  en  un  tel  désordre,  étoit 
qq'il  plût  au  Roi  envoyer  pouvoir  à  ceux  de  son  parti» 
dont  les  principaux  étoient  Gbâtillon ,  Parabère  ^ 
Brassac ,  Villemade ,  Guitry  ,  Bertichères  ,  jusqu'ad 
nombre  de  vingt-trois ,  de  recevoir  les  cahiers  ré-*^ 
pondus  par  Sa  Majesté ,  et  nommer  leurs  députés  «n 
€a«  que  le«  autres  ne  le  voulussent  faire. 

Cette  dépêche  étant  venue  de  la  cour  ^.  ceuic  da 
parti  contraire  furent  tellement  transportés  de- colère 
et  de  rage  contre  ce  nombre  de  gentilshommes ,  qu'à 
la  séance  où  il  faut  dire  absolument  oui  ou  non  ^  le 
gpDverneur ,  qui  étoit  président ,  fit  cacher  des  mous* 
quetaires  aa-^dessos  de  sa  chambre  où  l'on  étoit  »  pour 
mettre  main  basse  si  le  petit  nombre  ne  $'accordoit 
au  plus  grand.  Mais  celui-là,  composé  de  personnes 
de  qualité ,  se  résolut  à  se  bien  défendre  ,  et  ceux  qui 
en  étoient,  étant  non-seulement  entrés  avec  hardiesse 
en  l'assemblée ,  mais  ayant  fait  mettre  tous  leurs  attis 
dans  la  basse-cour  pour  courir  à  eux  au  premier  bmU 
qu'ils  eniendroient,  firent  que  les  autres  se  rattié- 
dirent  en  leur  chaleur,  et  finalement  consaitirent 
le  3  de  septembre  à  la  nomination  des  députés,  et 
ensuite  à  la  séparation  de  l'assemblée ,  avec  tel  mal  de 
cœur  toutefois,  qu'ils  résolurent  ensemble  que  cha- 
que député  de  ceux  qui  étoient  à  leur  dévotion  s'en 
iroit  en  sa  province,  et  y  feroit  trouver  mauvais, 
autant  qu'il  lui  seroit  possible,  le  procédé  du  parti 
contraire  et  celui  de  la  cour,  afin  qu'on  renouât  nne 
assemblée  ,  ou  qu'on  cherchât ,  par  le  moyen  des 
cercles  qu'ils  av<Hent  introduits  ,  quelque  nouveau 
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moyen  pour  troubler  le  repos  de  TEtat ,  et  tâcher  de 
pêcher  en  eau  trouble.^ 

Pendant  que  ces  infidèles  sujets  du  Roi  essayoient 
de  saper  par  leurs  menées,  les  fondemens  de  Tautoritë 
royale ,  ces  mêmes,  non  moins  infidèles  serviteurs  de 
Dieu,  firent  un  nouvel  effort  pour  tâcher  de  faire  le 
semblable  de  la  monarchie  de  VEglise ,  mettant  au 
jour  un  «détestable  livre  sous  le  nom  du  Plessis  Mor- 
nay,  qui  avoit  pour  titre  :  Le  Mystère  de  Finiquitéj 
ou  Histoire  de  la  papauté  y  par  lequel  ils  s'effor- 
çoient*de  faire  croire  aux  simples  que  le  Pape  s'attri- 
buoit  plus  de  puissance  en  la  terre  que  Dieu  ne  lui 
en  avoit  concédé. 

Pour  étouffer  ce  moïistre  en  sa  naissance,  la  Sor- 
boiine  le  condamna  aussitôt  qu'il  vit  le  jour ,  et  sup- 
plia tous  les  prélats  d'avertir  les  âmes  que  Dieu  leur 
a  commises  de  rejeter  ce  livre ,  pour  n'être  infectées 
du  poison  dont  il  étoit  rempli. 

En  même  temps  Mayerne  fit  imprimer  un  livre 
séditieux  pour  le  temps ,  intitulé  :  De  la  Monarchie 
aristocratique ,  par  lequel  il  méttoit  en  avant ,  entre 
antres  choses ,  que  les  femmes  ne  dévoient  être  ad- 
mises au  gouvernement  de  TEtat.  La  Reine  le  fit  sup- 
primer ,  et  en  confisquer  tous  les  exemplaires  \  mais 
elle  jugea  à  propos,  pour  n'offenser'pas  les  huguenots, 
de  pardonner  à  Tauteur. 

L'assemblée  dont  nous  venons  de  parler  fut  la 
source  de  beaucoup  de  troubles  que  nous  verrons 
ci-après. 

Villeroy  ^  qui  avoit  été  toujours  nourri  dans  les 
guerres  civiles  ,  et  qui  avoit  une  particulière  expé- 
rience de  celles  qui  étoient  arrivées  sous  le  règne  du 
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roi  Charles  ix  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
sontenoit  qu'y  ayant  deux  partis  dans  le  royaume , 
l'un  de  catholiques  ,  Fautre  de  huguenots  ,  il  falloH 
s'attacher  à  Tun  ou  l'autre.  Au  contraire ,  ceux  qui 
avoient  été  nourris  dans  les  conseils  du  feu  Roi  es- 
timoient  cette  proposition  dangereuse,  et  conseil- 
loient  à  la  Reine  de  ne  se  lier  à  aucune  faction ,  mais 
d'être  la  maîtresse  des  uns  et  des  autres  au  nom  da 
Roi ,  et ,  par  ce  moyen ,  reine  et  non  partiale. 

La  foiblesse  avec  laquelle  on  souffrit  que  les  hn- 
guenots  commençassent  leurs  brigues  et  leurs  fac-  - 
lions ,  leur  donna  lieu  de  croire  que  la  suite  en  seroit 
impunie.  L'audace  dont  usa  Chamier  en  demandant 
la  permission  de  s'assembler  peu  après  la  mort  du  feu 
Roi ,  n'ayant  point  été  châtiée ,  ils  estimèrent  pouvoir 
tout  entreprendre.  Ce  ministre  impudent  osa  dire 
hautement,  parlant  au  chancelier ,  que  si  on  ne  leur 
accordoit  la  permission  qu'ils  demandoient,  ils  sau- 
roient  bien  la  prendre  \  ce  que  le  chancelier  souffrit 
avec  autant  de  bassesse  que  ce  mauvais  Français  le 
dit  avec  une  impudence  insupportable. 

Il  falloit  arrêter  et  prendre  la.  personne  de  cet  in-  i 
soient^  l'on  eût  pu  ensuite  l'élargir  pour. témoigner  la  1 
bonté  du  Roi ,  après  avoir  fait  paroitre  son  autorité  \ 
et  sa  puissance. 

On  eût  pu  aussi  permettre  l'assemblée ,  comme  on 
fit,  puisque  raisonnablement  on  ne  pouvoit  la  refuser 
an  temps  qu'elle  devoit  être  tenue  par  les  édits  \  mais, 
tirant  profit  de  la  faute  de  cet  impudent ,  il  falloit  l'en 
exclure ,  vu  qu'il  étoit  impossible  de  ne  prévoir  pas  l^ 
que,  s'il  avoit  été  assez  hardi  pour  parler  comme  il  ^ 
avoit  fait  dans  la  cour ,  il  oseroit  tout  faire  dans  Vas-* 
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semblée ,  oà ,  en  effet ,  ii  ne  fût  pas  sealement  greffier, 
mais  va  des  principaux  instmmens  des  mattvemens 
li^églës  qui  Tagitèrent^  Qui  soutient  la  magistrature 
arec foiblesse  donne  Heu  au  mépris,  qui  engendre 
enfin  la  dësobëissanoe  et  la  rébellion  ouverte. 

En  un  mot,  la  plus  grafnde  part  des  esprits  de 
eette  assemblée  oonspirèrent  Uyai  à  se  servir  du 
temps  ;  mais  ,  ne  s'aeootdant  pas  dee  liboyens  propres 
pour  venir  4  le«rs  fins ,  la  divifsioti  ^ni  $e  trouva 
«ntre^îeu^  qui  étoient  seulement  unts  âu'désseifn  de 
mal  faire  en  général ,  donna  lieu  à  BuUifMi ,  commisr 
èaire  du  Roi ,  de  profiter  des  envies  et  jalousies  qui 
ëtoient  entre  euit^^  pour  fk>n#r  lés  plus  teàu vais  aux 
kHérdts  publies  par  les  ktttrs  "partfculk^rfi^  dont  ii  les  i 
Iretidit  c^pftbles.  Etaimide^pîtKietNiÉrdê»^^     que  / 
ftisoii  l^ssèmblée,  préjttdiekbles  à  l'Eglise  et  à  TEtat,  j 
ils  n'en  «obtinrent  aucune  ée  c^msidération ,  Mtre  ce 
diimt  ils  jouissoieht  du  temps  du  (en  Roi.  - 

'  ^  fut  foH  content  du  duc  de  Bouillon ,  auquel  ^  à 
Mn  retour,  on  doi!ma  l'kètel  qui  depuis  a  porté  son 
nom ,  au  faubourg  Saint^jrerimain  ;  mais  il  ne  le  fnt 
lias  de  la  cour, car ,  bien  qn^il  ne  servit  pas  en  cette 
^Occasion  sans  en  recevoir  grande  utilité ,  il  en  espé- 
toit  davantage. 

Il  croyoit  si  bien  qu'on  le  mettroit  dans  le  minis^ 
iière  de  l'Etat ,  que ,  se  voyant  frustré  à  son  retour  de 
icMte  attente ,  il  dit  à  Bultion  ^-on  l'avoit  trompé , 
Aiaie  qu'il  brûlerait  ses  livres  ou  qu'il  eii  auroit  re^ 
Wandie  ;  et'dè^  kMrs  41  «e  résolut  ff empiéter  sur  l'eë^- 
^rit  du  prince  de  Gendé,  pour  lui  faire  faire  tout  ce 
^ue  «ras  verrons  pat  apt^. 
-^    Le  duc  de  Bonilion  av6it  tort ,  à  mon  àvi^ ,  dé*  dire 


DE    AIGHELieU.    [1611J  lit 

que  Von  rtvoit  trompé  vCàt*  je  tiens  les  i^rinisircls  qui  ; 
gowv^péiefft*'lors,  trof -sages  poar  lui  avoir  prooris  j 
de  le  êÀre  appeler  au  ministère  de  L'Etat ,  étant  iAe  ; 
iliinDéur  qti^it  ëtoit  et  de  la  croyance  qu'il  proiessoit  j 
Il  devoit  plutôt  dire  qu'il  s'-éèoit  trompé ,  se  flattant  ' 
lai*iiiéme  par  vaine»  espérances  de  ce  qu'il  dësitoît. 

En  effet,  promettre  et  tenir,à  cem  qui  ne  se  con^ 
dttisent  que  par  lelfirs  •  intérêts  ce  qu'ils  peuvent 
joslement  aiteiidire  de  Itura  services  y  et  leur  laisser 
eBpérerd'6wc-ip.éme8«e- qu'ils  souhaitent  oMtie  4a 
raison  5  sans  qa!ils  pniHsent  e^oire  qu'on  feur  aifrién 
fvomis*,  4tk'e^  fm»  «an  mauvais  art  de  cour  dortt  du 
jpuisse  blâmer  ^qeox  qui  le  pratiquent;  mais  jamiiis 
ii  nefaut  pi^ODÉettreoe  qu'on  ne  -^Teut  pas  tenir;  et 
si  quelqu'un-  gagutf  qlielqoefois  en  ce  faisant ,  il  se 
^feni  asiNSTer  qtaié  sen  marunis  procède  étant  oonntt^  ^ 
il  perdra  bien  davantage.  '* 

Tandbque  letf  kuguenots  se  mutînoient  en  leur 
assemblée  contre  l^Etat ,  nos  tbéelogiens  n'étoient  pas 
•en  paifx  à  Paris  entre  eux. 

Il  arriva ,  le  dimanche  de  la  Trinité ,  une  grande 
dissension  en  la  Faculté'de.  théologie ,  isur  ce  quVm 
dominicain  espagnol  soutint ,  en  des  thèses  qu^  nm 
^enuvaut  au  chapitre  gëiiératque  son  ordifètenoif  lors 
-àiP^Hs  9  qnô  lo  Goncikr  u'èBt  en  ancun  càs  au-dessus 
dni^pe.  "     ^* 

-  jRkiier  <<^>9  syAdic  de  la-  Ficulté ,  siVidresse  à  Coeffih 
IMu ,  prieur  des  jacobins ,  et  le  reprend  d^avoir  sotif- 
fert  que  cette  proposition  fut  insérée  dans  la  tfafèsê. 


•    I 


(i)  Edmond  Richcr  :  cVst  lui  qui  le  premier  a  fait  des  recherclirs 
tics-ru rieuses  sur  Jeanne  d*Arr.  Ses  maniiscrîts  «sont  h  la  blblîodièqae 
(dH  Réfi.       ■ 
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L*autre  s'excuse  sur  ce  qu'au  temps  du  chapitre  géné- 
ral il  nV  plus  d'autorité)  qu'au  reste  il  n'eu  a  pas  plus 
tôt  été  averti  qu'il  en  a  iionné  avis  à  messieurs  les 
gens  du  Roi ,  qui  ont  estimé  que  le  meilleur  remède 
qu'on  pouvoit  apporter  à  cette  entreprise  imprévue , 
étoit  d'empêcher  qu'on  agitât  cette  proposition  en 
l'acte  qui  se  devoit  faire. 

Le  syndic ,  au  contraire,  craignant  que  le  silence 
de  la  Faculté  pût  être  un  jour  imputé  à  consente- 
ment, commande  à  Bertin ,  bachelier,  de  l'impugner. 
Celui-ci ,  pour  satisfaire  à  l'ordre  quHl  avoit  reçu, 
piioposa  que  tout  ce  qui  est  contre  la  détermination 
d'un  concile  oecuménique,  légitime  et  approuvé,  est 
bérédque  ;  que  ladite  proposUion  est  contre  la  dé- 
termination du  concile  de  Constance ,  qui  est  oecu- 
ménique ,  légitime  et  appjromyé ,  et;  par  conséquent 
Jiéré  tique. . 

Â  ce  mot  d'hérétique  ^  le  nonce  qui  y  étoit  présent 
s'émut  ;  le  président ,  qui  étoit  espagnol ,  dit  qu'il 
n'ayoit  mis  cette  assertion. aux  thèses  de  son  répon- 
dant que  comme  problématique  ;  le  cardinal  du  Perron 
dit  que  la  question  se  pouvoit  débattre  de  part  et 
4'autre ,  et  ainsi  la  dispute  se  termina. 
.,  Deux  jours  après  ,  un  autre  dominicain  proposa 
4'autres  thèses ,  dws  lesquelles  il  disoit  qu'il  appar- 
tient au  Pape  seul  de  définir  les  vérités  de. la  foi,  et 
^'en  telles  44Qnitions  il  ne  peut  errer.  Cette  propo- 
fûlipn  étant  une  preuve  de  la  précédente ,  on  estima 
.qu'il,  en  falloit  fréter  le  cours  ;  pour  i^t  effet  on 
ferma  les  écoles  pour  quelques  jours ,  et  ces  thèses  ne 
furent  point  disputées. 

Au  même  temps  il  s'éleva  un  tumulte  à  Troyes , 
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cpâoQ  futipas  petit,  contre  lea  jésuites ,  qui|  ^pétànAt 
roccs^ipn  4'Ua:  m^ire  qui  l^ur  ëtoit  affectionaë ,  cm^ 
rent  devoir,  au  temps  d^  sa  mairie,  faire  ce  qu'ils 
pourroieut  pour  s'y  établir.  Ils  soudèrent  Le  gué ,  et  \ 
en  firent  fair^  la  proposition  au  commencement  dp   ] 
juillet.  ï        I 

Il  y  en  avpit  dans  la  ville  qui  les  dé&iroient  ;)k 
plus  grand  nosabre  n'en  :V0uloit  point  \  il  y  eut  entrt 
eux  de  grandes  qontestaMionâ  en  oue  assemblée  qu'ils 
firent  sur  <:e  siqei,.  i  Tîssue  de  laquelle  ceux  qui  te^ 
noient  leur  (iaitiidiépéiûbèreat  à  là  cour ,  pour  &ire 
entepdfieiukRôiDequ^  le^babitans  les  demandoient; 
les  autres  fifkwasféttni  un  désaveu ,  remontrant  que/, 
dès  Tau  .i6o4  >  ce&  boas  père^  avoient  demandé  per^ 
missioa  ail  feu.Eoir  de^s'instaUer  en  leur  ville ,  soM 
prétexte  qu'elle  les  demaiidoit;  ce  qui  ue  se  trouvia 
pas  ;  qu'ensuite  la  compagnie  avoit  obtenu  des  lettrés  i  .  ; 
par  lesquelles  Sa  Majesté  faisoit  connoîlre  au  corps 
de  ville  qu'ils  lui  feroient  plaisir  de  les  recevoir. 

Cette  grâce  leur  ayant  été  refusée ,  ils  obtinrent  àeà 
lettres  patentes,  avec  clause  au  premier  maître  dei 
requêtes ,  bailli  de  Troyes ,  on  son  lieutenant^  dé  les 
mettre  à  exécution.  Par  ce  moyen,  voulant  empor- 
ter d'autorité  ce  qu'on  avoit  premièrement  présup^ 
posé  être  désiré  des  habitans ,  ils  furent  de  nouveau 
déboutés  de  leurs  prétentions  ;  ce  dont  les  habitabs 
se  prévaloient ,  disant  que  les  mêmes  raisons  qui 
empêchèrent  leur  établissement  du  temps  du  feu  Roi 
étoient  encore  en  leur  vigueur  ;  que  leur  ville  ne 
subsiste  que  par  leurs  manufactures  et  la  marchan- 
dise ^  que  deux  ou  trois  métiers  lui  valent  mieuK  que 
dix  mille  écoliers ^  qu'ils  n'ont  point,  grâce  à  Diea, 
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de  huguenots  en  la  conversion  desquels  les  jésuites 
aient  lieu  de  s*employer ,  et  qu'ayant  jusqu'alors  vécu 
en  paix  ,  ils  craîgnoient  qu'on  jetât  entre  eux  des 
semences  de^  division ,  à  quoi  le  naturel  du  pays ,  et 
particulièrement  ceux  de  la  ville,  sont  assez  sujets. 

Ces  raisons  ayant  été  pesées  au  conseil ,  la  Reine  j 
n'estima  pas  devoir  contraindre  cette  ville  à  souffrir 
cet  établissement  contre  leur  gré  ;  elle  leur  manda 
qu'elle  n'a  voit  eu  volonté  de  les  y  mettre  que  sur  la 
prière  qui  lui  en  avoit  été  faite  en  leur  nom,  et  n'y 
voujoit  penser  qu'^n  tant  qu'ils  le  désiroient. 

Si  elle  s'occupe  ii  remédier  aux  désordres  de  cette 
ville  particulière ,  elle  n'étend  pas  moins  sa  pensée  au 
soulagement  de  tout  le  peuple  en  général  ;  elle  le  dé- 
charge par  une  déclaration  du  mois  de  juillet  du  reste 
des  arrérages  des  tailles^  qui  n'a  voient  pu  être  payées 
depuis  Tan  1597  jusqu'en  i6o3. 
.'  -  D'autre  part,  lejeu  excessif  où  elle  apprend  que 
^'^^^^^  les  sujets  du  Roi  se  laissent  aller ,  à  la  ruine  des  meil- 
leures familles  du  royauR>e ,  lui  donne  lieu  de  dé- 
fendre, par  arrêt,  les  académies  publiques. 

Et  sachant  que  Tédit  des  duels  qui  avoit  été  pu-  , 
blié  du  temps  du  feu  Roi ,  étoit  éludé  sous  le  nom 
de  rencontres ,  ceux  qui  avoient  querelle  se  don- 
nant des  rendez-vous  si  couverts  qu'il  étoit  impos- 
sible de  justifier  qu'ils  contrevinssent  à  la  défense 
des  appels ,  elle  fit  faire  une  déclaration  qui  portoit   1) 
que ,  s'il  avenoit  que  ceux  qui  auroient  le  moindre  ; 
différend  ensemble ,  pour  eux  ou  pour  leurs  amis ,  i 
par  après  vinssent  aux  mains  en  quelque  rencontre,  \ 
ils  encourroient  les  peines  ordonnées  par  l'édit  des  ; 
duels  contre  les  appelans ,  lesdites  rencontres  étant  { 
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réputées  comme  faites  de  gaet-apens.  Cettft  déclara- 
tion fat  vérifiée  au  parlement  le  1 1  de  juillet. 

Elle  eut  aussi  un  très-grand  soin  de  faire  éclaircir 
par  le  parlement  Tafiaire  de  la  demoiselle  Descou-^ 
man,  qui  accusoit  le  duc  d'Epernon  d'avoir  trempé 
à  Fexécrable  parricide  commis  en  la  personne  de 
Henri-le-Grand.  Le  parlement  ayant  examiné  soi- 
gneusement cette  accusation,  en  avéra  la  fausseté 
si  clairement ,  que,  pour  arrêter  le  cours  de  sekn- 
blàbles  calomnies,  il  condamna  cette  misérable  it 
finir  sa  vie  entre  quatre  murailles.  Cet  arrêt  est  du 
3o  de  juillet. 

Cette  auguste  compagnie  Teût  fait  mourir  par  le 
feu,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  si  sa  fausse  accusation 
eût  été  d'un  autre  genre  ;  mais  où  il  s'agit  de  la  vie 
des  rois ,  la  crainte  qu'on  a  de  fermer  la  porte  aux  avis 
qu'on  peut  donner  sur  ce  sujet,  fait  qu'on  se  dispense 
de  la  rigueur  des  lois. 

En  ce  même  temps  la  Reine  estima ii  propos,  par 
l'avis  des  ministres ,  de  décharger  le  sieur  des  Yve*  '■  '^ 

taux  de  HnsiUruçtioa^du.  figi^ JurJajipîltatÎQaJïtfil  *^      f  ^ 
avoU  djôtre  libre  en  .^e&  mœurs  ei  igdiJBrécent  fip  sa    =^  ^'^* 
croyance  :  elle  mit  en  sa  place  Le  Fèvre ,  homme  d'in- 
signe réputation  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété  , 
qui  avoit  été  choisi  par  le  feu  Roi  pour  instruire  le 
prince  de  Condé.  Mais ,  tandis  que  toutes  ces  choses 
se  font,  et  que  la  Reine  a  l'œil  ouvert  à  mettre  un  si        \  . 
bon  ordre  en  cet  Etat,  Conchine ,  correspondant  peu 
à  cette  bonne  intention  et  à  ce  soin  de  la  Reine ,  se 
laiss^l^mporter  à  la  vanité  de  sa  présomption,  et 
prend  des  visées  peu  convenables  à  sa  naissance  et  à 
sa  condition  étrangère,  et  par  son  ambition  corn- 
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mence  à  ëpandre  les  sanences  de  beaucoup  de  divi* 
sions  que  nous  verrons  bientôt  écloïe. 
..  Dès  le  premier  mois  de  la  régence  de  la  Reine  il    \ 
\-v\  ^  ^        acheta  le  marquisat  d'Ancre  \  tôt  après  il  récompensa     i 
le  gouvernement  de  Përonne,  Roye,  Montdidier, 
la  lieutenance  de  roi  qu'a  voit  Créqui  en  Picardie. 

Tregny ,  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  d'A-^ 
mi^ns ,  étant  mort  durant  rassemblée  de  Saumura  il 
eut  tant  de  crédit  qu'il  emporta  ce  gouvernement 
«lonobstant  les  traverses  que  lui  donnèrent  les  minis- 
tres, qui  fayorispient  d'autaot  plus  hardiment  La 
Curée  en  la  même  prétention ,  qu'ils  croyoient  lors 
le  pouvoir  de  ce  favori  dépendre  plus  de  sa  femme 
que  de  lui-même,  et  qu'fls  sa  voient  ensuite  qu'elle  I 
le  reconnoissoit  si  présomptueux,  qu'appréhendant, 
d'en  être  méprisée  si  toutes  choses  lui  réussissoient/ 
il  souhait ,  elle  étoit  bien  aise  quelquefois  de  traverser 
ses  desseins ,  pour  qu'il  eût  besoin  d'elle  et  ne  se  mé- 
connût pas  en  son  endroit. 

Sur  ce  fondement  ils  s'opposèrent  vertement  au 
dessein  du  marquis  ;  mais  leurs  instances  furent  inu- 
tiles ,  parce  que  sa  femme ,  désireuse  d'honneurs , 
considérant  qu'elle  n'en  pouvoit  avoir  sans  le  nom  de 
son  mari ,  ^'oublia  rien  de  ce  qu'elle  put  auprès  de  la 
Reipe  pour  obtenir  ce  gouvernement. 

Cette  opposition  que  les  ministres  firent  en  cette 
occasion  contre  le  marquis  d'Ancre  commença  à  le 
dégoûter  d'eux»  et  lui  fit  résoudre  d'en  prendre  re- 
vfinche  lorsqu'il  en  auroit  l'occasion.  Il  en  falloit 
moins  de  sujet  à  un  Italien  pour  le  porterj||^leur 
ruine. 
..,3on  0Uj£Si2uldL%QC!^  lui  donna  bientôt  un  plus  vif 
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et  sensible  sojet  de  leur  vouloir  mal  ;  car ,  ayant  bien 
osé  concevoir  en  son  esprit  Tespérance'  da  marià]^ 
d'une  des  filles  da  comte  deSoissons  avec  sonfils,  ce 
qu'il  faisoit  traiter  par  le  marquis  de  Gcnvres,  Tôppo- 
sition  ouverte  que  les  ministres  firent  à  ce  désseiii  ^ 
qui  leur  fût  découvert  par  le  marquis  de  Rambouil» 
tet,  les  mit  aux  couteaux  tirés. 
■  Une  hardiesse  de  favori  qu'il  commit  à  Amiéùé 
leur  donna  beau  jeu  de  venir  à  leurs  fins.  Il  ne  fùtpai 
plus  tôt  en  (%tte  place  qu'il  traita  avec  les  sieùrs  do 
Prouville  et  de  Fleury,  lieutenant  et  enseigne  dé% 
citadelle,  et  établit  ses  Créatures  en  leur  placé ,' îsâttlè 
en  avertir  la  Reine.  .-  ..î-^ir; 

'  Peu  de  jours  après ,  ayant  besloin  de  quelque  àt^elM 
pour  sa  garnison ,  il  emprunta  du  recevetli' -  géttèral 
douze  mille  livres  sur  sa  promesse.  '•    '!''*•> 

Ces  deux  actions  furent  représentées  à  kt  Rète4 
comtie  des  entreprises  de  mauvais  exemple  :  ils'èAda^ 
gérèrent  la  seconde  comme  une  violence  totntiiis^éil 
la  personne  d'ùù  officier  du  Roi ,  et  iofi  renièhtt^'éflift 
ensuite  qu'il  en  feroit  bien  d^aul^és'  si  lëtnsH^ag^  de 
son  fii^  ai^éb  la  fille  du  courte  se  pahicfaevoif;  '•  ^'^^ 
-  Le  marquis  d'Ancre ,  troin^t  à  son  ref()Wi«Tè§prtl 
delà  R'éttie  altéré ,  s*étcusa  le  mieut qu'il  pût  éhiiEëHs 
ie  cotnté ,  i|ui, 'jugeant  bien  que  lès  ministres  étbieîlt 
caufee  de'cè  cbangèmerit,  '6i[*aighit,  nbfi  sâris  raîsétf, 
gbè  /'pfertsïaltii  l'avoir  offensé,  ils-  il'én  demeltrâftëat 
pas  li ,  mais  irecïierchassent  totts  riiovens  dfe'Ife  mètftfe 
dans  les  mauvaisres'grâîéés  dtlaRéihë.      '    '   •    •  •  ' 

La  première  preuve  qu*ïl  en  ressentit  fut  le'rënls 
de  Tacquisition  dtt  domaine  d'Alençon,  lequel  il  irf^t 
retiré  du  duc  de  Wurtemberg  sur  l'espérance  qtrbh 
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lui  avait  donnée  qn*on  ne  I*auroît  pas  désagréable  ^ 
pour  Texclure  avec  prétexte  de  cette  prétention ,  la 
Reine  fit  cet  acquêt  pour  elle-même. 

Il  s'en  seutit  tellement  piqaé,  qu'il  se  résolut  de 
s'unir  avec  M.  le  grince,  et  s'acquérir  le  plus  d'amis 
qu'il  pourroit;  les  ministres ,  en  ayant  eu  ie  vent,  fi- 
rent dépécher,  à  son  insu,  an  courrier  à  M.  d'Eper- 
Don,  et  un  autre  à  M.  le  prince ,  pour  les  £ûre  re- 
irenir.  ; 

./'Messieurs  de  Guise,  marris  de  l'union  qu'ils 
voyoient  entre  M.  le  comte  et  le  marquis  d'Ancre, 
^tant  en  ce  point  de  même  sentiment  que  les  mi- 
nistres, bien  que  par  intérêts  divers,  se  résolurent 
de  contribuer  ce  quHls  pourroimit  pour  la  rompre. 
.  Considérant  le  marquis  deCœuyres*comine.le  lien 
de  cette  alliance ,  qui  leur  étoit  anssi  odieuse  pour  la 
Iwdnjç  qu'ils  portoieut  au  comte  de  Soissons ,  qu'elle 
étoit  désagréable  aux  ministres  pour  la  crainte  qu'ils 
avoient  4^  Tavancement  du  marquis,  ils  crurent 
qu'un  des  meilleurs  moyens  de  la  rompre  étoit  de 
SQ  défaire  de  celui  qui  en  étoit  le  ciment. 

Pour  colorer  et  couvrir  la  mauva^ise  action  qu'ils 
se  résolurent  de  faire  pour  venir  à  leurs  fins ,  de  quel- 
que prétexte  qui  la  déguisât  aux  yeux  des  plus  gros- 
siers, le  chevalier  de  Guise,  rencontrant  de  guet- 
lipens  le  marquis  de  Cœuvres  au  sortir  du  Louvre , 
•  comme  si  c'eût  été  par  hasard,  fit  arrêter  son  car- 
rosse ,  et  le  convia  de  mettre  pied  à  terre  pour  qu'il 
lui  pût  dire  deux  mots.  Le  marquis  de  Cœuvres ,  qui 
étoit  sans  épée  et  sans  soupçon,  tant  parce  qu'il  n'avoit 
rien  à  démê|ler  avec  ce  prince ,  que  parce  qu'il  l'avoit 
entretenu  le  soir  auparavant  fort  long-temps  dans  le 
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cabinet  de  la  Reine ,  et  qoe  le  duc  de  Guise  avoit 
toupë  le  jour  précédent  chez  lui  ^  mit  tout  aussitôt 
pied  à  terre  ;  mais  il  fut  bien  étonné  lorsque ,  sa<* 
luant  le  chevalier  de  Guise ,  il  lui  dit  qu'il  avoit 
mal  parlé  de  lui  chez  une  dame ,  et  qu'il  étoit  là  pour 
le  faire  mourir.  U  :  le  fut  encore  davantage  voyanfa 
qu'il  mettoit  Tépée  à  la  main  pour  effectuer  ses  pa^^ 
rôles ,  Biais  non  pas  tant  que ,  bien  qu'il  eut  mauvaisei 
vue ,  il  ne  vit  la  porte  d'un  notaire ,  nommé  Briquet^) 
ouverte,  et  ne  s'y  jetât- avec  teUe  diligence,  que  le| 
chevalier,  qui^toit-accompagxiédeiAIon^aisir  et  de- 
cinq  on  ùx  laquaiQ.avec  épite8«  q^a  le  put  attraper.. 
.  Ce  dessein ,  qui  fjBli  bl^iÂl^de  tout  le  mopdd,.  n'ayant 
pas  réussi,  les  ami^4e»;unf&^§t  4^  ^uirefr  tm^ennè^* 
rent  un  accommodement  entre  le cbeya^i^r. elle maiv» 
quis;  mais,  comme  4e  aiyet  de  1^  qmereU0  Hinîffut  mis 
en  avant  étoit  «mole»  l'accord, qui  fubfait  ftit  sem^ 
blable. 

En  ces  entre&ites  M;  le  prince  arrivMlrà  la  cour  « 
le  coipte  de  pissons  y  qut^étoît  ^m  le  point  die  s-ea 
aller  tenir  les  Etats  de  Normi^die,  n'ayant  pu  sa  rao-^ 
commoder  avec,  la  Reine  k  cause  deis  ministres  qui 
Tempéchoien  t ,  désira ,  devant  que  de  partir ,.  s'abou-* 
cher  avec  M.  le  prince.. 

Beaumont,  fils  du  premier  président  de  Harlay, 
qui  prenoit  soin  de&  intérêts  de  M.  le  prince ,  ména-^ 
gea  celte  entrevue  en  sa  maison  près  de  Fontaine- 
bleau. Le  marquis  d'Ancre  fut  convié  d'y  être  ;  le» 
ifiinistres  s'y  opposèrent ,  mais  il  en  obtint  la  permis- 
sion de  la  Reine,  lui  persuadant  qu'il  prendroit  bien 
garde  qu'il  ne  se  passât  rien  entre  ces  princes  au  pré- 
judice de  son  autorité. 
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I  'CSette  eatreVne  ^pi^nSait  Y  effet  qu'à  voit  désiré 
Mi'le  cônlté^  qui  entra  ew  tine  si  étroite  tioion  avec 
M.  le  prinoe^  qu'ils  se  promirent  réciproquement  die- 
rieteeevoîr  aucun  contentement  de  la  cour  Tun  sana 
Paatite,  et  que  si  i'cfn  d'eux  éloit  forcé  paV  qUélgue 
lAfluyais  événement  à  «'en  retirer,  Tautre  en  pàrtiroit 
au  fiéme  tdtflfps ,  et  hy  retôurneroîent  qà'ehfseàiblë. 
BsivoyoieftV  liidti  que  les 'tiiinisires  n'aVoifenf  autre 
butique^di^ïles  séparer,  ]f]k)ur  se  servir  dé  Vun  contre 
Taiitnet-à Ja  r^âine  dé  tousl  deux: 

'!Gèltetf8spéiation  ftitSË  bien  liée  ^,  que  jamais ,  pour' 
quelqtiç.pM>miô$j5e  qtîV)nlêiSr*pût  faire,  ils  tte  se  lâis-- 
sèreiu  décieiroi»  ,'^iil«id  W  ^if^épëiit  la  foi  qù^s  s'é- 
toiem^jjitfëe'^'et  éejiièc(âeà%la^  é^  lecbmte ,( 

qularriiAttili;  M  ëJM'ès. 


^s^dè  la  -  AViiné  pdt  c^tlè  WiÛti';  ^qtié'  ^  ^Majesté 


-.<liei 
auprès 

n'en  recevoit  pas  peu  d'ombrage.  Pour  se  fof  lifier" 
contre  lés  |^rili(>es  ,  îW'éWVoïyèrBrfl?^^!»^  dé  fe  part 
de  la  BSèibë,  je  mfllrécliàl'déiLesdiguiëres  i'qtfi'vM 
aussitâl  sous  eispérancè  qtf^oh^férottVérifier'sW  léttir'esf 
dé  duché  et  pairie ,  '  qtte  lé  R'bî  lui  •  ai^bit  à'éfcdrdées 
iby  avoitquelqtie  «Mips/    '■' -  '  ^  :..i  ,  :    l^»:»    :..i.: 

Mais  cette  aflaire  n'ayant  pasTétfséià  s^'ëbritéri- 
tetoeiit,  il  se  i^ésolùt  de  s*en' venger;  èt'J)rêtaijibur  cet 
efTet'l^oretHe  à  beaucoéW^e  cabàîèfe  et  de  desi^èrW 


\ 


qtMf  éèforihèi^nt  aVanft'sUh^artétneWt , 'ét'pOur  ëclôrer 
et  ëclat«r  les'anbëéi  snivaùtè^;' Là'itioi't  idil<iuc-<All' 
MaiYie'i:qui  par  son  autorité- reWilbît  lés 'princes  èri' 
quelque  devoir,  élàiltàrrivéèèii  ce  temps;  îés  esprits  . 
des  gf'àinds  s^altérèrèht  d'&utaiit  plus  aisément  'qu*il  \ 
n'y  avoit  plus  personne  dans  la  'cotif  capable'  deïes'  ! 
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retenir,  rinterronrprai  un  pen  le  fil  dé  iiion  discours, 
pour  dire  que  depnis  que  ce  prince  se  fut  reriiîs  éii^ 
l'obéissance  du  feu  Roi ,  il  le  servit  toujours  fidèle-' 
ment.  Il  rendît  preuve  au  siège  d'Amiens  de  sbfi  af- 
fection et  de  sa  capacité ,  lorsque  le  Roi  voulant  par 
son  courage  donner  bataille  aux  Espagnols ,  ille  lui 
déconseilla  sagement ,  disant  que ,  puisquMl  n*étbit 
question  quef  de  la  prise  d* Amiens  quMls  lui  abandon- 
noièntens'enrofournant  ,il  mérlteroit  d'être  blâmé  si, 
par  le  hasard  d'un  combat ,  il  méttoit'en  compromis  sa 
victoire,  qui  autrement lui'étôit  enrièr'emènt  çissurée. 

Il  voyoit  peu  le  Roi  ;  tahf  à  cause'  des'  choses  qui 
s'étoîent passées*,  qoé  de' l^cfffA^e'èt  de  îa  pesanteur 
de  son  corp^,  ëtant  fort' grès  •  cependant  Sa  ^Màj'eité 
Tavoit  en  telle  estime ,  qu'étant  ro'alade'&  Fontaine- 
Mean  d\iiië  cairfloiité  qui  te  pènsà  faire  iiî6u/ir  *én 
1608 ,  ellé'ïe  nbmtnîï  à  là  Reine  pour  être  un  des 
prîhçipaux  de  ceux  par  le  conseil  desquels  elle  se 
devoit  gouverner.  ■         •      '  ^" 

Une  trompa  point  le  Roi  an  jugement  qiîMl  'fit  d^> 
lui  ;  car ,  en  voyant  après  sa  mort  les  princeà'  ë^'ieî' 
grands  qui  demandoient  augmentation  de  |iëns{diis', 
ir  leur' dit  franchement  en  plein  conseil 'qn'îl'lèù^' 
étôit  fort  malséant  de  "Vouloir  râncotlher  !â  ihihofftc 
du  Roi ,  et  qu'ils  dévoient  s'estîmèr'assè7  Veébnijlen-; 
ses  de  faire  leur  devoir'  en  uri  temps  oh  iK^emblbit 
qu'on  ne  pût  lés^y  cdritraîndre.  Etant krextrémiité,!!' 
donna  la  bénédiction  à  son  fils  à'déh:x!'éonditîoiTS  : 
la  première,  qu'il  demeureroit  toujours  en  Ta  religion 
catholique  5  la  seconde ,  qu'il  ne  se  Isépareroit  jamais 
de  l'obéissance  du  Roi.  Il  mourut  au  commencement 
d'octobre. 
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Sa  femme  le  voyant  malade  se  mit  au  lit  aussi ,  et 
mourut  sitôt  après  lui  qu'ils  n'eurent  tous  deux 
qu'une  cërëmonie  funèbre. 

M.  d'Orléans  mourut  le  mois  suivant  :  la  Reine  en 
eut  grande  affliction  ;  mais  si  ses  larmes  la  firent  re- 
cpnnoitre  mère ,  sa  résolution  fit  voir  qu'elle  n'a  voit 
pas  moins  de  puissance  sur  elle  que  sa  dignité  lui  en 
donnoit  sur  les  peuples  qu'ejle  gouvernoit  lors. 

Tai  ouï  dire  au  sieur  de  Béthqne  qu'en  un  autre 
temps  elle  fut  si  peu  touchée  d'une  extrâme  maladie 
qu'eut  ce  prince,  que  le  feu  Aoi  qui  vivoit  lors  le 
trouva  fort  étraqge,  et  l'accusa  de  peu  de  sentiment 
vers  ses  enfans.  Mai^  qui  distinguera  ,1  es  temps  con- 
noitra  la  cause  de  cette  différence ,  qui  consista ,  à 
mon  avisi  en  ce  qu'elle  .avoit  lors  plus  d'intérêt  à  la 
conservation  de  son  fils  que  durant  la  vie  du  feu  Roi» 
pendant  laquelle  elle  en  pouvoit  avoir  d'antres.  ■ 

La  mort  de  ce  prince  causa  plusieurs  mécontente- 
mens  dans  la  cour ,  en  ce  que  ses  principaux  officiers 
prétendoient  tous  entrer  dans  la  maison  de  M.  le  duc 
d'Anjou,  qui  par  cette  mort  demeura  frère  unique  du 
Roi ,  et  que.quelques-uns  en  furent  exclus.  Béthune , 
destiné  gouverneur  du  feu  duc,  n'eut  pas  la  même 
charge  auprès  de  l'autre;  la  défaveur  de  son  frère 
l'en  devoit  exclure  par  raison ,  et  la  considération  de 
Villeroy,  dont  Brèves  étoit  allié,  le  maintint  en  Félec- 
tien  que  le  feu  Roi  avoit  £aiite  de  sa  personne  pour 
l'éducation  du  duc  d'Anjou. 

Le  marquis  de  Cœuvres  fut  aussi  exdu  de  la  charge 
de  maître  de  la  garde-robe ,  dont  il  étoit  pourvu  du 
vivant  du  défunt.  Les  ministres^  craignant  son  bu* 
meur,  et  se  ressouvenant  qu'il  avôit  été  entremetteur 
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de  l'alliance  projetée  entre  M.  le  comte  et  le  marquis 
d*Ancre,  firent  connoitre  à  la  Reine  qu'nn  tel  esprit 
seroit  très-dangereux  auprès  d'un  héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Le  marquis  d'Ancre  ne  Tayant  pas  assisté  en  cette 
occasion  comme  il  le  désiroit ,  il  en  eut  un  tel  ressen- 
liment ,  qu'il  le  quitta  et  se  joignit  U)ut-à*fait  au 
comte  de  Soissons. 

Tandis  que  la  Reine  applique  son  eisprit  à  défendre 
l'autorité  royale  de  beaucoup  de  menées  qui  se  firent 
lors  k  la  cour,  elle  ne  perd  pas  le  soin  delà  conserva- 
tion des  alliés  du  Roi.       • 

Un  grand  tumulte  s'étant  élevé  à  Ait-lshChapelle  » 
premièrement  des  catholiques  contre  les  protestans, 
puis  des  uns  et  des  autres  contre  le  magistrat ,  tout 
Torage  toroboit  sur  les  jésuites,  qui  étoient  perdus 
sans  la  protection  du  nom  de  Sa  Majesté. 

La  soui^ce  de  ce  tumulte  fut  que  l'Empereur ,  en 
Tan  1598,  avoit  mi^  cette  ville  au  ban  de  l'Empire, 
parce  que  les  protestans  en  avoient  chassé  le  magistrat 
catholique ,  lequel  étant  rétabli  en  son  autorité* par 
l'archevêque  de  Cologne ,  pour  revanche  de  rii\jare 
qu'il  avoit  reçue,  empêcha  qu'aucup,  autre  exeçcice 
fât  fait  dans  la  viileet  dans  son  territoire,,  que  celui 
de  la  religion  catholique. 

Les  protestans ,  qui  supportoient  impatiemment 
cette  interdiction,  ne  virent  pas  plutôt,  en  1610,  la 
ville  de  Juliers  prise  et  mise  en  la  puissance  des 
princes  de  Brandebourg  et  de  Neubourg ,  qu'ils  al- 
lèrent publiquement  au  prêche  sur  les  frontières  de 
Juliers. 

Le  magisti*at  s'y  opposa  ,  et  fit  défenses  de  conti- 


l'.'^if 


I 

nùèr  cette  pratique  cbimneficëe ,  sur  peine  de  prisok 

et  id'latttende ,  du  de  barinisiettent  k  feùte  de  paief^ 
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ment  d'icellé.  Cette  ordonnancé  '  fut  exécutée  avec 
tant  de  rigueur ,  que  les  catholiques  et  les  huguenote 
se  bandèrent  conftré  lé*  magistrat ,  les  uns  p2LV  j)iéte  et 
lès' auh^s  par  intérêt  :  tous  coururent  aux  armés  ;  îlfe 
ié  àaisireîirt  des  portes,  tendirent  les  cliatnes;  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville.  Attribuant  la'  cause  de 
ce  rudë^j^rbcédé  aux  jésuites^  ils  s'aftimèrent  contre 
èfaï  jùSqlfà  tel  poîht ,  qii*îb  pillèrent- letif*  maison  «t 
iêii* -église ,  et  le?  conduisirefnt  k  THÔtel-de- Ville, 
où  ils  coùroient  danger  d'être  n!iis  k  mort,  si  Yoh 
n^ûVpxàffi^  qtie  ié  père  Jàcquîfiot ,  iqui  par  bon- 
ifëUV  »é'>tH)ùX^'  lôt?^»eiTtré  eux  \  étoit  domestique  de 
ïaT^eiiiëf.--^'"''''  '^'  ^-'-^  •'  •-'-  --  î-  '''■'■•  ''  ■•! 
*'  fGé^l)rWtii^  filti  paêi  fikt^  Mpabdu  q«e  ta  sëditioà 
s'apaisa,  et  <fië  bés  bdhB-téligietlJc  fdrént'^éliV'rés  de 
Ite  nfàt^'  dé  cbs  ïâ>atihâ^,  qui  n'étotent  leu^s  ennehiis 
t!|fùkip*roe  qu'îfe-étoient  servitedr»  de  DieiïviCet  atJ- 
'ddeWt'fkisaYit'craîiidre  qu'en  un  slutre  tem^  îi'en 
^JÛt^^i^lvér  quélqtfe  autre  semblable',  qui>fttiVe'hial 
ddiit'(ie1«-cî^tfà<^ôit/ ftit  ^qtie  la  petir  ,  la;  ft^îriefut 
'  'd6hsëillé;è  <  d'ên^;^'  '  d^s  âimb&^dadears  •  pôuf  cât'misr 
'Cetbï*àîg[é  ért^èotte'  qu^onti^eût  pas  à  le  craindre  par 
après-,  La  Vieuville  et  Villiers^Hotitato furent  choisis 

•  -Ils'^e  fu^eAttMtis{^oq  tbt'arr'ivié6,<]u-éta{ttâ^i$ré9'd)»s 
ambailMdéuifs  desr ^in<c5â0  de  Juliers,  ils  odmpo^èrent 
tt^iiflèi'diffëfêmd,  en  sbrte  que  fekercice  <lé  la  reli- 
^où  ciafbolîque  demeura  seul  dans  l'iincieiinls  ville 
de  Charlemagne,  celui  des  différentes  religions  pfe'r- 
misés  dansTEmpire  pouvantétre  fait  bord  Tëncéinte 
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d'icelle^  le  t<Hit  jusqu'à  ce  qu/e  rËnptpereorjetlesélf^ 
teurs  en  etis^e^t  autcement  ordon^é^ 

Les  pères  jésuites  furent  rétablis ,  conune  a^ssi 
les  magistrats  catholiques  qui  avaient  été  démi^  en 
ce  tumulte.  Il  fut  arrêté  qu'^  Vaveoir  les  babitans  ne 
ponrroient  plus  recourir  aui  armes  «  ni  procéder  ptr 
voie  de  fait.  Toutes  ces  conditions  fanent  reçues,  et 
jurées  de  tous,  tant  catholiques  qu'autres,,  ^t  la  paix 
par  voie  amiable 'rétablie  en  ce  lieu,  dont  elle  avoit 
été  bannie  avec  gi:ande  violence.  Cet  accord  fut  frit 
le  12  d'octobre.  ^  ^ 

En  ce  même,  temps  les  jésuites  n'eurent  pas  grand  /T  ,,r^ 
contentement ,  n'osant  pas  ouvertement  reprendre  la  ^  ^ 
poursuite  de  la  cause  qu'ils  avoient  intentée  l'année 
précédente,  pour  l'enregistrement  des  lettres  patentés 
portant  permission  d'enseigner  publiquement  en  leur 
collège  de  Paris.  Ils  faisoient  enseigner  par  des  maîtres 
gagés  les  pensionnaires  qu'ils  avoient  permission 
de  tenir  en  leur  maison  ;  l'Université  s'y  opposa ,  et 
n'oublia  pas  de  renouveler  contre  eux  les  vieilles 
querelles  »  qu'ils  étoient  ennemis  des  rois ,  qu'en 
l'qsurpation  du  royaume  de  Portugal  faite  par  le  roi 
Philippe  II  d'Espagne ,  tous  les  autres  ordres  étant 
demeurés  fermes  en  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  lenr 
roi ,  ils  en  avoient  été  seuls  déserteurs  ,  et  s'étoient 
mis  du  parti  dudit  Philippe  ;  que  plusieurs  de  leur 
société  avoient  écrit  contre  le  Roi  ;  qu'il  y  en  avoit 
d'entre  eux  qui  avoient  justifié  l'attentat  de  Jacqiys 
Gléffli^t;  que  si  on  avoit  pardonné  k  d'autres  comr 
pagniea  qui  avoieni  failli,  leur  faute  n'étoit  pas  unir 
verselle,  comme  les  Êiutes  des  particuliers  d'entre 
enx  sont  suivant  les  maximes  de  tout  leur  ordre; 


ii6  [1611]  MiMonuBs 

mence  à  ëpandre  les  semences  de  beaucoup  de  diri- 
sions  que  nous  verrons  bientôt  ëcloire. 
..  Dès  le  premier  mois  de  la  régence  de  la  Reine  il    \ 
y\v^  ^  ^        acheta  le  marquisat  d'Ancre  ;  tôt  après  il  récompensa     i 
le  gouvernement  de  Péronne ,  Roye ,  Montdidier ,    ; 
la  lieutenance  de  roi  quavoit  Créqui  en  Picardie.      ' 

Tregny ,  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  d'A* 
miens  y  étant  mort  durant  rassemblée  de  Saumur^  il 
eut  taut  de  crédit  qu'il  emporta  ce  gouvernement 
nonobstant  les  traverses  que  lui  donnèrent  les  minis* 
très,  qui  fiayorisoient  d'antaat  plus  hardiment  La 
Curée  en  la  même  prétention ,  qu'ils  croyoient  lors 
le  pouvoir  de  ce  favori  dépendre  plus  de  sa  femme 
que  de  lui*méme,  et  qu'as  savoient  ensuite  qu'elle  ' 
le  reconnoissoit  si  présomptueux ,  qu'appréhendant 
d'en  être  méprisée  si  toutes  choses  lut  réussissoient 
il  souhait ,  elle  étoit  bien  aise  quelquefois  de  traverser 
ses  desseins ,  pour  qu'il  eût  besoin  d'elle  et  ne  se  mé- 
connût pas  en  son  endroit. 

Sur  ce  fondement  ils  s'opposèrent  vertement  au 
dessein  du  marquis  ;  mais  leurs  instances  furent  inu- 
tiles ,  parce  que  sa  femme ,  désireuse  d'honneurs , 
considérant  qu'elle  n'en  pouvoit  avoir  sans  le  nom  de 
son  mari ,  n'oublia  rien  de  ce  qu'elle  put  auprès  de  la 
Reine  pour  obtenir  ce  gouvernement. 

Cette  opposition  que  les  ministres  firent  en  cette 
occasion  contre  le  marquis  d'Ancre  commença  à  le 
défloûter  d'eux»  et  lui  fit  résoudre  d'en  prendre  re- 
vfinche  lorsqu'il  eh  auroit  l'occasion.  Il  en  falloit 
moins  de  sujet  à  un  Italien  pour  le  porterj|pleur 
ruine. 
.  :,3on  quJxsfittid^.Qce  lui  donna  bientôt  un  plus  vif 
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et  s^nîible  sujet  dé  leur  vonloir  mal  ;  car ,  ayant  bien 
àsé  concevoir  en  son  esprit  Tespërance'  da  mariâj^é 
d'une  des  filles  dn  comte  de  Soissons  avec  sonfils,  ce 
qu'il  faisoil  traiter  par  le  marquis  de  Cœuvres,  Tèppo- 
sition  ouverte  que  les  ministres  firent  à  ce  defsseiH  ^ 
qui  leur  fût  découvert  ^ar  le  marquis  de  Rambouil- 
let, lés  mit  aux  couteaux  tirés. 
'  Une  hardiesse  de  fkvôri  qu*il  commît  à  Amieùé 
leur  donna  beau  jeu  de  venir  à  leurs  fins.  Il  ne  fiitpai 
pms  tôt  en  c^ette  place  qu'il  traita  ave^les  sieUrs  de 
Pronville  et  de  Fleury,  lieutenant  et  enseigne  delà 
citadelle,  et  établit  ses  éréaturesr  en  leur  placé ,- îsàéîi 
en'avertir  la  Reine.  '  •'^'î*'»- 

-Peu  de  jours  après ,  ayant  be^in  de  quélcj^'e^àt^ëltt 
pour  sa  gâmièon ,  il  emprunta  du  recetéiii' •  jg^éttiéral 
douze  mille  Kvres  sûr  sa  proitiesse.  *•    i  :    »  '  U 

Ces  deul  actions  furent  représentée!  &  ¥i'  KéltA 
comtne  dés  entreprises  de  mauvais  exemple  :'  ils'ëi^^ 
gérèrent  là  seconde  comme  une  violence  totntni^étt 
la  pêrsonhe  d'iih  officier  du  Roi ,  et  4tri  remèiltHèfélilt 
ensuite  qu'il*  en  feroit  bien  d^auVë^'  si  Ib  tnariàge  di 
son  fils  â^éfe  laflllé du  comte  se  pafache^oit:  '^^'^^ 
-  Le  tkrquis  d'Ancre ,  trotiv^nt  à  soii  i*e*6tti*  1*éspttl 
dé  là  Rtittie  altéré ,  s^étcusa  le  miéut  qu'il  pût  éhîitël^ 
■ïe'co!ntè,<jui,'Jti'geâht  bien  qu^  les  riâînistré^  étbieift 
Caub'e  de  'Cè  cbangèment ,  'ôralghtt ,  ntiti  sâiis  ratst&it, 
-cjtîéy^pfedsdht'  ravoir  ofTeïisé,  ilâr  ii'én' 'demettriWëat 
îpas  li ,  nlâlS  'i^écïierchassent  tottaf  ifibyéris  dfe'Ife  liïètttfe 
dànslèsmauvai^ès'grâfcésdtelaRëirié.  *  "  '  '  '  '' 
'  La  première  preuve  qu^îl  en  ressentit  futle  refds 
de  râcquisitidn  dn  domaine  d'Âlençôn ,  lèquèlil  ài^6it 
retiré  du  duc  de  Wurtemberg  sur  l'espérance  qu^^li 


marqiiiePil^  46mp^^  auquel  ce  pirinoe:  est  Véiiui  la 
couronne.  i    .     ,  .  -.i .    ; 

;  La  lùort  d'Antonio  Perèz^  arrivée  en  novembre, 
me  donne  lieu  de  vous  faire  voir  un  exemple  de  la 
fragilité  de  la  faveur  et  de  la  confiance  des-vois,  de 
rinstabilité  de  la  fortune^  de  la  haine  implacable 
d'Espagne^  et.de  lliumanité  de  la  France  envers  les 
étrangers.  Il  avoit  gouverné  le  roi  Philippe,  xi  son 
maître,  prince  estimé  sage  et  constant  en  ses  résolu- 
tions; il  déchut  néanmoins  de  son  crédit,  s^nfr  être 
coupable  d'aucun  crime  par  Topinion  commune. 
fiU  se. trouve  sou v^it,; dans  les  iiltriguès  des  cabi- 
flicts  des. rois,  des «écueils  beaucoup  plus  dangereux 
que  dans  les  affaires  d'Eltat  les  plus  difficiles  ^  et  en 
effet,  il  y  a  plus  de  péril  à  se  mêler  de  celles  où  les 
femmes  ont  part  et  où  la  passion  des  rois  intervient, 
que  des  plus  grands  desseins  que  les  princes  puissent 
faire  en  autre  nature  d'affaires. 
:  Antonio  Ferez  l'expérimenta  bien ,  les  dames  ayante 
été  cause  de  tous  ses  malheurs.  Son  maître,  qui  ne 
conserva  pas  sa  fermeté  ordinaire  en  sa  bienveillance, 
la  conserva  en  la  haine  qu'il  lui  porta  jusques  à  la 
mort.  II  étoit  comblé  de  biens  et  de  grandeurs  \  il  les 
perdit  en  un  instant  en  perdant  lesbonpes  grâces 
de  son  maître,  qui  en  priva  même  ses  enfans  de 
peur  qu'ils  eussent  moyens  de  l'assister. 

U  se  retire  en  France  au  plus  fort  des  guerres  ci- 
viles,  qui  n'empêchèrent  pas  que  le  Roi  ne  le  reçût 
humainement.  Il  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  écus.,  qui  lui  fut  toujours  bien  payée,  et  lui 
donna  moyen  de  vivre  commodément. 

L'Espagne  ne  pouvoit  souffrir  le  bonheur  dont  ce 
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|i6t8M<iagë  JOiliisOit  en  ^n  lîfiKatioto  <^lé  fttlotità  de 
lui  dlëf  iâ  Viô  i  ^  cfriVbya  ^xpteésétûéAl  deùitMbitaaéi 
à  él^destseiii^  lés^k  étitrit  i*et^tihùs  fcrrefti  èrx:ë(^téi 
à  HMH  d»ùs  Paris.  Le  Roi,  p(Sxit  gâràiitir  à  ràvelHf 
ce  {Hauft-e  réfcrgié  dé  tels  atteiitàts',  loi  donna  dëtkl 
Stli^^es  de  la  gardé  de  ^on  cèr|ls  qui  i^aèeoitipâgtibiettt 
par  là  ville  aux  deux  portières  dé  son  earrds^e,  ilt 
àttoiént  soiti  que  pèlrsonne  iiicbtliiii  tl^entrâft  tihéàS  lui. 
Lëi  Espagnols^  ne  potivatit  plui  attentet^  éetivét*^''- 
ntem  %  sa  personite ,  et  ne  Foaant  bit e  ouvettement , 
se  résolurent  de  le  perdre  par  d'autreiâ  nloyéné:  Chi 
lui  fkit  promettre  par  un  geiitilhoittmé  de  Tattibà^Sâ-^ 
dettr  d'Espàghé  résidant  eti  cette  (kmr,  qtiè  le  Roi  sdii 
maître  le  rëtabliroit  en  ses  biens,  potirvû  qU^il  vôûMi 
quitter  la  France  et  la  pension  qu'il  recevoit  du  Roi. 
Le  connétable  de  Gastille  lui  confirmant  la  même  chose 
au  passage  qu'il  fit  en  France ,  l'espérance,  qui  flatte 
un  chacun  en  ce  qu'il  désire ,  l'aveugla  de  telle  sorte, 
qu'il  remit  au  Roi  sa  pension,  se  résolut  de  sortir  de 
la  France,  et  pour  cet  effet  prit  congé  de  Sa  Majesté, 
qui  prévit  bien  et  lui  prédit  qu'il  se  repentiroit  de  la 
résolution  qu'il  prenoit.  Nonobstant  les  avertisse- 
mens  du  Roi  il  passe  en  Angleterre ,  lieu  qui  lui 
étoit  destiné  pour  recevoir  la  grâce  qu'on  lui  faisoit 
espérer  -,  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Douvres ,  qu'il 
reçut  défenses  de  passer  plus  avant,  l'ambassadeur 
d'Espagne  ayant  supplié  le  roi  d'Angleterre  de  le  faire 
sortir  de  ses  Etals,  et  déclaré  que  s'il  ne  le  faisoit  il 
s'en  retireroit  lui-môme.  Ce  pauvre  homme  revint 
en  France ,  où  il  n'osa  quasi  paroi tre  devant  le  Roi , 
parce  qu'il  sembloit  avoir  méprisé  Sa  grâce  et  ses  avis  ; 
néanmoins  ce  prince,  louché  de  compassion  de  sa 

T.    2  I  l^iS'  9 


l3o  [iQll]   MÉMOIRES 

misère  I  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  quelque 
chose  pour  subvenir  à  ses  nécessités  plus  pressantes ^ 
mais  il  ne  le  traita  plus  comme  auparavant ,  de  sorte 
que  de  là  en  avant  il  ne  subsista  pas  sans  de  grandes 
incommodités ,  s'entretenant  en  partie  par  la  vente 
des  meubles  qu'il  avoit  achetés  durant  qu'il  recevoit 
un  meilleur  traitement. 

Il  avçit  été  tenu  eu  Espagne  homme  de  tâte  et  de 
grand  jugement^  il  y  avoit  fait  la  charge  de  secrétaire 
d*Etat  avec  grande  réputation.  On  n'en  fit  pas  tou- 
tefois en  France  tant  d'estime ,  à  cause  de  la  pré- 
somption ordinaire  à  cette  nation,  qui  semble  à 
toutes  les  autres  tenir  quelque  chose  de  la  folie  quand 
elle  va  jusques  à  l'excès. 
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LIVRE   III. 

1^1612]  En  cette  anoëe  les  orages  s'assemblent;  qui 
doivent  éclater  en  tonnerres  et  en  foudres  les  années 
suivantes.  L'union  qui  fut  faite  entre  messieurs  le 
prince  et  le  comte,  avant  le  pàrtément  du  dernier 
poor  aller  aux  Etats  eh  Normandie,  tend  à  la  division 
et  à  la  ruine  de  ceux  dont  la  conservation  est  la  plus 
nécessaire  pour  la  paix  publique ,  et  il  n'y  a  moyen 
injuste  qu'elle  ne  tente  pour  parvenir  à  cette  fin. 

I«e  comte  de  Soissons  revient  des  Etats  aved  la 
même  volonté  contre  les  ministres  qu'il  y  avoit  por- 
tée ,  et  elle  s'accrut  lorsqu'il  trouva  à  son  retour 
quç  le  ma)rquis  d'Ancre,  qui  s'étoit  vu  déchu  des 
bonnes  grâces  de  la  Reine,  s'étoit  rangé  avec  eux 
pour  s'y  raffermir,  et  lui  faisoit  paroitre  quelque  re- 
froidissement, qui,  passant  jusqu'à  ne  le  vouloir  plus 
voir,  se  termina  enfin  par  une  rupture  entière. 

Le  marquis  de  Cœu vres ,  qui  se  tenoit  offensé  de  la 
froideur  avec  laquelle  le  marquis  d'Ancre  s'étoit  porté 
en  l'afiàire  de  la  charge  qu'il  prétendoit  auprès  de 
Monsieur,  se  mit  du  côté  de  M.  le  comte,  et,  étant 
recherché  du  marquis  d'Ancre,  témoigna  qu'il  désiroit 
plutôt  servir  à  le  remettre  bien  avec  M.  le  comte 
que  non  pas  penser  à  son  intérêt  particulier. 

Ensuite  DoIé,  s'étant  abouché  avec  lui  chez  le  sieur 
de  Hàrancourt,  voulut  renouer  la  négociation  du 
mariage  dont  nous  avpns  parlé  ;  mais  il  proposoit  que, 
sans  en  parler  à  la  Reine,  M.  le  comte  et  le  marquis 
d'Ancre  s'y  engageassent  seulement  enlne  eux  :  à  quoi 
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le  marqais  deCœuvres  répondit  qu*il  n'ëtoit  pas  rai« 
sonnable  que  M.  le  comte  se  mit  au  hasard  de  recevoir 
un  nouveau  déplaisir,  rentrant  au  traité  d'une  affaire 
de  laquelle  il  avoit  déjà  reçu  tant  de  mécontente- 
ment, mais  que  si  le  marquis  d'Ancre  et  sa  fbmme 
pouvoient  prévaloir  aux  mauvais  offices  que  Içs  mi- 
nistres lui  avoient  rendus ,  le  remettre  bien  auprès 
de  la  Reine ,  et  lui  faire  agréer  cette  proposition ,  on 
le  trouverait  toujours  tel  qu'il  avoit  été  par  le  passée 
Lé  marquis  d'Ancre,  ne  se  tenant  pas  assez  fort  pont 
tirer  ce  consentement  de  la  Rieine .  ne  passa  pas  f)lus 
outre  on  cette  négociation,  maiâ ,  changeant  de  bat- 
térhs ,  fit  entendre  à  M.  le  comte  qu'il  i*ecevroit  de 
la  Reine  tous  les  bons  traitemens  qu'il  pourroit  dé- 
sirer y  mais  qu'il  eût  bien  voulu  que  là  liaîsdn  d'entre 
lui  et  M.  le  priuce  n*eût  pa^  été  si  ëjltt)ite  ;  ce  qu'il 
ne  put  paà  lui  faire  sentir  si  délicatement  que  M.  le 
eomte  ne  jugeât  biea  qu'on  ne  pensoit  qu'à  lès  dé^ 
sunir. 

On  fit  tenter  la  même  chose  du  côté  de  M.  le  prince 
par  le  sieur  Vignier  et  autres  ;  mais  tout  cela  réussit 
au  contraire  de  ce  qu'on  dési roi t,  car  leur  union  s'en 
fit  plus  grande ,  et  ils  en  prirent  occasion  d'avancer 
leur  partement  de  la  cour ,  l'un  allant  à  Valéry  et 
l'autre  à  Dreux. 

La  Reine,  lassée  du  tourment  qu'elle  avoit  des 
nouvelles  prétentions  qui  naissoient  tous  les  jours  en 
l'esprit  de  ces  princes  et  autres  grands ,  se  résout , 
pour  se  fortifier  contre  eux  et  assurer  la  couronne 
au  Roi  son  fils,  de  Ëiire,  nonobstant  leur  absence, 
la  publication  des  mariages  de  France  et  d'Espagne , 
que  dès  le  commencement  de  sa  régence  elle  avoit 
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désirés  ardemment,  ayant  dès  lors  mis  cette  affaire 
en  délibération  avec  les  princes  et  les  grands  do 
royaume,  qui  firent  parottre  en  cette  occasion-là 
que  la  diversité  des  jugemens  vient  d'ordinaire  des 
passions  dont  les  hommes  sont  agités;  car,  la  pins 
grande  part  le  jugeant  nécessaire,  quelques-uns  es* 
sayèrent  de  Fen  divertir-,  mais  elle,  4|tti,  ouvrant  les 
jeux  pQHT  e;i  Goonpitre  la  cause,  jngea  que  Tintérét 
fttrdralier  iai^it  iipproaver  à  peu  desprîts  ce  qw 
TotUité  pidDiique  tkÎBoii  souhaiter  à  beauconpV  pvt 
Ta  vis  de  son  icoaseil  se  résolut  dy  donner  Façcom* 
plissement* 

Pour  cet  e^et ,  jflle  eovii^yadès  lors  des  princes  et 
seigneurs  découvrir  les  seniLnéM  dtt  Pape  ^  de  r£m* 
pereur,  du  roi  d'Angleterre^  et  d^: ions  les  autres 
princes  et  :^lliés.  Aprj^  ijUBue  apprpbatfteM»  géoërale ,  elle 
conclut  le  doaUe  mariage,  donnant  iiiie  fiUe  et  éh 
prenant  ui^  ^p^tr^  «  et  ice  à  même  condiûon  ^ny  ayant 
^utre  changement,  q^e  ce  que  la  lUture  du  pays 
change sQ^-^m^n^,  . -.        .-    ^    .<   . 

Maintenant  ces  mariages  dèvaol  être  puUiéaly'st  le 
jour  en  étant  pris  au  a$  j^epiâyrs,  vuessieeva  le  "pnoce 
^le,  comte  deSpissotti,  qucnqu-iis  dusAebt  opibé  à 
icea  masiages,  s^  retirei|tt  ^t  Q^y  v^ent  pM  aàsisten 

jLe  duc  du  Maine  (0  ne  laisse  pas-  d-aUer  au  joup 
nommé  trouver  rauib^ssadeuf  d'fispagne ,  et  le  me- 
ner au  Louvre,  ou  le  chancelier :ayant: fait  ^out  haut 
la  déclaration  à^  Leurs  Mayestés  touchant  Taocord 
desdits  mariages ,  l'ambassadeur  confirma  le  consens 
•tement  et  la  volonté  du  Roi  son  maître^  puis,  al^ 

{i)  Le  duc  du  Marne  •'  Henri  de  Lorraine ,  fils  da  famenx  duo  d» 
libyenne ,  mort  Pmniéc  préc^eqte* 
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tidèr  cette  pratique  comméhcëe ,  sur  pieiné  de  prisotl 
et  id'latttende ,  du  dé  barihisiettent  k  fente  de  paW 
nieùt  d*icellé.  Cette  ordoirnahce' fut  exécutée  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  catholiques  et  les  huguenots 
se  bandèrent  cdtiftrelé magistrat,  les  uns  ^)ar  piété  et 
îès'  âuti^é  par  intérêt  :  tous  coururent  aux  armés  -,  îlfe 
^ë  àaisirent  des  portes ,  tendirent  les  cliatnes  ^  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville.  Attribuant  la'  cause  de 
ce  rudë>prbfeiédé  aux  jésuites;  ils  s^afiiftièrént  ^contre 
efa'i^  juSqtfà  tel  poifttv  qu'ils  pillèrent- letif  niaisôti  «t 
ié*l*^gHsef ,'  et  les  conduisirent  à  ÏHôtel-de- Ville', 
où  ils  coûroient  danger  d'être  ti!îis  k  mort ,  si  Ton 
n>èttt' piiWîè  cjée  le  père  Jàcquinot,  iqui  par  bon - 
MJtfV  i^é'>tH)ùVaidr^>entre  eux  ;  étoit  domestique  de 
laTleiiiëf.-^'"^"    ■'■    '-•-■•      ■■■'    •'   ?•  '  ■  ■  ^  ■{ 

'^fOë"  brWti^é'  fiitipaêi  fiktÀt  fépabdu  q«te  te  sëditioR 
s'apaisa,  et  iférë  tiéê  bdhB-téligietlJt  furent '^déHt^éd  de 
%if  rSiiti  dé 'cè$  ïâ>atihâ^ ,  qui  n'étoïefit  léUt^  entlebis 
tljfùëipfei^ce^tiSk'éloient  serviteur»  de  Dieif^^et  a<^ 
^éttl'fkisalht ^craindre  qu'en  utl  slutre  tem^'  il ^eh 
^flt'^iPlvë*^  quelque  âutî-é  semblable',  ^ui'>ftti>e'hial 
•d«iit'(ie1tf-cî^  rtïtHjit  ftit  <ïtie  la  peur  ,  la;  K^itiefut 
'^h^ëillé;è^  a^ênH^é^' d^g  imb&^dadeurs  -  pôuf  'tâi'mi^r 
'tfétbï'à^è  bf^^èoHe'  qu'on  tt^eât  pas  à  le  craindre  par 
après-,  La  Vieuville  et  Villiers^Hotitato  furent  choisis 

'•!  -Ilft'^e  tUveAttMtis|4cN|tbtarr'fvié6,<]u'^tantâ^l$réis^d'es 
ahibailftttdéuiis  4esrprin<5â8  de  Jnlicrrs,  ils 'odmposèreftt 
bd*)è['diflEâfêftid;*en  sbrte  que  feWcice  'de  la  reii- 
^ôii  catholique  demeura  seul  dans  l'iincieilnls  ville 
de  Charlemagne,  celui  des  différentes  religions  pefr- 
th'iiés  dans  l'Empire  pouvant  être  fait  bord  i'ëncéinte 
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d!iceUj&.}  le  tot^t  jujsqavji  q6  que  rEnpi{)!ereQrjetleffël^çr 
teurs  en  e1}33e9 1  autceiAent  pr^oni^ép 

Les  pèces  jésuites  furent  rétablis  t  comme  avissi 
les  magistrats  catholiques  qui  avaient  été  d^mi^  ea 
ce  tumulte.  U  fut  arrêté  qu'^  Vavèoii;  les  bat>it^n6  ne 
pou rroient  plus  recourir  aui  armes , ni  procéder  par 
yole  de  fait*  Toutes  ces  conditioniS;  fmeat  reçues,  et 
jurées  de  tous,  tant  catholiques  qu'autres.,  Qt  la  paix 
par  voie  amiable 'réjtablie  eace  lieur,  dont  elle  avoit* 
été  bannie  avec  giande  viole]ice«  Cal  accord  iut  £ût 
le  12  d'octobre. 

En  ce  môme,  temps  les  jésuites  n'eurent  pas  grand  ^  ,^ 
contentement ,  n'osant pasouvertement  reprendre  la  ^ 
poursuite  de  la  cause  qu'ils  avaient  intentée  l'année 
précédente,  pour  l'enregistrement  des  lettres  patentés 
portant  permission  d'enseigner  publiquement  en  leur 
collège  de  Paris.  Ils  faisoient  enseigner  par  des  maîtres 
gagés  les  pensionnaires  qu'ils  avoient  permission 
de  tenir  en  leur  maison  ;  l'Université  s'y  Qppo^ ,  et 
n'oublia  pas  de  renouveler  contre  eux  les  vieilles 
querelles  ^  qu'ils  ^étoieut  ennemis  des  rois ,  qu'en 
l'usurpation  dn  royaume  de  Portugal  faite  par  le  roi 
Philippe  II  d'Espagne ,  tous  les  autres  ordres  étant 
demeurés  fermes  en  là  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur 
roi,  ils  en  avoient  été  seuls  déserteurs  ,  et  s'étoient 
mis  du  parti  dudit  Philippe*,  que  plusieurs  de  leur 
société  avoient  écrit  contre  le  Roi  ;:  qu'il  y  en  avoit 
d'entre  eux  qui  avoient  justifié  Ijattentat  de  Jacqiigs 
Gléom^t  ;  que  si  on  avoit  pardonné  à  d'autres  comr 
pagnieaqui  avoieni  failli ,  leur  faute  n'étoit  pas  .unir 
vjerselle,  comme  les  Êiutes  des  particuliers  d'entre 
enx  sont  suivant  les  maximes  de  tout  leur  ordi\e^; 
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ênàïi  sienr  «te  VtUerojr  ;  il  fot  résolu  avec  les  priricea 
qoecdui  iqai  aTÔît  la  faTeur  n'otiblieroitriên  de  ce 
qo'H  pourrôit  pour  rabattre  Tau toritë  des  ministres 
et  élevée  les  princes,  dont  ils  se  prolaettoient  bean^  j 

lia  première  aflàixe  cjni  fat  mise  fear  le  tapis  à  leur 
retour  >  fût  qeUè  des  articles  des  deux  mariages.  Quel-r 
qMSHinaCMiseiUârént  à  M,  le  oomtè  de  ne  pas  donner 
son  consentement ,  et  d'empêcher  aussi  celui  de  M.  le 
prince  y  jwqoes  à  de.  qu'il  eût  Qmttebeuf  qa^en  lui 
tvoîa  &k  espëriVi.  H  avoit  quelque  iudiqalÀon  à  ce 
faire;  mais  il  en  fut  empâeké  par  ies  earésses^ qiii  Icd 
furent  faîtes  à  sofi  àrm^,  et  le  «ouseil  que;  lu]  ea 
donua  le  |Biarëdial"di9cli|9sdiguière8 ,  qui  n^'étoit  pas 
esQoce  détrompa  de 'l'espérance  qa*oti  l«î  dennoit  de 
leËsiiredùcetpair.  f     >  ' 

¥  ayant  donné  leur  cdnsèntismeot  v^^n  {ait  et  on 
reçoit  en  même  temps  de  eëlèbres  Mibassadesç  le  dup 
de  Vastraife  vient  «a  France ,  le  duc  du  Maûie  va  en 
Espagne^  les  contrats  sont  pasaéei  avec  folennité  dp 
part  et  d'autre^  1^  rai  4^Espâfgne ,  pour  fevoriser  h 
France,  ordonne  que  la' fête  de  ce  grand  saint  que 
nous  avons  ea  pe«r  roi  sera  'solettnisée  dans  ses 
^ats. 

'  Il  7  avoit  on  ee  feiÉps  Un  graurd  différend  entre*  les 
oticlë|iasliques  de  ce  rojirauae  et  le  pariemeot  »  sur  <un 
iiwedfiiitidé  De  eecleéiasticâ  etpèliticâ  pote^ta^e., 
que  Bjcher,  syndic  dé  la  ï^acolt^  de  théologie  V  fit 
îMprkffèr  sans  y  mettre  son^oin^  dans  lequel  il^r- 
iëk  foit  nuil delà t»«iissa»cédu  Pape  eii  fEglise. 

Hnsieurs  s -en  scàtidalisiketit.  L'afuteur  ftitinewiti^ 
nent  recQtititt  ;1a  FàcuUé  étoit  pVéte  de  si'a^sèmbief 


pour  en  diélibërer;  le  parlement  la  retient,  &U«  ^r 
arré^  4^  premier  de  février ,  commandement  au  6yi|- 
dic  d'apporter  tous  les  exemplaires  au  grefile,  §t  à 
la  Fapnlté  de  surseoir  toute  déli^ép^tip^  ju$qu-^;^ce 
cjue  U  cour  ^oit  édaircie  d\\  mérite  ou  du  déméff'itfi 
d4Uyr(B. 

.  I^e  i:^rdinal  di;  Perron ,  ajrchevéqui^  de  Sens  »  et  9^9 
i^véque^  suffragans  praviqcialemefit  assemblés,  fijfept 
le  i3.de  mars  la  censure  que  la  FacuUé  (^  théologie 
avoit  été  empêchée  4^  faire  p^r  le  p^r}#ii;kiQnt  v  61  le 
condamnèrent  couxu^  çfffi^efXBx^t  plusîf urs  pfopMÎ^ 
jtions  scaodaj^uses  çt^rrpi^iéfig,  et.€^w9Q  elle»  Mm^ 
i^ept  9  çchism^tique^  et  bérétjlqu^s  ,  ^ans  tOMUJ^i^r 
{néanmoins  ^ux  droite  dit  &oi  et  de  h  couronne,  ^et 
jiux  droite,  immunités  Jdti  jibçrté^  4b  Tj^gli^^.. gal- 
licane, 

JBiicher  fut  si  téméraire ^qu'il  en  app^l^.pomii^e  d'à- 
hus»  disaiit  que  les  évéques  s'étoi^nt  assemblés  $aii^ 
)a  permis^on  du  Roi  ^  et  sans  indictioii  et;  /ifopYQQgtidii 
pir^aJla^lemeqit  requise  p^r  I/s$  ordona^w^e^ ,  ^p^  1-ar 
voir  appelé  ni  ouï ,  contre  Ta^orité  d^  ^  /ÇOHF y.qïi^ 
ayant  dé&pdu  à  la  &>rhoajiiied^4^1îh^^  w^^  n^et^ 
avojut  lié  les  ma^iis  ii  tous  i^r^  4'§P  çQi^mÂtifi^  ma 
jeQfin  que  la  censure  éu>it  généra}^  et  vague»  sairs 
f:qi^T  ^wp^ae  proppsUioa paf jûçiili^Ke ,  6tJiar-ë$e£va^ 
lion  isei9hlablep)entt  ,  ■ .  ■ 

Sofn  relief  d'appel  lui  ayjant  été  ^efu^é  auiiiimiU)  il 
s'adressa  à  la  cour  p^Hur  pbteafr  ^rjcê^  afia  d«  lia  faire 
seller  ;  mais  le  parlement ,  plus  religieux  que  lyi ,  ne 
jugeait  p9S  devoir  se  mêler  de  cette,  affaire ,  ufi  Ini.eu 
donna  pas  le  contentement  qu'il  s'étoit  prQiiiîs^  La 
Faculté  le  voulut  déposséder  de  aon  ^yndicat^  ne  fi^QUr 
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vant  soafi'rir  qu'étant  homme  de  si  mauvaise  rëpu- 
tatioQ  eu  sa  doctrine,  il  fut  honoré  de  cette  charge 
première. 

Ils  s'assemblèrent  le  premier  de  juin  pour  ce  sujet  ; 
mais  il  déclara  qu'il  s'opposoit  formellement  à  ce  qu'il 
fut  délibéré  sur  ladite  proposition;  et  voyant  qu'on 
passoit  outre,  il  fit  venir  deux  notaires ,  et  appela 
comme  d'abus  du  refus  que  l'on  faisoit  de  déférer  à 
son  opposition. 

Cette  assemblée  s'étant  passée  ainsi ,  en  la  suivante, 
qui  ftt!  le  J  de  juillet ,  la  coût  étivoya  Voisin  faire  dé- 
fenses aux  docteurs  de  triilter  de  cette  affaire.  Le 
différend  étant  rapporté  à  Leurs  Majestés  ,'Ie  chance- 
lier ,  qni^toit  long  à  résoudre  et  chanceloit  long-temps 
avuint  que  de  s'arrêter  à  un  avis  certain,  envoya  àleur 
assemblée  du  premier  d'août  leur  faire ,  de  la  part  du 
Roi ,  la  même  défense  qnifleur  avoit  été  faite  au  nom 
deJa  cour;  mais  en  la  suivante,  qui  fut  le  premier 
<le  septembre ,  il  leur  envoya  des  lettres  patentes  du 
Roi,  par -lesquelles  il  leur  étoit  ordonné  de  procéder 
à  l*électioa  d'un  nouveau  syndic. 

Ilicber  fit  plusieurs  contestations  au  contraire  (0  , 
nonobstant  lesquelles  on  ne  laissa  pas  de  passer  outre, 
et  on  élut  le  docteur  Filsac,  curé  de  Saint-Jean  en 
Grève  ;  et ,  pouf  ne  plus  tomber  en  semblables  fautes 
et  inconvéniens  que  celui  dont  on  venoit  de  sortir  , 
la  Faculté  brdenEma  qu'à  l'avenir  le  syndic  n>xerceroit 
plus  6à  ehafrgè  qtie  deux  ans  durant ,  et  que  même ,  à 
la  fin  de  la  première  année ,  il  demanderoit  à  la  Fa- 
culté si  elle  avoit  agréable  qu'il  continuât  l'autre. 

(i  )  Richerfit  plusieurs  contestations  :  L'aflaire  de  Richer  ne  fat  Ur-^ 
mm^ -qu^efi  1O99,  soaiie  ministère  de  Richelieu. 
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Peu  après ,  une  prébende  de  Téglise  cathëdrale  de 
Paris  ayant  vaqué  an  mois  des  gradués  nommés  > 
et  lui  devant  appartenir  de  droit  comme  au  plus  an* 
cien ,  elle  lui  fut  refusée ,  étant  réputé  indigne  d'être 
admis  en  une  si  célèbre  compagnie. 

Cependant,  à  la  cour,  M.  le  comte  continuoit 
toujours  sa  poursuite  pour  Quillebeuf  ;  la  Reine 
dilayoit  et  essayoit  par  ce  moyen  faire  ralentir  la  sol- 
licitation qti^l  lui  en  fiiisoit ,  puis  enfin  cesser  tont-è- 
fait  de  l'en  presser;  mais  quahd  elle 'Vît  que  ^eh  ne 
servoit  de  rien ,  et  qu'il  étoit  si  attaché  à  ce  dessein 
qu'il  n'en  pouvoit  être  diverti  que  sur  la  créance 
absolue  de  ne  le  pouvoir  emporter,  elle  le  lui  refusa 
ouvertement,  dont  M.  le  prince  et  lui  témoignèrent 
tant  dé  mécontentement  qu'il  ne  se  peut  dire  da- 
vantage. 

lia  maison  de  Guise  et  M.  d'Epemon  n'étoient  pas 
plus  satisfaits  de  leur  côté ,  recevant  un  témoignage 
de  leur  peu  de  faveur  en  la  défense  qui  fut  faite  à  : 
M.  de  Vendôme,  qcri  étoit  uni  à  eux,  avec  le  consen- 1 
tement  de  la  Reine ,  d'aller  tenir  les  Etats  en  Bre-  j 
tagne ,  dofnt  on  donna  la  charge  au  maréchal  dé  Bris^  ; 
sac ,  que  M.  de  Vendôme  ayant  fait  appeler ,  il  lui  fut 
fait  commandement  de  se  retirer  à  Anet,  et  à  l'autre 
d'aller  tenir  les  Etats. 

Messieurs  le  prince  et  le  comte ,  jugeant ,  du  peu  de 
satisfaction  que  l'un  et  l'autre  parti  rccevoient,  que 
le  crédit  des  ministres  auprès  de  la  Reine,  et  leur  < 
union  entre  euit  leur  étoient  un  obstacle  invincible  à  . 
tous  les  avantages  qu'ils  espéroient  tirer  de  l'Etat,  te  \ 
résolurent ,  avec  le  marquis  d'Ancre,  de  tenter  les  | 
voies  les  plus  extrêmes  pour  les  ruiner  ^  à  quoi  mes- 
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sîjBursde  Bouillon  et  de  Lesdiguières  s'accordèrent, 
le  premier  ayant  porté  M.  )e  comte  jusqu'à  Tepgnger 
à  juiire  un  inauvais  parti  ai;  cl^ancel^r  t  Tautre  s'ëtant 
pbligë  envers  eux ,  ep  c^s  de  nécessité ,  de  leur  ame- 
ner jusqu'aux  portes  (de  Paris  dix  inille  boI^^l^^  de 
pied  e^  cinq  eep^  chevaux. 

J^e  terme  qu^avoit  pris  Tfi..  le  comte  ëtoit  au  r^tPar 
d'un  peti|;  ypy^ge  ifu'il  allpilL  faire  en  Cf ormii|di0;  mw, 
auparpvapit  qu'ii  arrivât ,  il  changea  ^e  volopté  par 
Vs^v'ts  di|  puaffqou  d^  CiQeqvre9Y  qui  lui  conseilla  de 
fi'exéqut^r  pi0  d^  sang-froid  ce  qu'il  avoit  entrepris 
dans  Tardc^r  fit  la  propiptitude  de  la  colère. 

¥^  çp  vpyage  de  Normandie ,  le  maréchal  d^  Fer- 
lyaqliesi  qm  éjtoit  gouverneur  de  QuiUeheuf^  ^nfQrr 
ij£a  la  gariijson  de  quaptité  j^e  g^ens  de  guerre  e:itra^ 
ordinaire.  M.  le  comte  s'en  offense ,  envoiç  yer^  la 
J^eine  pour  s'éclaircir  si  c'étoit  de  spqi  couimaude-^ 
Bieat  qp'il  e»  eût  usé  de  la  sorte  ;  la  Reine ,  à  riwu 
de  laquelle  cela  s'étoit  fait ,  commanda  au  marichal 
jde  Fervaques  de  venir  trouver  le  Roi ,  d'ôter  la  garnît 
sonde  QuiUebeuf,  et  7  recevoir  quelques  compagnies 
de  i$iiisses  »  en  attendait  que  M*  le  .comte  fut  retourné 
il  la  cour.  . ,  / 

M.  le  comte  n'e$t  pas  satisfait  ;  U  t^rféjlejad  que , 
comme  gouverneur,  il  est  de  son  iiaDiiiWr  qui$ . ce 
(tbaQ^en^^it  de  garnison  soit  fait  par  lui  1  et  noi^  par 
^acvQ  autre  à  qui  Sa  Majesté  en  donne  charge.. 

A  ce  bruit ,  M.  de  Rohan ,  qui  étoit  à  S^int-Jean*-  ] 
d'Ai^gely»  lui  .envpie  faire  offre  d^  sa  personne  ef^  de  < 
soji  /prédit  dans  le  parti  des  huguenots  \  toute  la  ligue; 
die  la  IPaison  de  jGuise ,  excepté  M-  d'Ëpernon ,  pritj 
ce  l^qips  pour  essayer  de  s'accoBEtoioder  avec  lui. 
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Mais  ce  différend  fut  iucontinept  assoupi  p^rce 
qu'on  lui  accorda  tout  ce  qu  il  demaudoit ,  «ous  la 
parole  qu^il  donna  à  Leurs  Majestés  cjue  deut  heures  ! 
après  qu'il  auroit  fait  cet  établissement  de  la  garniéon  j 
de  Quillebeuf  ilen  sbrliroit ,  pour  assurance  de  quoi  I 
le  marquis  de  Cœuvres  demeura  près  de  Leurs  Mat  j 
jestés  durant  que  ce  changement  se  iaisoit. 

Cette  longue  demeure  de  M.  le  comte  en  Normandie 
ennayoit  fort  au  marquis  d'Ancre^  qui  étoit  si  pas-^ 
sionné  de  perdre  le  chancelier,  selon  qu'il  en  étoit 
convenu  avec  M.  le  comte,  qu'il  lui  sembloit  qu'il 
n'y  avoit  aucune  affaire  de  conséquence  égale  à  celles 
là  qui  le  pût  retenir  en  Normandie  ^  et  ce  qui  aag- 
mentoit  son  impatience  étoit  qu'en  ce  temps  se  fit  la 
découverte  d'un  dessein  ,  qui  sembla  d'autant  plos 
étrange  qu'il  est  peu  ordinaire  d'en  pratiquer  de 
semblables  dans  ce  royaume. 

Le  duc  de  Bellegarde  étoit  si  jaloux  de  la  faveur 
que  le  maréchal  et  la  maréchale  sa  femme  avoient  au* 
près  de  la  Reine ,  et  si  désireux  d'occuper  leur  place, 
que,  ne  pouvant^  par  moyens  humains,  parvenir  à 
ses  fins ,  il  se  laissa  aller  à  la  curiosité  de  voir  si ,  par 
voies  diaboliques,  il  pourroit  satisfaire  le  dérèglement 
de  sa  passion.  Moysset,  qui  de  simple  tailleur  étoit 
devenu  riche  partisan ,  homme  fort  déréglé  en  ses 
lubricités  et  curiosités  illicites  tout  ensemble  ^  lui 
proposa  que  s'il  vouloit  il  lui  mettroit  des  gen^s  en 
main  qui ,  par  le  moyen  d'un  miroir  enchanté  ,  lui 
feraient  voir  jusqu'à  quel  point  étoit  la  faveur  du 
maréchal  et  de  la  maréchale  ,  et  lui  donneroient 
moyen  d'avoir  autant  de  part  qu'eux  en  la  bienveil- 
lance de  la  Reine.  Le  duc  n'entend  pas  plus  tôt  cette 
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proposition  ,  qui  flattoit  ses  sentimens  ,  qu'il  lui 
adhère. 

Le  peu  de  fidélité  qu'il  y  a  dans  le  monde ,  jointe  à 
la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  permet  souvent  que  tels  des- 
seins soient  découverts  pour  détourner  les  hommes 
par  la  crainte  des  peines  temporelles ,  dont  ils  de- 
vroient  être  divertis  par  Tamour  de  Dieu,  fit  que  le 
maréchal  et  la  maréchale  eurent  connoissance  de  ce 
qui  se  faispit  non-seulement  à  leur  préjudice ,  mais  à 
celui  de  leur  maîtresse  ,  et  ce  ,  par  le  moyen  de 
ceux-mémes  qui  vpuloient  tromper  Moysset  et  Belle- 
garde. 

Ib  animent  la  Reine  sur  ce  sujet  avec  grande  r?.ison, 
et ,  pource  que  le  chancelier ,  selon  sa  coutume  de  ne 
pousser  jamais  une  a£faire  jusqu'au  bout ,  apportoit 
beaucoup  de  longueur  à  sceller  les  commissions  né- 
cessaires pour  cette  affaire ,  ils  font  que  la  Reine  lui 
témoigne  avoir  du  mécontentement  de  son  procédé 
trop  lent  et  irrésolu  en  un  sujet  de  telle  conséquence* 

Et,  afin  de  s'appuyer  davantage  en  cette  poursuite, 
à  laquelle  il  sWectionnoit  d'autant  plus  qu'il  avoit 
toujours  été ,  même  avant  la  régence ,  ennemi  du  duc 
de  Bellegarde ,  il  dépécha  un  courrier  exprès  vers 
M.  du  Maine,  qui  étoit  déjà  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne ,  revenant  de  son  ambassade ,  afin  qu'il  lui  vînt 
aider  à  défaire  leur  commun  ennemi. 

V^ction  est  intentée  au  parlement  contre  Moysset  ; 
il  est  poursuivi  à  toute  outrance;  de  sa  condamnation 
s'ensuivoit  la  perte  du  duc  de  Bellegarde ,  qui  res- 
sentoit  d  autant  plus  le  poids  de  cette  affaire ,  qu'il 
craignoit  que,  sous  ce  prétexte,  on  n'en  voulût  et  au 
bien  de  Moysset  qui  étoit  grand,  et  à  son  gouverne- 
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ment  de  Bourgogue ,  et  à  sa  charge  de  grand-ëcuyer. 

Comme  il  n'oablioit  rien  de  ce  qu'il  pouvoit  adroi- 
tement pour  se  défendre  au  parlement ,  il  ne  s'endor- 
moit  pas  pour  trouver  du  secours  dans  la  cour  pour 
s^aider  à  se  purger  de  ce  qu'il  n'estimoit  qu'une  galan- 
terie^ mais  jamais  le  maréchal  et  la  maréchale  sa 
femme  ne  voulurent  arrêter  le  cours  du  procès, 
quelque  instance  que  leur  en  pussent  faire  les  ducs  de 
Guise  et  d'Epernon  ,  jusqu'à  ce  que,  reconnoissant 
que  la  cour  de  parlement ,  qui ,  comme  tout  le  reste 
du  royaume ,  envioit  la  faveur  de  lui  et  de  sa  femme, , 
étoit  inclinée  à  Tabsoudre  par  la  mauvaise  volonté 
qu'elle  leur  portoit,  ils  jugèrent  que,  sous  le  pré- 
texte, de  ces  affronteurs ,  ils  en  vpuloient  aux  biens  de 
Mojsset  et  aux  charges  du  duc  de  Bellegarde ,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus  \  ce  qui  fit  que ,  pour  tirer 
quelque  avantage  de  cette  affaire,  ils  intervinrent 
auprès  de  la  Reine  pour  la  supplier  de  l'assoupir, 
et  firent  en  sorte  que- le  prqcès  fut  ôté  du  greffe  et 
brûlé. 

M.  le  comte  étant  revenu  à  la  cour ,  ne  voulut  pas 
exécuter  contre  le  chancelier  ce  qui  avoit  été  arrêtée 
mais  continua  sa  poursuite  pour  le  gouvernement  de 
Quillebeuf.  Les  ministres  se  résolvoient  à  porter  la 
Reine  à  lui  donner  contentement  \  M.  de  Villeroy 
même  s'avança  jusque-là  de  dire  que  non-seulement 
il  en  étoit  d'avis ,  mais  le  signeroit  s'il  en  éloit  be- 
soin. La  maison  de  Guise  essayoit  de  se  remettre 
bien  avec  M.  le  comte,  le  marquis  d'Ancre  faisoit  le 
froid ,  parce  qu'il  eût  désiré  que  la  ruine  des  ministres 
eût  j  précédé  ^  mais   la  mort  dudit  sieur  comte  (0 

(i)  Mais  la  mort  dudit  sieur  wmîe  :  Il  eut  pour  successeur  de  son 
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trancha  âTec  le  fil  de  sa  vie  le  cours  de  ses  dessein ii 
^^^  '^  et  de  Bês  espérances.  Il  étoit  allë  à  Blandy ,  pensant  y 
^4j\âA^^^     demeurer  peu  de  jours  \  il  y  àétnèut^  tnalade  d'une 

fièvre  pourprée  qui  remporta  le  onzième  jour,  pre-^ 

tniër  de  noveiiibreé  .  ' 

La  Heifie-j  recontioissant  la  p^rte  quefait  la  France 
en  la  personne  d^  1S»L  Jetoiiilev  s'envafflîge  ,  et  té- 
moigne par  efiejL  k.80.n  filàraiSçctipii  qti'^lle  a  au  nom 
qu'il  portes  lui;COnj!;e]rVant^;,fi^i^^egratid<-maltre 
de  la  maisoti  da^<^^  eJtt  )Q^e§  fÙ^x.^Quv^t'iiëmens  de 
Dauphiné  et  de  Normandie  qu'il  aVoit,  celui  de  Dau-^ 
phinë*  .  r  .     ,   ,  ;    ^  ^pi.,  .  , 

Quant  à  cetai.de  M/^rj^'qdja^ s^VV^\  dessein  de  le 
retenir  $Qt^ sqn^nim^ e}ie^ j^li^ f f^QH* ^^ depuis  au  ; 
prince  de  CQiîÊ^.qii'^le,^^  cçlui  d'Au-   \ 

vergue  qu'avoit  lop^  .^  .d'A^^i^       quiétott  dans 

laBastUle.    ./ ../,...r^  :.,[-.  n""--  -■'  ■•  •■ 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dir.e^u  ce  lieu  qu'un  • 
père  eordelier  portugais,  qui prâçliôit lors  avec  grandcjf"  0 
réputation  à  Paris ,  et  faisoit  ^tf^t  d^^tre  grand  astro-f  '  ^ 
logue ,  lui  avoit  prédit  la  ipaort  de  ce  prince  six  mois) 
auparavant  qu'elle  fût  arriy ée. 

M.  le  comte  étant  mort,  le  marquis  d'Ancre  qui  en 
vouloit  auic  ministres ,  pour  se  fortifier  contre  eux  , 
ae  voulut  appuyer  de  M.  le  prihce ,  et ,  afin  de  se  lier 
d'autant  plu$  étroitement  avec  lui  et  les  siens ,  fait 
dessein  de  moyenner  le  mariage  de  M.  du  JMaine  avec 
mademoiselle  d'Elbeuf ,  et  de  .M.  d'Elbeuf  avec  la 
fille  dudit  marquis,  moyennant  quoi  l'on  âteroit  la 
Bourgogtie  à  M.  de  Bellegarde  pour   la  donner  h 

nom   son  fils  aine  Louis  de  Bourbon,  qui  joua  un  grand  rAIc  sons  la 
(        régence  de  Marie  de  Mcdicis ,  et  sons  le  nnnisicïrc  de  Kichdicn. 
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M.  du  Maine.  M.  de  Bellegarde  est  mandé  pour  ce 
sujet;  mais,  apprenant  sur  le  chemin  qu'on  en  voa- 
loit  à  son  gouvernement ,  il  8*en  retourna  à  Dijon , 
offensé  principalement  contre  le  baron  de  Luz,  d'au- 
tant qu'à  la  mort  de  M.  le  comte ,  le  marquis  de 
Cœuvres  se  réunit  au  marquis  d'Ancre ,  et  le  baron  de 
Lux  prit  sa  place  dans  les  intrigues  du  marquis 
d'Ancre  et  de  M.  le  prince,  et  deceiiz  qui  l'assis toient. 
Cest  pourquoi  M.  de  Bellegarde  lui  voulut  mal ,  et 
lui  attribua  la  cause  de  ce  mauvais  conseil  qui  avoit 
été  pris  contre  lui. 

La  maison  de  Guise  se  joint  à  cette  mauvaise  vo- 
lonté ,  tant  pour  l'amour  de  M.  de  Bellegarde  que 
pour  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  voir  que  le  baron  de 
Lux,  qui  avoit  été  des  leurs  et  sa  voit  tous  leurs 'se- 
crets ,  étoit  passé  dans  la  confiance  de  l'autre  parti  ; 
et  leur  haine  lui;coûta  cher,  comme  nous  verrons 
dans  l'année  suivante. 

Voilà  ce  qui  se  passa  cette  année  dans  la  cour ,  et 
la  peine  que  l'ambition  de  ce  prince  et  des  grands 
donna  à  la  Reine ,  mais  dont  elle  se  tira  heureuse- 
ment pource  qu'elle  donna  toujours  au  conseil  des 
ministres  le  crédit  qu'elle  devoit.  Elle  n'eut  pas  moins 
de  peine  aux  affaires  qui  survinrent  hors  de  la  cour 
dans  les  provinces. 

Vatan,  homme  de  qualité,  qui,  s'étant  fait  hugue- 
not de  nouveau ,  croyant  que  si  tout  crime  pendant 
la  minorité  du  Roi  n'étoit  permis ,  au  moins  seroit-il 
impuni ,  ému  de  divers  mécontentemens  qu'il  enten- 
doit  dire  qui  étoient  à  la  cour ,  et  des  mouvemens 
qu'il  croyoit  que  produiroit  rassemblée  des  hugue- 
nots qui  étoit  lors  sur  pied ,  s'abandonna  soi-même 

T.    21  his,  10 
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jusqu'à  ce  poiat ,  après  avoir  abandonn.é  Dieu ,  qu'au  \ 
ipiUeu  de  la  Sologne ,  où  tout  sou  bien  étoit  situé  y  à  / 
yiogt-cinq  lieues  de  Paris  ^  il  bat  la  cainpague  et  for-  I 
tiÇe  sa  maison ,  sur  Fespërance  qu'il  avoit  que  ces 
comqieocemens  seroient  suivis  de  ses  confrères ,  dont 
il  seroit  bientôt  s^coodé  et  secouru.  Mais  il  ne  se 
méconnut  pas  sitAt  qu*il  se  vit  assiégé  dans  Yatân , 
pris  et  exéçpté  le  a  de  janvier  »  ponr  arrêter,  par  la 
punition  de  son  crime,  le  cours. dci la  rejbellion  qu'il 
avoit  voulu  exciter*  3oa  exemple  n'ayant  pas  peu 
servi  à  calmer  l'orage  dont  il  sembla  que  nous  étions 
menacés  i  on  peut  ^ive  avec  vérité  que  aa  mort  fut 
avaptag^ttse  au  public ,  utile  k  lui^àm&et.aux  siens , 
il  lui  parce  qu'il  re]i(int,au  giron.de  rSglis^  en  mou- 
rant, et  aux  siens  pascve;  que  s^sœur  recueillit  toute 
sa  succession,  dont  la  iRqine  Is^  gmlifia* 

Sa  Majesté  eut  bien  pLus  de  difficulté  k  apaiser  le 
trouble  que  le  duc  de  Rohan  suscita  à  Saint-Jean- 
d'Angely ,  dans  lequel  il  essayoit  d'engager  tout  le 
parti  huguenot  »  et  une  assemblée  qui  ensuite  se  tint 
à  La  Rochelle ,  contre  son  autorité. 

Chacun  s'étant ,  comme  nous  avons  dit  l'année  pas- 
sée ,  séparé  de  l'assemblée  de  Saumur  avec  dessein 
d'aller  empoisonner  les  provinces  dont  ils  étoient 
partis ,  le  duc  de  Rohan  s'en  alla  à  ces  fins  à  Saint- 
Jean-d'Angely ,  place  dont  il  avoit  été  fait  gouver- 
neur après  la  mort  du  sieur  de  Sainte-Mesme  ;  mais, 
parce  que  le  feu  Roi  ne  vouloit  point  qu'il  y  demeu- 
rât >  il  avoit  mis  dans  la  ville  un  vieux  cavalier,  nommé 
M.  Desageaux,  en  qualité  de  lieutenant  de  roi:  ce- 
Ittirci  étant  mort ,  il  donna  cette  lieutenance  à  M.  de 
Brassac,  de  laquelle  à  l'arrivée  de  M.  de  Rohan 
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en  cette  .place  il  ^tort  en  ^possession  et  etercice. 

La  Reine-mère,  qninecroyoitpas  les  desseins '4u 
duc  de*R6han  bons',  et qniëtoitassniiée  de. l'intention 
du  steor  de  Brassac  à  bien  servir ,  lai  manda  qti*il 
gardât  soigneusement  que  le  dno  de^Rohan  ne  se  sai- 
sit de  la  place ,  évitant  néanmoins  d*en  venir  anx 
extrémités ,  de  penr  que  cela  ne  fit  émotion  par  tonte 
la  Framce,  et  ne  servit  "de  prétexte  à  ceux  qui  étoient 
prêts  de  brouiller. 

Ha  deÉsenrèrent  huit  «ois  en  cet  état-là,  M.  de 
Brassacleplos  fort  dans  là  ville  vétTautretàchant  dy 
gagnerrle  dessos  ;ee  qui  Ini  étant  impossible,  il  eut 
recoarsl  une  aut^e  voie ,  et^  par  le  moyen  de  ses'àwis 
qu'il  «voit  à  la  cour,  s'accommoda  avec  la  Reine, 
proAitt  de  l'aller  trouver  pourvu  que-Brassacy  allât 
aussi  :  l'accord  (bt&it  ,'ils  forent  liiandés  tous  deux , 
et  s'y  ^acheminèrent  ensemble. 

Quinze  jours  après ,  le  sieur  de  Rohan  feignit  utae  1 
maladie  arriva  à  son  frère,  deiiiande  congé  à  la  Reine 
pour  l'aller  voir  :  11  part ,  s'adieminfe  en  Bretagtie''OÙ 
l'autre  ëtoit ,  puis  Ven  va  dans  Saint-Jean-d'Angéiy  t 
OÙ  d'jAord,' ayant  étonné  les  habitaris,  qàinevoyoieût 
-plus  ie  sieur  de  Brassac,  il  chassa  le  sergent*ma}or 
-delà  garnison  (f),  nommé  Graleleiipvnatîf  delà  ville, 
-mais  bien  serviteur  du  Roi;  mit  aussi  dehors  le  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  M.  de  Brassac ,  qui  ëtoit  un 
fort  vieux  homme,  que  le  feu  Roi  lui  avoit  baillé  ^  et 
encore  quelques  autres  habitans.  Ce  qui  ayant  été  su 
à  la  cour ,  on  assemble  le  conseil ,  où  messieurs  les 
-maréchaux  de  Lesdiguières  et  de  Bouillon  se 'trou- 
vèrent; là  on  mit  en  délibération  si  l'on  devoit  r6n- 

(f )  Le  tergenUnuqor  de  la  garhison  :  l'adjddint  de  placr. 

lO. 
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voyer  ledit  sieur  de  Brassac  pour  essayer  à  ce  coup  ] 
de  mettre  Tautre  dehors ,  tout  le  monde  jugeant  la  ; 
chose  encore  assez  facile.  Enfin  la  timidité  du  conseil  / 
de  ce  temps  remporta,  etil  fat  résolu  d*ëcouter  ceux* 
du  cercle  qui  étoient  à  La  Rochdle,  et  le  sieur  de  i 
Rohan :  là-dessus  leurs  propositions  furent  que  de-.,, 
rechef  Ton  s Woommodoroit ,  pourvu  qu*on  donniez  A^ 
récompeo^s  audit  «i«ur  de  Brassac  de  la  lieat&aancej 
de  roi  de  Saiiit-^iean.  | 

^     Et ,  d^^utânt  qu'ett  même  temps  le  sieur  de  Préaux  / 
.  gouverneur  de £hâteIIerault,moUmty  laRemevouIuti 
qa*OD  'fit  su  démissioii  de^k  Heuten^aoe  mt  faveur  d0 
celui  q«e  iiommafieditsîeur  deAohan,  et'  qu-îleâtle 
gouvernemeiKl  de'Ghâl^lerànilt;  ce  €|ui  fut  exécuté. 
Gëtte  assemblée  de  La  Rochelle  fut  prévue' long- 
^jU  i^       temps  aapai^«vant ,  et>  sur  leis  avis  queLeurs  Ms^estés 
eurent  que  les  séditieux  et  méeontens  de  l'assemblée 
de  Saimuir  la  voaloient  tenir  sans  son  autorité  et 
permission,  Le  Goudray,  conseiller  M  parlement  de 
Paris-,  qui  avoit  accoutumé  d'aller  tous  les  ans  à  La 
Rochelte  pour  ses  afbires  particulières ,  y  fixt  envoyé 
par  Leurs  Majestés  avec  commission  d'intendant  de 
la  justice ,  et  avec  charge  d'avoir  l'œil  aux  mouve- 
mens  qui  se  pourroient  élever  à  La  Rochelle ,  empê- 
cher que  l'assemblée  ne  se  fit  si  on  la  vôûloit  entre- 
prendre, et  donner  avis  à  Leurs  Majestés- de  ce  qui 
seroit  nécessaire  de  faire  pour  leur  service  en  cette 
occasion. 

Le  peuple  en  eut  quelque  avis ,  mais  non  selon  la 
vérité,  qui  n'est  jamais  naïve  ni  nue  dans  les  bruits , 
jnais  déguisée  et  enveloppée  de  faussetés ,  selon  la 
passion  de  ceux  qui  les  font  courir  parmi  les  peuples. 


[1. 
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Ils  disent  que  Le  Coudray  est  envoyé  pour  avoir  srài 
de  ta  police ,  qui  leur  appartient  par  leurs  priviiëgetf^  : 
et  pour  les  faire  séparer  de  Tanion  qn^'ils  ont  avec 
leurs  autres  frères,  et  qu'il  a  mendié. cette  commise' 
sion  de  Leurs  Majestés,  leur  donnant  Jaussemèitt  à 
entendre  qu^ils n'étoient  pas serwîteorsdu Roi.  !••.  i^ 

Là-dessus  ils  s'émeuvent,  s'attroiipent ,  préniuejpiti 
les  ffrme9;  Le  Coudray  jsai»  de  peur  .demande  sâraté'i 
an  maire  pour  se  retirer  ^  c'est  ce  ;  qu'ils,  vouloiént:- 
sa  peur  les  assure  ;  il  n'est  pas^phiiÀfc  lunTCilenr  ville 
qu'ils  tiennent  assemblée.    ;.:     î.;'         r-'..j  >?.  . 

La  Reine  en  ayant  avi» ,  etcraigo^  cp\iB^m^fatai^ 
à  laquelle  elle  ne  pent  se  niflou4i^defs7op|KMff-iwee 
vigueur,  fait  sippeler  Le Aoiiyoa!)fiet  Mitetière)*<dépiiv 
tés  ordinaires  des  huguenots  à  la  suite  de.JLJBnralJ^ 
jestéa;»  letw  r itémoigno.  le  -justei  sujet  de  iméeontenta- 
meot  <|u'eUie  reçoit ,  écaille  Jeâ^phinlès  qu'ils  lui  footy 
leur  fait  espérer  unepasiie  de  ce  qu'ils  désivest^  et 
commande  an  Rouvray  d'aller  ..'promptément  à .  La^ . 
Rochelle  leur  faire  commandement  de  sa  part  deae 
séparer,  que  Sa  Majesté  xmbliëra  tout  ce  qui  s'est 
passé ,  et  fera»  ieesserrloutesiles  poursuite»  qui  poôv- 
roient;a:Voii;  été'ix>raimencées;Qèmre.euxi,  et  Inijmet. 
eu  main  une  déebrafion  de  Sa  Majesté  f  portatif  con  ^- 
firmatioadeFédit  de  pacification , -et  oubli  de  tout  ce 
qui  s'étoitrfait  au  contraire.  . . 

jUo  orege  s'éleva  auméme  temps  contre  les  jésuites  .]  ^ 

pour  un  livre  composé  par  un  des  leurs ,  nommé      *'^ 
Becanus  (0^  et  intitulé  :  la  Controi^erse  dtAngk- 
terre  touchant  la  puissance  du  Roi  et  du  Pape. 

(i)  Ce  jcsnite  portoit  si  loin  Paiitoritë  da  Pape  dads  sea  onirageSy 
que  Paal  t  fit  condamner  par  le  Saint-Office  un  de  ses  Traitëa  aur  la 
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Ge livrefat  vu  ea  France  en  novembre,  et  accusé 
pariUlcans.docteurs  en  leur  assemblée  du  premierde 
décembre,  compie  pk*oposant  le  parricide  des  rois  et 
dea  princes  pour  une  action  digne  de  gloire;  Ils  se 
niireBt'en;  devoir  de  le  censurer ,  et  s^adressèrent  au 
cardinal  de*  'Bonzy  pour  eo  avoir  •  permission  de  Sa 
Majesté;  à  laquelle  représentant  qu'il  éfoit  à  propos 
dû0tt^donner acviiàiSa Sainteté ,  afinque,  s^llni  plai* 
soit'  d:enfinne=  fiiire  la  censure^  elleffit  de  pfns  de 
poids  et «ûl[ïioo«rs  part  tonteia  cbrétienté,  SalMbjesté 
eut  agréable  qu'il  leur  commandât  de  sa  part  dé  dif^ 
féNKiîuquîà' quelque  temps  y  qn'elle>leurferoit  savmr 
sa»  vnlcjMbrap'ce  «tijet^  €t  que^cependant  il  en^nnftt 
avis  jk&Maè  y  ;«fin  quV>n-7  nSt  Tordre  qn*OB  jogeroit 
élatfideîraisbn-.'  -'i-'      :'  'i^'  ■  ■     '      -  •' 

-Let  .¥éntkiffiis  v  d^sintre  o6lé^^  avoient  ahism  ^  dèa  le 
comnleiuSeiiiéqtdéi^ulaiéei,  remnivélé^tonsSàs  décrets 
qftïls  «voient  fiii ts  coDtrè-  leilv  «ociété  ;•  de  sorte  qu'ils 
reçliréntdel'afiHotion  de  toute  part.       '- 

SToiis  finirons  cette  '  anaée  par  quatne  aceidens  re^ 
marqual)les  qui  y  arrivèirent.       - 

'L^empereuf  Bodolphe ,  non  tant  cassé  d'années  que  j 
laisé  des  afflictions  qia^l^rece voit  de  se  voir  «tépobillé  / 
de  ses* Etats< par  son  jpèreet méprisé  de  tou» lus- aiew8> \ 
mourut  la»  soixaBte-onième  annép  de  son  Agis,  un-  lion  (  ^  A 
et  deux  aigles  qu'il  nourrissoitckèremontayunt^  par  | 
leur  mortarrivée:pea|flUparavant,doané-un:  présage/ 
de  ;la  sienne. 

Sojas  frère  Mathias ,  dont  il  afvoitsans  cesse,  ca  sa 
maladie  prononcé  le  nom  par  forme  -de  plainte  ^ 

pninance  dn  Roi  et  da  Sobyenia  Pontife.  Le  dtfcrcictt  duSjtii* 
Yîtr  i6i3. 
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comme  Taccusant  d'être  cause  de  sa  mort ,  lai  suc- 
céda à  TEmpire  ;  mais  il  ne  jouira  ni  heureusement 
ni  longuement  de  cette  dignité ,  à  laquelle  il  a  vio- 
lemment et  injustement  aspiré,  violant  les  lois  de  la 
piété  fratelrnelh. 

Gustave V  nouveau  toi  de  Suède  y  que  nou6  avons 
dit  Tànnéè  jias^éè' avoir  succédé  à  Charles  son  père,' 
qui'  mOnnitMdè  dépMisir  des  mauvais  succès  qu'U  eut 
èn'U  guëiri^è  qb^iI:aVoit  contre  lé  roi*  de  Dànemarck., 
rÂppelaiibien,  par  son  adresse  et  son  courage»  la  for* 
tuhé'  de  sonc6té,  qu'il  ôontraignit le  roi  deDânémarck 
à  le  rechercher  -de  paix ,  à  laquelle  il  CQnsénti^poûr 
tôikmer^éëi  àhhes  vers  la  Pologne  et  la  Moscovie^ . 

Eli  ItâlîbV  François,  duc  de  Mantotie',  mourut  ik 
âi  dëéembre ,  laissant  enceinte  la  dilcfaess^  sa  femirôf  > 
fille  du  duode  Savoie ,  qui  en  prendra  occasion  d*al*  ' 
lamer  la  guerre,  en'  laquelle  le  Roi  se  trouvera  dU 
versement  engagé  ;  premièrement  contre  lui ,  cofnmfi 
injuste  agresseur,  puis  en  sa  défei^e',  de  peur  que 
l6S  armes  d'Espagne  ne  «'emparent  de  ses  Etats,  et 
li^étendént  trop  avant  leurs  frontières  vers  nous. 

Et  le  roi  d'Angleterre ,  pour  étreindre  d'unnoii- 
veau  nœud  son  alliance  avec  les  princes  prot^tàns 
d'Allemagne,  préféra  Talliance  de  Frédéric ,  comfe 
Palatin',  futur  électeur ,  à  celle  des  têtes  couronnééls» 
et  lui  promet  sa  fille  unique  en  mariage.  Le  cèiùtâ 
passe  en  Angleterre  en  novembre ,  les  fiançailfeff  ^^ 
font,  mais  leurs  réjouissances  sont  troublées. par  là  j 
mort  du  prince  de  Galles,  arrivée  en  décembre  :  ce  ! 
prince  étoit  gentil ,  etprpmettoit  beaucoup  de  soi  'y  et  ' 
sa  mort  semble  présager  les  malheureux  succès  que   ' 
ces  noces  ont  eus  pour  l'Angleterre. 


Il 
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LIVRE   IV. 

[i6i3]  Monsieur  le  prince  ëUnt,  par  la  mort  du 
comte  de  Soissons,  demeure  seul ,  sans  plus  avoir  de 
compagnon  en  sa  puissance»  ni  craindre  que  son  auto- 
rité pût  être  divisée  ni  combattue ,  comme  elle  étoit 
auparavant  lorsque  IVL  le  comte  se  pouvoit  faire  chef 
d'un  parti  contre  lui,  on  estimoit  que  la  France  rece- 
vroitcet  âivaotage  en  la  perte  qu'elle  avoit  faite  en  cette 
mort,  qu'il  en  seroit  plus  modéré  en  ses  demandes  ^ 
mais  Yexfé^ieoc^  fit  voir  au  conlraira  qu'il  jugea 
qu'étant  seul  il  en  devoit  être  plys  considérable. 

Il  ne  donna  pa^  Bi\&%  des  témoignages  de  son  des- 
sein, maïs  attendit^  l'occasion  qui  lui  ea.fut  offerte 
par  la  dé&veur  des  ministres,  à  cause  de  la  lâcheté 
au  chancelier  de  Sillery.,  qui  ôta  le  moyen  à  la  Reine 
de  tirer  raison  de  la  mort  du  baron  de  Luz ,  qui  fut 
iué  mal  k  propos ,  le  5  de  janvier,  par  le  chevalier 
de  Guise  f  qui  fut  enhardi  à  cette  mauvaise  action  par 
l'impunité  avec  laquelle  il  avoit  attenté  Tannée  pré- 
cédente la  mémechose  contre  le  marquis  de  Cœuvres. 

Ce  baron  de  Luz  s'étoit  trouvé  par  hasard  à  Saint-^ 
Cloud  durant  une  grande  maladie  qu'eut  le  duc  d'E<^ 
pémon,  chez  lequel  se  tint  une  conférence  d'une 
entreprise  violente  qu'on  vouloit  £iire  pour  changer 
le  gouvernements 

Leduc  de  Guise  et  ceux  qui  en  étoient,  voyant 
qu'incontinent  après  il  prit  grande  habitude  avec  la 
Ëeine,  soupçonnèrent  qu'il  les  avoit  découverts, 
ott  qu'il  le  pouvoil  faire,  et  pour  cet  effet  le  firent 
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quereller  par  le  chevalier  de  Guise  qui  le  tua ,  sous 
prétexte  de  la  mort  de  son  père ,  où  il  s*ëtoit  vanté 
d'avoir  eu  quelque  part.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
larmes  que  celles  qu'ëpandit  la  Reine. 

Des  personneff  peu  affectionnées  à  la  maison  de 
Guise  ,  se  voulurent  servir  de  cette  occasion  pour 
aigrir  Tesprit  de  cette  princesse  contre  eux  :  il  fut 
bit  diverses  propositions  sur  ce  sujet;  Dolé  alla  jus- 
quesà  ce  point ,  que  dé  proposer  de  Ëiire  venger  un 
tel  oatrage  par  4f  s -Suisses  en  la  pei^onne  des  ducs 
de  Guise-et  d*EpemoR ,  lorsqu'ib  tntrêtoieùt  en  la 
salle  des*Garde&  du  Roi.' 

Ce- conseil*  lut  rejeté  de  t^m^qttr  étoiëùt  les  plus 
sagM^f  -  et'  k' Reine  se  résoltit ,  ée'bèii'  ihônyieniient ,  à 
poursuivre  le  cbévalier  de  Guise  pâî'Jiiéttce.  En  ëfTet^ 
elle  en?«û€  usé  ainsi,  si  le  chancelier,  qnicraignoit  l^^^itxy 
Jflnt,  &*eût  cherché  tous  les  délais  qu'il  lui  fat  pos-* 
sible  pour  différer  rexpédition  de  h  V^ommission 
dont  il  avoit  reçu  commandement  sirr  ce  sujet. 

La  foiblesse  du  chancelier  fut  cause  que  Sa  Majesté^ 
en  Teffiort  de  sa  colère,  qui  n^étoit  pas.  petite ,  tant 
ponr  lliorreur  du  sang  qui  avoit  été  légèrement 
épandu,  que  parce  que  le  baron  de  Luz  n'a  voit  été 
tué  que  sur  Topinion  et  la  Crainte  qif on  avoit  qu'il 
Teut  servie  »  se  rendit  capable  de  Tavis  que  les  mi- 
nistres lui  donnèrent  d^accorder  quelque  chose  au 
temps.,  et  trouva  qu'elle  devoit ,  en  cette  occasion , 
se  servir  d'un  des  conseils  que  le  feu  Roi  lui  avoit 
donnés,  de  n'en  prendre  point  de  sa  passion,  quoi- 
qu'en  ce  siyet  elle  fût  aussi  juste  qu'elle  étoit  grande. 
Ainsi  elle  pardonna ,  en  cette  rencontre ,  une  action 
qui  en  toute  autre  eût  été  d'autant  moins  pardon- 
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nable ,  qnc  ^  bien  qae  le  chevalier  de  Guise  mit  ienl 
des  siens  l^ëpëe  à  h  main  contre  lé  bâton  de  Lnz ,  il 
ne  laissa  pas  dé  Fattaquer  ayec  avantage ,  en  ce  qu'il 
étoit  déjà  vienitet  cassëi  qu'il  le  ^rprit  de  telle  sorte 
qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  sortir*  dé'  cattosse ,  sans 
pouvoir  mettre  à  la  main  ttAe^petite  épéé  qu'il  ïivOit 
an  côté,  et  qu'outre  que  teî  cfaevAliér  ëh'^oit'une 
bonne ,  qu'il  ëtoit  jeuhe  et  vigbtiréttXi  et'cherèhdit 
de  propos"  dëlibërë  le  baron:  de-  Luz  poûlr*  &i)re  ceffe 
action ,  deux  gehtîlshommesf  ëtdient  avèft  Itn ,  qtil ,  K 
là  vëritë ,  ne  firent  autre  chose  qu'être  '  spëctatéurc^ 
du  combat ,  qui  fut  fait  en  si  peu^cbe*  tètnps  que'beail*' 
coup  de  ceiEix  qui  ëtoient  pfëseml  lie  s'aperçurent 
que  le  baron  dé  Luz  n'eut  pas  le  loisir  èe^ûvev  ttttU:-*- 
à^fait  son  ëpëe  dû  fourreau';  '  '    .    . 

La  Reine  fut  tellement  ofiensëé'  contré'  l'é'  chances 
lier  de  l'avoir  vu  si  mal  ptocfëder  en  icétte-  srfTaire', 
qtf elle  eut  dessein  dé  s'en  dëfkire  et  côrisîgtier^les: 
sceaux  de  France  k  une  personne  q&ïiés(  gardAt 
avec  plus  de'  gënërositë.  Elle  fit  vemr  secrètement 
au'Louvre  M.  le  prince,  M.  de<Bouil!ôn^  lé'marquiar 
d'Ancre  et  Dolë.  Cette  affaire  est  mise  sur  «lé  tapis  ; 
elfe  est  trouvëe  bonne  de  tous;  M.  le  prince  est  prié 
de  prendre  la  charge  d'aller  chez  le  chancelier  Itii  de- 
mander les  sceaux ,  et  lui  commander ,  delà  part  de 
lietarsMajestës,  de  se  retirer  dans  tiae  de  ses  maisotis: 

MàiS'de  pltisil  fut  aussi  arrête  que  la  Rëitte/wnsi 
conteur  d'aller  diner  chez  Zamet,  passeroit  défvant' 
la  Bastille  pour  entrer  dans  l'Arsenal ,  où  elle  feroit* 
arrêter  M.  d'Epernon  y  qui  n'ëtoit  de  retour  que  de* 
puis  quelques  jours. 

Celte  résolution ,  prise  à  la  chaude  »  devoit  être 


Dfi  RICHELIEU.  [l6l3J  iS'J 

iBt  princes ,  qui  le  croyoient  tout  puissant  auprès 
le,  se  prenoient  à  lui  de  ce  refus ,  et  en  altribuoient 
I  annvaise  volonté  la  cause ,  qui  ne  le  devoit  être 
h  SOD  impuissance.  Sa  femme ,  craignant  qu'ils  lui 
m%  da  déplaisir  si  la  Reine  ne  leur  accordoit  ce 
b  demandoient ,  se  mêla  aussi  de  lui  en  parler , 
»Mree  aussi  peu  de  succès  que  son  mari  ;  et ,  vou- 
4MMiliniier  à  lui  en  faire iûstance ,  la  Reine  conçut 
de  dégoût  contre  eux ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils 
lédrassent  de  sa  grâce  pour  toujours. 
Jls-fut  quelques  jours  qu'elle  n'osoit  plus  monter 
■  dnmbre  de  la  Reine.  Son  mari ,  désespéré,  ne 
lattl  plus  comment  renouer  sa  bonne  intelligence 
p  M.  le  prince ,  pour  lui  témoigner  que  ce  n'est 
de  lui  que  vient  l'empêchement  à  son  désir,  lui 
proposer  qu'il  se  dépouillera  lui-même  d'un  de 
govEvememens  pour  len  accommoder,  et  qu'il  re- 
in, 8*il  vetit,  la  ville  de  Péronne  entre  les  mains 
lochefort  son  favori. 

iependant  le  fils  du  baron  de  Luz ,  porté  d'un  juste 
leC  de  la  mort  de  son  père ,  fit  appeler  le  chevalier 
yoise  qui  Ta  voit  tué.  Ils  se  battent  à  cheval  à  la 
je  Saint- Antoine ,  avec  chacun  un  second.  Bien 
I  n'y  efit  rien  plus  juste  que  la  douleur  du  jeune 
n.  Dieu  permit  qu  il  eût  du  malheur  en  ce  com- 
»  pour  apprendre  aux  hommes  qu'il  s'est  réservé 
«Dgeance ,  que  cette  voie  de  satisfaction  n'est  pas 
time,  et  qne  la  justice  ne  se  fait  que  par  une  au- 
lé  publique. 

a  Reine ,  touchée  de  cette  perte ,  dont  l'exemple 
ùt  attiré  d'autres  s'il  n  y  eût  été  pourvu  avec  se- 
të,  fit  défendre  les  duels  sous  des  peines  très- 
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heure»  ils  s'y  trouvent.  Sauveterre  a  défense  délais- 
ser entrer  qui  que  ce  soit.  Tandis  qu'ils  sont  avec  Sa  , 
Majesté,  le  marquis  d'Ancre  et  sa  femme,  qui  ne  man-  I 
quoient  pas  d'espions  auprès  de  la  Reine  pour  savoir  ' 

■ 

tout  ce  qu'elle  faisoit  et  ceux  qui  lui  parloient,  sont! 
incontinent  avertis  que  les  ministres  sont  avec  elle  et 
lui  parlent  en  secret.  Le  marquis  monte  aussitôt  au 
cabinet  de  la  Reine ,  frappe  à  la  porte  ;  Sauveterre  en 
avertit  la  Reine ,  et  reçoit  un  nouvel  ordr-e  de  ne 
laisser  entrer  ni  lui  ni  autres. 

Les  ministres  disent  à  la  Reine  les  avis  qu'ils  ont 
reçus  de  la  poursuite  que  le  marquis  d'Ancre  fait 
auprès  d'elle  pour  M-  le  prince,  le  blâment  lui  et 
sa  femme  ,^  les  accusent  de  beaucoup  d'imprudences 
préjudiciables  à  son  autorité  et  au  service  du  Roi ,  et 
lui  remontrent  la  conséquence  que  ce  seroit  de  don- 
nto  dés  places  à  un  premier  prince  du  sang  dans  son 
gofavern^ement ,  et  une  place  importante  comme  est 
la  ville  de  Bordeaux ,  située  au  milieu  de  ceux-  4e  la 
religion.        .... 

^&s  A*éu  relit  -  pas  beaucoup  de  peine  à  persuader  ' 
lai  Reiftë  V  iik'  laquelle  le  feu  Roi  avoit  dit  plusieurs  , 
fois,  parlaht^èce  qui  s'étoit  passé  en  sa  jeunesse, 
que  si,  pendant  qu'il  étoit  en  guerre  avec  Henri  ifi, 
il'êét  et(  le  Château-Trompette ,  il  se  fût  fait  duc  de 
GoietiB^. 

•  Quiind  11$  se  furent  rétirés,  le  marquis  voulant 
parler  à  la  Reine,  elle  lui  fit  mauvais  visage,  tant 
qiie  j  peu  de  jours  après ,  voyant  qu'il  cObtinuoit  de 
la  presser; de  cette  affaire,  elle  se  mit  en  telle  co- 
lère contre  lui ,  qu'il  n'osa  plus  lui  en  parler  da^ 
vantage. 
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Les  princes ,  qui  le  croyoient  toat  puissant  auprès 
d'elle  j  se  prenoient  à  lui  de  ce  refus ,  et  en  altribuoient 
à  sa  mauvaise  volonté  la  cause ,  qui  ne  le  devoit  être 
qu*i  son  impuissance.  Sa  femme ,  craignant  qu'ils  loi 
fissent  du  déplaisir  si  la  Reine  ne  leur  accordoit  ce 
qu'ils  demandoient ,  se  mêla  aussi  de  lui  en  parler , 
mais  avec  aussi  peu  de  succès  que  son  mari  ;  et ,  von-  \ 
lant  continuer  à  lui  en  faireiûstance ,  la  Reine  conçut   | 
tant  de  dégoût  contre  eux ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ? 
ne  déchussent  de  sa  grâce  pour  toujours. 

Elle  fut  quelques  jours  qu'elle  n'osoit  plus  monter 
en  la  chambre  de  la  Reine.  Son  mari ,  désespéré,  ne 
sachant  plus  comment  renouer  sa  bonne  intelligence 
avec  M.  le  prince ,  pour  lui  témoigner  que  ce  n'est 
pas  de  lui  que  vient  l'empêchement  à  son  désir,  lui 
£iit  proposer  qu'il  se  dépouillera  lui-même  d'un  de 
ses  gouvernemens  pour  l'en  accommoder,  et  qu'il  re- 
mettra, s'il  veut,  la  ville  de  Péronne  entre  les  mains 
de  Rochefort  son  favori. 

Cependant  le  fils  du  baron  de  Luz ,  porté  d'un  juste 
regret  de  la  mort  de  son  père ,  fit  appeler  le  chevalier 
de  Guise  qui  Tavoit  tué.  Ils  se  battent  à  cheval  à  la 
porte  Saint- Antoine ,  avec  chacun  un  second.  Bien/ 
qu'il  n'y  eut  rien  plus  juste  que  la  douleur  dii  jeune  ; 
baron.  Dieu  permit  qu'il  eût  du  malheur  en  ce  com* 
bat ,  pour  apprendre  aux  hommes  qu'il  s'est  réservé 
la  viengeance ,  que  cette  voie  de  satisfaction  n'est  pas 
légitime,  et  que  la  justice  ne  se  fait  que  par  une  au-.' 
torité  publique. 

La  Reine ,  touchée  de  cette  perte ,  dont  l'exemple 
en  eût  attiré  d'autres  s'il  n  y  eût  été  pourvu  avec  sé- 
vérité ,  fit  défendre  les  duels  sous  des  peines  très- 


r. 
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vngoiireiifles^'afin  d'arrêter  cette  fureur  par  Ih  crainte 
des  jupplices. 

'  Denx  lieutenances  de  roi  en  Bourgogne  étant  va- 
•  cantes  par  la  mort  du  baron  de  Luz ,  M.  da  Maine  en 
^fit  demander  une  pour  le  vicomte  de  Tavannes, 
Tautre  pour  le  baron  de  Thiange  :  mais,  parce  que 
{,  ^,  ^  -M.  le  prince  et  ceux  qui  le  stlivoient  ëtoiéni  mal 
^avec  la  Reine ,  dlea  lui  flirent  toutea  deux  teftiéées  ; 
^ei  pour  montrer  te  'iiteingeMéAf  dé  k  covr ,  *M.  de 
Beliegardev  lliotitténr  ^t  tes  diarges  dbquél  avoient 
iGournibrtUDé  peu  aupartvatit,  les  <iS>tint  pour  denx 
'de  ses  amis. 

'  M.  du  Maine;  qui  h*ëtoit  pas  beaucoup  endurant, 
<se  sentit  piqué  au  vif  de  cette  action ,  et ,  ne  pouvant 
«croire  que  la  défbveur  du  marquis  d'Ancre  fût  telle 
t^'elle  étoit,  mais  soupçonnant  qu'il  y  eût  de  ia 
feinte,  en  viVoit  avecfroiâeiir  avec  lui;  de  sorte 
que  le  marquis  vovdant  fafrre  presser  par  le  marquis 
de  Cœuvres  l'aflaire  des  deux  mariages  dont  nous 
avons  parlé  l'année  passée,  que  le  baron  de  Luz  s'ë- 
toit  entremis  de  faire  entre  ledit  duc  du  Maine  et 
mademoiselle  d'Elbeuf ,  et  M.  d'Elbeuf  et  sa  filte , 
M.  du  Maine  dit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  intention  de 
se  marier ,  et  que  si  le  baron  de  Luz  avoit  parlé  au- 
trement, il  Tavoit  trompé. 

M.  te  prince,  d'autre  côté,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  obtenir  le  Château-Trompette ,  écouta  la  propo- 
sition que  lui  «avoit  faite  le  marquis  d'Ancre  de  lui 
donner  Péronne ,  et  lui  en  demanda  l'effet.  Le'  mar- 
quis ,  n'ayant  plus  d'accès  auprès  de  la  Reine ,  prie  sa 
femme  de  lui  obtenir  cette  grâce  de  Sa  Majesté; 
etie  y  étoit  elle^néme  en  si  mauvaise  posture  qu'elle 
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n'en  osoit  qoasi  parler  9  car  I4.  Reine  ne  lui  donnoit 
plus  moyen  de  rentrelenir  seule  ^  mais  si  aux  heures 
qu'elle  étoit ,  comme  après  son  dfaier ,  dans  son 
grand  calûnet ,  elle  se  vouloit  approcher  d'elle ,  eUe 
se  retiroit  dans  son  petit  cabinet  et  faisoit  fermer  la 
porterai  ellje  pensoit  prendre  l'heure  de  son  coucher, 
laprincease  deConti  s'opiniitroik  tellement  de  demeu- 
rer la.demi^ef  qa'elleétoit  contrainte  de. s'en  aller* 
Witanmcftii»'  ^^  •  crainte  qu'ç^ejeutiq^6  ces  .princes  fis-* 
sent  un  mauvais  parti  à  son  mari»  la  fitrësoudre  d'en 
parler  i^  4at^ine  y  nonobstant  le^  mauvais  ^tat  auquel 
elle  étoit  près  d'elle. 

.Ce  qvi'elle  en  dit;iÇ^jt^aiiif  eiiet  JEUe^i^ea  At  pas  aussi 
grande  instance,. par  PJm^viU^i  gentilhomn^  de  Pi- 
cardie, et  qni  étoit  aiG4é<à  sofi  mari  et  à  elle,  et  re- 
grettent de  leur  voir  quitter.  Péronne ,  et  plus  encore 
que  cette  place  fut  en  h: puissance  de  M.  le  prince, 
lui  représenta  la  faute  que  lui  fecoit  cette  place ,  au 
pied  de  laquelle  étoit  son  marqoisal;  d'Ancre,  dont  le 
revenu  diminueroit  de  plus  de  moitié.  Cette  femme 
avare  préféra  ce  qu'elle  crut  être  de  son  intérêt  do- 
mestique  à  toutes  les  caisons  de  son  mari ,  et  fut  bien 
aise  de  conserver  cette  place. 

Durant  le  ten^ps  de  ces  poursuites  du  Château- 
Trompette  et  de  Pér(mne  pour  M.  le  prince ,  le  ma- 
réchal d'Ancre  se  vantoit  partout  d'avoir  dit  jl  la 
Reine  qu'il  étoit  sa  créature ,  qu'elle  pouvoit  tout  sur 
lui,  mais  qu'il  ne  la  pouvoit  flatter  en  la  passion 
qu'elle  a  voit  de  quitter  ses  amis ,  qui  étoient  messieurs 
le  prince,  du  Maine,  de  Nevers,  de  Longueville»  de 
Bouillon ,  lesquels  ledit  maréchal  disoit  être  servi* 
teurs  de  la  Reine,  et  que  l'amitié  que  ledit  maréchal 
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Olîvrefut  vu  eu  France  en  novembre ,  et  accusé 
par  nifiuns  doeieurs  en  leur  assemblée  du  premier  de 
décembre,  compie  piroposant  le  parricide  des  rois  et 
des  princes  pour  une  action  digne  de  gloire.  Us  se 
raireartreB;  devoir  de  le  censurer ,  et  s^adressèrent  au 
cardinal  de-Bonzy  pour  en  avoir  permission  de  Sa 
Majesté;  à  laquelle  représentant  qu'il  ééoit  à  propos 
dj0n^donner  avi** à^Sa  Sainteté ,  afin  que ,  s\h lai  plai- 
soitf  d?en' finne  fiiire  la  censure^  elle  ffit  de  pfns  de 
poids  et«ûl»ioo«rs  par;  tonte  la  chrétienté ,  SalMbjesté 
eut  agréable  qu'il  leur  commandât  de  sa  part  dé  di& 
féNKijneqoJà' quelque  temps  i  qu'elle  leurferoit  savoir 
sa»  vnkMilé>raPtee  aujet  ^  €t  que^cependant  il  en:doiMiftt 
avis  |kIU>aaè  y  ;«fin  qu?on^  nât  Tordre  qu'on  jugerott 
élatfjâa^raisbni'  "■  'y-'      r  v.r.. .  .  '  .      : 

-Let  ¥énitiflns  y  d^Kfntre  cèlé'^$  avoient  ataism:^  dèa  le 
comnlehcteÉiiBqtiderlUBée:,  Tenoiiveté-tonsfés  décrets 
qft'ils  -woietat  fiiiis  icoatnè  leîHr  mciété  ;•  dé  sorte  qu'ils 
reçbréntdertffiHotion  dé  toute  part. 

SToiis  •  finirons  cette  *  anaée  par  quatne  acridens  re^ 
marqual)les  qui  y  arrivèrent. 

-L*empereuf  Bodolphe,  non  tant  cassé  d'années  que  j 
laisé ' des  afflictions  qo^^recevoît  de  se  voir  «tépofaillé  / 
de  ses*  Etats^  par  son  ivère  etméprîsé  de  toua  las- riews^  \ 
mourut  la  soixante-onième  annép  de  sbn  Age,  un  lion  ( 
et  deux  aigles  qu'il  nourrissoitclièrement  ayante  par  | 
leùr'mortarrivée!peu;auparavant,  dooné^un^prëiage  ^ 
de.'lasienne. 

-Sojis  frère  Matbias ,  dont  il  avoitsaùs  cesse  e>t  sa 
maladie  prononcé  le  nom.  par  forme  de  plainte ^ 

puîtsance  dn  Roi  et  da  Sobyeniia  Pontife.  Le  décret  est  duSjtii* 
YÎer  ]6i3. 


:^ 
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comme  Taccusant  d'être  cause  de  sa  mort ,  lai  suc- 
céda à  TEmpire  ;  mais  il  ne  jouira  ni  henreusemenl 
ni  longuement  de  cette  dignité,  à  laquelle  il  a  vio- 
lemment et  injustement  aspiré ,  violant  les  lois  de  la 
piété  frateirnelh. 

Gustave V  nouveau  toi  de  Suède  y  que  nous  avons 
dit  Tànnéè  jias^ééàTôifr  succédé  à  Charles  son  père,' 
qui'  mtounit^è  dépMisit  des  mauvais  succès  qu'il  eut 
én^U  guerre  qii^iliavoit  contre  le  roi' de  Dànemarck., 
rappela  ii  bien,  par  son  adresse  et  son  courage»  la  (br* 
tuhé'  de  stineôiéy  qu'il  contraignit  le  roi  deDànemarck 
à  le  recherchée  de  paix,  à  laquelle  il  CQnsènti^'pour 
tbikmer^so)  âtibes  vers  la  Pologne  et  là  Moscovie^ . 

Ett'Itâlibv  François,  duc  de  Mantoûe',  mourut  ik 
âi  dëêembre ,  laissant  enceinte  Ta  dilchessè  sa  femi^e, 
fille  du  duo  de  Savoie ,  qui  en  prendra  occasion  d*al* 
lamer  la  guerre,  en'  laquelle  le  Roi  se  trouvera  dU 
Versement  engagé  ;  premièrement  contre  lui ,  cofnmjiiS 
injuste  agresseur,  puis  en  sadéfeittë',  de  piëur'quë 
ks  armes  d'Espagne  ne  s'emparent  de  ses  Etats,  et 
n'étendent  trop  avant  leurs  frontières  vers  noùs« 

Et  le  roi  d'Angleterre ,  pour  étreîndre  d'un  nou- 
veau nœud  son  alliance  avec  les  princes  proteistàns 
d'Allemagne,  préféra  l'alliance  de  Frédéric,  comfe 
Palatin'^  futur  électeui" ,  à  celle  des  têtes  couronnéé!s» 
et  lui  promet  sa  fille  unique  en  mariage.  Le  cbiùtâ 
passe  en  Angleterre  en  novembre ,  les  fianoaillies  ^^ 
font,  mais  leurs  réjouissances  sont  troublées  par  la  i 
mort  du  prince  de  Galles,  arrivée  en  déceibbre  :  ce  i 
prince  étoit  gentil ,  et  promettoit  beaucoup  de  soi  ^  ei  | 
sa  mort  semble  présager  les  malheureux  succès  que  * 
ces  noces  ont  eus  pour  l'An  gletetre. 
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tous  de  témoigner  ouvertement  leur  mécontente* 
ment ,  et  se  reUrer  de  la  cour  :  en  quoi  il  lui  sem^ 
bloit  n'y  avoir  point  de  danger ,  étant  chosçJnfiûUt*  i 
ble  que  messieurs  de  Guise  ^ti'Epernon  se  gouver- 
neroient  si  insolemment  auprès  de  la  Reine ,  qu'ils 
Tobligeroient  de  les  rappeler,  comme  elle  avoitdéjà 
fait  auparavant  M.  le  prince  et  le  comte  de  Sois- 
sons. 

Le  duc  de  Bouillon  Jugeant  bien  qu'il  leur  donnoit 
cet  avis  pour  son  intérêt  plutôt  que  pour  le  leur ,  s'en 
défia  du  commencement,  représenta  que  la  sortie  de 
la  cour  de  tant  de  princes  et  seigneurs  n'étoit  pas  une 
chose  de  petite  considération ,  et  qu'ils  ne  sy  dé- 
voient résoudre  qu'après  y  avoir  bien  pensé  ^  que , 
d'une  part,  il  étoit  bien  dangereux ,  quelques  bornes 
et  règles  qu'on  se  pût  prescrire  en  cet  éloignement, 
qu'on  ne  passât  trop  avant  contre  l'autorité  et  service 
de  Leurs  Majestés,  et,  d'autre  part^  qu'ils  dévoient 
craindre  que  ceux  qui  restoient  à  la  cour  ne  fissent 
passer  pour  grands  crimes  les  moindres  choses  qu'ils 
feroient,  et  même  ne  prissent  occasion  de  les. rendre 
odieux  à  la  Reine  par  la  seule  considération  de  leur 
éloignement,  et  de  les  opprimer  sous  ce  prétexte. 
Mais  enfin ,  néanmoins  ils  s'y  résolurent  tous ,  après 
que  le  duc  de  Bouillon  eut  vu  le  marquis  d'Ancre ,  et 
fut  convenu  avec  lui,  au  nom  de  tous ,  qu'il  veilleroit 
pour  eux  auprès  de  la  Reine ,  leur  donneroit  avis  de 
toutes  choses  et  de  ce  qu'ib  auroient  à  faire  pour  leur 
bien  commun  ,  et  qu'eux  aussi  prendroient  créance 
en  lui  de  revenir  sur  sa  parole  quand  il  le  jugeroit 
à  propos ,  et  que  cependant  ils  ne  feroient  aucune 
émotion  dans  les  provinces,  et  se  contiendroient 
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de  telle  lorte  dans  leur  devoir  »  qu'ils  ne  donneroient 
aucun  notable  sujet  de  se  plaindre  d'eux. 

M.  le  prince  s'en  alla  en  Berri ,  le  duc  de  Nevers  en 
Italie I  y  conduire  diademoiseUe  du  Maine  à  son  mari; 
M.  du  Maine  s'en  va  en  Provence  avec  sa  sœur  qui 
j  alloit  voir  ses  maisons  \  le  duc  de  Bouillon  s'en  alla 
à  Sedan. 

Le  luxe ,  en  ce  temps ,  ëtoit  si  grand ,  à  raison  des 
profusions  de  l'argent  du  Roi  qui  étoient  faites  aux 
grands,  et  de  l'inclination  de  la  Reine,  qui  de  son  na- 
turel est  magnifique,  qu'il  ne  se  reconnoissoit  plus 
rien  de  la  modestie  du  temps  du -feu  Roi;  d'où  il 
arrivoit  que  la  noblesse  importunoit  la  Reine  d'ac- 
croître leurs  pensions ,  ou  soupiroit  après  des  chan^^ 
gemens,  espérant  d'en  tirer  du  secours  dans  leurs 
nécessités  \  ce;  qui  obligea  Sa  Majesté  de  faire ,  par 
édit ,  expresses  défenses  de  plus  porter  de  broderies 
d'or  ni  d'argent  sur  les  habits ,  ni  plus  dorer  les  plan- 
chers des  maisons  ni  le  dehors  des  carrosses  ;  mais 
cet  édit  servit  de  peu ,  pource  que  Texemple  des 
grands  ne  fraya  pas  le  chemin  de  l'observer. 

Bien  que  ces  princes  mécontens  ,  séparés  et  dis- 
persés par  tout  le  royaume ,  donnassent  quelque 
crainte  de  le  troubler  de  séditions  et  rebelÛons  en 
toutes  ses  provinces ,  l'appréhension  néanmoins  en 
fut  moindre  en  ce  que  les  huguenots  étoient  apaisés , 
et  que  leur  assemblée  de  La  Rochelle  étoit  dissipée, 
s'étant  un  chacun  d'eux  retiré  à  l'arrivée  de  Rouvray, 
que  le  Roi  y  avoit  envoyé  à  la  fin  de  l'année  passée  ; 
car  Le  Rouvray  leur  ayant  porté  et  &it  lire ,  en  pleine 
Maison-de-YiUe ,  la  déclaration  du  Roi  qui  portoit 
défense  de  continuer  leur  assemblée ,  t)ubli  de  cç  qui 

II. 
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$'éioii  passé ,  et  confirmation  de  Tédit  de  |>acificatfoti , 
ils  se  résolurent  d'obéir  ;  quHls  oo&ti&ueroient  néan- 
moins d*nser  dnnom  de  cercles,  parole ,  bientpilnu- 
sitée  en  France ,  en  trsage  tootefois  en  Allemagne  y 
où  ils  distinguent  les  provinces  par  cercles. 

Quelques-uns  des  pli^s  matins ,  et -({ui  étoient  sortis 
mécontens  de  leur  a$^semblée  de  Saumur,  ne  lefiséoiiént 
pajs  de  faire  ehtre  eiix  quelques  conventicules  aVec 
de  mauvais  desseins  >i;  mais,  le  maire  en  étant  averti 
leur  fit  défense ,  le  it  de  janvier ,  de  se  plus  asiiem- 
hier  sur  peine  de  la  vie,  à  laquelle  les  députés  du 
cercle  déférèrent  >,  suppliant  le  maire  seulement  de 
les  laisser  demeurer  dans  la  ville  ^  jusqu'à  ce  que  la 
déclaration  du  Roi  fût  vérifiée  par  lespai4emens  mx- 
quels  leurs  provinces  ressoi^tissoieàt^ 
'  La  contestation  qui  commença  aussi  à  k  fin  de 
Fannée  précédente  sur  le  «ujet  du  livre  de^^BscaiÉia^ 
qu-ôn  vouloit  censurer ,  avoît  été  résolue  en  même 
temps. Les  docteurs,  non  coritens  de  la  réponse  que 
le  cardinal  de  Bonzy  leur  avoit  faite  de  la  part  de  là 
Reine,  leur  défendant  de  procéder  à  la  censure  de  ce 
livre  pour  quelque  temps,  allèrent  trouver  M.  le 
chancelier  le  7  de  janvier ,  loi  repré^ntant  Timpor-* 
lance  de  cette  mauvaise  doctrine ,  la  créance  ancienne 
de  la  Faculté  contraire  à  icelle ,  Tobligiation  qu'ils 
avbiènt  d'y  fiburvoir.  Le  chancelier  lés  mena  au 
Louvre,  les  présenta  à  la  Reine ,  qui  les  remettiâfat  k 
leur  faire  savoir  le  lendemain  "sa  volonté ^r  lui,  il 
lenr  fit  réponse  que  Sa  Majesté  leur  perm^ttoit  d-ela- 
mînér  cette  matièi^e. 

Biais ,  aopataVant  que  le  prêmierjour  de  févriei^, 
auquel  se  devoit  tenir  leur  première  assemblée,  fût 
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vena ,  le  nonce  leur  enypya  la  censure  qui  en  a(yoit 
été  faite  à  ÎRome  le  3.  de  janyi^ir  «  p&X  laquelle  On 
i9ettmt  ce  livre  en  la,  aepon^e  drisse  .(le$  Uvre^  dé- 
feiulns.  Cette  censure  leur  pliant  prësenMe  en  leur 
assemblée  le  pr$n^ier  jour  d^eifiévrier»  ils  ne  passè- 
rent pafi(  ou^e  à  en  faire  ime^ouv^Ue;  et  ainsi  toutes 
choses  ëtoieqt  en  paix  dans  le  royaumta:  ni  les  hu- 
goeidolts  n^.noQs  d^i^npient  occa^io^  de  crainte  »  ni  0^9 
rs^oit  epUre  uiqi;^;  aiu^une  contention  sur  .lé  sujet,  de 
la  doQtrinp  qui  nous. pût  agiter*  \ 

CSe  grjsiQd  rep99.dQnn^  Ueû  w%  ministères  de  penser 
se4)i9mept»4 mir la.faveurdin  marquis  d/Ancre  à  leur 

aUtorH^^f  s^PS  se  soucier  dejappeler  )esi  priuf^es,  oUf 
pour  mieux  dire,  sans  leur  vouloir  l^moign^ri qu'ov 

.  Ai^Ufi  fin  y  :peu  de  jpursapr.ès  leur.départ ,  un.des 
ftfnis  du  sjieiir  d^  ViUeroy  yint;Sopder  |e  marquis  de 
Coeuvres ,  pour,  savoir;  sî  \§  .m^rqui^  4' A/ac^ ^  VQudroi  f 

pkéter,  Voi^çiU^.  ^  i^'accommoder  ay  ec/les  minis  t^e$ ,.  et 
lui  repr^s^uta;  qm  q'^toit  souj|av,antage,  tan&.pfiur;  ja 
sûreté  d^  sa ip^niOQne  que  pour/.laJai^iUtjé,  des'açy 

croîtra  en  bPiUiiQUr;»  et;  ppiar  IqYf^pps.  d'esprit  et  çon- 
tentemient  de.  la:  Reine  «  qui ,  Taimapt  ^^t  sa.iem^^f 
comm^  ses  eréat<ure^,  ne  pou  voit  qu'avec  déplaisir 
les  voir  at>poiiU)é8  conitraires  avec  cepx  du  conseil 
desquels  elle  se  servoit  ei^  la  conduit^e,  de.  l'Etat.  : . 

'  Pour  assurance  de  cette  répqntiiliationt,  on  lui  pro- 
pose!: le  matiage  du  marquis  de  Villeroy  avec  la  Qlle 
dumacquis  d'Ancre»  Le  marquis  de  Couvres  ne  re- 
jette pas  ceue^propositiou  >  et  lui  en  parie  en  présençp 
de  Dolé.  De  prime  abord  il  la  refusé ,  àe  crainte 
qu'elle  ne  lui  soit  faite  que  pour  le  mettra  en  mauvaise 
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intelligence  avec  ses  amis.  Puis ,  venant  peu  k  peu  au 
joindre,  il  dit  qu'une  seule  chose  Ty  poùrroit  faire 
condescendre ,  qui  est  que  cela  servît  à  les  faire  rap- 
peler à  leur  contentement  ;  qu'il  ne  vouloit  néanmoins 
se  résoudre  qu'il  n'eût  l'avis  de  M.  de  Bouillon ,  qu'il 
lui  sembloit  difficile  d'avoir  de  si  loin ,  les  choses  ne 
se  pouvant  écrire  comme  elles  se  pouvoient  dire  ; 
toutefois  qu'il  lui  en  écriroit ,  non  lui  découvrant 
encore  l'affaire  tout  entière ,  de  peur  qu'il  en  pût 
faire  part  à  M.  le  prince ,  qu'il  ne  vouloit  pas  qui  en 
sût  rien  ,  mais  lui  donnant  simplement  avis  de  la 
recherche  que  les  ministres  faisoient  de  son  amitié , 
lui  demandant  le  sien  sur  ce  sujet ,  et  le  priant  de 
tenir  Tun  et  l'autre  secret. 

Quant  à  celui  qui  avoit  porté  la  parole  an  marqnis 
de  Cœuvres  ,  il  lui  fit  réponse  qu'il  ne  pôuvoit  en- 
tendre à  cette  ouverture  sans  être  premièrement 
assuré  que  la  Reine  l'auroit  agréable  ;  cela  étant , 
qu'il  Tagréeroit  volontiers  \  mais  qu'il  avoit  si  peu  de 
crédit  auprès  d'elle ,  qu'il  n'osoit  pas  lui  en  donner 
parote ,  et  qu'il  se  reraettoit  à  eux  de  lui  en  parler. 

Le  président  Jeannin  se  chargea  de  le  faire  trouver 
bon  à  la  Reine ,  lui  en  parla ,  et  lui  fit  agréer;  et  en- 
suite le  marquis  de  Cœuvres  et  lui  commencèrent  à 
en  traiter.  Il  est  incertain  si  ce  traité  se  faisoit  avec 
participation  du  chancelier ,  ou  si  M.  de  Yilleroy  le 
lui  cachoit.  Le  premier  a  témoigné  n^en  avoir  rien  su , 
l'autre  au  contraire  a  toujours  protesté  lui  en  avoir 
fait  part ,  comme  n'ayant  eu  en  cette  affaire  autre 
dessein  que  de  leur  conservation  commune.  Mais , 
soit  qu'il  le  lui  eût  celé ,  on  que  le  chanceliéirlui  en 
portât  envie ,  craignatit  de  le  voir,  par  cette  alliance , 
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élevé  aa-désros  de  lui ,  la  jaloosie  et  méfiance  com- 
mença dès  lors  à  se  mettre  entre  eux,  et  alla  depuis 
toujours  croissant,  jusqu'à  ce  qu'elle  Vint  à  une  ini- 
mitié formée.  .    . 

Tandis  que  ce  mariage  se  traite  en  très«-gràhd  se- 
cret, il  s'ouvre  une  occasion  de  laquelle  le  marquis 
d'Ancre  se  servit  en  faveur  des  princes ,  qui  est  que 
le  duc  de  Savoie  entre  en  armes  dans  le  Montferrat. 

Nous  avons  .dit  l'année  passée  que  François,  duc 
de  Mantoue ,  étoit  mort  dès  le  ati  de  décembre , 
laissant  sa  femme,  fille  du  duc  de'  Savoie^  enceinte. 
Il  avoit  deux  frères ,  dont  le  pluç  âgé ,  lÈtùmmé  Ferdi- 
nand ,  étoit  cardinal ,  l'antre  s'appeloU  Vincent';  le 
««rdinalauccèdeau  défunL      -  >  <( .. 

Le  due  de  Savoie ,  qui  ne  perd  jamais  aucune  oc- 
casion de  brouiller,  redemande  sa  fille;  lé  duc  de 
Mantoue  la  refuse,  disant  qo'ilest raisonnable  qu- elle 
se  délivre  de  sa  grossesse  auparavant.  Elle  acûonche 
d'une  fiUe  ;  le  duc  de  Savoie  les  redemande  toutes 
deux  ;  le  duc  de  Mantoue  laisse  aller  la  mère  et  relient 
sa  nièce ,  comme  étant  raisonnable  qu'elle  demeure 
en  la  maison  de.  son  père  où  elle  est  née,  ce  que 
l'Empereur  par  son  décret  confirma ,  le  chargeant 
de  la  garde  de  sadite  nièce. 

Jje  duc  de  Savoie  ne  se  contente  pas ,  mais ,  sous 
ombre  de  la  consolation  de  là  mère ,  demande  que 
l-une  et  l'autre  soient  envoyées  à  Modèné,  o&  le  duc 
les  gardera  pour  rendre  la  dernière  à  qui  l'Empereur 
l'ordonnera..   -  ^ 

Le  duc  dQ  Mantoue  s'y  accorde,  le  duc  de  Modène 
refuse  de  vouloir  prendre  ce  soin;  le  marquis  Lino- 
phosa ,  gouverneur  de  Milan  ,  afiectionné  au  Sa^ 
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ypjr^fd,  duquel  il  avoU  été  autrefois  graiifië-da  mar- 
g^îsat  de  Ss^nt-Germaîa  i  preanier  titre  qui  loi  donna 
eptf*é|3  .ai^i  ajatrâs  plus  grands,  et  aux  honnenra  et 
charges  qu'il  reçut  depuis  du  roi  d'Espagne  son  «mattre, 
iqffre,dG  recevoir  lies,  deux  princesses ,  à  quoi  le*  doc 
dfsMantoue  ne  voulut  pas  conaenitir; 
.,  llors  le  duc  de  Savoie  fait  de  grandes  plaintes  y 
apiqnelles.il  aiou,tO:leaiirieîlies  qserellea  et  le  renou- 
^el^emf^t  4f  ises  prétentions  sur  le  Montferrat>  tant 
à  raifpp.d)^  1*0?^ traction  qu'il,  tire  deS' Palëologues  et 
d^  la  donatiqn  ^  cobvjedtioii  £iite ,  Tan  i435  ^  entre 
l^niianqQis  leaja-Ijacques  de  Montferrat  et  ie  niarqais 
^e  F,^r9,Tf^i  qa6  (dfd' conventions  ihatrimoniales  de 
go,ooo  ducats  adjugés  par  l'empereur  Charles^Quint 
kÇhs^fl^^ii  duc.  de  Savoie ,  pour  la  dot  de  BlaMbe  de 
l^onXferr^tsaifflmPPie.'i      .  ■       . 
,);M4uc  d^ïMaittoiieie  pfie  qné^  s'il  a  cpidqwespvè^ 
t^pjL^)A8 ,  il  en  difièrelaidemiuideà  un  autre  temps  ; 
qwleurdifférend  a  été  jugé  en  la  personne  du  doc  de 
Sftvoio  son  aleulv  au  procès  qui  fut  intenté  par-devant 
Çb^rle^rQuint,  qui  jngea  en  faveur  du  duc  de  Man- 
toue;  etqttOi  si  quelques  prétçntions  de  reste:  ont  été 
xé^ervéei^.  au  pétitoikre  en  la  niaison  de  Savoie ,  il  les 
peut  maintenant  poursuivre  par-devant  TEmperenr. 

.  Quantrila  donation  et  convention  faite  par  le  mar- 
quis leanrJacques  de  Montferrat ,  elle  a  été  annulée 
pArjugemept  déFEniperenr  l'an  14^4»  comme  ayant 
été  extoi'quée  par  violence  dudit  marquis,  lequel, 
ayant  été  convié  sous  prétexte  de  quelque  fête  so- 
lennelle ,  fut,  contre  la  foi  publique^  arrêté  par  le 
duc  de  Savoie,  et  ne  s'en  put  délivrer  qu'en  lui  pro* 
mettant  tout  oe  qu'il  voulût 
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Qtj^iat  il, la 4pt de, madame  Blanche»  il  nelaidiénid 
paa;  •mais  ^ussi  a-t*ii  4et  pFéteniioil^  ibôntre  Uâ  4 
rai80|9  4^:riadci(e  occu|)ation  ^  faite  par  les  ducs  ée  Smh 
voi$^sur  sea.prëdécessenrs,  des  villes  de  Trin  » 
Moad^oyi  et  wtres ,  qui  furent  redevu^ndéàs  à  Tl 
pereof  .par  le  même  procès,  et  dont  il  poursuirrale 
droit  en  tem.p3  ^t  lieu.         *2!>Ud 

LÇf^uc  Savoie,  foible  dertraisons^.a  reoowsraux 
inises^et  aux  armes ,  fkit  lever  des  gens  degqerre  aoiia 
OQfdear  de  la  4^f»isQ  de  s^a  Etats  :  contre  quelqoê 
ei^reprijse  fqii'il^it  feindre ,  pratique  tons  ceux  qii'U 
peut  dans  le-Monlferrat;  et  ^  tandis  qull  ;traiteàl'a«4 
saiable  avec.le  duc  de  Mantdue^' ^t  a  ppks  de^soi  Vév 
Y^uo.  de  Dîocësarjée  son  ambassadeur^  îl  Jui-faiH 
accroir^iJe  ^!i4'aviil  9  qu'il  part  pour  aUerian'raiidéx«f 
ifRP^^-qu^ili :a  djQoné  à  aes  troupes,  les  m^aa  dant  Id 
Mjogoktf^mrat,  pëtarde Trin,  escalade Âlbp,.^tniél^oai 
à  feu.eti^;69Ag9  sans  e^tcepter  les  filles  ni  les  prétraty 
ni  épa,rgne)('les  ëgUses.i>  Pour  s'excuâer,ibfait. courir 
un  mai4fe^t;&  dâûa  lequel,  colorant. le  inieifa'^'il 
pçjQt  sou  Infidiélité,  U^  supplie  le  Pape  elVEmjpprem 
sou  seigneur  d-agrëer  ce.  qu'il  a&it,  et  Sa.Majësttf 
Çatbplîque»  oncle  de  sa  fille,  et  Tëlecteur  die$  Saiiè 
sçu  parent,  et  U^us  le& princes  ehrét^ûsVde  lai 'èMi 

favorables*  ..!  >    : 

Le  duc  de  Sfevers,  qui  arrivoit  k  Savoneavee  «, 
belle-sœur,  apprenant  ces  nouvelles ,  Tenvoie aeluit 
à  Florence  où  le  mariage  se  devoit  faire ,  et  avecti» 
qu'il  put  ramasser  de  gens  s'alla  jeter  dans  CasiA,>bù 
Vincent,  firère du  duc,  se  rendit  incontinent.  ' 

A  ce  bruit  de  guerre,  tous  les  princes  d'Italaa^at^ 
meut|  mais  aucuns  d'.euz  en  faveur  du  duc  de  Savoie. 
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Le  marquis  Linochôsa  même,  quoiqa*il  favorise  le 
duc^  est  obligé,  par  le  commandement  du  Roi  son 
maître,  d*arraer  et  s'opposer  à  ses  desseins;  il  fait 
des  troupes  avec  lesquelles  il  lui  fait  lever  ïe  siège 
de  Nice.  Dès  que  le  Savoyard  vit  paroitre  les  armes 
d*Espagne,  il  lui  manda  qu'il  ne  vo'uloit  pas  employer 
les  siennes  contre  ceUes«là ,  et  se  retire. 

La  nouvelle  de  cëé^  Mouveraens  en  Italie  met  la 
Reine  en  peine  \  cette  affaire  ne  lui  semble  pas  de  peu 
de  conséquence  ;  elle  la  juge  la  plus  grande  de  toutes 
celles  qui  sont  survenues  au  dehors  depuis  le  com- 
mencement de  sa  régence  jusqu'en  ce  temps ,  et  ne 
voulant  pas  se  hasarder  d'y  prendre  aucune  résolution 
d'elle-même  «aot  l'avis  et  oonsentement  de  tons  les 
grands  du  royaume,  le  marquis  d'Ancre,  qui  épioit 
l'occasion ,  prend  cellerlà  à  propos  pour  faire  revenir 
les  princes ,  qui  furent  tous  bien  aises  de  retourner , 
eicepté  M.  de  Nevers  qui  étoit  engagé  en  Italie. 

M.  de  Bouillon  est  à  peine  de  retour  à  la  cour,  que 
Le'  Qharquis  d'Ancre  envoie  chez  lui  le  visiter ,  et  lui 
faire  parl.de  tout  ce  qui  se  traitoit  entre  lui  et  M.  de 
Yilleroy,  dont  il  n'avoit  encore  rien  su ,  la  chose 
s'étant  tenue  fort  secrète  entre  ceux  qui  la  traitoient. 
Tant  s'en  faut  qu'il  l'en  dissuadât ,  qu'au  contraire  il 
le  confirma  en  cette  volonté,  et  lui  promit  de  lui 
garder  le  secret  fidèlement ,  ce  quHl  fit  ^  en  sorte  qu'il 
ne  fut  rien  su  de  cette  affaire  qu'elle  ne  fat  para- 
chevée. ■  -       ' 

Il  arriva  néanmoins  deux  sujets  de  refroidissement 
qui  la  retardèrent.  Un  nommé  Magnas ,  qui  suivoit 
toujours  lé  conseil ,  fut  pris  prisonnier  à  Fontaine- 
bleau au  mois  de  mai  \  il  avoit  été  accusé  d'avoir  été 
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gagoë  par  un  nommé  La  Roche  de  Danphiné  de  don- 
ner an  duc  de  Savoie  avis  de  font  ce  qui  se  passoit  ; 
il  hantoit  fort  chez  Dolë ,  qae  le  marqnis  d'Ancre  crut 
que  tes  ministres  vouloient  envelopper  en  cette  ac- 
cusation, dont  il  se  tint  offensé  jusqu'à  ce  qu'au 
dernier  du  mois  Magnas  fut  exécuté  à  mort ,  sans 
qu'il  fut  fait  mention  que  Dolé  eût  aucune  intelli* 
gence  avec  lui. 

D'autre  côté ,  M.  de  Villeroy  faisoit  instance  qu'au- 
paravant que  le  contrat  de  mariage  fât  signé  entre 
eux ,  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
qu'avoit  M.  de  Souvré ,  fût  par  avance  donnée  au 
sieur  de  Courtenvaux  son  fils ,  qui  avoit  épousé  une 
(les  petites-filles  de  M.  de  Villeroy  ;  à  quoi  le  marquis 
d'Ancre  ne  vouloit  consentir,  ayant  dessein  de  la  faire 
tomber  à  un  autre  après  la  mort  du  sieur  de  Souvré 
qui  étoit  fort  igé.  Et  il  n'étoit  pas  si  mal  auprès  de  la 
Reine ,  que ,  par  divers  faux  donnés  à  entendre , 
il  ne  l'empêchât,  par  le  moyen  de  sa  femme,  de  l'a- 
gréer :  d'où  il  arriva  que  les  ministres  qui  étoient 
lors  en  considération,  représentant  à  la  Reine  ésl  trop 
grande  union  avec  M*  ie  prince  et  ses  adhérens ,  et 
leurs  visites  trop  fréquentes ,  lui  firent  faire  comman- 
dement de  s'absenter  de  la  cour,  et  se  retirer  en  son 
gouvernement  d'Amiens. 

Cependant  la  Reine ,  par  l'avis  de  tous  les  grands , 
se  résout  de  défendre  le  duc  de  Mantoue ,  fait  lever 
quelques  troupes,  et  destine  de  les  faire  passer  en 
Italie  en  sa  faveur. 

L'Espagne,  qui  veut  avoir  seule  intérêt  en  Italie  et 
en  être  arbitre,  prévient  la  Reine,  et  commande  au 
marquis  Linochosa  de  fidre  la  paix  ;  ce  qu'il  fit  avec 
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u^ç  telle  précipitation,  q^e  Vagenl  du  duc  de  Man- 

tQue ,  qui  ëtoit  à  Milaii ,  (l'eut  pas.  loisir  d'avertir  son 

maître  du  traité  ppur  receyi(ttr  pouvoir  de  lui  de 

r^cceptefy.bien  que  par  après  ledit  duc  Teut  agréable. 

^   Ce  qu'ils  coavinrent)  fut  qu'il  la  semonce  de  Sa 

Sapteté,  et  pour  obéir  apx  coimnandemens  de  FEin-* 

pereui;  et  de  Sa  M^y esté  Catholique,  le  duc  de  Saivoie 

dans  six  jours  remettroit,  entre  les  mains  des  çom-* 

missaires  de  ^Empereur  et  du  roi  d'Espagtie,  les 

places  qu'il  avoit  prises  dans  le  Montferrat:,  afia  qu'ils 

1^$'  rendissent  au  duc  de  Maptoue  ^  ce  qui  fut  exécuté* 

..Ejo^  ipjâme  temps  qu'eu  Italie  ils  en  étoient  aux 

aujçes ,  ils  étoien^t  en  Apglet^rre^dans  les  réjouissances 

du  maf  iage  de  leur  prioQesse  avec  lé  prince  Frédéric  ^ 

4^yenu.d^ppis.pgil  »  p9jr  la.  mort  de  son^pèrey  électeur 

jPft^atip.  ](lss§  &^Q<}èceat^  comme  nous  avons  dit  v- sur 

lit  JSp  de  ;i,'aiiAé^  passée  (  ils  accomplisfseht  le  mariage 

le  1 8  4^  février  de  la  présente,  ei^  après  toutes  les 

^)enpités  acooutumées  ea  semblables  ocoa&fiohs,  ils  / 

j};trl(ep.t  4^  Londres.,  s'en  vont  en  Hollande,  où  ils 

sgfi.t  reçi99,iMgnifiquemen|t,  arrivent  à  La  Haye  le  ' 

oijS.  djB' mai  ^  de  là  ils  s'en  vont  prendre  possession  de 

iejar  Stat,  où.  ils/seroient  heureux  si,  renfermïLUt  ; 

j^rs  d^sii^s  dans  les  bornes  de  leur  condition ,  et  la  ; 

princesse  se  souvenant  d'être  descendue  de  celle  de 

sa  naissance  en  celle  de  la  naissance  de  son  mari ,  ils 

ne  cofic^evoient  des  espérances  injustes  et  peu  mode-  | 

jrées ,  lesjquellès  enfin  se  termineront  à  leur  honte  et 

à  la  perte  et  à  l'anéantissement  même  de  ce  qu'ils  sont. 

II.  ie^r  epft  été  à  désirer  de  mourir  alors,  et  de  ne 

•p^  iktténdre  tes  années  suivantei;,  auxquelles  tant  \ 

de  disgiâcqs  leur  armèrent.  Il  ne  rèût  pas  été  moins   \ 
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à  Sigismond  Baltôryd'dtre  parti  de  ce  mondé  aupara- 
vant  que  de  s'être  fié  à  TEbiperear,  et  avoir,  en  pu- 
nition de  sa  crédulité ,  perdu  non-^seulement  la  pos- 
session de  ses  Etats ,  très-granck  et  très-beàut ,  mais 
de  sa  gloire  qui  n^étdit  pas  moilidi^,  él  enfîh  de  èa 
liberté. 

Ce  prince ,  ayftM  été  élu  en  sk  jeùiléssë  prîneè  de  la 
Ti^nsylvaffie ,  fit  là  guerre  àù  Turc ,  et  remporta  aie 
grandes  et  sigtiâlées  victoires  sur  lui;  maris  à  la 
longue^  des  forces  n'étant  pas  suffisantes  pour'etn- 
pécher  que ,  nonobstant  ses  victoires ,  les  armées  que 
te  Grand-Seigneur  envoyoit  ieis  unes  après  les  autres 
contre  loi  ne  fissent  beaucoup  de  dé|&t  en  son  pays , 
il  se  laissa  persuader  de  remettre  son  Etat  enitre  les 
mains  de  Temp^reur  Rodolphe,  qui  s'en  sérviroit  plus 
avantageusement  comme  d'un  boulevârt  pour  la  cliré- 
tienté,  de  laquelle  il  emploieroit  les  forces  pour  le 
gardet ,  et  endommager  l'ennemi  commun.  On  lui 
promet  en  récompense  une  grande  principauté  en 
Allemagne;  il  y  va,  il  se  voit  trompé.  A  peiné  lui 
donne-t-on  de  quoi  s'entretenir  comme  un  simple 
seigneur  de  quelque  qualité  ;  encore  veille-t-on  sur 
ses  actions ,  et  le  tient-on  en  quelque  sorte  de  garde. 
Il  se  repent  de  sa  faute ,  il  s'évade,  il  gagne  la  Tran- 
sylvanie, où  il  est  reçu  à  bras  ouverts ,  l'Empereur  y 
étant  haï  à  cause  de  la  rudesse  inaccoutumée  de  son 
gouvernement.  Georges  Battory  est  envoyé  contre 
lui  ;  il  se  défend  courageusement ,  et  a  l'avantage  en 
beaucoup  de  rencontres;  a  une  armée  aussi  puis- 
sante que  la  sienne  et  Famoùr  des  peuples  ,  aidé  de 
la  réputation  de  ses  premiers  exploits.  Mais  des  re- 
ligieux lui  remontrant  le  dommage  qu'il  apporte  à 
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toute  la  chrétienté  par  l'effnsion  de  tant  de  sang  chré- 
tien en  une  province  si  proche  du  Turc ,  qui  ne  se 
rend  maître  des  pays  qu'en  les  dépeuplant,  et  celui-ci 
ayant  perdu  plus  des  trois  quâ^rts  de  ses  hommes  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre  du  Turc  en 
Hongrie ,  il  se  remet  de  nouveau  en  la  puissance  de 
l'Empereur,  avec  promesse  de  meilleur  traitement,   / 
qu'il  reçut  néanmoins  pire  qu'il  n'avoit  jamais  eu.  On    ; 
le  tient  prisonnier  à  Prague  en  sa  maison ,  on  l'accuse   ■ 
d'avoir  intelligence  avec  le  Turc ,  on  saisit  tous  ses  / 
papiers f  et,  ne  trouvant  rien  qui  le  pût  convaincre 
d'être  criminel,  on  ne  lui  donne  pas  plus  de  liberté 
pour  cela.  En  ee  misérable  état  il  demeure  toute  sa 
vie ,  qui  finit  à  Prague  le  27  de  mars  de  la  présente 
année  par  une  apoplexie. 

Exemple  mémorable  qu'il  n'y  a  point  d'issue  de  l'au- 
torité souveraine  que  le  précipice  ;  qu'on  ne  la  doit 
déposer  qu'avec  la  vie ,  et  que  c'est  folie  de  se  laisser 
persuader  à  quelque  apparence  qu'il  y  ait  pour  se 
remettre  en  la  puissance  d'autrui ,  quelque  espérance 
qu'il  donne  de  bon  traitement ,  ni  sujet  qu'il  ait  de 
la  donner.  L'inhumanité  qui  a  été  exercée  contre  ce 
prince  n'en  est  pourtant  pas  plus  excusable ,  soit  que 
nous  la  voulions  attribuer  à  la  nation  ou  à  la  maison 
de  l'Empereur.  Maroboduus,  roi  allemand,  pressé  de  | 
ses  ennemis ,  se  fia  à  Tibère ,  qui  le  reçut  et  le  traita  ) 
toujours  royalement  ;  et  Sigismond ,  qui  fia  volon-  ! 
tairement  sa  personne  et  un  grand  Etat  à  un  empe- 
reur chrétien ,  en  reçoit  un  pire  traitement  que  ne^ 
feroitun  ennemi  envers  celui  que  le  sort  de  la  guerre 
auroit  mis  entre  ses  mains. 

Nous  avons  laissé  le  marquis  d'Ancre  à  Amiens , 


DK  mcH^LiEi}*  [i.6i3J  175 

où  il  se  vit  envoyé  de  la  Reine  avec.dëplaisir.  U  sent 
bien  d'où  le  mai  lui  vient  »  et,  au  lieu  de  s*en  piquer 
inutilement  9  recherche  plus  que  devant  M.  de  Yillef 
roy ,  et  se  sert  de  son  absence  pour,  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  secret  (et  partant  moins  d'empêchement) , 
parachever  Taffaire  da  mariage  proposé*  Etant  ré- 
solue, et  lui  sur  le  point  de  revenir,  craignant  que  Tin- 
telUgence  qu'il  vouloit  toujours  entretenir  avec  M.  le 
prince  et  ceux  qui  le  suivoient  ne  donnât  à  ses  en- 
nemis un  nouveau  sujet  de  lui  nuire ,  il  tira  parole 
d'eux  que  toutes  cérémonies  et  témoignages  exté- 
rieurs de  particulière  amitié  cesseroient  de  part  et 
d'autre,  jusqu'à  ce  que  le  contrat  fût  signé ,  et  qu'il 
tint  AL  de  Villeroy  obligé  de  ne  le  plus  abandonner. 
M.  de  Bouillon  "est  rendu  capable  de  ce  procédé ,  et 
lui  conseille  de  s'aboucher  avec  M.  du  Maine ,  qui 
étoit  à  Soissous ,  afin  de  le  lui  faire  trouver  bon  ^  ce 
qu'il  fit ,  et  de  là  vint  à  Paris ,  où ,  peu  après  la  Reine 
s'en  allant  vers  le  mois  de  septembre  à  Fontainebleau , 
le  mariage  fut  divulgué  et  signé  en  sa  présence,  dont 
les  ducs  de  Guise  et  d'Epernon ,  qui  désiroient  et 
croyoient  la  ruine  du  marquis  d'Ancre,  forent  au  dé- 
sespoir, étonnés  de  voir  l'accomplissement  de  cette 
afiiâire  sans  qu'ils  en  eussent  eu  le  vent ,  ni  eussent  le 
temps  de  chercher  les  moyens  de  le  pouvoir  empêcher. 
Leur  déplaisir  accrut  encore  lorsqu'à  peu  de  jours 
de  là  le  marquis  de  Noirmoutier  étant  mort ,  M.  le 
prince,  qui  étoit  revenu  à  la  cour  et  se  tenoit  tou- 
jours avec  le  marquis  d'Ancre,  se  trouva  avoir  assez 
de  crédit,  avec  l'aide  de  M.  de  Villeroy,  pour  faire 
tomber  entre  les  mains  de  Rochefort  son  favori ,  la 
lieutenance  de  roi  en  Poitou  que  le  défunt  avoit. 
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Toas  ces  mefsleurd  i|ûi  éloieiit  Ués  à  lui  âe  ré^sènt!!^ 
Tm%  qn  même  temps ,  et  ea  diverses  occasiofasr,  de  sa 
faveur,  et  reçurent  plusieurs  gratlflcaUoiis. 

Le  maréchal  deFeryaques  motirut  eu  ce  têmps^là^ 
le  marquis  d'Ancre  succéda  à  cette  charge',  et  fit 
avohr  au  sieur  de'  Courienvaut  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  qu'avoit  M.  de  SouVré , 
kquei  jusqnes  alors  n'avoit  pu  obtenir  permission  de 
la  Reine  de  s^en  démettre  entre  ses  mains. 

M.  d'£|>ernon  voulut  prendre  ce  temps  pour  faire 
revivre  celle  qu'il  avoit  eue  du  temps  du  roi  Henri  ni, 
et  qu'il  avoit  perdue  sans  en  avoir  eu  récompense  ; 
mais  sa  faveur  n'entroitpas  en  comparaison  avec  celle 
des  autres,  joint  que  sa  cause  n'étoit  pas  si  favoral>Ie 
ni  si  juste.  Son  humeur  altière  toutefois ,  à  laquelle 
non-seulement  les  choses  un  peu  rudes,  mtàs  les 
équitables  mêmes,  sont  inaccoutumées  et  difË<iifes  à 
supporter,  le  fit  pfienser  du  refus  qui  lui  en  fût  fiiit 
avec  raison ,  et  prendre  résolution  de  s^absenter  et  s'eA 
aller  à  Metz. 

Le  duc  dttLongueville  eut,  à  son  retour  du  voyage 
qu'il  étoit  alté  faire  en  Italie,  une  bromllërie  avec  !e 
comte  de  Saint-Paul  son  oncle,  sur  le  sujet  du  gouver- 
nement de  Picardie,  duquel  le  feu  Roi  Tavoit  pourvu 
à  la  mort  du  père  dudit  duc,  pour  le  garder  et  le 
rendre  à  son  fils  quand  il  seroit  en  fige.  Il  demanda 
qù^il  satisfit  à  ce  à  quoi  il  étoit  obligé  *,  mais  Tambi-* 
tion  qui  est  aveugle ,  et  ne  reconnoissoit  point  la 
raison ,  fûsoit  que  le  comte  estimoit  sien  ce  que  dès 
long-temps  il  possédoit  d'autrui ,  et  dénioitle  dépôt 
qu'il  tenoit  à  son  neveu ,  en  faveur  duquel  la  Reine 
jugea  ce  difi*érend ,  et  pour  contenter  le  comte  lui 
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donna  le  gouvernement  d'Orléans  et  du  pays  Blaisois. 
Ce  jeune  gouverneur  ne  fut  pas  plutôt  établi  en 
Picardie,  que,  oe  se  souvenant  plus  de  Tétroite  con- 
fédération qu'il  avoit  avec  le  marquis  d'Ancre  et  de 
la  faveur  qu'il  en  venoit  tout  fraîchement  de  recevoir, 
il  entra  en  pointillé  avec  lui  sur  le  fait  de  leur  charge, 
laquelle  augmentant  de  jour  en  jour,  leurs  différends 
vinrent  jusques  à  tel  excès ,  qu'ils  furent  une  des 
principales  causes  de  la  sortie  que  feront  les  princes 
hors  delà  cour  au  commencement  de  l'année  suivante. 
Toute»  ces  divisions  entre  les  grands  de  notre 
cour ,  rendoient  plus  hardis  nos  huguenots  dans  les 
provinces ,  et  principalement  dans  celle  de  Langue- 
doc ,  où  ils  soulevèrent  le  peuple  en  la  ville  de  Nîmes 
contre  Perrière,  peu  auparavant  un  de  leurs  mi- 
nistres de  grande  réputation ,  lequel ,  ayant  été  dé- 
posé en  une  petite  assemblée  qu'ils  tinrent  à  Privas 
de  leur  autorité  privée ,  pource  qu'il  n'avoit  pas  été  ^ 
assez  séditieux  en  l'assemblée  de  $aumur ,  le  Roi  ho-^!  k  \ 
nora  d'une  charge  de  conseiller  au  présidial  de  Nîmes.     ^^ 
Ce  peuple,  offensé  de  le  voir  élevé  en  honneur  pour . 
le  mal  qu'il  leur  avoit  fah,  lui  courent  sus  au  sortir! 
du  présidial,  le  poursuivent  à  coups  de  pierres ,  et , 
s'étant  sauvé ,  vont  abattre  sa  maison ,  brûler  ses 
livres ,  et  arracher  ses  vignes.  Les  magistrats  vou* 
lant  Élire  justice  de  cet  excès,  ces  mutins  les  vio- 
lentent et  leur  font  rendre  les  clefs  des  prisons  ,  di- 
sent par  dérision  :  Le  Roi  est  à  Paris ^  et  noiis  à  • 
Nimes.  La  Reine  ne  pouvant  souffrir  une  acliou 
si  préjudiciable  à  Faulorité  royale  sans  eu  prendre 
quelque  punition  exemplaire ,  et  lui  semblant  n'en 
pouvoir  prendre  une  plus  grande  de  cette  ville  que 

T.  îi  I  lis,  I  a 


I7B  [l6l3j    MÉMOIKKS 

(l'en  ôter  le  siégo  présidial,  fit  expédier  à  la  fin  d*aoâl 
lettres  patentes  par  lesquelles  Sa  Majesté  commande 
qu'il  soit  transféré  de  Nimes  en  la  ville  de  Beaueaire  ; 
ce  qui  fut  exécuté. 

Cependant ,  comme  elle  s'emploie  à  tenir  les  héré- 
tiques dans  les  bornes  de  leur  devoir ,  elle  fortifioit 
la  religion  et  le  culte  de  Dieu  par  l'établissement  de 
plusieurs  congrégations  et  religions  réformées  dans 
la  ville  de  Paris.  Les  cannes  déchaussés  furent  éta-< 
bttsau  faubourg  Saint-Germain,  jes  jacobins  réformés 
4U  Êiubourg  Saint-Honoré ,  le  noviciat  des  capuchis  et 
un  monastère  d'ursulines  au  faubourg  Saint- Jacques  ; 
de  sorte  qu'on  pouvoit  dire  que  le  vrai  siècle  de  | 
saint  Louis  étoit  revenu ,  qui  commença  à  peupler  ce  1 
royaume  de  maisons  religieuse^.  1 

Et  comme  la  vraie  piété  envers  Dieu  est  suivie  de 
celle  envers  les  pauvres ,  elle  a  soin  d'eux  j  et ,  pour 
attirer  la  bénédiction  do  Dieu  sur  ce  royaume,  elle 
fonde  aux  faubourgs  Saint-Marceau ,  Saint- Victor  et 
Saint-Germain,  trois  hôpitaux  pour  les  pauvres  inva- 
lides ,  et  établit  une  chambre  pour  leur  réformation. 

Ces  hautes  occupations  ne  l'empêchent  pas  de 
penser  aux  omemena  publies.  Elle  achète  ThÂtel  de 
Luxembourg,  aa£aubourg  SaintGermain ,  et  plusieurs 
jardins  et  maisons  voisines ,  pour  y  commencer  un 
sdperbe  palais,  duquel  par' avance  elle  commença 
à  faire  planter  les  arbres  des  jardins ,  qui ,  ne  venant 
à  leur  croissance  qu'avec  le  tempâ  qui  leur  est  limité 
par  la  nature  ,  sont  ordinairement  devancés  par  les 
bâtimens ,  le  teinps  de  l'accomplissement  desquels 
est  mesuré  à  la  dépense ,  et  hâté  selon  la  magnifi- 
cence et  la  richesse  de  celui  qui  les  entreprend.  Et 
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pour  donner  de  Teau  à  c^  palais  ,  elle  y  lit  conduj^ 
leç  fontaines  de  Rougy ,  à  quatre  lieues  de  P^ris^ 
ceuvre  vraiment  royale  ,  et  œ  d'autant  plus ,  ;que  ». 
n'en  retenant  que  la  moindre  part  pour  eUe>  eU^ 
donne  tout  le  reste  de  ses  eaux  au  public ,  les  divi-» 
santau  collège  Royal  et  eu  plusieurs  autres  lieux  de 
rOniversitë. 

On  fit  aussi  en  mâme  temps  ».  dans  le  conseil  ^  qne 
proposition  de  conjoindre  les  deux  tner9  (0  par  }|^ 
rivières  d'Ouche  et  d'Armançon ,  qui  onttQ^t^s  dm^ 
leurs  sources  en  Bourgogne.  Celle  d'Ouche  porfe 
des  bateaux  assez  près  de  Dijon  >  et  va  descendfie 
dans  la  Sadne  ^  puis  au  Rhône ,  et  dans  la  i^ier  M44\r 
terianëe  ;  i'aiitre  »  qui  est  navigable  vers  Montbacd  » 
tombe  dans  TYonne ,  qui  descend  dans  la  Seine  »  et 
de  là  en  FOcéan.  Cett^e  entreprise  étoit  trop  grande 
pour  le  temps  ,  n'y  ayant  peraonne  qui  eût  soin  du 
commerce  et  de. la  richesse  de  la  France  pour  Tapr 
puyer  ;  aussi  fut-elle  seulement  mise  en  avant  et  non 
résolue. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  font ,  il  nait  de  la 
froideur  entre  le  marquis  d'Ancre  et  M.  de  Ville|:oy,le 
premier  commençant  à  mépriserralliancédu  dernier, 
et  Re  l'estimer  pas  sortable  à  ce  qu'il  pouvoitespéirér.: 
Dc^  aidoit  à  ce  dégoût',  offensé  de  se  voir  trompé 
eu  l'espérance  qu'il  prëtendoit  que  le  sieur  d'Alin- 
cour  lui  avoit  donnée  ^  de  lui  faire  avoir  le  contrôle 
général  des  finances  qu'avoil  le  président  Jeannin.) 
M.  de  Villeroy  n'en  avoit  jamais  oui  parler  ^  mate  le 

(i)  De  conjoindre  les  deux  mers  :  Il  s'agit  du  canal  do  Boargogne, 
Cette  entrqprise  n*a  ctd  commcncci?  que  sons  le  règne  de  Loais  xtt^ 
EUe  nVsi  pas  lermînée  à  a  momcoi  où  nous  vciivons. 

12. 
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chancelier ,  par  mauvaise  volonté  feignant  le  con* 
traire ,  faisoit  offrir  à  Dolë  sous  main  de  Ty  assister  ; 
ce  qui  angmentoit  encore  son  mécontentement  contre 
Vîtteroy,  duquel  il  s'estimoit  d'autant  plus  indignement 
traité,  que,  lui  ayant  rendu  service ,  il  en  étoit ,  ce  lui 
sembloit ,  abandonné ,  et  au  contraire  recevoit  assis- 
tance du  chancelier ,  dont  il  devoit  espérer  le  moins. 
Peu  après ,  environ  le  mois  de  novembre ,  ma- 
dame de  Puisienx  mourut  d'un  cholera-morbus  : 
cette  mort  ne  sépara  pas  seulement  tout-à-fait  H  peu 
d'union  qui  restoit  encore ,  au  moins  en  apparence , 
entre  les  deux  beauic-pères,  mais  les  mit  en  division 
pour  les  intérêts  de  la  succession  de  ladite  dame; 
ce  qui  fut  cause  de  la  ruine  de  tous  deux  et  de  beau- 
coup de  maux  pour  l*Etat. 

Les  affaires  dltalie  ayant  été  accommodées  avec 
la  précipitation  que  nous  avons  dit  par  le  gouver- 
neur de  Milan ,  il  se  pouvoit  plutôt  dire  que  les  actes 
d'hostilité  étoient  cessés  entre  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Mantpue ,  que  non  pas  qu'il  y  eût  une  véritable  ^ 
paix  entre  eux.  Le  premier,  après  qnil  eut  rendu 
les  places  qu'il  avoit  prises  sur  le  duc  de  Mantoue, 
étoit  demeuré  armé  ,  sous,  prétexte  ,  disoit-il ,  que 
cela  rendroit  ledit  duc  plus  £icile  à  se  soumettre  à 
ce  qui  seroit  ordonné  de  leurs  différends ,  joint  qu'il 
préténdoit  que  le  gouverneur  de  Milan  lui  avoit  pro- 
mis que  la  princesse  Marte  seroit  mise  en  la  puissance 
de  sa  mère. 

Ces  raisons  étoient  bonnes  pour  lui ,  mais  le  duc 
de  Mantoue  ne  les  recevoit  pas  pour  telles,  et,  non 
content  de  ravoir  le  sien  ,  désiroit  s'aflîauchir  de  h 
crainte  qu'il  lui  fût  ravi  une  autre  fois  par  le  mémo 
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ennemi,  et  faisoit  instance  vers  le  gouverneur  de 
Milan  pour  lui  faire  licencier  ses  troupes. 

Lui,  au  contraire ,  s'en  dëfendoit ,  envoya  ses  enfans 
en  Espagne  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  Catholique 
ce  qu'il  désiroit  en  cela ,  ou  au  moins  pour  gagner 
autant  de  temps. 

Enfin  toutes  ces  longueurs  obligèrent  Sa  Majesté 
de  dépécher  en  Italie ,  vers  Tun  et  vers  Vautre  de  ces 
princes ,  le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  partit  le  la  de 
décembre ,  avec  un  ordre  particulier  de  faire  en  sorte 
que  le  duc  de  Mantoue  voulut  remettre  au  sieur  de 
Galigaï,  frère  de  la  marquise  d'Ancre,  son  chapeau 
de  cardinal. 

Avant  que  de  passer  en  Tannée  suivante ,  il  est  à 
propos  que  nous  remarquions  ici  la  mort  de  Ga- 
briel Battory ,  prince  de  Transylvanie ,  et  Télection 
de  Gabriel  Bethelin  en  sa  place ,  prince  qui  fera  parler 
glorieusement  de  lui  ci-après. 

Gabriel  Battory  fut  d'une  force  de  corps  prodi- 
gieuse ,  de  laquelle  on  raconte  en  Transylvanie  des 
choses  qui  surpassent  toute  créance  :  il  n'avoit  pas  un 
courage  moindre ,  et  le  témoigna  en  plusieurs  guerres 
contre  ses  voisins;  mais  il  étoit  accompagné  d'une 
outrecuidance  barbare ,  et ,  esclave  de  ses  vices ,  s'a- 
bandonnoit  à  toutes  sortes  de  voluptés.  U  se  rendit 
amoureux  de  la  femme  de  Gabriel  Bethelin ,  et  voulut 
faire  mauvais  traitement  au  mari ,  qui  se  retira  en 
Turquie ,  d'où  il  entra  en  Transylvanie  avec  detix 
armées,  l'une  par  la  Valachie,  l'autre  par  le  Pont  de 
Trajan,  chassa  Battory,  et  se  fit  élire  prince  au  lieu  de 
lui.  Battory  s'enfuit  à  Waradin,  recourt  à  l'Empereur, 
qui  lui  envoie  quelque  foible  secours  commandé  par 
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le  sieur  Abafy ,  gorverneur  de  Tokai ,  auquel  il  donna 
charge  de  se  défaire  de  lui ,  de  peur  que  se  voyant  j 
si  foiblement  assisté  il  ne  se  tournât  du  côté  du  Turc,  i 
et  ne  lui  mit  ce  qui  lui  restoit  de  places  en  sa  puis-  : 
sance.  Abafy  exécute  son^commandement ,  et,  n'o^ 
sant  entreprendre  de  le  faire  tuer  à  coups  de  main  à  \ 
cause  qu'il  craignoit  sa  ^ande  force ,  il  prit  l'occasion  / 
d*un  jour  qu'il  s'alloit  promener  peu  accompagné ,  ne  / 
se  doutant  de  rien ,  et  envoya  déut  ceht^  chevaux,  \ 
qui  le  tuèrent  dans  son  carrosse  à  coups  d'arquebusiss. 
Ainsi  Gabriel  Bethelin  se  trouva  confirmé  en  sa 
principauté  par  la  mort  de  son  ennemi,  à  Ipquelle 
il  n'avoit  rien  contribué  ;  et  la  maison  d'Autriche  , 
comme  si  elle  étoit  avide  de  mauvaise  renommée ,  se 
chargea  de  tout  le  crime,  ayant  téiboigné,  par  le; 
traitement  qu'elle  a  fait  à  ces  deux  princes  deTran-  .^ 
sylvanie  de  la  maison  de  Battory,  combien  son  assis-  ^  \k 
tance  est  dangereuse,  puisqu'elle  a,  contre  tout  de- 
voir de  reconnoissance ,  tenu  en  servitude^  et  fait 
traîner  une  vie  misérable  à  Sigismond,  qui  avoit  de 
son  bon  gré  donné  à  l'empereur  Rodolphe  la  princi- 
pauté dont  il  étoit  revêtu,  et  que  maintenant  son 
frère  Mathias ,  au  préjudice  de  son  propre  honneur  et 
4u  droit  des  gens ,  qui  l'obligeoient  à  protéger  celui 
qui  s'étoit  jeté  à  ses  genoux  ,  le  fait  cruellement  mas- 
sacrer par  ceux  mêmes  quHl  feignoit  envoyer  à  son 
secpurs. 
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LIVRE   V.  ^,î , 

[i6i4]  Les  priisens  que  la  Reiae  fit  aux  grands  au 
commencement  de  sa  régence,  par  le  conseil  du 
président  Jeannin ,  étourdirent  la  grosse  faim ,  de 
leur  avarice  et  de  leur  ambition^  mais  elle  ne  fut 
pas  pour  ceU  éteinte  \  il  falloit  toujours  faire  4^ 
même  si  on  les  vouloit  contenter  :  de  continuer  à 
leur  faire  des  gratifications  semblables  à  celles  qu'ils 
a  voient  reçues  ,  c'étoit  chose  impossible,  Tépargae 
et  les  coffres  de  la  Bastille  étoient  épuisés  ;  et  quand 
on  Teût  pu  faire ,  encore  n'eut-il  pa^  été  suffisant, 
d'autant  que  les  premiers  dons  immei^ses  qui  leur 
avoient  été  faits  les  ayant  élevés  en  plus  de  richesses 
et  d'honneurs  qu'ils  n'eussent  osé  se  promettre ,  ce 
qui  du  commencement  eût  été  le  comble  de  ce  qu'ik 
pouvoient  désirer  leur  sembloit  maintenant  petit , 
et  ils  aspiroient  à.  choses  si  giandes,  que  l'autorité 
royale  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  leur  donnât  le  sur- 
croît de  puissance  qu'ils  demandoient.  Ce  qui  étoit  le 
pis ,  c'est  que  la  pudeur  de  manquer  au  respect  dû  à 
la  majesté  sacrée  du  prince  étoit  évanouie.  Il  ne  sel 
parloit  plus  que  de  se  vendre  au  Roi  le  plus  chère-  ! 
ment  que  Ton  pouvait,  et  ce  n'étoit  pas  de  merveille^  i 
car  si,  à  grande  peine ,  on peutpar  tous  moyens  bon-* 
né  tes  retenir  la  modestie  et  sincérité  entre  les  hommes, 
comment  le  pourroit-on  faire  au  milieu  de  l'émula^ 
tion  des  vices ,  ,et  la  porte  ayant  été  si  publiquen^nt 
ouverte  aux  corruptions,  qu'il  sembloit  qu'on  fît  le 
plus  d'estime  de  ceux  qui  prostituoient  lei^r  fidélité  à 


i84  [i6<4]  mémoires' 

plus  haut  prix?  Cela  donne  juste  sujet  de  douter  si 
c'est  un  bon  moyen  d'avoir  la  paix  de  Tacheter  avec; 
telles  profusions  de  charges  et  de  dépenses ,  puis-j 
qu'elle  ôte  lé  pouvoir  de  continuer ,  fortifie  la  mau-i  ^ 
Taise  volontë  des  grands  y  et  augmente  le  mal  par  le 
"propre  remède  et  la  précaution  que  Ton  y  a  voulu 
apporter. 

On  dira  peut-être  que  cela  a  différé  la  guerre  quel-  \ 
qnes  années  ;  mais ,  si  elle  Ta  différée ,  elle  a  donné 
mo]ren  de  la  faire  plus  dangereuse  par  aptes.  Il  est  [ 
rrai  que  la  Reine  en  a  tire  cet  avantage  /  qu'elle  a  | 
quasi  gagné  le  temps  de  la  majorité  du  Roi ,  en  la- 
quelle,  agissant  par  lui-même ,  il  lui  sera  plus  aisé  de  \ 
mettre  à  la  raisoA  ceux  qui  s'en  voudront  éloigner. 

Les  princes  et  les  grands ,  voyant  que  le  temps 
s'approchoit  auquel  le  Roi  devoit  sortir  de  sa  mino- 
rité 9  craignirent  qu'il  s'écoulât  sans  qu'ils  fissent 
leurs  affaires ,  et ,  ne  les  ayant  pu  faire  à  leur  souhait 
dans  la  cour  par  négociations ,  nonobstant  les  libé- 
ralités et  les  prodigalités  qui  leur  avoîent  été  faites  , 
ils  se  résolurent  de  les  faire  au  dehors  par  les  armes. 
A  ce  dessein  9  et  pour  chercher  noise,  ils  se  reti- 
rèrent de  la  cour  dès  le  commencement  de  rannéc. 
M.  le  prince  part  le  premier,  et  va  à  Châteauroux 
après  avoir  pris  congé  du  Roi ,  promettant  à  Sa  Majesté 
de  revenir  toutes  fois  et  quantes  qu'il  le  manderoit. 

Autapt  en  fit' M:  du  Maine,  qui  s'en  alla  à  Sois- 
sons,  et  M.  de  Nevers  en  son  gouvernement  de 
Champagne. 

Le  duc  de  Bouillon  demeura  quelque  temps  après 
eux  à  la  cour ,  et  assura  les  ministres  et  la  Reine 
qu'ils  avoient  intention  de  demeurer  dans  la  fidélité 
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qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté,  et  que  la  cause  de^leur 
mëcontentement  étoit  la  confusion  qu'ils  voyoietit 
dans  les  affaires ,  de  laquelle  ils  croyorent  être  obligés 
de  représenter  les  inconvéniens  qui  en  pourroient 
arriver  à  Sa  Majesté ,  et  avoient  quelque  pensée  de 
s'assembler  sur  ce  sujet  à  Mézières  avec  leur  tram 
seulement. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  fut  employé  vers  lui  pour 
aviser  à  assoupir  cette  émotion  en  sa  naissance  ;  mais 
ledit  duc^  connoissabt  qu'il  n'a  voit  aucun  pouvoir  de 
procurer  les  avantages  qu'ils  désiroiént ,  n'y  voulut 
pas  entendre.  A  peu  de  temps  de  là,  il  partit  pour 
aller  trouver  les  princes,  sous  prétexte  de  les  ranger 
à  lei^r  devoir,  mais  à  dessein  efi  effet  de  les  en  éloi- 
gner davantage  :  ce  qui  parut  bien  par  le  bruit  qu'il 
fit  courir  en  partant ,  qu'il  se  retiroit  parce  qu'on  avoit 
eu  dessein  de  l'arrêter. 

M.  de  Longueville  partit  incontinent  après ,  sans 
prendre  congé  de  Leurs  Majestés,  qui ,  ayant  eu  avis 
que  le  duc  de  Vendôme^  qui  étoit  encore  à  Paris, 
étoit  aussi  delà  partie,  le  firent  arrêter  au  Louvre  le 
f  I  de  février. 

En  même  temps  force  livrets  séditieux  ôonroient 
entre  les  mains  d'un  chacun  -,  les  almanachs ,  dès  le 
commencement  de  l'année ,  ne  parloient  que  de 
guerre  ^  il  s'en  étoit  vu  un ,  d'un  nommé  Morgard , 
•qui  étoit  si  pernicieux  que  l'auteur  en  fut  condamné 
aux  galères.  C'étoit  un  homme  aussi  ignorant  en  la 
science  qu'il  professoit  f^^ussement ,  que  dépravé  eu 
ses  moeurs^  ayant  pour  cet  effet  été  repris  de  justice, 
ce  qui  fit  juger  qu'il  n'avoit  été  porté  à  prédire  les 
maux  dont  il  menaçoit,  que  par  ceux-là  mêmes  qui 
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le&  Vouloient  faire  ;  c'est  pourquoi  ilinérita  justetneut 
le  châtiment  qui  lui  fut  ordonné. 

La  Reine  envoya  lors  lo  duc  de  Ventadour  et  le 
sieur  de  Bqissise  vers  M.  le  prince  à  Châleauroux  ^ 
mais  ne  Vy  trouvant  pas»  pource  qu'il  étoit  parU  pour 
se  rendre  à  Mëzières,  et  ne  pouvant  avoir  aucune  ré- 
ponse des  lettres  qu'ils  lui  écrivirent,  ils  retournèrent 
à  Paris. 

Dès  le  ^commencement  de  ces  mouvemens,  elle  ac 
résolut  de  fair^  revenir  M.  d!£pernon  de  Metz ,  où 
'^  .^        il  étoit  allé  mécontent  sur  la  fin  de  Tannée  dernière; 
Jxi*^  et  pour  le  contenter  fit  revivre^  en  la  personne  de 

.  \u  M.  de  Candale,  la  prétendue  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  qu'il  a  voit  eue  du  temps  du 
roi  Henri  III.  Elle  accorda  aussi  au  çieur  de  Thermes 
la  survivance  de  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  quavoit  M.  de  Bellegarde  ,  et  flatta 
M.  de  Guise  de  l'espérance  de  lui  donner  la  conduite  f 
de  ses  armées. 

Tout  cela  ne  plaisoit  point  au  maréchal  d'Ancre,  qui 
ii'avoit  nuUci  inclination  pour  ces  messieurs-là ,  et 
au  contraire  la  conservôit  pour  M.  le  prince  et  ceux 
de  son  parti ^  quoique,  pour  cette  fois,  ils  fussent 
sortis  de  la  cour  sans  lui  donner  aucune  participation 
de  leur  dessein. 

Cependant  M.  de  Vendôme ,  mal  gardé  au  Louvre , 
se  sauve ,  le  19  de  février ,  par  une  des  portes  de  sa 
chambre  qu'on  avoit  condamnée ,  va  en  Bretagne , 
où  le  duc  de. Retz  se  joignit  à  lui ,  et  lui  amassa  quel- 
ques troupes ,  commence  à  fiure  fortifier  Blavet ,  et  se 
rend  maître  de  Lamballe, 

La  Reine  envoie  défendre  à  tous  le$  gouverneurs 
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des  plaééis  de  le  recevoir  plus  fort,  et  cohimande  au 
parlement  d'empêcher  qu'il  se  lève  des  gfens  de  guerre 
en  la  province. 

Le  même  jour  qu'il  se  sauva ,  la  Reine  eut  avis  que 
le  château  de  Mézières  avoit  été.  remis  en  la  puis<* 
sanee  du  duc  de  Nevers ,  lequel  voyant  que  Descu* 
rôles,  lieutenant  de  La  Vieuville,  qui  en  ëtoit  gou- 
verneur, ne  lui  en  vôuloit  pas  ouvtir  les  portes ,  et 
sachant,  d'autre  part,  que  la  place  éloit  mal  munie 
de  tout  ce  qui  ëtoit  nécessaire  pour  sa  défense ,  en<« 
voya  qUerir  deu^  canons  à  La  Cassine ,  et  en  fil  venir 
deux  autres  de  Sedan,  à  la  vue  desquels  Deacuroles 
se  rendit  le  i8. 

Le  duc  de  Nevers ,  qui  en  donna  avis  à  la  Reine , 
fut  si  effronté  que  de  lui  mander  que  son  devoir  l'a* 
volt  obligé  de  se  saisir  de  cette  ^lace,  d'autant  que  ' 
Pescuroles  n'avoit  pu  lui  en  refuser  Tentrée  qu'en** 
suite  de  quelque  conspiration  qu'il  tramoit  contre 
l'Etat,  attendu  qu'en  lui,  comme  gouverneur  de  la  ^ 
province ,  résidoit  l'autorité  du  Roi ,  et  que  Mézières 
étoit  de  sod  patrimoine.  U  demandoit  aussi  que  le 
marquis  de  La  YieuviRe  fût  puni  pour  avoir  donné  à 
Descuroles  un  tel  commandement.  w  • 

La  Réioe,  n'^osant  pas  blimer  ouvertement  Taction 
qu'il  avoit  faîte ,  se  contenta  de  lui  envoyer  M.  de 
Praslin  avec  une  lettre  de  sa  part,  par  laquelle  elle  lui 
commandoit  de  recevoir  en  ladite  xitadelle  un  lieu* 
tenant  des  gardes  qu'elle  lui  envoyoit.  .      ^ 

'  La  Reine ,  agitée  par  tant  de  factions  qu'elle  iroy oit 
dans  le  royaume ,  eut  quelque  pensée  de  se  démettre 
de  là  régence,  et  aller  au  parlement  pour  cet  effet. 
Le  maréchal  et  sa  femme  étoient  si  étonnés  des  me- 
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uaces  que  les  princes  et  autres  grands  leur  faisoient , 
qu'ils  n'osoieht  lui  déconseiller.  Le  seul  Barbin ,  au- 
quel la  Reine  avoit  quelque  confiance  pource  qu'il 
étoit  intendant  de  sa  maison ,  et  ëtoit  homme  de  bon 
sens ,  insista  au  contraire ,  lui  apportant  pour  princi- 
pale raison  le  péril  auquel  en  ce  faisant  elle  met- 
froit  le  Roi. 

Elle  dit  qti'on  lui  avoit  donné  avis  de  Bretagne  que 
quelques-uns  faisoient  courir  le  bruit  qu^elle  vouloit 
faire  empoisonner  le  Roi  pour  avoir  continuellement 
et  à  toujours  la  régence;  que  c'étoit  chose,  horrible 
de  lui  imputer  telle  calomnie ,  jurant  qu'elle  ëliroit 
plutôt  la  mort  que  la  continuation  d'une  si  pesante 
charge;  dit  de  plus  qu'elle  savoit  tous  les  mauvais 
bruits  qu'on  faisoit  courir  contre  elle-même ,  contre 
sa  réputation ,  et  que  ce  n'étoit  la  première  fois  qu'on 
avoit  dit  que  le  marquis  d'Ancre  la  servoit ,  et  que  , 
quand  les  factieux  n'en  peuvent  plus,  ils  publient 
divers  discours  et  contre  sa  personne  et  contre  le 
gouvernement  de  l'Etat.  Néanmoins,  qu'elle  est  réso- 
lue d'achever  l'administration  pendant  le  temps  de 
sa  régence ,  ayant  pour  principal  but  de  bien  servir 
le  Roi ,  et  se  tenir  bien  auprès  de  lui ,  et  qu'elle,  pou- 
voit  dire  assurément  que  cela  alloit  le  mieux  du 
mx>nde  entre  le  Roi  et  elle ,  et  qu'elle  prendroit  cou- 
rage v  voyant  le  temps  de  la  majorité  approcher ,  et 
qn^elle  avoit  «u  et  appris  de  bon  lien  que  la  reine 
Catherine  de  Médicis  avoit  fait  déclarer  le  roi  Charles 
majeur  de  bonne  heure ,  pour  se  décharger  d'envie  , 
et  avoir  l'autorité  plus  absolue  sous  le  nom  du  Roi 
son  fils. 

Il  y  avoit  dans  le  conseil  une  grande  division  pour 
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résoudre  lequel  des  deux  partis  la  Reine  devoit  sui* 
yre ,  ou  aller  droit  à  ces  princes  avec  ce  que  le  Roi 
avoit  de  gens  de  guerre ,  ou  mettre  cette  affaire  en 
négociation. 

Le  cardinal  de  Joyeuse ,  M.  de  Yilleroy  et  le  pré* 
sident  Jeannin,  étoient  d  avis  qu'on  courût  prompte- 
ment  sus  aux  princes,  sans  leur  donner  temps  de 
faire  assemblée  de  gens  de  guerre ,  attendu  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  de.  se  défendre ,  mais  si  foibles , 
que  le  seul  régiment  des  Gardes  et  une  partie  de  la 
cavalerie  entretenue  1  étoient  suffisans  de  les  réduire 
à  la  raison. 

Qu'au  moins  la  Reine  leur  devoit-elle  faire  peur , 
etpartir.de  Paris  pour  aller  jusqu'à  Reims  ^  ce  que 
faisant,  elle  les  contraindroitoude  venir  absolument , 
sans  aucune  condition ,  trouver  Leurs  Majestés ,  ou  de 
se  retirer ,  avec  désordre  et  à  leur  confusion ,  hors 
du  royaume ,  qui ,  par  ce  moyen ,  demeureroit  pai^^ 
sible  et  en  état  qiie  chacun  seroit  bien  aise  d'aban- 
donner le  parti  des  princes  et  se  remettre  en  sgn  de- 
voir, et  que,  par  ce  moyen,  elle  retireroit  Mézières 
surpris  sur  les  siens,  et  toute  la  Champagne  et  llle- 
de-France,  qui  étoient  possédées  par  ceux  qui  leur, 
dévoient  être  suspects. 

M*  de  Yilleroy  ajoutoit  que  si  la  Reine  faisoit  au- 1 
trement,  elle  tomberoit  en  la  même  faute  que  l'oa  i 
avoit  commise  en  la  première  prise  des  armes  de  la  \ 
ligue  -,  auquel  temps ,  si  ou  eût  pu  prendre  un  con-  1 
seil  généreux  d'aller  droit  à  M.  de  Guise  et  k  ses  par*  , 
tisans,  qui  étoient  plus  armés  de  mauvaise  volonté  / 
qu'ils  ne  l'étoient  de  gens  de  guerre,  dont  ils  avoient  - 
fort  petit  nombre  près  d'eux,  on  eût  mis  les  affairé 
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en  ëtat  de  ne  les  voir  plus  réduites  à  l'exirémilë  où 
elles  furent  depuis. 
I       Le  chancelier ,  qui  avpit  accoutumé  en  toutes  oc- 
yit^  A^av-j  currence's  de  chercher  des  voies  d'accomnodement  ^  î 
^__  et  prendre  des  conseils  moyens,  que  César  disoitl 

n^être  pas  moyens  mais  niils  dansJJes  grafliiêg  af-/ 
faires ,  fut  die  différente  opinion ,  et  estima  qu*OH  de- 
voit  donnérlkux  pnnêes  toutes  sortes  de  contente-^ 
mens.  Il  représentoilqu^  tous  les  grands  du  royaume, 
^ans  presque  en  excepter  aucun,  ëtcnent  unis  avec 
M.  te  prince  contre  Tautlmtë  royale;  que  k  Reine 
n'avoit  que  messieurs  de  Guise  et  d'Epernon  de  Bon 
côté ,  et  qu'encore  étoient-its  en  telle  jaloudie  Vun  de 
r&utre,  prétendant  tous  deux. à  la  charge  de  donné-' 
table ,  qu'ils  se  haïssoient  de  mort.  Que  le  parti  des 
huguenots  étoit  lors  très-puiâsaht ,  quils  ne  deman- 
doient  que  le  troublé  du  royaume,  expressément 
pour  en  profiter ,  disant  ouvertement  qu'il  £illoit  qu'ils 
se  fissent  majeurs  pendant  la  minorité  du  Roi,  s'ils  ne 
vouloient  consentir  à  se  voir  un  jour  absolument  rui-* 
nés,  quand  il  auroit  connu  ses  forces.  Que  le  gou- 
vernement étant  entre  les  mains  d'une  femme,  et  le 
Roi  âgé  Seulement  de  dou^e  à  treize  ans ,  la  pru- 
dence requéroit  qu'on  ne  commit  rien  au  hasard . 
et  obligeoit  à  préférer  les  moyens  de  conserver  la 
paix  à  une  guerre,  quelque  avantageuse  qu'elle  sem- 
blât de  prime  face. 

'Le  maréchal  d'Ancre,  qui  étoit  à  Amiens,  et  eu 
qlidqtie  disgrâce,  ce  lut  sembloit ,  de  la  Reine ,  dépê- 
chait continuellement  courriers  sur  courriers  à  sa 
femme,  pour  la  presser  de  se  joindre  à  l'avis  du  chan- 
celier, et  faire  tout  ce  qu'elle  pourroit  pour  moyen- 
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lier  la  paix.  Elle  le  fît;  et  trouvant  pendant  ces 
contestations,  qui  tenoient  Tesprit  de  la  Reine  divisé 
entfe  Testime  qu^elle  devoit  faire  du  consâl  des  uns 
ott  des  autres ,  plus  d^accès  auprès  d'elle  et  plus  de 
Heu  en  sa  bonne  grâce ,  elle  lui  fit  mal  juger  de 
toutes  les  raisons  de  M.  dé  Yilleroy,  les  interpré- 
tant à  dessein  qu'il  eût  d'obliger  M.  de  Guise ,  lui 
faisant  avoir  le  commandement  des  armées ,  et  à  son 
animosité  contre  le  chancelier  et  le  maréchal  d'An- 
cre ,  qu'il  espéroit  de  ruiner  par  la  guerre;  etensuîte 
lui  fît  prendre  la  résolution  d'aecommoder  les  af- 
faires par  la  douceur;  ee  qui  n'empéeha  pas,  néan^ 
moins,  d'envoyer  en  Suisse  faire  une  levée  de  six 
mille  hommes.  •'-:./ 

On  présenta  à  la  Reine,  le  !fti  de  février ,  de  la  part 
de  M.  le  prince ,  un  manifeste  enferme  de  lettre,  |Mir 
lequel  il  essàyoit  de  justifier  le  crime  de  la  rébellion 
^ue  lai  et  les  siens*  commettoient,  et  vouloit  faire 
passer  pour  criminelle  l'innocence  de  la  Reine  et  de 
son  gouvernement.  Il  n'a^voit  dessein ,  disoit-^il,  qne 
de  procurer  la  réformatiqn  des  désordres  de  TEtat; 
à  laquelle  il  ne  prétendoit  parvenir  que  par  remon- 
trances et  supplications ,  lesquelles ,  pour  ce  sujet^-U 
comraençoit  à  faire  sana^  armes ,  auxquelles  il  ne  voù-^ 
loit  avoir  recours  qu'au  cas  qu'il  fut  forcé  à  repousseï^ 
les  injures  faites  auRôi  par  une  .naturelle,  juste  et 
nécessaire  défense. 

Ses  plaintes  étoient  de  tous  les  maux  imaginaires 
en  un  Etat ,  non  d'aucune  faute  réelle  dont  la  régence 
de  la  Reine  fût  coupable.  Il  se  plaignoit  que  l'Eglise 
n'étoit  pas  asses  honorée ,  qu  on  ne  l'employort  pins 
aux  ambassades,  q^'on  semoit  des  divisions  dans  la 
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Sorbonne,  la  noblesse  é loi t  pauvre,  le  peuple  ëloîk 
surchargé ,  les  offices  de  judicature  ëtoient  à  trop 
haut  prix,  les  parlemens  n'avoient  pas  la  fonction 
libre  de  leurs  charges,  les  ministres  étoient  ambi- 
tieux, qui ,  pour  se  conserver  en  autorité ,  ne  se  sou* 
cioient  pas  de  perdre  FEtat.  Et  ce  qui  étoit  le  meil-j 
leur,  est  qu'il  se  plaignoit  des  profusions  et  prodiga-i 
lités  qui  se  faisoient  des  finances  du  Roi,  comme  sii 
ce  n'étoit.pas  lui  et  les  siens  qui  les  eussent  toutes! 
reçues ,  et  que ,  pour  gagner  temps  avec  eux,  la  Reine 
ny  eût  pa8«été  forcée.  Pour  conclusion ,  il  demandoît 
qu'on  tint  une  assemblée  des  Etats ,  sûre  et  libre,  que 
les  mariages  du  Roi  et  de  Madame  fussent  difierés 
jusqu'alors. 

Ceux  qui  répondirent  de  la  part  de  la  Reine  à  ce 
manifeste ,  y  eurent  plus  d'honneur  que  de  peine  -,  car 
les  raisons  qu'ils  avoient  sur  ce  sujet  étoient  con- 
vaincantes et  aisées  à  trouver.  Que  M.  le  prince  avoit 
tort  de  ne  lui  avoir  pas  depuis  quatre  ans  remontré 
toutes  ces  choses  lui-même,  et  ne  Tavoit  pas  avertie 
des  malversations  prétendues  sur  lesquelles  il  fondoil 
ses  mécontentemens.  Qu'il  ne  falloit  point  s'é}oigncr 
pour  cela  de  la  cour,  et  prendre  prétexte  sur  les  ma-^ 
riagesque  lui-même  avoit  approuvés  et  signés.  Qur 
ni  l'Eglise,  ni  la  noblesse,  ni  le  peuple,  ne  se  plaignent 
d'être  maltraités,  ni  n'en  ont  point  de  sujet,  aussi 
peu  la  Sorbonne,  en  laquelle  Sa  Majesté  a  tâché  de 
maintenir  la  bonne  intelligence,  laquelle  ceux  qui  se 
plaignent  d'elle  ont  essayé  et  essaient  journellement 
de  troubler  par  mauvais  desseins,  au  préjudice  du 
service  du  Roi  et  du  repos  de  l'Etat.  Que  tant  s  en 
faut  qu'elle  eût  appauvri  la  noblesse ,  elle  leur  avoil; 
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plus  libéralement  départi  des  biens  et  des  honneurs 
qu'ils  n'en  avoient  du  temps  du  feu  Roi.  Que  ce  n'é* 
toit  pas  de  son  temps  que  les  offices  de  judicature 
avoieat  été  rendus  vénaux ,  ni  qu'elle  n'avoit  donné 
occasion  à  les  hausser  de  prix.  Que  le  peuple  a  été 
soulagé,  et  les  levées  ordinaires  diminuées ,  nonobs- 
tant les  grandes  dépenses  qu'il  étoit  nécessaire  de 
faire.  Que  les  parlemens  avoient  toute  liberté  en 
l'exercice  de  la  juçtice.  Que  c'est  l'ordinaire  de  ceux 
qui  entreprenoient  contre  leurs  souverains,  de  faire 
semblant  de  ne  se  prendre  pas  à  eux  ,  mais  à  leui^s 
ministres,  et,  par  ce  moyen,  épargnant  en  papier 
leur  nom  ,  faire  néanmoins  tomber  sur  eux  en  eOet 
tous  les  reproches  dont  on  charge  leui^  serviteurs. 
Que  ceux  dont  elle   se  sert  sont  vieillis  dans  les 
aflaires  publiques  et  dans  les  charges  qii'ils  exercent , 
lesquelles  ils  sont  tous  prêts,  de  lui  remettre  s'il  est 
jugé  expédient  pour  le  bien  de  l'Etat;  mais  qu'elle 
sait  qu'ils  méritent  plutôt  récompense  que  punition. 
Que  les  profusions  qu'il  appelle  n'ont  été  faites  que 
pour  contenir  en  leur  devoir  ceux  qui  s'en  plaignent 
maintenant ,  et  en  ont  eu  tout  le  profit.  Que  si  telles^ 
gratifications  n'ont  produit  PéfTet  qu'oh  en  avoit  at- 

■ 

tendu,  on  ne  peut  que  louer  la  bonté  de  la  Reine, 
et  accuser  Tingratitude  de  ceux  qui  les  ont  reçues. 
Quant  aux  Etats-Généraux,  elle  a  toujours  eu  des*^ 
sein  de  .les  assembler  à  la  majorité  du  Roi ,  pour 
rendre  compte  de  son  administration;  mais  que  lai 
demande  qu'il  fait  qu'on  les  rende  sûrs  et  libres ,  té-| 
moigne  qu  il  projette  déjà  des  difficultés  pour  les  élu- 
der, et  en  faire  avorter  le  fruit  avant  la  naissance. 
Et  enfin  que  la  protestation  qu'il  fait  de  vouloir  pro- 
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céder  à  la  réformaiîon'prétendue  de  TEtat  par  moyens 
légitimer  et  non  par  armes,  est  plutôt  à  désirer  quà 
espérer,  vu  que  la  liaison  des  seigneurs  mécontens 
avec  lui  est  un  parti ,  lequel  sans  Tautorité  du  Roi 
.  ne  peut  être  légitime ,  va  le  grand  chemin  à  la  guerre, 
.est  un  son  de  trompette  qui  appelle  ies  perturba- 
teurs du  repos  public ,  et  for'ce  le  Roi  à  s'y  opposer 
par  toutes  voies.    \ 

M.  le  prince  envoya  à  tous  les  parlemens  de  France 
Ift  copie  du  manifeste  qu'il  envoyoit  à  la  Reine ,  avec 
.une  lettre  particulière  qu  il  leur  écrivoit  pour  les  con- 
vierde  lui  aider  ^  mais  nul  d'eux  ne  lui  fit  réponse.  Il  I 
écrivit  à  plusieurs  cardinaux,  princes  et  seigneurs 
particuliers,  la  plupart  desquels  envoyèrent  au  Roi 
leurs  paquets  fermés. 

La  Reine ,  pour  n'oublier  aucune  voie  de  douceur, 
envoya  à  Mézières  le  président  de  Thou,  pour  le 
trouver  et  convenir  d'un  lieu  pour  conférer  avec  lui. 
Lé  président,  alla  jusqu'à  Sedan,  où  il  étoitallé  voir 
le  duc  de  Bouillon ,  où ,  après  lui  avoir  lait  ouïr  une 
comédie,  ou  plutôt  une  satire  contre  le  gouverne- 
ment, ils  s'accordèrent  de  la  ville  de  Soissons,  où 
la  conférence  fut  assignée  pour  le  commencement 
d'avril. 

En  ce  temps  mourut  le  connétable  de  Montmo- 
rency, chargé  d'années  ;  il  fut  le  plus  b^l  bomme  de 
cheval etle  meilleur  gendarme  de  son  temps,  et  en 
réputation  d'homme  de  grand  sens ,  nonobstant  qu'il 
n'eût  aucunes  lettres,  et  à  peine, sut-il  écrire  son 

Là  persécution  que  sa  maison  reçut  de  cellç  de 
Guise  le  porta,  pour  sa  conservation ,  de  s'unir  avec 
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les  huguenots  de  Languedoc,  auxquels  le  service  du 
Roi  Tobligeoit  de  s'opposer  »  sans  que  néanmoins'  il 
leur  laissât  tant  prendre  de  pied  qu'ils  fussent  maître^ 
des  catholiques,  tenant  les  choses  en  un  équilib;*a 
qui,  continuant  la  guerre,  lui  donnoit  prétexte  de  de- 
meurer toujours  apnë.  Le  roi  Henri-le-Grand,  pour 
le  retirer  avec  honneur  de  cette  province ,  où  il  avoît 
vécu  presque  en  souverain ,  lui  donna  la  charge  de 
connétable ,  que  trois  de  ses  prédécesseurs  avoient 
possédée.  Sa  présence  diminua  sa  réputation,  soit  que 
8on  âge  déjà  fort  avancé  eût  perdu  quelque  chose  de 
la  vigueur  de  son  esprit,  soit  que  le^  hommes  conce- 
vant d'ordinaire  les  choses  absentes  plus  grande^ 
qu'elles  ne  sont  quand  nous  les  voyons ,  elles  ne  cor- 
respondent pas  à  notre  attente,  ou  soit  enfin  que  le 
peu  de  satisfaction  que  le  Roi  avoit  de  ses  actions 
passées ,  l'envie  qu'on  lui  portoit,  et  la  faveur  de  Sa 
Majesté ,  la  bienveillance  de  tous  les  gens  de  guerre 
vers  le  maréchal  de  Biron,  quiétoit  un  soleil  levant, 
obscurcissent  Ijéclat  de  ce  bon  homrbe ,  qui  éto^t  delà 
Lien  îotjL  ea  son  déclin.  A  la  mort  du  Roi^  sa  yie^l- 
les^ç  ne  le  laissant  qiie  l'ombre  de  ce  qu'il  i^voit  été , 
il  désira  retourner  en  son  gouvernement,-  où  il  mou- 
rut au  coiyimeQeemeçtj  4'?!^nl  de  la  présente  année  , 
s'étant,  quelque  temps  auparavant,  séquestré  des 
choses  tejmppjcelles  pour  vax}uer  à  la  considération 
de  celles  4u;çiel  et  penser  à  son  salutl 

Le  6  d'avril ,  la  'pleine  fit  partir  de  Pa^is  le  duc  de 
Ventadour,  les  présidons  Jeannin  et  de  Thou ,  les 
sieurs  de  Boissise  et  de  BuUion ,  pour  se  readre  à 
Soissons  au  temps  dont  ils.  étaient  convenue  avec 
M.  le  prince.  Après  plusieurs  conférences  avec  tous , 
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dont  la  première  fut  le  i4  d\i  mois,  et  plusieurs  a\i« 
très  particulières  avec  le  duc  de  Bouillon,  qui  étoil 
Famé  de  celte  assemblée,  on  convint  de  trois  choses, 
La  première  fut  celle  du  mariage  qu'ils  vouloient  j 
qui  fût  sursis  jusqu'à  la  fin  des  Etats ,  qu'on  leur  ac* 
corda  de  l'être  jusqu'à  la  majorité  du  Roi;  la  seconde, 
les  Etats  libres,  demandés  en  apparence  pour  réfor- 
mer l'Etat,  mais  en  effet  pour  offenser  la  Reine  et 
les  ministres;  la  troisième,  le  désarmement  du  Roi , 
qu'ils  vouloient  être  fait  en  même  tempà  qu'ils  dé- 

« 

sarmeroient,  mais  qu^on  ne  leur  accorda  qu'après 
qu'ils  auroient  désarmé  les  premiers. 

Durant  plusieurs  allées  et  venues  qui  se  firent  de 
Paris  à  Soissons  pendant  cette  conférence ,  l'armée 
du  Roi  se  faisoii  toujours  plus  forte  en  Champagne , 
et  la  levée  des  six  mille  Suisses  y  arriva ,  dont  M.  Iç 
prince  prit  ombrage  ;  et ,  écrivant  à  la  Reine  qu'il  lais- 
soit  messieurs  du  Maine  et  defiouitlon  pour  para- 
chever le  traité ,  il  s^h  alla  avec  le  duc  de  Ne  vers  et 
le  peu  de  troupes  qu'il  avoit  à  Sainte-Menèhould  , 
où  le  gouvernefur  et  les  habitahs,  lui  ayant  du  corn* 
mencement  refusé  les  portes,  leJaissërent  entrer  dès 
le  lendemain.        ,  •  ' 

Cette  nouvelle  arrivée  à  la  coiir  fortiBit  l'opinion 
de  ceux  qui  déconsieifloient  àlaReiné  d'entendre  aux 
côtiditions  dé  paix  quf^on  lui  avQÂtappùrtéé^^  On  parla 
d'assembler  les  troupes  du  Roi  en  un  corps  d'armée , 
et  en  donner  là  conduite  à  M.  dé  Guise.  La  Reine 
néanmoins  voulut  encore  une  fois  dépécher  vers 
M.  le  prince  V  et  choisît  le  sieur  Vignier,  intendant 
de  ses  affaire^,  qui.  lui  rapportant  le  désir  qu'avoit 
M.  le  prince  que  les  déptités  s'avançassent  à  Relhel , 
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k  Reine  feur  en  Ht  expédier  la  xommis^on  le  5  de 
mai *,  ensuite  de  laquelle  y  étant  allé,  le  tout  se  ter« 
mina  en  divers  intérêts  particuliers,  qui  passèrent  k 
l'ombre  des  trois  concessions  générales  prétendues 
pour  le  bien  public ,  lesquelles  âvoient  été  accordées 
à  Soissons. 

Les  intérêts  parUculiers  a  voient  plusieurs  chefs* 
M.  le  prince  çut  Amboise  ^  il  en  demandoit  le  gou- 
vernement  pour  toujours,  prétendant  qu'il  lui  £ûk 
nécessaire  pc^ursa  sûreté.  On  le  lui  accorda  endépôt 
seulement,  et  ce  jusqu'à  la  tenae  des  Etats;  mais, 
outre  cela,  on  lui  promit  et  paya  quatre  cent  cin« 
quante  mr.Ie  livrés  en  argent  comptant. 

M.  d!u  Maine,  trois  cent  mille  livres  en  argent  ^    -^<-^V>%^ 
pour  se  marier,  et  la  survivance  du  gouvernement 
de  Paris ,  pour  se  rendre  plus  considérable  en  rile- 
de-France  ^  dont  il  étoit  gouverneur.  M.  de  Nevers^  ^ 
le  gouvernement  de  Mézières  et  la  coadjutorerie  de 
Varchevêché  d'Auch..  ^ 

M.  de  Longueville ,  cent  mille  Uvres  de  pensiom  ^ 
Messieurs  de  Rohan  et  de  Vendôme  comparoissoient  Lf. 
par  procureurs^.  M.  de  Bouillon  eut  le  doublement  ^5'^ 
de  ses  gendarmes,  et  l'attribution  de  la  connoissance 
du  taillpn,  comme  premier  maréchal  de  France. 
Toutes  ces  conditions  étant  accordées  entre  les  com- 
missaires 4a  Roi  et  lés  princes ,  Mi  de  BuUion  fut 
député  pour  les  porter  à  la  Reine,  où  il  trouva  les 
choses  bien  autrement  qu'il  n'eût  pensé. 

Car  le  cardinal  de  Joyeuse,  les  ducs  de  Guise  et 
d'Epernon,  et  le  sieur  de  Villeroy,  qui  étoient  réur 
nis  ensemble  pour  empêcher  la  paix ,  agirent  de  telle 
sorte  vers  l'esprit  de  la  Reine  par  la  princesse  de^ 
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Conti,  passionnée  aux  intérêts  du  duc  de  Guise,  qui 
prétendoit  être  connétable  par  la  guerre ,  que ,  bien 
que  le  chancelier ,  le  maréchal  et  la  maréchale ,  et  le 
commandeur  de  Sillery,  fissent  tous  leurs  efforts  pour 
la  paix,  ils  n'y- pouvoient  porter  Tesprit  de  la  Reine. 

M.  de  VillerOy  et  le  président  Jeannin  s*6pposoient 
partidulièrêmêat  à  livrer  Âmboisé  à  M.  le  prince  y 
remontrant  de  quelle  conséquehce  étoit  cette  place , 
à  caosê  de  sa  situatioti  sur  une  grande  rivière  proche 
de  ceux  de  la  religion. 

Cette  contestation  dura  quelque  temps  entre  les 
plus  puissans  de  la  cour.  Le  duc  d'Epernon  voulut 
même  faire  unejiiere]^^  d'Allemand  au  sieur  de  Bul- 
lion,  à  qui  il  tint  des  paroles  fort  aigres  poar  le  dé- 
tourner de  favoriser  la  paix^  mais  tant  s'en  faut  quil 
s'en  abstint  pour  ce  sujet,  que,  s'étant  plaint  à  la 
Reine  de  Son  procédé ,  ^1  prit  occasion  de^  lui  faire 
connoitre  que  le  duc  et  ses  adhérens  agissaient  avec 
d'autant  plus  d  artifice  et  de  violence  qu'ils  ne  le 
pouvoient  faire  par  raison. 

Enfin  le  sieur  de  Villeroy ,  qui  d'abord  se  portoit  à 
la  guerre ,  ayant  vu  que  la  proposition  qu'il  avoit 
faite  à  la  Reine  de  chasser  le  chancelier ,  duquel  il 
étoit  séparé  depuis  la  mort  de  la  dame  de  Puisieux 
qui  étoit  sa  petite-fille ,  ne  réussissoit  pas,  se  porta  à 
)a  pàif  eh  se  réunissant  avec  le  maréchal  d'Ancre  qui 
la  dësirôit. 

D'autre  part ,  la  princesse  de  Gonti  et  la  maréchale 
d'Ancre  étant  venues  aux  grosses  paroles  sur  le  sujet 
des  aflfàires  présentes ,  la  dernière ,  outrée  de  l'inso- 
lence de  la  princesse ,  fit  si  bien  connoitre  à  la  Reine 
que  si  la  guerre  étoit  elle  setùit  tout-a-fait  isous  la 
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tyrannie  de  la  maison  de  Guise ,  qu'elle  se  résolut  à 
la  paii:. 

Pour  la  conclure  avec  les  formalité^  requises ,  on 
assembla  les  premiers  prësidens  et  gens  du  Roi  dea 
compagnies  souveraines  de  Paris ,  prévôt  de  ladite 
ville,  grands  du  rpyaume  et  ministres^  qui  tous  en« 
semble  approuvèrent  les  conditions  portées  ci-dessus. 
Le  Aenr  de  Bullion  retourna  à  Sainte*fiIenehould  ou 
étoient  les  princes ,  où  la  paix  fut  signée.le  i5  de  mai. 

Cependant  le  marquis  de  Cœuvres  revint  dltalia 
où  Ton  Tavoit  dépédië  Tannée  passée ,  et  arriva  à  la 
cour  le  lo  de  mai.  Passant  par  Milan ,  il  vit  le  gou- 
verneur, pour  lequel  il  avoit  des  lettres ,  et  reçut  dd 
lui  un  bon  traitement  en  apparence ,  et  témoignage 
de  confiance  sur  le  sujet  pour  lequel  il  avôit  été  dépé« 
ché  ;  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à  Mantoue ,  qu'il 
reconnut  bien,  par  effet,  la  jalousie  qu'il  avoit  que 
Leurs  Majestés  prissent  part  aux  affaires  d'Italie  ,  et  ^ 
voulussent  employer  leur  autorité  pour  les  accorder  ^  / 
car  il  dépêcha  en  même  temps  secrètement  un  cor*J 
délier,  pour  persuader  au  duc  de  Mantoûe  qu'il  ne 
devoit  entendre  aux  propositions  que  ledit  tnarquia 
lui  feroit  de  la  part  du  Roi;  et,  de  peur  que  les  rai- 
sons du  çordelier  ne  fussent  suffisantes,  il  envoya' 
encore  le  prince  de  Castillon ,  qui  étoit  commissaire 
impérial  ,.pour  lui  faire  la  même  instance  au  nom  de 
l'Empereur  ^  et ,  afin  que  cela  ne  parût  point ,  le  com^ 
missaire  se  tint  caché  en  une  des  maisons  du  duc  près 
de  Mantoue.  Mais  tous  ces  artifices  n'eurent  pas  asseas 
de  pouvoir  sur  l'esprit  du  duc  pour  le  faire  entrer  ea 
soupçon  d'aucun  conseil  qui  lui  fut  donné  de  la  part 
de  Sa  Majesté  ^  à  quoi  déférant  entièrement  9  il  par-* 
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donna  au  comte  Gui  de  Saint-Georges  et  à  tous  ses 

antres  sujets  rebelles  du  Montferrat,  renonça  à  tontes 

les  prétentions  que  lai  et  ses  sujets  pouvoient  juste* 

ment  avoir  >  à  cause  des  ruines  et  dégâts  delà  guerre 

itijuste  que  le  duc  de  Savcne  lui  avoit  faite,  promit 

de  se  marier  avec  la  princesse  Marguerite,  et$e  soa- 

mettre  à  des  arbitres  qui  jugeroient  tous  leur^  diffë* 

rends  avant  la  consommation  du  mariage.  Il  dépêcha 

à  la  cour  un  courrier  avec  tous  ces  articles ,  avec 

ordre,  si  Leurs  Majestés  les  agréoienV,  de  le  faire 

passer  en  Espagne  ,  ou  de  se  remettre  à  la  Reine  si 

elle  le  vouloit ,  pour ,  par  ses  offices ,  y  faire  consentir 

les  Espagnols.  ^ 

Cela  fait ,  le  marquis  de  Cœuvres  ayant  exécuté  ce 

qui  lui  avôit  été  commis ,  se  remet  en  chemin  pour 

retourner.  Le  duc  de  Savoie ,  quand  il  passa  à  Turin, 

lui  témoigna  agréer' tout  ce  qui  avoit  été  traité,  mais 

i^raindre  que  les  Espagnols  traverseroientraccommo-  j 

dément  entier  entre  lui  et  le  duc  de  Mantoue  ,  et  se 

servoit  de  ce  prétexte  pour  ne  pas  désarmer. 

^  Il  arriva  à  Paris  le  lo  de  mai ,  où  il  vint  à  propos 

pour  être  peu  après  envoyé  à  M.  de  Vendôme ,  lui 

conseiller  de  revenir  en  son  devoir.  Car,  en  cette 

paix  qui  avoit  été.  faite ,  les  ennemis  du  Roi  ayant 

obtenu  pardon  sans  réparer  leur  faute ,  et  reçu  des 

bienfaits ,  sinon  à  cause ,  au  moins  à  l'occasion  du  mal 

• 

qu^ils  avaient  fait ,  et  de  peur  qu'ils  en  fissent  davan- 
tage ,  tant  s'en  faut  qu'ils  perdissent  la  mauvaise  vo* 
Ion  té  qu^ils  a  voient  au  service  dû  Roi ,  qu'ils  s'y  affer- 
mirent davantage  par  l'impunité  avec  laquelle  ils 
voyoient  qu'ils  la  pouvoiént  exécuter.  Nonobstant 
toutes  les  promesses  qu'avec  serment  me$sieuj*s  le 
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prince  et  de  Bouillon  firent  au  président  Jeanniade 

demeurera  Tavenir  dans  une  fidélité  exacte  au  ser-  / 

II 

vice  tin  Roi,  ni  Tun  ni  l'autre  ne  revint  à  la  cour, 
comoie  ils  avoient  donné  à  entendre  qu'ils  feroient  ; 
mais  M.  de  Bouillon  alla  à  Sedan,  et  M.  le  prince 
n'approcha  pas  plus  près  que  Valéry,  d'où  il  écrit  à  ]a\ 
Heine,  qui  lui*envoyaJ>escures,  gouverneur  d'Âm- 
boise,  qui  lui  remit  la  place  en  ses  mains ,  de  laquelle 
il  alla  incontinent  après  prendre  possession.  Le  doc 
de  Nevers  s'en  alla  à  Nevers;  le  duc  de  Vendôme 
étoit  en  Bretagne  *,  M.  de  Longueville  vint  saluer  le 
Roi,  mais  demeura  peu  de  jours  près  de  sa  personne  ; 
M.  du  Maine  y  vint,  qui  y  demeura  davantage,  et 
étoit  très-bien  vu  de  Leurs  Majestés. 

Le  seul  duc  de  Vendôme  témoignoit  ouvertement 
n^étrc  pas  content  de  la  paix*,  le  duc  de  Retz  et  lui, 
prétendant  qu'on  n'y  avoit  pas  eu  assez  d'égard  à  leurs 
intérêts ,  voulurent  essayer  de  s'avantager ,  et  gagner 
quelque  chose  de  plus  pour  eux-mêmes-,  de  sorte 
que  non-seulement  ledit  duc  de  Vendôme  ne  se  met- 
toit  en  devoir  de  raser  Lamballe  et  Quimper,  selon  / 
qu'il  éloit  obligé ,  mais  surprit  encore  la  ville  et  chft-/ 
teau  de  Vannes  par  l'intelligence  d'Aradon ,  qui  eoi 
étoit  gouverneur,  et  faisoit  beaucoup  d'actes  d'hosti-^ 
lité  en  cette  province, 

La  Reine  ne  crut  pas  pouvoir  envoyer  vers  lui 
personne  qui  put  gagner  davantage  sur  son  esprit 
que  le  marquis  de  CœuvrcG ,  qui  n'en  rapporta  néan- 
moins pas  grand  fruit  ;  ce  qui  obligea  la  Reine  à  le 
lui  envoyer  encore  une  fois ,  avec  menaces  que  le  Roi 
useroit  de  remèdes  extrêmes ,  si  volontairement  il  ne 
se  mettoit  à  U  raison. 


Elle  changea  seulement  Tordre  du  rasement  de 
Blavet  en  un  commandement  de  faire  sortir  la  garni- 
son qui  y  ëtoit  pour  y  en  faire  entrer  une  des  Suisses. 
La  crainte  obligea  M.  de  Vendôme  aligner  toutes  les 
eooditions  que  Ton  désiroit  de  lui  *,  mais  ,  pou?  les 
avoir  signées ,  il  ne  se  hâtoit  néanmoins  pas  encore 
de  les  exécuter. 

•  l*andis  que  la  inaison  de  Guise  tenoit  le  l^aut  du 
pavé,  et  quelle  mauvais  gouvernement  des  autres 
princes  la  rendoit  recommandable ,  elle  reçut  une 
grande  perte  en  la  mort  du  chevalier  de  Guise,  qui 
arriva  le  premier  jour  de  juin.  Il  éloit  prince  gêné- 
veux ,  et  qui  donnait  beaucoup  à  espérer  de  lut  ;  mais 
le  duc  de  Guise ,  qui  en  faisoit  son  épée ,  le  nourris-* 
soit  au  sang,  et  lui  avoit  fait  entreprendre  deiix 
mauvaises  actions  :  l'une  contre  le  mariquis  de 
Ccpuvres ,  l'autre  contre  le  baron  de  Luz ,  la  dernière 
desquelles  il  exécuta  à  son  malheur;  car  Dieu,  qui 
ImûI  le  meurtre  et  le  sang  innocent  répandu ,  le  punit, 
et  fit  qu'il  .répandit  le  sien  même  par  sa  propre  main  ; 
otr,  étant  k  Baux  en  Provence,  il  voulut,  par  ga- 
lanterie i  taettre  le  feu  à  un  Canon ,  qui  creva  et  le 
blessa  d'un  de  ses  éclats,  dont  il  mourut  deux  heures 
s^ès*,.iion  sans  reconuijitre  qu'il  méritoitce  genre 
de  mort  cruelle  et  avancée. 
.  Environ  ce  temps,  le  parlement  fit  brûler,  par  la 
maia  d'un  bourreau  y  ua  livre  de  Suarez  ,  jésuite  , 
intitulé  :  La  D^Jeme  de  la  foi  catholique^ ,  aposto- 
lique ^  contre  les  erreurs  de  la  secte  d'Angleterre  > 
COKme  enseignanJt  qu'iit  est  loisible  aux  sujets  et 
aux  étr^angers  d'attien^r  à  la  personne  des  souverains. 
Et ,  pource  que  ce  livre  étoit  nouvellement  jimprimé 
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et  apporté  en  France  ,  nonobstant  la  déclaration  des 
pères  et  le  décret  de  leur  général ,  de  Pan  1610,  la 
cour  fit  venir  les  pères  jésuites  Ignace,  Armand 
Fronton ,  Leduc ,  Jacques  Sirmond ,  et  fit  prononcer 
ledit  arrêt  en  leur  présence ,  leur  enjoignant  défaire 
en  sorte  vers  leur  général  qu^il  renouvelât  ledit 
décret,  et  qu'il  fut  publié,  et  d'exhorter  le  peuple 
en  leurs  prédications  à  une  doctrine  contraire.  Cet 
arrêt  de  la  cour  fut  si  m»}  reçu  à  Rome  par  les  farux 
donnés  à  entendre  de  ceux  qui  y  étoient  intéressés  , 
que  Sa  Sainteté  fut  sur  le  point  d'excommunier  le 
parlement,  et  de  traiter  leur  arrêt  comme  ils  avoient 
fait  le  livre  de  Suarez.  Mais  quand  l'ambassadeur  do 
Roi  l'eut  informé  de  la  procédure  et  du  fait ,  Sa  Sain-» 
teté  ,  bien  loin  dé  condamner  ledit  arrêt ,  donna  un 
bref  et  décret  confirmatif  de  la  détermination  du 
concile  de  Constance  en  ce  sujet ,  laquelle  le  parle- 
ment avoit  suivie  en  son  arrêt. 

Tandis  que  le  parlement  travailloit  à  Paris  contre 
les  pères  jésuites ,  M.  le  prince  en  avoit  à  Poitiers 
contre  l'évêque.  On  s*a perçut  en  cette  ville ,  au  temps 
que  Ton  a  accoutumé  d'élire  un  maire ,  qui  est  le 
lendemain  de  la  Saint-Jean ,  de  quelques  menées  de 
sa  part  *,  on  y  découvrit  un  parti  formé  pour  lui , 
duquel  Sainte-Marthe,  lieutenant  général,  et  quel- 
ques autres  des  principaux  officiers  étoient.  Le  m  du 
mois,  un  nommé  Latrie,  qui  étoit  à  M.  le  prince  > 
fut  attaqué  dans  la  ville  ,  et  blessé  d'un  coup  de  ca- 
rabine par  quelques  habitans ,  q^i  se  retirèrent  dans 
l'Evêché.  M.  le  prince  part  d'Amboise ,  se  présente 
aux  portes  ,  que  l'évêque  (  auquel  la  Reine  ,  dès  le 
commencejnent  de  ces  mouvemens ,  avoit  écrit  et 
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commande  de  ne  laisser  entrer  aucun  des  grands  ett 
ladite  ville  )  lui  fit  refuser.  M.  le  prince  demandant 
à  parler  à  quelqu'un,  un  nommé  Berland  se  présenta,, 
qui  lui  dit  qu*on  no  le  laisseroit  poiat  entrer^  et,  sur 
ce  qu'il  Tinterrogea  ^de  la  part  de  qui  il  lui  faisoit 
cette  réponse,  il  lui  dit  que  c'étoit  de  la  pàFt  de  dix 
mille  hommes  armés  qui  étoient  dans  la  ville,  qui 
mourroient  plutôt  que  de  l'y  laisser  entrer ,  et  qu'il 
le  prioit  de  se^ retirer,  ou  qu^on  tireroit  sur  lui. 

Le  duc  de  Rouanais,  gouverneur  de  la  ville,  affidu 
khi.  le  prince,  y  alla  le  aS  \  mais  il  fut  contraint  de 
prendre  le  logis  de  l'évéque  pour  asile ,  et  ceux  de 
la  ville  refusant  de. lui  obéir,  et  protestant  qu>'ib 
ne  reconnoissoient  lors  personne  que  l'évéque,  il  en 
sortit  deux  jours  après.  M.  le  prince  se  retira  à  Châ- 
teHerault,  d'où  il  écrivit  à  la  Reine  une  lettre  pleine 
de  plaintes,  lui  demandant  justice  de  l'évéque  et  de 
ceux  qui  avoient  été  contre  lui;  puis,  ayant  amasse 
quelque  noblesse,  et  le  marquis  de  Bonnivetlui  ayant 
amené  un  régiment ,  il  alla  loger  à  Pissé ,  maison 
épiscopale,  et  autres  iietix  à  Tentour  de  Poitiers ,  qui 
envoya  demander  assistance  à  la  Reine ,  et  la  supplier 
de  les  dégager  de  M.  le  prince. 
,  La  Reine  lui  manda  qu'elle  lui  feroit  faire  justice, 
et  qu'elle  attribuoit  au  parlement  là  coiinoissance  de 
ce  qui  s'étoit  pas^é'  en  cette  afiaire,  pour  en  juger 
selon  les  lois-,  et,  afin  qu'on  ne  pût  prendre  aucun 
prétexte  pour  ne  pas  exécuter  le  traité  de  Sainte- 
Menehould ,  la  Reine  fit  vérifier ,  le  4  de  juillet,  une 
déclaration  duRoi,  portant  que  Sa  Majesté  avoit  été 
bien  informée  que  le  sieur  prince  et  tous  ceux  de  son 
parti  n'avoient.e^  aucune  mauvaise  intention  contre 
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son  service ,  et  partant  avottoit  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait,  et  ne  vouloit  pas  qu^ils  en  pussent  être  jamais 
recherchés.  Tout  cela  ne  put  pas  faire  retirer  M.  le 
prince,  qui  muguettoit  cette  viilç,  et  auquel  la  lâcheté 
du  gouvernement  passé  faisoit  peu  appréhender  l'a- 
venîr. 

M.  de  Villeroy  persistoit  au  conseil  généreux  qu'il 
avoit  toujours  donné ,  qui  étoit  que  le  Roi  et  la  Reine 
s'acheminassent  en  ces  quartiers-là  ;  joint  que  M.  de 
Vendôme,  qui  étoit  en  Bretagne  ,  n'obéissoit  non 
plus  que  s'il  n'eut  point  signé  le  traité. 

M.  le  chancelier  étoit  d'un  avis  contraire,  auquel! 
le  maréclial  d'Ancre  et  sa  femme  se  joignoient  ;  et  la  | 
chose  se  traitoit  avec  tant  d'animosilé  de  part  et;' 
d'antre ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  paroles  d'aigreur 
^ntre  eux  et  ceux  qui  étoîent  d'avis  du  voyage. 

Mais  enfin  la  Reine  ,  s'étant  mal  trouvée  des  pre- 
miers conseils  de  M.  le  chancelier ,  et  d'avoir  voulu 
éviter  le  naufragé  en  cédant  aux  ondes,  survit  pour 
cette  fois  le  conseil  de  M.  de  Yilleroy ,  nonobstant 
tous  les  offices  du  ma  récriai  et  de  sa  femme ,  et  ie 
résolut  de  résister  au  temps ,  faire  (orce  à  la  tempête  t 
«l  mener  le  Roi  à  Poitiers  et  en  Bretagne.  Elle  le  fit 
partir  le  5  de  juillet.  Le  maréchal  et  sa  femme ,  s'estî- 
mant  ruinés,  n'osèrent  accompagner  Leurs  Majestés 
eneé  voyage,  mais  demeurèrent  à  Paris. 

La  Reine  étant  ari-ivée  à  Orléans  ',  dépécha  M.  du 
Maine  vers  M.  le  prince  y  croyant  qu'ayant  été  de  son 
parti  il  avoit  plus  de  pouvoir  de  lé  faire  retirer  ;  mais 
son  voyage  n'eut  autre  fin  ,  sinon  que  M.  le  prince , 
Voyant  le  Roi  s'approcher  de  lui ,  dit  qu'its'en  alloit 
à  Châteauroux ,  où  il  attendroit  la  satisfaction  de  Tof- 
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feDse  qu'il  ayoit  reçue ,  et  fut  voir  en  passant  M.  de 
Sully ,  sous  prétexte  de  le  ramener  eu  son  devoir, 
mais  en  intention  toute  contraire. 

Elle  renvoya  aussi  d'Orléans,  pour  la  troisième  fois, 
au  duc  de  Vendôme  le  marquis  de  Cœuvres,  et  fit* 
expédier  en  ladite  ville,  le  1 4  de  juillet,  une  décla- 
ration en  faveur  dudit  duc ,  par  laquelle  le  Roi  le 
rétàblissoit  dans  les  fonction^de  sa  chai'ge  de  gouver- 
neur de  Bretagne ,  et  comroandoit  aqx  villes  de  le 
laisser  entrer  comme  elles  avoient  accoutumé  «upa*- 
ràvant  ces  mouvemens. 

M.  le  prince  éprouva  lors  combien  peu  de  chose 
ëlôit  le  gouvernement  d'Am|)oise ,  qu'il  avoit  désiré 
avec  tant  de  passion,  vu  que  ceux  qui  y  comxtian- 
.  doient  en  apportèrent  les  clefs  à  Leurs  Majestés  à  leur 
passage ,  lesquelles  elles  laissèrent  néanyioins  entre 
leurs  mains. 

A  leur  arrivée  à  Tours ,  la  nouvelle  leur  ayant  été 
apportée  de  Téloignement  de  M.  le  prince ,  ceux  qui 
avoient  déconseillé  le  voyage  voulurent  persuader 
•  la  Reiû^  de  retourner  à  Paris  ^  mais  la  venue  de 
^r^véque  de  Poitiers, avec  deux  cents  I^abitans,  qui 
jf^présentèrent  la  ville  en  péril  à  Ç^^^  ^  Tabsence 
jdjBis  principaux,  magistrats  ^-'îp^^l^  9  <iui ,  siyant  été 
;SimpçonQés  d'être  contre  le  s^erv^e  4^  I^pi  »  ^voient 
été  obligés.de  se  rejûrer,  J^^urs  IS^aJQstés  s'y  ^cl^i^ipi- 
{lièrent, fareiit  reçues, av^  appU^d^s^ement  de  tout 
•ce  peqpley  y  mirent  l'ordre  oéiQ^^saUQ^  et  firent  ré- 
signer à  Roch^fort  sa  charge  de  lifsutenant  4e  roi  en 
.PoiiQu  ,ea  faveur  du  fiomt^  de:Ifa^B^s^efoucawlt. 

Toutes  (Choses  succédant'  si  heureusement  en  ce 
voyage ,  messieurs  de  Guise ,  d'Epefnon  et  de  Ville- 
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3y^  é^tnîpnt  en  faveur  et  gouveruoient  tout ,  et  on  ne 
faisoit  qu'atleadre  Theure  que  le  chancelier  serait 
chassé,  ce  que  si  le  sieur  de  Villeroy  eût  fait  alors i 
il  se  fût  garanti  de  beaucoup  de  maux  que  le  chance- 
lier lui  fit  depuis. 

Le  commandeur .  de  Sillery  croyoit  tellement  soa 
frère  et  lui  ruinés,  qu'il  traita  et  tomba  quasi  d'ac- 
cord de  sa  charge  de  premier  écuyer  de  la  Reine,  ' 
avec  le  sieur  de  La  Trousse;  Barbin  seul  rempéclia , 
lui  représentant  que  Thonneur  Vobligeoit  à  ne  s'en 
point  défaire  Sans  en  parler  au  maréchal  d'Ancre, 
par  la  faveur  duquel  il  la  tenoit. 

Le  duc  de  Vendôme ,  nonobstant  lapproche  du 
Roi ,  demeura  toi^ours  dans  son  opiniâtreté ,  ne  dér 
sarmant  ni  rasant  les  fortifications  de  Lamballé  et  de 

» 

Quimper,  ni  ne  recevant  la  garnison  de  Suisses  dan^ 
Blavet,  jusques  à  ce  qu'il  sût  que  Leurs  Maje^téj^ 
fussent  arrivées  à  Nantes,  où,  pour  sa  sûreté |0^ 
lui  fit  expédier,  le  i3  d'août,  un^  déclaration  sem- 
blable à  celle  qui  lui  avoijt  été  envoyée  d'Orléans,;  qt 
lor^  seulement  il  se  rendit  à  son  devoir.  ,  .1  lo 

Le  Roi  tenant  ses  EtatsàNantçs^  il;f^(  étçpp^;!^ 
excès  et  violences  doi^t  avoient  qsé  Us  tro^qt;^ 
M.  de  Vendôme,  desquelles  les  Etats  lui;^fi|rj^^ij^ 
plaintes,  suppliant  Sa  Majesté  qu'il  lui  f\S{i  ne.pf>int 
comprendre  dans  l'abolition  qu'on  l^ur  donnoît  ç}^ 
leurs  crimes,  ceux  qu^  avoient  fait  rachetei^  lep 
femmes  aux  maris,  les  filles,et  les  enfans  à^j(:;p^]M^ 
et  mères,  les  champs  ensen^encé^  aux  propriétaires, 
et  ceux  qui,  pour  exiger  de  l'argent,  avoient  dQM^é 
la  gène  ordinaire  et  extraordinaire,  et  pQi;i4.%.<»l^ 
autrement  fait  mourir  les  hommes,  ou  les  avoient 
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rançonnés  pour  ne  pas  brûler  les  maisons ,  ou  mettre  ! 
le  feu  à  leurs  titres  et  enseignemens  ;  ce  qui  fit  tant  1 
dliorreur  à  Leurs  Majestés  et  à  leur  couseil ,  qu'elles  I 
déclarèrent  qu'ayant  mieux  aimé  oublier  que  venger  | 
les  injures  faites  à  leur  particulier,  elles  entendoienc/ 
que  les  crimes  susnommés  qui  concernent  le  public  J 
fussent  sévèrenient  punis  selon  la  rigueur  des  ordon-^ 
nances.  Le  Roi  ayant  pacifié  ces  deux  provinces  ,  le 
Poitou  et  la  Bretagne ,  retourna  à  Paris ,  et  y  arriva 
le  i6  de  septembre. 

Durant  ce  voyage ,  le  prince  de  Conti  mourut  à 
Paris  le  i3  d'août ^  sans  enfans,  n'ayant  eu  qu'une 
fille  de  son  second  mariage  avec  mademoiselle  de 
Guise.  Il  étoit  prince  courageux ,  et  qui  s'étoit  trouvé 
auprès  de  Henri-] e-Grànd  à  la  bataille  d'Ivry,  et  en 
plusieurs  autres  occasions  où  il  avoit  très-bien  fait; 
mais  il  étoit  si  bègue  qu'il  étoit  quasi  muet,  et  n'a- 
voit  pas  plus  de  sens  que  de  parole. 

M.  le  prince  arriva  treize  jours  après  le  Roi  à 
Fari&,  pour  accompagner  Sa  Majesté  au  parlement , 
où  il  devoit  être  déclaré  majeur  le  a  d'octobre ,  sui- 
vant l'ordonmance  du  roi  Charles  v,  par  laquelle  les 
rois  de  France  entrent  en  majorité  après  treize  ans 
accomplis,  '.       ■ 

Le  jour  précédent,  Sa  Majesté  fit  expédier  une 
déclaration  par  laquelle  elle  confirmoit  de  nouveau 
redit  de  pacification ,  renouveloit  la  défense  des  duels 
et  celle  des  blasphèmes. 

lendemaià ,  cette  cérémonie  se  passa  avec  un 
grand  applaudissement  de  tout  le  monde.  La  Reine  y 
ayant  remis  au  Roi  l'administration  de  son  gouver- 
nement, Sa  Majesté,  après  l'avoir  remerciée  de  l'as- 
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sistance  qu'il  a  voit  reçue  d'elle  en  sa  minoritë,  là  pria 
de  vouloir  prendre  le  mâme  soiti  de  la  conduite  dé  son 
royaume ,  et  fit  vérifier  la-  déclaration  susdite  qii^i 
avoit  fait  expédier  le  jour  auparavant. 

Le  i3  du  mois,  il  mit  avec  la  Reine  sa  mère  la 
première  pierre  au  pont  que  Leurs  Majestés ,  pour  là 
décoration  et  commodité  de  la  ville,  trouvèrent  bon 
de  faire  construire  pouf  passer  dé  la  Tournelle  à  Saint- 
P^ul ,  6t  en  donnèrent  la  charge  à  Christophe  Marie , 
bojirgeoisdePariSy  moyennant  lesdeuxiles  de  Notre- 
Dame  que  Leurs  Majestés  achetèrent,  et  lui  donnèrent 
en  propre  pour  subvenir  aux  dépenses  dudit  pont. 

Lors  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  tenue  deis 
Etats,  que  dès  le  9  de  juin  Ton  avoit  convoqués  au 
10  de  septembre  en  la  ville  de  Sens  ;  mais  les  affaires 
du  Poitou  et  de  la  Bretagne  les  firent  remettre  au  10 
d'octobre  ensuivant ,  puis,  à  quelques  jours  de  là,  le 
Roi  les  fit  assigner  à  Paris  et  non  à  Sens. 

M.  le  prince  ne  vit  pas  plutôt  la  Reine  résolue  de 
les  assembler,  qu'il  lui  fit  dire  sous  main  que ,  si  elle 
vouloit,  il  tie  s'en  tiendrôit  point,  :et  qu'eux-mêmes, 
qui  les  avoient  demandés, 'y  consentiroient  les  pre- 
miers. Mais  le  conseil,  prévoyait  très^prudemment 
que,  quoi  que  dissent ée^  pril^es,  ce  seroit  le  pre- 
mier siijet  de  leurs  plaintes  au  premier  méconten- 
tement qu'ils  prendroient,  et  que  ce  prétexte  seroît 
spécieux  pour  animer  le  p<[uplé  contre  son  gouver- 
nement, et  pour  justifier  leur  première  rébellion  et 
la  seconde  qu'ils  recommenceroient  encore ,  s'affer- 
mit à  les  tenir,  d'autant  plus  qu'ils  la  sollicitoicnt 
de  ne  le  pas  faire.  A  quoi  l'exemple  de  Blanche ,  mère 
de  saint  Louis,  la  fortifioit,  qui  fit  tenir  à  l'entrée 
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de  la  majorité,  de  son  fils  une  semblable  assemblée  ; 
par  le  conseil  de  laquelle  elle  pourvut  si  bien  aux 
aâàdres  de  son  royaume ,  que  la  suite  de  son  règne 
fat  pleine  de  bénédictions. 

Quand  les  princes  la  virent  en  cette  résolution , 
ils  remplirent  de  brigues  toutes  les  provinces ,  pour 
avoir  des  députés  à  leur  dévotion ,  et  faire  grossir 
leurs  cahiers  de  j(^laintes  imaginairn  ce  qui  leur 
réussit  toutefois  au  contraire  de  ce  qu'ils  pensoient , 
nonobstant  que,  durant  lesdits  Etats ,  tous  les  esprits 
factieux  vinssent  à  Paris  pour  fortifier  M.  le  prince 
qui  y  étoit  en  personne ,  et  qu'on  ne  vit  jamaiis  tant 
de  brigues  et  factions ,  jusque-là  que  M.  le  prince 
même  voulut  aller  se  plaiudre  ouvertement  du  gou- 
vernement de  la  Reine,  et  Peut  fait  si  Saint-Geran 
ne  Feût  été  trouver  à  son  lever ,  et  ne  lui  en  eût  fait 
défenses  expresses  de  la  part  de  Sa  Majesté. 

L'ouverture  de  cette  célèbre  compagnie  jut  le  ^7 

C>t. (^  dupiois d'octobre  aux  Augustiins.  Il  s'émut  en  l'ordre 

ecclésiastique  une  dispute  pour  les  rangs ,  les  abbés 
prétendant  devoir  précéder  les  doyens  et  autres  di- 
gnités de  chapitres.  Il  fut  ordonné  qu'ils  se  range- 
roient  et  opineroient  tous-  confusément ,  mais  que 
les  abbés  de  Gtteaux  et  ^e  Glairvaux ,  comme  étant 
chefs  d'ordre  et  titulaires,^  auroient  néanmoina  la 
préférence. 

Les  hérauts  ayant  imposé  silence ,  le  Roi  dit  à  l'as- 
semblée qu'il  avoit  convoqué  les  États  poor  recevoir 
leurs  plaintes  et  y  pourvoir.  Ensuite  le  chancelier  prit 
la  parole,  et  conclut  que  Sa  Majesté  permettoit  aux 
trois  ordres  de  dresser  leurs  cahiers ,  et  leur  y  pro- 
tnettoit  une  réponse  favorable. 
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Uarcheyéque  de  Lyon ,  le  baroQ  de  Poiit*Sainlr 
Pierre >  et  le  président  Mirpn,  firent,  Tua  âprèss 
Vautre ,  poav  TÉglise,  la  noblesse  et  le  tiers-état,  ks 
très-humbles  remereîmens  au  Roi  de  sa  bon^  et  du 
soifi.qii^'U  témoigpoit  avoir  de  ses  «ujets  ,  de  Tobéis^ 
sance  et  fidélité  inviolable  desquels  ils  assuroient  Sa 
Majesté,  à  laquelle  ils  présenteroient  leurs  cahiers 
de  remontrances  le  f^us  tôt  qu'ils  posrroient.  Cela  fait 
on  se  sépara ,  et ,  durant  le  reste  de  Tannée,  chacune 
des  trois  chambres  travailla  k  U  confection  desdits 
cahiers.  *  ^ 

M.  le  prince,  ayant  ;u  que  les  Etats,  jusqu'à  l'as- 
semblée desquels  seulement  il  avoîl  reçu  en  dépôt  la 
Tille  et  château  d'Amboisè»  avoient  résolu  de  faire 
instance  qu'il  les  remît  entre  les  mains  du  Roi ,  les 
prévint ,  au  grand  regret  du  maréchal  d'Ancre ,  qui 
soupçonna  qu'il  avoit  rendu  cette  place  pour  l'obli- 
ger par  son  exemple  à  rendre  celles  qu'il  avoit.  Le 
château  d'Amboise  fut  donné  a  Luvnes  ^  qui  com«> 
mença  à  entrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  parée 
qu'il  se  rendit  agréable  en, ses  ^aisirs. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  de  long- temps  régardoit 
de  mauvais  oeil  messieurs  de  Souvré  père  et  fiis^ 
leur  portant  envie  pour  la  crainte  qu'il  avbit  qu'Us 
gagnassent  trop  de  crédit  dans  l'esji^rit  du  Roi ,  eut 
dessein  d'élever  celui-ci  pour  le  leur  opposer ,  et  fit 
office  auprès  de  la  Reine  pour  lui  donner  ce  gouver* 
fiement,  lui  représentant  qn'elle  feroit  chose  qui  con* 
tenteroit  fort  le  Roi ,  et  que  ce  seroit  une  créature 
qu'elle  auroit  près  de  lui. 

Mais ,  pource  que  ce  jour  est  le  premier  auquel 
commence  k  poindre  la  grandeur  k  laquelle  on  Fa 
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VU  depuis  élevé ,  il  est  boa  de  remarquer  ici  de  que! 
fotbte  comiBeacement  il  est  parvenu  jnsqùes:  ^  cette 
journée,-  qu'on  peut  dire  être  rauroted^tiae  fortune 
si'protKgieuse.   •■'       • 

:  Sou  père ,  nommé  le  capitaine  Luynefi^yëloit.fils  de 
maître  X^ruîllaume  Ségur,  chanoine  de  l'égliée  cathé- 
•drale  de  Marseille.  Il  s'appela  Luyne$vd%ne  petite 
maison  qu'avoit  ledit  ^^bauoine ,  eptre  Aiic  et  Marseille, 
sur  lebprd^  d'une  rivière  nommée  Luyues,  ^t  prit  le 
surnom  d'Albert,  qui  étoit  celai  de  sa  «mère,  qui  fut 
châmBrîèire  de  ce  chanoine.    .   . 

Ayant  un  frère  aine  auquel  son  père  laissa  le  peu 
de  bien  qu'il  avoit,  et  n'ayant  en  sa  part  que  quelque 
argent'  comptant,  il  «eiit  soldat ,  et  s'en  alla  à  la  cour , 
où  il  fut  archer  de  la  garde  du  corpsV.fut  estimé 
homme  de  courage  ,  fit  un  duel  dans  le  bois  de 
Vincennes  avec  réputation ,  et  enfin  obtint  le  gouver- 
nement du  Pon t- Sainte-Esprit ,  où  il  se  maria  aune 
demoiselle  de  la  maison  de  Saint-Pâulet ,  qui  avoit 
son  bien  dans  Mornas.  Ils  y  acquirent  une  petite 
maison  du  président  d'Ardaillon,  d'Aix  en  Provence, 
qu'on  appeloit  autrement  M.  de  Montmiral ,  une 
métairie  chétive ,  nommée  Bran  te  ,  assise  sur  une 
roche,  où  il  fît  planter  une  vigne  ,  et  une  île  que  le 
Rhône  a  quasi  toute  mangée,  appelée  Cadenet,  au 
lieu  de  laquelle ,  pource  qu'elle  ne  paroit  quasi  plus , 
on  montre  une  autre  nommée  Limen.Tous  leurs  biens 
et  leurs  acquêts  pouvoient  valoir  environ  i  ,200  livres 
de  rente.  A  peu  de  temps  de  là,  il  leur  fallut  quitter 
le  Pont-Saint-Esprit ,  pource  que  sa  femme  devant 
beaucoup  à  un  boucher  qui  les  fournissoit ,  ayant  un} 
jour  envoyé  pour  continuer  à  y  prendre  sa  provision, 
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le  lK)iicIiér  ne  se  contenta  jpias  de  la  refuser  siiupl^-^ 
ment,  tuais  le  fit  avec  telle  insolence ,  qu'il  lui  maUcfai 
que  ^n'ayant  jusqu'alors  reçu  aucun  paieipent  de  lar  \ 
viande  qu'il  lui  avoit  vendue  ;  il  n'en  avoit  plua  / 
qu'une  à  sop  service  ,  dont ,  se  conservant  la  pro-:  "^.^ 
priété  y  il  lui  donnéroit ,  si  bon  lui  semblpit ,  l'usage  ,.     / 
sans  lui  en  rien  demander.  Cette.femtne  hautaine  et 
courageuse  rèçutcette  injure  avec  tant^d^indignaiion  » 
qu'elle  alla  tuer  celtd  de  qni  elle  l'avoit  reçue,'  en. 
pleine  boucherie,  de  quatre  où  cinq  coups  de  poi-i* 
gnard,  Après  qUioi  ils  se  retirèrent  à  Tarascon. 

Ils  eurent  troi^  fils  et  quatre  filles  de  c^  mariage  : 
l'aîné  fut  appelé  Lyyn^s ,  le  deuxième  Cadeuet,  et  le 

troisième  Braate... 

L'aîné  fut  page  du  comte  du  Lude  \  à  son  hors  do 
page  il  demeura  avec  lui,  et  le  suivit ^^uelque  temps 
avec  ses  deux  frères ,  qu'il  y  appela.  Ils^  étdient  assez 
adroits  aux  exercices,  jouoient  bien  à  la  longue  et 
courte  paume  et  au  ballon,  M.  de  La  Varenne ,  qui  les 
connoissoit  4  cause  que  la  maison  du  Lude  est  ea 
Anjou  ^province  d'où  il  est  natif,  et  avoit  le  gouver-, 
nementde  la  capitale  viUe,  les  mit  auprès  4u  îeu 
Roi  9  et  fit  donner  à  l'aîné  quatre  cents  éçus  de  pen*», 
sion  ,  dont  ils s'entretenoient  tous  trois-:  depuis  il  la 
leur  fît  augmenter  jusqu'à  douze  cents  écus.  L'union 
étroite  qui  étoit  entre  eux  les  faisoit  aimer  et  estimer^le 
Roi  les  mit  auprès  de  M.  le  Dauphin ,  en  la  bonne  grâce 
duquel  ils  s'insinuèrent  par  une  assiduité  continuelle, 
et  par  l'adresse  qu'ils  avoient^  dresser  des  oiseaux. 

Le  Roi 9  à  mesuré  qu^il  croissoit  en  âge,  augmeur 
tant  sa  bienveillance  envers  l'àînc ,  il  commença  à  se 
rendre  considérable.  Le  maréchal  d'Aucr-c,  voyant 


Il4  D^a4]    MÉMeiKES 

rinclinalîon  da  Roi  à  raimer,  pour  se  Tobliger  et 
plaire  Ji  Sa  Majesté  tout  ensemble ,  lui  fit  donner  ledit 
gouvernement  d'Amboise ,  que  M.  le  prince  remet- 
toit  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  espérant  que ,  re« 
connaissant  le  bien' qu'il  avoit  reçu  de  lui ,  il  ri:(i  séroit 
un  puissant  instrument  pour  dissiper  lès  mauvaises 
impressions  qu*ôn  donneroit  au  Roi  à  son  désavan- 
tage. En  quoi  paroit  combien  est  grand  TaVeuglettient 
de  Tesprit  de  Thomme  î  qui  fonde  soh  espérance  en 
ce  qui  doit  être  le  sujet  de  sa  crainte  ;  carie  maréchal 
ne  recevra  mal  que  de  celui  de  qui  il  attend  tout  le 
contraire,  et  Luynes,  qu'il  regardoit  comme  un  des 
principaux  appuis  de  sa  grandeur ,  non-seulement  le 
mettra  par  terre ,  mais  ne  bâtira  sa  fortune  que  sur 
les  ruines  de  la  sienne. 

Il  eut  quelque  peine  à  y  faire  consentir  la  Reine; 
mais  lui  ayant  représenté  que  le  Roi  avoit  quelque 
inclination  Vers  ledit  de  Luynes ,  et  qu'entre  ceux  qui 
la  suivoient  il  avoit  meilleure  part  en  son  jeune  es- 
prit, elle  crut  faire  bien  de  se  l'acquérir  pour  servi- 
teur ,  et  lui  acheta  la  ville  et  cMteau  d'Amboise  plus 
de  cent  mille  écus.  En  quoi  elle  commit  une  erreur 
assez  ordinaire  entre  les  hommes ,  d'aider  ceux  qu'ils 
voient  s'élever  plus  qu'ils  ne  désireroient ,  n'osant 
ouvertement  s'opposer  à  eux,  et  espérant  de  les 
pouvoir  gagner  par  leurs  bienfaits ,  sans  prendre  garde 
que  cette  considération-là  n'aura  pas  un  jour  tant  de 
force  pour  nous  en  leur  esprit ,  qu'en  aura  contre 
nous  le  propre  intérêt  de  leur  ambition  démesurée  , 
qui  ne  peut  souffrir  de  partager  l'autorité  qu'elle  dé- 
sire avoir  seule ,  ni  moins  la  posséder  avec  dépen*» 
^ance  d'autrui. 
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Le  respect  dont  M*  }e  prince  nsa  en  cette  occasion , 
de  rendre  au  Roi.  cette  place,  snivantla  condltièii 
avec  laquelle  il  Favoit  reçue ,  sans  attendre  qu'on  la 
lui  demandit,  ne  fat  pas  suivi  du  djusjdlEgMMg^^ 
qui ,  à  la  face  des  Etats ,  usa  d*ttt>e  violence  inouïe 
contre  llionnéur  dû  au  parlement. 

Un  soldat  du  régiment  des  Gâf  des  fut  mis  prisons 
nier  au  faubourg  Saint-Germain ,  pour  avoir  tuë  en 
duel  un  de  ses  camarades.  Ledded'Epernon  prëtëfi^ 
dant,  comme  colonel  général  de  Tinfanterie  irâll<« 
çaîse ,  en  devoir  8tre  le  juge ,  Tenvoya  demander» 
Sur  le  refus  qui  lui  en  fut  fait,  il  tire  quelques  soldats 
d*une  des  compagnies  qui  étoient  en  garde  au  Lou- 
vre, fait  briser  les  prisons  et  enlever  te  soldat. 

Le  bailli  de  Saint-Germain  en  fait  sa  plainte  à  k 
cour  le  1 5  de  novembre;  elle  commet  deux  con- 
seillers pour  en  informer.  Le  duc  d'Epernon ,  offensé 
de  ce  qu'on  y  travailloit ,  va,  le  19  du  mois  ,  au  Pa- 
lais ,  si  bien  accompagné  qu'il  ne  craignoit  point  qu'dit 
lui  pût  faire  mal,  et,  à  la  levée  de  la  cour,  lés  sieni 
se  tenant  en  la  grande  salle  et  en  la  galerie  des  Mét- 
ciers ,  se  moquoient  de  messieurs  du  parlement  à 
mesure  qu'ils  sortoient,  et  aux  paroles  et  gestes  )fe 
mépris  ajoutèrent  quelques  coups  d'éperons,  dont  ils 
perçoient  et  embarrassoient  leurs  robes*,  de  sorte 
qu'aucuns  furent  contraints  de  retourner ,  et  ceux 
qui  n'étoient  pas  encore  sortis  se  tinrent  enfermée 
jusqu'à  ce  que  cet  orage  fût  passé. 

Cette  action  sembla  si  atroce  que  chacun  prit  part 
à  l'offense.  La  cour  s'assembla  le  a4  de  novembre , 
qui  étoit  le  jour  de  l'ouverture  du  parlement ,  pour 
délibérer  quelle  punition  elle  prendroit  de  ce  crime , 
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OÙ,  non-seulement  la  justice  avoit  été  violée  au  bri-' 
sèment  de  la  prison  du  faubourg  Saint*Germain ,  la 
sârelë  de  la  personne  du  Roi  méprisée  par  Faban- 
donnement  de  ses  gardes,  qui  ont  été  tirés  de  leur 
faction  pour  employer  à  cet  attentat,  mais  la  majesté 
royale  même  foulée  aux  pieds  en  Tinjure  faite  à  soi> 
parlement ,  et  tout  cela  à  la  vue  des  Etats. 

.La  Reine  n'étoit  pas  en  état  de  prendre  aucune  ré- 
solution généreuse  sur  ce  sujet ,  pource  qu'elle  n'ayoit 
entière  confiance  en  aucun  des  ministre^ ,  ni  aucun 
d'eux  aussi  assez  d'assurance  de  sa  protection ,  pour 
lui  oser  donner  un  conseil  qui  le  chargeât  de  la  haine 
d'un  grand,  joint  qu'elle  étoit  en  défiance  de  M.  le 
prince  et  de  tous  ceux  de  ^on  parti ,  et  partant  avoit 
quelque  créance  aux  ducs  de  Guise  et  d'Epernon  ; 
ce  qui  fit  qu'elle  envoya  au  parlement  le  sieur.de 
Praslin  avec  une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  leur 
commandoit  de  surseoir  pour  deux  jours  la  poursuite 
de  celte  affaire,  et  que  cependant  il  aviseroit  de 
donner  contentement  à  la  cour.  Ils. en  étoient  déjà 
aux  opinions  quand  il  arriva  ;  néanmoins ,  ils  ne  pas- 
sèrent pas  outre ,  mais  ordonnèrent  que  le  parlement 
ne  seroit  point  ouvert  jusques  alors. 

;Tpute  la  satisfaction  que  le  parlement  en  reçut, 
fat  que  le  soldat  fut  remis  dans  la  prison  de  Saint- 
Germain.  Le  duc  d'Epernou  alla  trouver  la  cour  le 
,^9,  où, )Sans  faire  aucune  mention  de  Tafiront  quil 
lui  avoit  fait  dans  la  grande  salle  et  la  galerie  des 
Merciers ,  il  dit  simplement  qu'il  étoit  venu  au  Palais 
ledit  jour ,  pensant  venir  rendre  compte  à  la  cour  de 
raçtion  de  l'eulèvement  du  soldat^  mais  que  le  mal- 
heur s'ctoit  rjenconiré  qu'elle  étoit  levée ,  ce  que  les 
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cnalveillans  avoient  mal  interprété  ^  qu'il  supplioit 
la  cour  de  perdre  à  jamais  la  mémoire  ce  qui  s'étoit 
passé  'j  qu'il  les  hoaoroit  et  étoit  en  volonté  de  les 
servir  en  général  et  en  particulier.  .•. 

Si  Je  duc  d'Épernon  fît  peu  de  compte  du  Roi- et 
de  son  parlement ,  le  maréchal  d'Ancre  n'en  fit  pas 
davantage  de  l'assemblée  des  Etats^  que  l'on  publioît 
être  pour  mettre  ordre  aux  confusions  qui  étoient 
dans  le  royaume ,  et  principalement  à  celle  qui  étoit  / 
dans  les  finances ,  dont  la  plupart  des  autres  tiroient  n 
leur  origine  ;  car ,  lorsque  Ton  parloit  de  modérer   h 
l'excès  des  dépenses  du  Roi ,  il  fit  impudemment 
créer  des  offices  de  trésoriers  des  pensions,  dont  il 
tira  dix-huit  cent  mille  livrés. 

Les  huguenots  aussi  9  en  la  ville  de  Milhaud  ,  se 
soulevèrent  la  veille  de  Noël  contre  les  catholi- 
ques ,  les  chassèrent  de  la  ville ,  entrèrent  dans  l'é- 
glise, y  brisèrent  le  crucifix,  les  croix  et  les  autels^ 
rompirent  les  reliquaires,  et ,  ce  qui  ne  se  peut  écrire 
sans  horreur ,  foulèrent  le  Saint-Sacrement  aux  pieds, 
duquel  excès  et  sacrilège  il  ne  fut  pas  tiré  grande 
raison. 

Tandis  qu'en  France  nos  affaires  étoient  dans. cet 
état,  et  que  la  Reine ,  d'un  côté,,  étoit  occupée  à  ga- 
rantir le  royaume  de  la  mauvaise  volonté  des  grands, 
et  d'autre  part  s'y  comportoit  avec  tant  de  foiblesse , 
la  puissance  d'Espagne  se  faisoit  craindre  en  Italie , 
et  se  Tortifioit  en  Allemagne.  En  Italie,  nonobstant 
que  le  marquis  de  Cœuvres  y  eût  laissé  les  affaires 
en  train  d'accommodement,  l'ambition  néanmoins  ^ 
du  duc  de  Savoie  en  continua  non -seulement  le  o  ^^'^-^^ 
trouble,   mais  l'augmenta,  en  ce  que  les  Espagnols 
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agréant  les  articles  qui  avoient  été  concertés ,  et  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  ,  et  faisant  instance  audit 
duc  de  désarmer,  il  le  refusa.  Davantage,  il  commença 
à  se  plaindre  d'eux,  demandant  le.  paiement  de 
soixante  mille  livres  par  an  que  Philippe  ii,  son 
l)eail-père,  avoit  par  contrat  de  mariage  données  3 
llnfante  sa  femipe,  dont  il  lui  étoit  dû  huit  années 
d^arrérages ,  .et  d^autres  huit  mille  écus  par  an  de  ce 
qui  lui  avoit  été  semblablement  promis,  et  dont  il  lui , 
étoit  dû  aussi  des  arrérages.  Le  roi  d'Espagne,  em- 
pfoyant  le  nom  de  TEmpereur  pour  mieux  colorer 
son  procédé ,  lui  fît  faire ,  le  S  de  juillet ,  U9  comman* 
dément  de  la  part  de  Sa  Majesté  impériale  de  licen- 
cier ces  troupes.^  à  quoi  ne  voulant  obéir,  le  gouver- 
neur de  Milan  entra  dans  le  Piémont  avec  une  ar- 
mée ,  et  fît  bâtir  un  fort  près  de  Verceil. 

D*autre  côté,  le  marquis  de  Sainte-Croix,  assisté 
des  Génois,  descendit  avec  une  armée  navale  sur 
la  rivière  de  Gênes,  entra  dans  les  Etats  du  duc  de 
Savoie ,  et  prit  Oneille  et  Pierrelatte. 

L'avis  en  étant  venu  en  France ,  Sa  Majesté  ne 
voulant  pas  laisser  perdre  ce  prince,  dépêcha,  le  2a 
de  septembre ,  le  marquis  de  Rambouillet  en  ambas- 
sade extraordinaire  en  Italie ,  pour  composer  ces  dif- 
férends, dont  toutefois  il  ne  put  pas  venir  à  bout 
jpour  cette  année,  le  nonce  de  Sa  Sainteté  et  lui  étant 
convenus  d'un  traité  à  Verceil ,  qui  fut  signé  du  duc 
de  Savoie,  mais  que  le  gouverneur  de  Milan  refusa^ 
et  depuis  étant  aussi  convenus  d'un  autreà  Ast,  que 
ledit  gouverneur  agréa,  mais  que  le  roi  d'Espagne 
refusa  de  ratifier,  ne  voulant  entendre  à  aucune 
autre  proposition  d'accommodement  qu'aux  premières 
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qu'il  avoit  accordées ,  et  youlant  absolument ,  pour 
sa  rëpuUtîon  en  Italie ,  que  ledit  duc  obéit  à  ce  qàll 
avoit  désiré  de  lui-,  dont  il  ise  défendoit  par  Tespé- 
rance  qu'il  avoit  que  la  France,  pour  son  propre  in- 
térêt, le  prendroit  en  sa  protection.  En  Allemagne, 
lamaiso^  d^Àutrjgb^  ^^  saisit  d'une  partie  des  pays 
fiîSréditaires  de  Juliers,  sur  le  sujet  de  la  contention 
qui  naquit  entre  les  princes  possédans. 

Le  duc  de  Neubourjg;  s'étant  marié  à  une  fille  de 
Bavière,  l'électeur  de  Brandebourg  entra  eh  soup*- 
çon  de  lui;  d'où  vint  que  ledit  Neubourg  voulant, 
vers  le  mois  de  mars  de  cette  année ,  entrer  dans  le 
château  de  Juliers ,  la  porte  lui  en  fut  refusée  par  le 
gouverneur ,  et  Brandebourg ,  croyant  que  le  duc  s^en 
étoit  voulu  rendre  maître,  fit  une  entreprise  sur  Dus- 
seldorf. 

Cette  mésintelligence  fut  cause  que  Neubourg  sOi 
résolut  d'abjurer  son  hérésie,  et  faire  profession  de  la 
religion  catholique ,  et  l'unet  l'autre  de  faire  quelques 
levées  de  gens  de  guerre  pour  leur  défense.  L'archi- 
duc Albert  et  les  Etats  se  voulurent  mêler  de  les  ac- 
corder; mais,  comme  leur  principal  dessein  étoit  de 
profiter  de  leur  division  ,  les  uns  et  leis  autres  s^em- 
parèrent  des  places  qui  étoient  le  plus  en  leur  bien- 
séance ,  les  Hollandais  de  Juliérs  et  d'Emmerick ,  qui 
étoit  une  belle  et  grande  ville  sur  le  bord  du  Rhin  , 
de  Rees ,  qui  est  située  entre  Wesel  et  Ehimerick,  et 
de  plusieurs  autres  places. 

Le  marquis  de  Spinola  commença  par  la  prise 
d'Aix-la-Chapelle ,  qui ,  pour  les  divisions  qui  avoient 
continué  entre  eux ,  avoit  été  mise  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  et,  pour  l'exécution  d'icelui,  l'électeur  de  Co- 


logne  etrarchiduc  avoient  été  commis.  Spiaola,  eu 
qualité  de  lieutenant  du  commissaire  de  TEmperôur, 
attaqua  cette  place  le  ai  d'août,  et  la  prit  le  24*  De: 
là  il  passa  outre  ^  et  s'empara  de  Mulheim  dont  il  fit 
démolir  les  fortifications,  prit  Wesel  eu  la  basse 
Westphalie ,  située  sur  le  Rhin ,  et  très-bienr  fortifiée^ 
et  diverses  autres  places  moindres. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danémarck ,  et  plu- 
sieurs autres  princes ,  craignant  que  de  cette  étincelle 
il  naquit  un  grand  embrasement,  envoyèrent  de$  am- 
bassadeurs pour  tâcher  à  composer  ce  différend.  On 
tint,  pour  ce  sujet,  une  conférence  en  la  ville  de 
Santen  qui  é toit  demeurée  neutre,  où  enfin  les 
princes  possédans  firent  une  transaction  entre  eux  , 
qui  devoit  être  par  provision  observée  jusqu'à  un 
accord  final,  mais  dont  Spinola  empêcha  l'effet ,  sous 
prétexte  qu'il  vouloit  que  les  Hollandais  promissent 
de  ne  s'ingérer  plus  à  l'avenir  aux  affaires  de  l'Em- 
pire ,  et  que  lui  de  son  côté  ne  pouvoit  faire  sortir  la 
garnison  qu'il  avoit  mise  dans  Wesel ,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  commandement  exprès  de  Leurs  Majestés  im- 
périale et  catholique.  Ainsi  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols divisèrent  entre  eux  les  Etats  dont  les  princes 
perdirent  l'effet  de  possédans ,  et  en  gardèrent  le  titre 
en  vain.  Le  B,oi  étoit  lors  si  occupé  à  pacifier  les 
troubles  de  son  royaume,  qu'il  ne  put  leur  départir 
son  assistance,  comme  il  avoit  fait  incontinent  après 
la  mort  du  feu  Roi. 
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LIVRE  VI. 

[t6i5]  Les  Etals  ,  qui  forent  ouverts  le  ^7  d'oc<- 
tobre  de  Pannëe  précédente ,  continaèrent  jusqu'au  aS 
de  février  de  celle-ci.  * 

La  première  contention  qui  s'émut  entre  eux ,  fut 
du  rang  auquel  chacun  des  députés  devoii  opiner 
dans  les  chambres.  Sur  quoi  le  Roi  ordonna  qu'ils 
opineroient  par  gouvernemens,  tout  le  royaume  étant 
partagé  en  douze ,  sons  lesquels  toutes  les  provinces 
particulières  sont  comprises. 

Quand  on  vint  à  délibérer  de  la  réforroatioh  des 
abus  qui  étoient  en  l'Etat,  il  s'éleva  d'autres  conten- 
tions dont  raccommodement  n'étoit  pas  si  facile. 

La  chambre  de  la  noblesse  envoya  prier  celle  de 
l'Eglise  qu'elle  se  voulût  joindre  à  elle  ,  pour  sup- 
plier Sa  Majesté  qu'attendant  que  rassemblée  eût  pu 
délibérer  sur  la  continuation  ou  la  révocation  de  jg.  SiMiT  ^^tu 
paulette,  qui  rendoit  les  offices  héréditaires  en  France/^^  ^  'M 
il  plût  à  Sa  Maje&té  surseoir  le  paiement  du  droit  an- 
nuel pour  l'année  suivante,  lequel  on  tâchoit  de  bâter, 
et  faire  révoquer  les  commissions  qui  obligeoient  leâ 
ecclésiastiques  et  nobles  à  montrer  les  quittances  du 
scel  qu'ils  auroient  pris  depuis  deux  ans ,  ce  qui  étoit 
en  effet  les  traiter  en  roturiers. 

Le  clergé,  considérant  que  par  la  paulette  la  justice  J 
qui  est  la  plus  intime  propriété  de  la  royauté ,  est! 
séparée  du  Roi ,  transférée  et  faite  domaniale  à  des  \ 
personnes  particulières^  que  par  elle  la  porte  de  la  '•■ 
judicature  est  ouverte  aux  enfans,  desquels  nos  biens, 
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uos  vies  et  n 
vient  la  Vfinal 
liaut  prix  qii 
cetai  qui  le  v 
paiemeat  di>  i 
plus  d'accè&  it 
rendues  propre 
ne  les  sauriez 
d'autant  qu'elN" 
perdre:  ce  qai  l" 
elles  y  et  prtntJc 
nérauxdes  provn 
jamais ,  du  vivin. 
annuel  :  pour  toii< 
bon  de  se  joindre 
noblesse.  Quant  à 
son  propre  iulërët. 

La  cbambre  du  ti< 
étoient,  par  un 
truetion,  chargés  de  d 
pauletle,  dt^puta  vers  le 
auxdites  demandes.  Maiï 
dits  députés  étoieiit  oflîcii 
faire  le  contraire  de  ce  q 
ajoutèrent,  pour  éludercetlt 
aussi  le  ulergiJ  et  k  noblesse 
deux  supplications  qu'ils  avoie. 
la  première  ,  qu'il  lui  plût ,  aU' 
peuple,  surseoir  l'envoi  delacui. 
jusqu'il  ce  que  Sa  Majesté  eût  oui  I 
sur  ce  sujet ,  ou ,  dès  à  présent ,  Ici' 
le  quart  j  la  seconde  »  qu'attendu  qi 
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et  par  la  sarséance  du  droit  annuel ,  ses  fidances  se*- 1 
roient  beaucoup  amoindries ,  il  lui  plût  aussi  faire 
surseoir  I^  paiement  des  pensions  et  gratifications  cpod  j 
étoient  couchées  sur  son  état. 

Les  chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  jugeant 
bien  que  cette  réponse  du  tiers-état  étoit  un  déni  en  ef' 
fet,  sous  un  apparent  prétexte,  de  consentir  à  leurs avis^ 
délibéroient  de  faire  leurs  supplications  au  Roi  sans 
Tadjonction  de  ladite  chambre ,  lorsque  Sayaron  et 
cinq  autres  députés  d'icelle  vinrent  trouver^celle  da 
clergé,  leur  remontrer  que,  sur  la  surséance  du  droit 
annuel ,  on  faisoit  courir  fortune  à  tous  les  officiers  , 
dont  il  y  avoit  grand  nombre  en  leur  chambre  \  que  ] 
le  Roi  retir^roit  par  ce  droit  un  grand  argent;  que  si  1 
on  Tôtoit,  c'étoit  retomber  en  la  confusion  qui  étoit 
auparavantla  ligue,  quand  le  Roi  donnoit  les  offices  à 
la  recommandation  des  grands ,  auxquels  les  officiers  l 
demeuroient  affidés  et  non  pas  au  Roi  ;  que ,  si  on  j 
vouloit  retrancher  le  mal  par  la  racine,  il  falloit  ôter 
toute  la  vénalité.  Puis  ils  firent  une  particulière  plainte 
de  Fordonnance  des  quarante  jours,  priant  Mes- 
sieurs du  clergé  de  se  joindre  à  eux  pour  en  tirer  là 
révocation.  ,- 

La  chambre  ecclésiastique  fut  confirmée,  {)»-:  celte 
seçpnde  députation ,  au  jugement  qu'elles  fit  de  là  prè-^ 
mière,  et  n'estima  pas  bonnes  les  raisons  alléguées 
en  faveur  de  la  paulette  :  la  première  ^  d'autant' que 
c'ëtoit  une  mauvaise  maxime  de  croire  que  toutièd 
qui  est  utile  auxfinances  du  Roi  le  soitaubien  ei&la 
conservation  de  TEtat  -,  que  ce  n'est  pas  tant  la  recette 
qui  enrichit  comme  la  modération  de  la  mise  »  la«  \ 
quelle ,  si  elle  n'est  réglée  comme  il  faut ,  le  revenu  ) 
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du  monde  entier  ne  seroit  pus  sufHsanl;  la  seconde, 
(fautant  que  Texpërience  du  passe  rendroit  sage  pour 
l'avenir,  et  que  Sa  Majesté  donneroit  à  la  vertu  et 
au  mérite  les  charges ,  non  à  la  recommandation  des 
grands. 

Quant  k  la  proposition  d'éteindre  la  vénalité ,  il . 
n'y  avoit  personne  qui  ne  l'agréât.  Premièrement ,  | 
parce  que  c'étoit  ce  qui  augmentoit  le  nombre  au , 
préjudice  du  pauvre  peuple ,  aux  dépens  duquel  ils' 
vivent,  et,  s'exemptantdela  part  qu'ilsdevoient  porter 
de  leurs  charges ,  le  laissent  tellement  opprimer ,  qu'il 
ne  peut  plus  payer  les  tailles  et  subvenir  aux  néces-  ^ 
sites  de  l'Etat.  ^ 

Secondement,  parce  que  cela  donne  lieu  non- 
seulement  à  l'augmentation  des  épices ,  ce  qui  va  à  la 
ruiné  des  oppressés,  mais  à  l'anéantissement  de  la 
justice  même,  ceux  qui  les  achètent  semblant  avoir 
quelque  raison  de  ne  penser  qu'à  chercher  de  la  pra- 
tique, pour  gagner  et  vendre  en  détail  à  la  foule  dos 
particuliers  ce  qu'ils  ont  acheté  en  gros. 

Et  en  troisième  lieu,  parce  que ,  par  ce  moyen  , 
Tbr  et  l'argent  ravit  à  la  verlu  tout  ce  qui  lui  est  dû  , 
savoir  est  l'honneur ,  qui  est  Tunique  récompen^îo 
qu'elle  demande.  Et  l'exemplequ'on  apporte  qu'en  la 
républicjuë  de  Garthage  toutes  les  charges  se  vcmi- 
dolent,  «t que  la  monarchie  romaine  n'en  étoit  j^ns 
entièrement  exempte ,  n'est  pas  tant  une  raison  qu'un 
tëmoigkiage  deTanciennêïé  de  celte  corruption  dans 
l'Etat,  laiquelle  Aristote,  en  sa  Politique^  blâme  en 
la  république  deÇarthage  ,  et  les  plus  sages  et  ver-  [ 
tucux  empereurs  romains  ne  l'ont  pas  voulu  souffrir.  | 
Et   nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  preuve  pour 
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montrer  qu'elle  est  contraire  aux  lois  fondamentales 
de  cette  monarchie,  que  le  serment  que  les  juges, 
de  coutume  immémoriale,  faisoient  de  n'être  point 
entrés  en  leurs  charges  par  argent ,  ce  que  saint 
Louis  appeloit  du  nom  de  simonie ,  et  l'introduction 
de  cette  vénalité,  laquelle  fut  faite ,  non  parce  qu'on 
Testimât  juste,  ni  qu'il  en  provint  du  bien  à  l'Etat , 
mats  seulement  par  pure  nécessité  et  pour  mettre  de^ 
l'argent  aux  coffres  du  Roi ,  que  les  guerres  avoients 
épuisés. 

Louis  xii  commença  à  Timibitîon  des  Vénitiens. 
François  i ,  qui  fut  encore  plus  oppressé  de  guerre  , 
érigea  le  bureau  des  parties  casueljes;  et  Henri  iv, 
qui  le  fut  plus  que  tous ,  la  confirma  si  manifeste- 
ment, qu'il  ordonna  que  les  juges  ne  feroient  plus  le 
serment  ancien ,  et  ajouta  encore  la  paulette  à  la  vé-  '  6  ^ 
nalité.  Car,  quant  à  la  raison  que  l'on  apporte  que, 
par  ce  moyen ,  il  n'entre  dans  les  offices  que  des  per- 
sonnes riches,  lesquelles  partant  sont  moins  sujettes 
à  corruption ,  et  qull  n'y  a  point  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  soient  de  vertu  et  probité  requise ,  puis- 
qu'on ne  les  reçoit  point  que  l'on  n'ait  auparavant 
informé  de  leurs  vies  et  mœurs ,  qu'ils  sont  desti- 
tuâmes s'ils  s'y  comportent  autrement  qu'ils  doivent, 
et  que ,  pour  ce  sujet ,  il  falloit  avoir  entre  les  Ro- 
mains un  certain  revenu  pour  être  admis  aux  charges, 
ce  n'est  pas  une  raison  qui  oblige  à  ladite  vénalité  , 
attendu  que  le  Roi,  qui  auroit  le  choix  d'y  commettre 
qui  il  lui  plairoit,  ne  choisiroit  que  des  personnes  qui 
pourroient  soutenir  la  dignité  des  charges ,  seroiënt 
d'autant  plus  obligés  à  y  bien  vivre  qu'ils  n'en  au- 
roient  rien  payé  ,  et  d'une  vertu  si  connue  qu'on  en 
T.  ai  bU,  i5 
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^eroit  plus  assuré  qu'on  ne  peut  être  par  quelque  in- 
formation de  leurs  vies  et  mœurs  qu^on  puisse  faire , 
et  n'y  auroit  point  sujet  de  craindre  qu'ils  ne  corres- 
pondissent à  Testime  qu'on  feroit  d'eux. 

Mais,  bien  que  cette  proposition  leur  fût  agréable, 
néanmoins  la  chambre  ne  crut  pas  y  devoir  alors 
avoir  égard ,  d'autant  que  le  temps  pressoit  de  faire 
leurs  remontrances  au  Roi  sur  la  surséance  du  paie- 
ment du  droit  annuel. 

Ensuite  de  cela^  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse allèrent  ensemble  trouver  le  Roi ,  lui  faire 
ladite  remontrance ,  et  celle  touchant  la  révocation  de 
la  commission  pour  la  recherche  du  scel ,  dont  ils 
reçurent  réponse  et  promesse  de  Sa  Majesté  à  leur 
contentement. 

Les  députés  du  tiers-état  allèrent  aussi  faire  la  leur, 
où  ils  s'emportèrent  en  quelques  paroles  offensantes 
contre  la  noblesse ,  ce  qui  augmenta  encore  la  division 
qui  étoit  déjà  entre  eux.. 

Depuis  on  fit  une  autre  proposition  pojjir  l'extinc- 
Jion  d^  h  v^ffl'**^  dgp  QfPç^s  »  otlVaut  de  faire ,  en 
douze  années,  le  remboursement  actuel  de  la  finance  I 
qui  auroit  été  payée  es  coffres  du  Roi ,  tant  pour  les  ' 
offices  que  taxations  et  droits  ;  et  à  la  fin  de  ce  temps ,  - 
ces  offices  étant  tous  remis  en  la  main  du  Roi ,  Sa 
Majesté  les  rédniroit  au  nombre  ancien ,  et  ce  sans 
payer  finance,  ains ,  au  contraire,  augmentant  les  gages  - 
des  officiers  afin  qu'ils  ne  prissent  plus  d'épices. 

Le  clergé  et  la  noblesse  agréèrent  cette  proposi- 
tion ,  à  laquelle  le  tiersrétat  ne  voulut  pas  se  joindre  ; 
mais  tous  s'accordèrent  de  demander  au  Roi  l'établis- 
sement d'une  chambre  de  justice  pour  la  recherche 
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des  financiers,  suppliant  Sa. Majesté  que  les  deniers 
qui  en  proviendroient  fussent  employés  au  rembour- 
sement des  officea  sttpernuméniires,  ou  du  rachat  di^ 
domaine;  ce  que  Sa  MajesAé  leur  accorda  pour  Ig 
recherche  de  ce  qui  n*auroif  pas  été  aboli  par  le  feu  - 
Roi ,  ou  des  malversations  commises  depuis. 

n  y  eut  une  seconde  contention  entre  eux  sur  le 
sujet  du  concile  de  Trente,  dont  la  chambre  du  clergé 
et  celle  de  la  noblesse  demandèrent  la  publication  , 
sans  préjudice  des  droits  du  Roif  et  privilèges  de 
FEglise  gallicane.  A  quoi  la  chambre  du  .tiers- état  ne 
voulut  jamais  c<Hisentîr ,  préteaodaiit  qu'il  y  avoit  dans 
ledit  concile  beaucoup  de  choses  qui  étoient  de  la 
discipline  et  police  extérieure ,  qui  méritoient  une 
plus  grande  discussion  que  le  temps  ne  permettoit   ^ 
pas  de  faire  pour  lors  ;  qu'il  y  avoit  des  choses  où    ^ 
1  autorité  du  Roi  étoit  intéressée ,  et  le  repos  même    j 
des  particuliers. 

Qu'entre  les  ecclésiastiques  les  réguliers  y  p^r«- 
doient  leurs  exemptions ,  les  chapitres  étoient  assu- 
jétis  aux  évéqués ,  les  fiefs  de  ceux  qui  mouroieot  en 
duel  étoient  acquis  à  l'Eglise  »  les  induits  du  parle- 
ment étoient  cassés,  la  juridiction  des  juges  subal- 
ternes à  l'endroit  du  clergé  étoit  éclipsée ,  et  l'inqui- 
sition d'Espagne  introduite  en  France  y  enfin ,  que 
c'étoit  une  chose  inouïe  en  ce  royaume  qu'aucun 
concile  y  eût  jamais  été  publié ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
bon  d'y  rien  innover  maintenant. 

Le  plus  grand  différend  qui  survint  entre  eux^  fut 

sur  le  sujet  d'un  article  que  le  tiers-élat  mit  dans^oa 

cahier ,  par  lequel  il  faisoit  instance  que  Sa  Majesté 

fût  suppliée  de  faire  arrêter^  dans  l'assemblée  de  ses 

i5. 
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Etats  y  pour  loi  fondamendale  du  royaume  ,  qu'il  n'y ,' 
a  puissance  sur  terre ,  soit  spirituelle  on  temporelle ,  ' 
qui  ait  aucun  droit  sur  son  royaume ,  pour  en  priver  - 
la  personne  sacrée  de  nos  rois ,  ni  dispenser  lenrs 
sujets  de  Fobéissance  qu'ils  leur  doivent ,  pour  quel*» 
que  cause  ou  prétexte  que  ce  soit  ^  que  tous  les  bé« 
néficierSy  docteurs  et  prédicateurs  seroient  obligés 
de  renseigner  et  publier  ,  et  que  Topinion  contraire 
seroit  tenue  de  tous  pour  impie ,  détestable  et  contre- 
vérité,  et  que,  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou  discours 
écrit  qui  contienne  une  doctrine  contraire ,  directe- 
ment ou  indirectement,  les  ecclésiastiques  seroient  / 
obligés  de  Timpugner  et  contredire. 

Messieurs  du  clergé ,  en  ayant  eu  avis ,  envoyèrent 
en  la  chambre  du  tiers-état  les  prier  de  leur  vouloir 
communiquer  ce  qu'ils  auroient  à  représenter  au  Roi 
touchant  les  choses  qui  concerneroientla  foi,  la  reli- 
gion ,  la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastique  ; 
comme  aussi  iisferoiênt  de  leur  part  ce  qu'ils  auroient 
k  représenter  à  Sa  Majesté  touchant  ce  qui  les  regar- 
deroit.  A  quoi  ladite  chambre  ne  voulant  acquiescer, 
et  le  clergé  jugeant  que  cette  proposition  tendoit  à 
exciter  un  schisme ,  voulant  faire  un  article  de  foi 
d'une  chose  qui  étoit  problématique ,  elle  dépécha 
en  ladite  chambre  l'évéque  de  Montpellier  pour  la 
prier  de  lui  communiquer  l'article  susdit;  ce  qu'elle 
fit,  mais  témoignant  qu'elle  n'y  vouloit  changer  aucune 
parole. 

Le  clergé  l'ayant  examiné  ,  résolut  qu'il  ne  seroit 
reçu  ni  mis  au  cahier ,  ains  rejeté.  A  quoi  la  noblesse 
s'accorda ,  et  députa  douze  gentilshommes  pour  ac« 
compagner  le  cardinal  du  Perron ,  qui  fut  envoyé  par 
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la  chambre  ecclésiastique  vers  celle  du  tiers-éuf^  , 

II  les  remercia  premièrement  da  tète  qu'ils  avbient  v 
eu  de  pourvoir  avec  tant  de  soin  à  la  sûreté  de  la  vie 
et  de  la  personne  de  nos  rois,  les  assurant  que  leclergé 
conspiroit  également  en  cette  passion  avec  euie. 

Mais  il  les  pria  de  considérer  que  les  seules  lois 
ecclésiastiques  étoient  capables  d'arrêter  la  perfidie 
des  monstres  qui  osent  commettre  ces  abominables 
attentats^  et  que  les  appréhensions  des  peines  tempo- 
relles étoient  un  trop  foible  re'mède  à  ces  maus,  qui 
procèdent  d'une  fausse  persuasion  de  religion ,  d'att- 
tant  que  ces  malheureux  se  baignent  dans  les  tour-^ 
mens ,  pensant  courir  knx  triomphes  et  couronnes  dd 
martyre ,  et  partant  ne  sont  retenus  que  par  les  dé* 
fenses  de  TEglise  v  dont  la  rijfueur  et  ta  sévérité 
s'exécute  après  la  mort. 

Mais  il  faut ,  pour  cet  effet ,  que  ces  lois  et  défenses  ; 
sortent  d'une  autorité  ecclésiastique  certaine  et  i^-  . 
faillible,  c'est-à-dire  universelle,  et  ne  comprenant 
rien  de  ce  dont  toute  l'Egtise  catholique  est  d'accord  j  , 
car,  si  elles  procèdent  d'une  autorité  douteuse  et 
partagée ,  et  contiennent  des  choses  en  la  proposa* 
tion  desquelles  une  partie  de  l'Eglise  croie  d'une 
sorte,  et  le  chef  et  les  autres  parties  d'icelle  en«ei-^ 
gnent  de  l'autre ,  ceux  en  l'esprit  desquels  on  veut 
qn^elle  fasse  impression ,  au  lieu  d'être  épouvantés  et 
détournés  par  leurs  menaces ,  s'en  moqueront  et  les 
tourneront  en  mépris. 

Puis  il  leur  dit  qu'en  leur  article  dont  il  s'agit ,  et    \ 
lequel  ils  baptisent  du  nom  de  loi  fondamentale ,  il  j 
a  trois  points  : 

Le  premier ,  que ,  pour  quelque  cause  que  ee  soit , 
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U  jn*est  .pas  permis  d*assassiner  lea  rois  ;  qu'à  cela  toute 
VEglise  souscrit ,  voire  elle  prononce  ana thème  contre 
ceux  qui  tienôent  le  contraire. 

Le  deuxième ,  que  noà  rois  sont  souverains  de  toute 
sorte.de  souveraineté  temporelle  dans  leu)r  royaume  ; 
que  ce4euxiètne  point-là'  encore  est  tenu  pbiiir  certain 
et  indubitable,  bien  qu'il  ne  le  sôifpas  d'une  même 
certitude  que  le.  premier ,  qui  est  un  article  de  foi.    ' 
Le  troisième,  qu'il  n'y  a.'hul  cas*  iuqnel  les* sujets 
puissent  être  absous  du  serment  de  fidélité  (qu'ils  ont 
ù^\t,%  Uuf  ptincfiji^  .<}Ue  ce  troisième:  point  est  conten- 
tieux êt!dij3pbté:«n  l'Eglise ,  d'autaittl  :que  toutes*  les 
antres  partiesde  l'Eglise  gàllicaneVet  tonte  la  gallicane 
n\ême^  depuis  qMe.  le^  :écoles  de  théologie  y  ont  été  i 
instituée^  jus^'à  la  venue  de  •Calvin ,  .Otit  ténu  qu'il 
y  a  quelques  cas  auxquels  les.  sujets  en  peuvent  être 
absous:  savoir  est  q^ue»  ({uand  .un  prince !Vienl  à 
vjolpr  lo  serment  gil'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ises'  sujets 
.do  .vivre  et  mourir  en  la  religîôJi  éathdliquê,  par 
exemple,  non-seulement  se iiend  arién  oumahoniétan, 
mais  pas jusqU^à  forcerses  isujets  en  leurs coiosciences, 
fijt.lea  contraindre  d'embrasser  3on  erreur  et  infidé- 
IxXé  ^  il  .pept  être  déçh'ké  dé^bu  de  ses  df oits ,  Comme 
Adupable  de  félonie. envers  celui:  à  qui  il  .a&it  le  ser- 
méut.de gonroyaume^c'eist-à-dire envers  JésusCbrist, 
et  ses  sujets  peuvent  être  a))30U3  au  tribunal  ecclé- 
siastique dti  sermeiit  dp  fidélité  qu'ils  lui  ont  prêté. 

D'où  il  s'ensuit  que  ledit  article  en  ce  point  est 
inutile  et  de  nul  effet  pour  la  sûreté  de  la  Vie  de  nos 
rois ,  puisque  les  lois  d'anathème  et  défenses  ecclé* 
siastiques  ne  font  point  d'impression  dans  les  âmes  ^ 
si  elles  ne  sont  crues  parties  d'une  autorité  infaillible, 
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el  de  laquelle  toute  TEglise  convienne  ;  et  que  ce 
n^esl  pas  encore  assez  de  dire  qu'il  est  inutile  pour 
elle,  mais  qu'il  lui  est  m<!me  préjudiciable,  dViutant 
qu'étant  tenu  pour  constant  par  toute  VEglise  que  , 
pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  il  n'est  permis  de  les 
aisassiner,  si  on  mêle  cette  proposition  avec  celle-ci, 
q«i  est  problématique ,  on  lui  fait  perdre  sa  force  en 
Tetprit  de  ces  perfides  assassins ,  infirmant  par  le 
mélange  d*une  chose  contredite  ce  qui  est  tenu  pour 
article  de  foi. 

Qoe  le  titre  même  qu'ils  donnent  à  cet  article  de 
loi  foadamentsHe  est  injurieux  à  l'Etat ,  du(|uel  ce 
seroit  avoiier  que  les  fondemens  seroient  bien  mai 
aasurés ,  si  on  les  appuyoit  sur  une  proposition  incer- 
taine et  problématique.  Davantage ,  que  cet  article,* 
coaché  comme  il  est,  fait  un  schisme  en  l'Eglise  de 
Dieu  ;  car  nous  ne  pouvons  tenir  et  jurer  que  le  Pape 
et  tontes  Ye$  autres  parties  de  l'Eglise  catholique,  que 
nous; savons  avoir  une  créance  contraire,  tiennent 
une  doctrine  opposée  à  la  parole  de  Dieu,  et  impie, 
el  partant  hérétique ,  sans  faire  schisme  el  nous  dé- 
partir de  leur  communion;  et  enfin  qu'il  attrib^aë  aux 
personnes  làïqnes  l'autorité  déjuger  des  choses«de  la 
rdîgîoo,  et  décider  quelle  doctrine  est  conforme  à> 
la  parole  de  Dieu  ,  et  leur  attribue  même  l'autorité 
d'imposer  nécessité  aux  personnes  ecclésiastiques  de 
jaier,  prêcher  et  annoncer  l'une,  et  irapu^iér  par 
sermons  et  par  écrits  l'autre;  ce  qui  est  un'sacri- 
Idge,  fouler  aux  pieds  le  respect  de  Jésus -Christ 
et  de  son  ministère,  et  renverser  Tauloritc  de  son 
Eglise. 
Et  partant,  il  conclut  que  messieurs  du  tHsrs-état 
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dévoient  ôter  cet  article  de  leur  cahier ,  et  se  remettre 
k  messieurs  du  clergé  de  le  changer,  réformer  y  et  en  ! 
ordonner  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos*  ^ 

L*opiniâtreté  ne  donna  pas  lieu  de  céder  à  la  rahon  : 
comme  ils  s'étoient  animés  dès  le  commencement 
contre  les  denxchambres  de  TEglise  et  de  la  noblesse, 
ils  ne  voulurent  pas  se  relâcher  de  ce  qu'ils  avoient 
mis  en  avant ,  principalement  se  laissant  emporter  à 
la  vanité  du  spécieux  prétexte  du  soin  qu'ils  pre- 
noient  de  la  défense  des  droits  du  royaume  et  de  la 
sûreté  de  la  personne. des  rois,  sans  ouvrir  les  yeux 
pour  reconnoitre  qu'au  lieu  de  la  conservation  de 
l'Etat  ils  le  mettoient  en  division ,  et ,  au  lieu  d'as* 
surer  les  vies  de  nos  rois,  ils  les  mettoient  en  hasard, 
et  leur  âtoient  la  vraie  sûreté  que  leur  donne  la  parole 
de  Dieu. 

La  cour  de  parlement  intervint,  et,  au  lieu  de  mettre  \ 
ordre  il  ce  tumulte ,  l'augmentoit  davantage  ;  mais  le 
Roi  y  mit  la  dernière  main  et  le  termina,  évoquant  . 
la  oonnoissance  de  cette  affaire,  non  à  son  conseil 
seulement ,  mais  à  sa  propre  personne ,  et  retirant 
cet  article  du  cahier  du  tiers-état. 

Durant  la  tenue  des  Etats  il  se  fit  tant  de  duels  , 
que  la  chambre  ecclésiastique  se  sentit  obligée  de 
députer  vers  le  Roi  l'évéque  de  Montpellier ,  pour 
lui  représenter  qu'ils  voyoient  à  regret  que  le  sang  de 
ses  sujets  étant  épandu  par  les  querelles ,  leurs  âmes, 
rachetées  par  le  sang  innocent  de  Jésus-Christ ,  des- 
cendissent aux  enfers  \  que  c'étoit  proprement  renou- 
veler la  coutume  barbare  dii  sacrifice  des  païens ,  qui 
immoloient  les  hommes  au  malin  esprit;  que  la  France 
en  étoitle  temple, la  jdace  du  combat  en  étoit  l'autel, 
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rhoimear  en  étoit  Tidole ,  les  duellistes  en  ëtoienl  les 
prêtres  et  Thostie  ;  qu'il  étoit  à  craindre  que  ce  fût 
un  présage  de  malheur  pour  le  royaume ,  puisque  les 
s>aiple£|  jgJaies  de  sang  qui  tombent  de  Tair  sans 
mcHU  crime  des  hommes ,  oe  laissent  pas  de  présa- 
ger des  calamités  horribles  qui  les  suivent  de  près  ; 
qa'ila  sont  obligés  d'ea  avertir  Sa  Msyestë ,  à  ce  que  j 
par  sa  prudence  et  Tobseryation  rigoureuse  de  ses 
édits ,  elle  y  porte  remède  »  afin  qne  Dieu  ne  retire 
pas  d'elle  ses  bénédictions ,  attendu  que  nôn-sede- 
mept  tous  les  droits  des  peuples  sont  transférés  ea 
la  personne  de  leurs  princes ,  nais  aussi  leurs  fautes 
publiques  quand  elles  sont  dissimulées  ou  tolérées^ 

Sa  Msjeaté  ayant  eu  agréable  leur  requête ,  et  té* 
moigné  de  vouloir  prendre  un  grand  soin  de  remé- 
dier à  un  désordre  si  important ,  ils  en  mirent  un 
article  dans  leur  cahier. 

Il  survint. un  nouveau  sujet  de  mécontentement 
entre  les  chambres  de  la  noblesse  et  du  tiers-état , 
qui  leur  fut  bien  plus  sensible  que  tous  ceux  qu'ils 
istvoieqt  eus  auparavant  $  car  un  député  de  la  noblesse 
du  haut  Limosin  donna  des  coups  de  bâton  au  lîeule* 
nant  dllzerche,  député  du  tiers-état  du  bas  Limoein. 
Ladite  chambre  en  fit  plaintes  au  Roi,  qui. renvoya 
cette  affaire  au  parlement;  et,  quelque  instance  que 
pussent  faire  le  clergé  et  la  noblesse  vers  Sa  Majesté, 
à  ce  qu'il  lui  plut  évoquer  k  sa  personne  la  connois- 
sanee  de  ce  différend ,  ou  la  renvoyer  aux  Etats ,  die 
ne  s'y  voulut  pas  relâcher ,  d'autant  que  tous  les  offi-* 
derS:  s'estîmoient  intéressés  en  cette  injure.  IjO  parle* 
ment  condanma  le  gentilhomme ,  par  contumace ,  à 
avoir  la  tête  tranchée  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  eflSgie. 
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Et  comme  si  à  la  face  des  Etats  chacun  se  plaisoil  à 
faire  plus  d'insolence  et  montrer  plus  de  mépris  des 
lois ,  Rochefort  donna  des  coups  de  bâton  à  Mar- 
sillac,  sous  prétexte  qu'il  avoit  médit  de  M.  le  prince, 
et  déclaré  la  mauvaise  volonté  qu'il  avoit  pour  la 
Heine,  et  dit.plusieurs.particularités  de  ses  desseins 
contre  la  Reine  ^  qu'il  lui  avoit  confiés.  Saint-Qeran 
et  quelques  autres  offrirent  à  la  Reine  d'en  donner  à 
Rochefort;  M.  de  BuUion  l'en  détourna  j  et  lui  pro- 
])Osa  de  poui*suivre  cette  affaire  par  la  forme  de  la 
justice,  ce  qu'elle. refusa  d'abord,  disant  que  M.  le 
chancelier  l'abandonneroit,  comme  il  avoit  fait  en 
Tafiaire  du  baron  de  Lnz;  et,  pour  ceteff^t,  fot  en- 
voyé commission.au  parlement,  eu  verlu  de  laquelle 
le  procureur  général  fit  informer. 

AL  le  prince  en  étant  averti ,  alla  en  la  grand'* 
chambre ,  et  depuis ,  en  toutes  celles  des  enquêtes , 
faire  sa  plaintéainsi  qu'il  s'ensuit  : 

Qtt-'il  avoit ,  suivant  ce  qu'il  avoit  promis  à  la  c#ur , 
fait  tout  son  possible  pour  satisfaire  au  Roi  par  toutes 
sortes  de  souinitfsions ,  et  à  la  Reine  semblablemeot , 
reconhoiasant  le  pouvoir  qu'elle  a  et  qui  lui  a  été 
coinmis  par  le  Roi ,  voulant  rendre  ce  qu'il  doit  à 
Leurs  Alâ^est^s,^  pour  donner  exemple  à  tous  autres 
d'obéir  -,  qu'a  cette  fin  il  avoit  commencé  par  en- 
voyer .vers;  M.  le  cliancelier ,  afin  de  tenir  les  moyens 
qui  aeroient  avisés  pour  se  raccommoder  avéc:Leurii' 
MaJQStés^  enleur  rendant  ce  qui  est  de  son  devoir; 
que ,  depuis ,  la  reine  Marguerite  avoit  été  employée 
|)our  cet  effet  y  et  que  madame  la  comtesse  s'en  étoU 
entremise'^  que  par  les  conseils  de  ceux  qui  lui  vou^ 
loient  mal,  le  Roi  et  la  Reine ,  desquels  il  ne  se 
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plaignoit  point ,  avoient  élé  portés  contre  lui ,  et  qu'il 
n'avoit  trouvé  la  porte  ouverte  auprès  de  Leurs  Ma- 
jestés; qu'il  savoit  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  de 
devant  au  cabinet  -,  qu'il  n'étoit  de  qualité  pour  élre 
jugé  en  un  conseil  de  cabinet ,  où  il  savoit  ceux  qui 
s'y  étoient  trouvés,  et  ce  qui  s'y  étoit  passé;  qu'il 
n'avoU  espéré  du  Roi  et  de  la  Reine  que  toute  bonté, 
s'ils  n'en  étoient  divertis  par  la  violence  de  ses  enne- 
mis; qu'il  étoit  de  qualité  pour  ê(re -jugé  eu  la  cour 
des  pairs ,  le  Roi  y  étant  as&isté  des  ducs  et  pairs  ; 
mais  que  la  faveur,  l'ire  et  la  Violence  empéchoient 
qu'il  n'eât  contentement ,  étant  cause  de  toutes  les 
injustices  qui  se  font  en  l'Etat.  Èt^  puisqniliie  pou* 
voit  avoir  justice ,  et  quelle  lui  étoit  déniée ,  que  sa 
juste  douleur,  conjointe  à  l'intérêt  de  ceux  qui  étoient 
accusés,  apporteroit,  comme  il  espéroil,  envers  eux, 
et  comme  il  lés  en  supplioit ,  qudque  considération 
pour  adoucir  et  amollir  l'aigreur  et  la  dureté  de  la 
chose;  qu'il  vouloit  retirer  ses  requêtes  (comme  il 
fit ,  et  lui  furent  données  par  le  rapporteur)  ^  qu'il 
épioit  l'occasion  pour  leur  dire  5  toutes  les  chambres 
assemblées ,  ce  qu'il  avoit  à  leur  fdire  pour' le  bien  de 
l'Etat.  -         ' 

Messieurs  du  parlement  Ini  firent  réponse  qa*ils  ne 
4ey oient  ouïr  parler  des- affaires  d'Etat  sans  le  com- 
mandement du  Roi,  ni  ouïr  des  plaintes  de  ses  ser- 
viteurs particuliers. 

Nonobstant  tout  ce  que  fit  M.  le  prince,'  M.  de 
Bullion ,  poursuivant  l'affaire  pour  la  Reine,  eut 
décret  de  prise  de  corps. 

11  est  à  noter  que  M.  le  prince  âvoit  présenté  sa 
requête  au  parlement ,  par  laqtiellc  il  avoit  soutenu 


^ 
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la  violence  faile  par  Rochefbrt ,  prëtehdant  que  les 
princes  du  sang  peuvent  faire  impunément  telles  vio- 
lences* Mais  depuis,  ayant  eu  avis  que  tant  s'en  faut 
que  son  aveu  pût  garantir  Roebefort ,  que  le  parle- 
ment eut  procédé  contre  lui  pour  Tavenqull  en  avoit 
fait,  étant  vrai  que  les  princes  du  sang  ne  peuvent 
user  de  telle  violence  sans  en  être  repris  par  la  jus- 
tice, il  retira  sa  requête. 

L'afiaire  se  termina  en  sorte  qu'après  le  décret  de    L 
Rochefort  M.  le  prince  demanda  son  abolition. 

Un  autre  attentat  fut  commis  en  la  personne  da 
sieur  de  Riberpré,  qui  ne  fit  {tes  tant  de  bruit,  mais 
ne  fut  pas  moins  étrange.  Le  marécbal  d^Ancre,  qui 
étoit  fort  mal  avec  M.  de  Longueville  sur  le  sujet 
de  leurs  cbarges,  comme  nous  avons  dit  en  Tannée 
précédente ,  se  défiant  de  Riberpré  qu'il  avoit  mis 
dans  la  citadelle  d'Amiens  ;  récompensa  le  gouver- 
nement de  Corbie  pour  le  lui  donner  et  se  dé&ire 
de  lui. 

Riberpré ,  offensé  de  cette  défiance ,  se  mit ,  avec 
ladite  place ,  du  parti  de  M.  de  Longueville  ;  peu  après 
étant  allé  à  Paris ,  les  Etats  y  tenant  encore ,  il  fut 
attaqué  seul ,  en  plein  jour ,  par  trois  ou  quatre  per- 
sonnes inconnues ,  d'entre  lesquelles  il  se  démêla 
bravement,  non  sans  une  opinion  cotlimune  que 
c'étoit  une  partie  qui  lui  avoit  été  dressée  parle  ma- 
récbal d'Ancre  ;  ce  qui  indigna  d'autant  plus  les  Etats 
contre  lui,  que  les  assassinats  sont  inusités  et  en 
horreur  en  ce  royaume. 

Quand  on  approcha  du  t^nps  de  la  ddtûre  des 
Etats ,  les  trois  chambres  appréhradant  que ,  si  tous 
les  conseillers  d'Etat  du  Roi  jugeoient  des  choses  de- 
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mandées  par  les  Etats,  ou  si  après  la  présentalioa  des 
cahiers  on  n^ayoit  plus  de  pouvoir  de  s'assembler  en 
corps  d'Etats  ,  la  &veur  des  personnes  intéressées 
dans  les  articles  desdtts  cahiers  ne  les  fit  demeurer 
sans  effet ,  TEglise  et  la  .noblesse  résolurent  de  sup-^ 
plier  Sa  Majestéd'avoiragréable  que  les  princes  et 
ofliçiera  de  la  courjonne  jugeassent*  seuls  de  leurs 
cahiers,  ou  y  s'il  lui  plaisoit  qu'ils  fiassent  assistés  de 
quelques  antres  de  son  conseîU  cène  fât  que  cinq 
ou  six  qu'ils  lui  nommeroient  ;  qiA  trois  ou  quatre 
des  députés  de  diaque .  duimbre  fussent  au  conseil 
lorsqu'il  s'agiroit  de  leura  affaires ,  et  que  les  Etats 
ne  fussent  rompus  qu'apràs  que  Sa  Majesté  «uroit 
répondu  à  leurs  demaiMles.   ,    . 

Sa  Majesté,^  ayant  eu  avis  de  oeite  riésolution  y  leur 
témoigna  qu'elle  ne  l'avait  pas  agréable ,  ce  qui  fit 
qu'ils  se  restreignirent  à  la  dernière  demande,  et  à  ce 
que  six  des  plus  anciens  de  son  conseil  seulement , 
avec  les  ]^rinces  et  officiers  de  sa  couronne ,  fussent 
çmployésidonner  avis  à  Sa  Majesté  sup  leurs  cahiers. 

Le  Roi  leur  laanda ,  par  le  duc  de  Ventadour ,  que 
ce  seroit  une.  nouveauté  trop  ,préjudiciable^  que  la 
présentation  de  leurs  cahiers  fût  différée  jusqu'après 
la  résolution  de  leuvs  demandes,  comme  aussi  que  les 
Etats  continuassent  à  s'assembler  après  que  leurs  ca- 
hiers auroient  été  présentés;  que  ce  qu'elle  leur  pou- 
voit  accorder  étoit  qu'ils  députassent  d'entre  euxcenx 
qu'ils  voudroient  pour  déduire  les  raisons  de  leurs 
articles  devant  Sa  Majesté  et  son  conseil ,  et  que  les 
réponses  de  Sa  Jdajesté  seroient  mises  es  mains  des 
trois  ordres  qui  demeureroient  à  Paris  >  et  ne  sentent 
point  obligés  de  se  s^rer  jusques  alors. 
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Après  celte  réponse,    toutes  les  trois  chambres/ 
firent  une  seconde  instance  au  Roi  que  Sa  Majesté/ 
eût  agréable  qu'après  avoir  présenté  leurs  cahiers; 
ils  se  pussent  encore  assembler,  jusqu'à  ce  qu'ils' 
eussent  été  répondus.  ^ 

Sa  Majesté  refusa  leur  requête  pour  la  seconde  fois, 
leur  mandant  néanmoins  que  si,  après  la  présenta* 
lion  d^  leurs  cahiers ,  il  survenoit  quelque  occasion 
pour  laquelle  ils  dussent  s'assembler  de  nouveau,  elle 
y  pourvoiroit.  Lors,  se  soumettant  entièrement  à  la 
volonté  du  Roi,  ils  présentèrent  leurs  cahiers  le  iS 
de  février.  Les  prinoîpaox  points  qui  y  étoient  con- 
tenus étoient  :  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Gex,  et  en  Béarn  ,jet  particulièrement  que  le 
revenu  des  évéchés  de  Béarn,  qui  avoit  été  mis 
entre  les  mains  des  officiers  royaux  depuis  le  temps 
de  la  reine  Jeanne,  mère  du  feu  Roi,  fut  rendu  aux 
évéques,  au  lieu  des  pensions  que  le  Roi  leur  don- 
noit  pour  entretenir  leur  dignité ,  attendu  «que  cette 
promesse  leur  avoit  toujours  été  faite  par  le  feu  Roi , 
etdepuîssamort  leur  avoit  été  confirmée  par  la  Reino 
régente,  et  le  temps  de  l'exécution  remis  à  la  majorité 
du  Roi;  l'imion  de  la  Navarre  et  du  Béarn  à  la  cou- 
ronne ;  la  supplication  qu'iU  faisoieut  à  Sa  Majesté 
d'accomplir  le  mariage  du  Roi  avec  l'infante  d'Es^ 
pagne;  qu'elle  eût  agréable  de  composer  son  conseil 
de  quatre  prélats ,  quatre  gentilshommes  et  quatre 
officiers,  par  chacun  des  quartiers  de  l'année,  outre 
les  princes  et  officiers  de  la  couronne;  d'interdire  au 
parlement  toute  conuoissance  des  choses  spirituelles, 
tant  de  matière  de  foi  que  sacremens  de  l'Eglise, 
règles  monastiques  et  autres  choses  semblables  ;  de 
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commellre  quelques-uns  pour  régler  les  cas  des  ap* 
pellatioQS  comme  d'abus ,  réformer  TUaiversitë  et  y 
rétablir  les  jésuites;  ne  douner  plus  de  béné0ces  m 
pensioQS  sur  icenx  qu'à  personnes  ecclé§iastiqaes ,  et .. 
nen  donner  plus  aucune  survivance v  députer  des 
commissaires  de  deux  ans  eu  deax  ans,  pour  aller 
sur  les  provinces  pour  recevoir  les  plaintes  de  9es 
«ujets  9  et  en  faire  procës^verbal ,  sans  faire  pour  cela 
aucune  levée  sur  le  peuple^  d-ôler  la  vénalité  des 
oilices,  gouvernemenset  autres  charges^  supprimer 
le  droit  annuel ,  abolir  les  pensions  «  régler  les  fi* 
nances,  et  établir  une  chambre  de  justice  pour  la 
recherche  des  financiers. 

Je  fus  choisi  par  le  clergé  pour  porter  la  parole  au 
Roi,  et  présentera  Sa  Majesté  le  cahier  de  sou  ordre, 
et  déduisis  les  raisons  des  choses  desquelles  il  étoit 
composé,  en  la  harangue  suivante ,  laquelle  je  n  eusse 
volontiers  non  plus  rapportée  ici  que  celles  des  dé- 
putés de  la  noblesse  et  du  tiers-état,,  n'eût  été  que, 
pource  qu'elles  sont  toutes  trois  sur  un  même  ^ujet, 
et  que  j'ai  essayé  dy  traiter,  le  plus  brièvement  et 
nettement  qu'il  m'a  été  possible,  tous  les  points  réso- 
lus  dans  les  Etats  ,  il  m'a  semblé  ne  les  pouvoir 
mieux  représenter  que  par  ce  que  j'en  ai  dit;  outre 
que  s'il  y  a  quelque  faute  de  l'insérer  tout  entière 
et  non  les  principaux  chefs  seulement,  un  équitable 
lecteur  excusera ,  à  mon  avis ,  facilement  si  j'ai  voulu 
rapporter  en  historien  tout  ce  que  j'en  ai  prononcé 
en  orateur  (O. 
Après  que  j'eus  ainsi  parlé  au  Roi  ,  le  baron  de 
^  Senecé  présenta  le  cahier  de  la  noblesse ,  et  le.  prési-» 

)   .   (i)  Vojes  la  htr«<igD<  ,  tome  xi  de  celte  série,  page  aoi.    I 
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dent  Miron  celui  du  tiers-ëtat.  Sa  Majesté ,  pour  plus 
promptement  donner  ses  réponses  aux  cahiers  des 
Etats ,  commanda  que  sur  chaque  matière  on  fît 
extrait  de  ce  qui  en  étoit  demandé  dans  les  trois 
cahiers ,  et  ordonna  quelques-uns  des  plus  anciens  de 
son  conseil  pour  examiner  leschosesquiregarderoient 
l'Eglise ,  les  maréchaux  de  France  et  le  siénr  de 
Yilleroy  pour  celles  qui  concerneroient  la  nbblesse  et 
la  guerre ,  les  présidens  Jeannin  et  de  Thon ,  et  les 
intendans  pour  celles  des  finances,  et  autres  personnes 
pour  les  autres  matières  contenues  dans  leurs  cahiers. 

Cependant,  pource  que  quelques  députés  des 
Etats,  qui  étoient  de  la  religion  prétendue,  s'étoient 
émus  sur  la  proposition  que  quelques-uns  des  catho- 
liques avoient  faite,  que  le  Roi  seroit  supplié  de 
conservais  religion  catholique  selon  le  serment  qu'il 
en  avoit  prêté  à  son  sacre.  Sa  Majesté  fit,  le  12  de 
mars ,  une  déclaration  par  laquelle  elle  renouvelle 
les  édits  de  pacification  ;  et  pource  que  le  temps  étoit 
venu  que  l'assemblée  de  ceux  de  ladite  religion  pré- 
tendue se  devoit  tenir  pour  élire  de  nouveaux  agens, 
le  Roi  la  leur  accorda  à  Gergeau,  bien  qu'il  changeât 
depuis  ce  lieu  en  la  ville  de  Grenoble. 

Quelque  presse  que  l'on  apport&t  à  l'examen  des 
cahiers  des  Etats ,  les  choses  tirant  plus  de  longue 
qu*on  ne  s'étoit  imaginé.  Sa  Majesté  jug^ea  à  propos 
de  congédier  les  députés  des  Etats ,  et  les  renvoyer 
dans  leuts  provinces  ;  et,  afin  que  ce  fût  avec  quelque 
satisfaction ,  elle  leur  manda  que  les  chefs  des  gou* 
vernemens  des  trois  ordres  la  vinssent  trouver,  le  ^4 
de  mars ,  au  Louvre,  où  Sa  Majesté  leur  dit  qu'elle  C^ 
étoit  résolue  d'ôter  1&  vénalité  des  charges  et  offices ,    j 
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de  régler  tout  ce  qui  en  dëpendroit ,  rétablir  la 
chambre  de  jasticeet  retrairahe^  les'fiènsions.  Quant 
au  ^urplitt  des*  demandes v  Sa  'Majesté  f  ^eurvoiroit  1 
aussi  aè'pluff tôt»  qu'elle  poulTo4t:  »'> 

I^  celte  régate'  ia*pav^e«^  éteinte  fjoiuis  ( 

elle  ne  denaiewa^piM'long^teiik^'il'TevYVife^  car  le 
tiers'-état,  qus  y  ëtoit  întépeMév^n'fi!:  ufie  si  grande 
plainte  V  queJe  i3  mai  ensttWaBtV)^  Koi9i)ar  arrât 
de  son  oonsëily  rétablit  le  droit  ànriuef,  ilëclàraiit 
que  la  résolotiou  que  Sa  MajëMc^  à^ftfit  pmé  pour  la 
réduction  des  offlkâers^u -inorhbre  porté  par  For- 
donnance  deBlois»,  la  l*évoc!ation  du  droit  Isitintrel  et 
la  défense  de.feûdre  les  oilicés ,  serèieiM-  ë^décutéés 
dans  le  premier -jour  'de  raw  t6i&  j  et  cependant  pour 
bonnes  causes  seroient  sursises- jusques  alors. 

Ainsi  ces  Etats  se  terminèrent  comme  ils  avôicnt 
commencé.  La  proposition  en  aToit  été  fafté  sous  de 
spécieux  prétextes ,  sans  aucune  intention  d'en  tirer 
avantage  pour  le  service  du  Roi  et  du  public ,  et  la 
conclusion  en  fîit  sans  fruit ,  toute  cette  assenlUée 
n'ayant  eu  d'autre  effet  sinon  que  de  surcharger  les 
provinces  de* la  taxe  qu'il  fallut  pay^r^^lguta-ilépu-  / 
tés ,  et  de  faire  voir  à  tout  le  monde  que  ce  n'est  pas 
assez  de  connoitre  les  maux  si  on  n'a  la  volonté  d'y 
remédier,  laquelle  Dîeu  donne  quand  il  lui  plaît 
faire  prospérer  le  royaume,'  et  que  la  trop  grande  cor-i 
ruption  des  siècles  n'y  apporte  pas  d'empêchement. 

Le  ^  de  mars ,  trois  jours  après  que  le  Roi  eut 
congédié  les  députés  des  Etats ,  la  reine  Marguerite 
passa  de  cette  vie  en  l'antre.  Elle  se  vit  la  plus  grande 
princesse  de  son  temps ,  fille  ^  sœdr  et  femme  de 
grands  rois ,  et,  nonobstant  cet  avantage ,  elle  fut  de- 
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j^is  lejouet  de  I^  foriune ,  le  mépris  4es  pe^plc^iqtM 
)i^i  dévoient  é^re -spiftniis ,  et  vit  mxe^  autre  t9i>jç.^ 
pUce  qui  Im  avoit  é\4  destinée.   ëIIq  étoit(,filU| 
de  Henri  ii  et  de  Calherine  de  Médiçi&,  fi^t,  Da^r^isoi* 
d'Etat,  «lariéeau.^uiRoi,  qui  lors  éxpit  roid^.^Na* 
varre ,  lequel,  k  Ç!^^|9  4e  la  religion,  prétendue  dqnl 
il  faisoit  profession ,  el^  n'aimoit  pas.  3?^  noces  ^  qui 
aembloient  apporter  une  réjouissai\ce.  publique  ,.et 
^ire  cause  de  la  réunion  des  deux  partis  qini  divi- 
^ient  le  royaume ,  furent  au  contraire  ToçcasitOià 
d'un  deuil  général  et  d'un  renouvellement  d'une 
guerre  plus  cruelle  que  celle  ([ui  avoit  été  aupara* 
vant^  la  fête  en  fut  la  Saint- Barthélémy^  les  cris  et 
les  gémissemena  de  laquelle  retentirent  par  toute 
l'Europe ,  le  vin  du  festin  le  sang  des  massacrés,  la 
viande  les  corp^  meurtris  des  inuocens  pèle- mêle 
avec  les  coupables^  toute  cette  solennité  n'ayant  été 
chômée  avec  Joie  que  par  la  seule  maison  de  Guise , 
qui  y  immola  pour  victimes  à  sa  vengeance  et  à  sa 
gloire,  sous  couleur  de  piété,  ceux  dont  ils  ne  pou- 
voient  espérer  avoir  raison  par  la  force  des  armes. 

Si  ces  noces  furent  si  funestes  a  toute  la  France  , 
elles  ne  le  furent  pas  moins  à  elle  en  son  particulier. 
Elle  voit  soa  mari  en  danger  de  perdre  la  vie ,  on 
délibère  si  on  le  doit iaire  mourir,  ellç  le  sauve.  Est- 
il  hors  de  ce  péril,  la  crainte  qu'il  a  d'y  rentrer  fait 
qu'il  la  qoi^e  et  se  retire  en  ses  Etats;  il  se. fait  en- 
nemi du  Roi.  son  frère  ;  ejile  ne  sait  auquel  des  deux 
adhérer  :  si  le  respect  de  son  mari  l'appelle ,  celui  de 
son  frère  et  de  spA  Soi  et  celui  de  la  religion  la  re- 
tiennent. L'amour  enfin  a  l'avantage  sur  son  cœur  ; 
cUe  suit  celai  duquel  elle  ne  peut  être  séparée  qu'elle 
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ne  le  soit  d'elie-môme.  Cette  guerre  finit  qwifutiBfmê'f 
mais  f(e€Oiirmeilce  incontiaeiit  après ,  comme  due 
fièvre  qui  a  ses  reiâchei^  et  ses  redoablemens.  Il  ost 
difficile  qu'en  taut  dé  maaraisès  rencontres  il  n'y  «iH 
entre  eux  qadque  mauvaise'  inlelKgenee  ;  les  sbct{^ 
e(yas,  nés  des  mauvais  rappwtsy  fort  ordinaires  k>'i)^^ 
cour  9  et  de  quelques  occasions  qu'elle  lui  en  d^nnë, 
ëéparent  Tunion  de  leurs  et^urs ,  cbmmie' )a^  ^nécesBÎtd 
du  temps  fait  celle  de  leurs  corps.  Cepéndantles  trois 
frères  meurent ,  Tnn  après  Fautre  y  daûS  b  misère  de 
ces  guerres  :  son  mari  succède  à  là  couronne  ;  mais 
comme  elle  n'a  point  de  part  en  son  amîlië,  il  ne  lui 
en  donne  point  en  son  bonheur.  La  raison  d'Etat  k 
persuade  facilement  à  prendre  une  autre  femme  pour 
avoir  des  enfans ,  qn*il  ne  pouvoit  plus  avoir  de  celle* 
ci.  Elle,  non  si  touchée  de  se  voir  déchoir  de  la 
qualité  de  grande  reine  de  France  en  celle  d'une 
simple  duchesse  de  Valois,  qu'ardente  et  pleine  dé 
désir  du  bien  de  l'Etat  et  du  contentement  de  sdn 
mari,  n'apporte  aucune  résistance  à  ce  qu'il  lui  plait, 
étant,  ce  dit-elle,  bien  raisonnable  qu'elle  .cède  de 
son  bon  gré  à  celui  qui  tivoit  rendu  la  fortune  esclave 
de  sa  valeur.  Et ,  an  lieu  que  les  moindres  femmes 
brûlent  tellement  d'envie  et  de  haine  contre  celles 
qui  tiennent  le  lieu  qu'elles  estiment  leur  appartenir, 
t{u'eHes  ne  les  peuvent  voir ,  ni  moins  encore  le  fruit 
dont  Dieu  bénit  leurs  mariages,  elle,  au  contraire , 
fait  ^donation  de  tout  son  bien  au  dauphin  que  Diem 
donne  à  la  Reine ,  et  Tinstitue  son  héritier  comme  si 
c'étoit  son  fils  propre ,  vient  à  la  cour,  se  loge  vis^à- 
TÎs  du  Louvre ,  et  non-seulement  va  voir  souvent  la 
Beine,  mais  lui  rend  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  tous  les 
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honneart  et  devoirs  d'amitié  qu'elle  pouvoit  attendre 
de  la  moindre  princesse.  L'abaissement  de  sa  condition 
ëtoit  si  relevé  par  la  bonté  et  les  vertus  royales  qui 
ëtoient  en  elle ,  qu'elle  n'en  ëtoit  point  en  mépris. 
Vfaie  héritière  de  la  maison  de  Valois ,.  elle  ne  fit 
jamais  don  à  personne  sans  excuse  de  donner  si  peu , 
et  le  présent  ne  fut  jamais  si  grand  qu'il  ne  lui  reslât 
toujours  un  désir  de  donner  davantage  si  elle  en  eut 
en  le  pouvoir-,  et,  s'il  sembloit  quelquefois  quelle 
départit  ses  libéralités  sans  beaucoup  de  discerne- 
ment, c'étoit  qu'elle  aimoit  mieux  donner  à  une  per« 
sonne  indigne  que  manquer  de  donner  à  quelqu'un 
qui  l'eût  mérité.  Elle  ëtoit  le  refuge  derhommes  de 
lettres,  aimoit  à  les  entendre  parler ,  sa  table  en  ëtoit 
toujours  environnée ,  et  elle  apprit  tant  en  leur  con- 
versation,  qu'elle  parloit  mieux  que  femme  de  son 
temps,  et  écrivoit  plus  élégamment  que  la  condition 
ordinaire  de  son  sexe  ne  portoit.  Enfin ,  comme  la 
charité  est  la  reine  des  vertus,  cette  grande  Reine 
couronne  les  siennes  par  celle  de  l'aumône ,  qu'elle 
départoit  si  abondamment  à  tous  les  nécessiteux, 
qu'il  n'y  avoit  maison  religieuse  dans  Paris  qui  ne 
s'en  sentit,  ni  pauvre  qui  eût  recours  à  elle  sans  en 
tirer  assistance.  Aussi  Dieu  récompensa  avec  usure , 
par  sa  miséricorde ,  celle  qu'elle  exerçoit  envers  les 
siens,  lui  donnant  la  grâce  de  faire  une  fin  si  chré- 
tienne, que ,  si  elle  eut  sujet  de  porter  envie  à  d'autres 
durant  sa  vie,  on  en  eut  davantage  de  lui  en  porter 
à  sa  mort. 

Quand  M.  le  prince  et  ceux  de  son  parti  deman- 
dèrent les  Etats,  ce  ne  fut  que  pour  dresser  un  piège 
à  la  Reine ,  espérant  d'y  faire  naître  beaucoup  de  dif- 
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ficullés  et  de  divisions  qui  meltroient  le  royaume  en 
combustion.  Mais ,  lorsqu'ils  virent  qu*au  contraire 
toutes  choses  alloient  au  contentement  de  la  Reioe  » 
et  que  sïly  avoit  quelquefois  de  la  diversité  dans  les 
opinions  des  députés ,  leur  intention  n'étoit  qu'une , 
.  et,  conspirant  tons  s^u  bien  de  TEtat,  qu'ils  n'étoienten 
différend  que  du  choix  des  moyens  pour  y  parvenir  t 
ils  se  tournèrent  alors  vers  le  parlement  et  essayè- 
rent d'y  produire  l'effet  qu'ils  n'avoient  pu  aux  Etats. 
Ils  semèrent  en  ce  corps  de  la  jalousie  contre  le  gou- 
vernement,  les  persuadant  qu'après  s'être  servi  d'eux 
en  la  déclaration  i  de  la  régence  on  les  mépiisoit, 
ne  leur  donnant  pas  la  part  que  l'on  devoit  dans  les 
grandes  affaires  que  l'on  trailoit  lors.  Ces  paroles 
n'étoient  pas  sans  leur  promettre  de  les  assister  à 
maintenir  leur  autorité,   et  appuyer  les  instances 
qu'ils  en  feroient  près  de  Leurs  Majestés. 
•   Ces  inductions  à  des  personnes  qui  d'eux-mêmes 
n  ont  pas  peu  d'opinion  de  l'estime  qu'on  doit  faire 
d'eux,  eurent  assez  de  pouvoir  pour   faire    que 
le  a4  de  mars ,  quatre  jours  après  que  les  dé-* 
pûtes  des  Etats  furent  congédiés,  la  cour  assem- 
blât toutes  ses  chambres;  et  sur  ce  que  le  Roi  avoit 
répondu  aux  cahiers,  des  Etats  sans  avoir  ouï  la 
cour  et  entendu  ce  qu'elle  avoit  à  lui  remontrer , 
nonobstant  la  promesse   que  quelque  temps   au- 
paravant il  leur  avoit  faite  au  contraire,  elle  arrêta  / 
que ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  »  les  princes ,  ducs ,  ; 
pairs  et  officiers  de  la  couronne,  seroient  invités  i 
de  se  trouver  en  ladite  cour,  pour  i  9V.ec  le  chaii* 
celier,   les   chambres  assemblées,   aviser  sur    les 
propositions  qui  seroient  faites  pour  le  service  du 
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Soif  le  soulagemeut  de  ses  sujets  et  le  bien  de  son 
Elat.  '  •       . 

•  Qei  arrêt  fut  incontîneiit  cassé  parqua  iurréi  du 
conseil ,  et  le  Roi  envoya  qaeridr  sce  pnoàitreitrs  ret 
;ivocâts  géaëraax,  leur  témoigne  «le iMécoaiontemeaH 
qu-il  a  dô  cet  attentat  ;  4«»  loi  présent à^  Ririé,  le  par<- 
lement  ait  osé ,  «ans  softcouCunaudemènl^a-âasenibler 
pour  délibérer  diés  affaires  d'£ta;t^  lui  lÉa^eiitf  et  en 
plein  exercice  de  son  autorité  rofrie>,^ib.  aieht  con^ 
voqué  les  princes  pour  lui  donner  conseil;  ce  qui  ^ 
nonobstant  que  le  chancelier  fût  requis  de  s'y  trouver, 
ne  sô  poavoit  Csiîre  que  par  exprès 'commandement 
de  Sa  Majesté.  Ils  disent  pour  excuse  que  ce  qu'ils 
en  ont  fait  n'est  que  sous  le  bon  plaisir  du  Hoi,  et  non 
par  entreprise  sur  son  autorité;  mais  elle  n'e^  reçue 
pour  valable.  On  leur  dit  qu'on  6ait  bien  les  mau- 
vais propos  qu'ils  ont  tenus  en  leurs  opinions  ;  que 
ces  mots  n'y  furent  pas  mis  par  résolution  de  la  com- 
pagnie, nïais  seulement  par  le  gredier  qui  dressa 
l'arrêt,  outre  qu'ils  n'étoient  pas  suffisans  pour  les 
exempter  de  coulpe;  et  partant ,  Sa  Majesté  leur 
commande  de  lui  apporter  l'arrêt  de  la  cour,  à  la* 
quelle  il  défend  de  passer  outre  à  l'exécution  d'icelui. 
Ce  qui  ayant  été  fait ,  le  Roi ,  le  9  d'avril ,  manda 
léis  présidens  et  quelques-uns  des  plus  anciens  cou* 
seillers  de  la  cour,  aurxquels  il  fit  une  réprimande 
de  Tentreprise  qu*ils  avoiént  faite  ;  qu'ils  se  dévoient 
reiÉftOtivenir  de^  offenses  et  ressentimens  contre  eux 
des  rois  ses  prédécesseurs  en  pareilles  occasions  ; 
rfei'ils  dévoient,  comme  son  premier  parlement, 
étuployer  l'autorité  qu'ils  tenoient  de  Sa  Majesté  à 
fiAfié  Valoir  la  tienne  «  non  à  la  déprimer  et  eu  sa 
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Jls  né  délaissèrent  ]ns  de  Je  faire  \é  lendenaio^ 
arrêtant  entrer  eui:  xle  dresser  des  reraoatrances.  â» 
SbjêBtë  kfs  apfiéliè ,  ks  reprend ,  et  leur  renoul^eUa 
lee^défianaes v'BaÀdbBlant  IràqueUcsiîIt  dressentleufs 
remoatlrancBs  V  ^lls  apportent  9x1  Roi  le  22  de  mai^ 

Ih  cx)oi»fndniftttrpai'exQoser«t juskîlkf  leur  Bttêt 
du  ^deimar&y'PBMiafipelitèreftt  quelques  raisoiis  efc 
el^mples  jpeu.sohrké'pour  prostmrrque  de  tout  teief» 
le*  pariieraf  nAipceudpnt  avs  kfinrêëd-Élât,  et  que  le» 
FOIS  etti  iBâmk  atcoiiUimd  dè.ljiHr>ehvoj.er  leBtrAiWp 
de  paix  pour  Jui  en  donner  leur  avis*  *  ;     J^ 

.1  Ole  Jà'ildîpaeeèmat.àimprQnter.ïttiqJUe  je-cacdlial 
duriÇerron  «aveit  dît  .tioiicbaot  rjHrtiele  da  tieils^t^ , 
sup|riieki'.l$a  .Jtfajesbérjd^entl^tenir.  leS;  a^ieiennies  al*« 
liftuoeey'nte  retpnir  en.  son  conseil  que-dès  pei^soàm» 
e:ipérifnentée8v-kie  permellrela  Tetialité  desjchargie» 
de  sa  maison,  n admettre  les  étrangers  aux  charges.^ 
dcfelàdre  toutetcomouintcalion  ayec  les  princes  ëtran- 
gùn.i  ni*preadre  aucune  pension  d'eux  ;  ne  permettre 
qu;il  soiientreprisfiurles  libertés  deTEglise  gallicane^. 
rédiiir<e  les  dons  et  pensions  au  môme  état  qu'elleà^ 
étoteut  du  temps  du  feu  Roi ,  remédier  aux  désor- 
dres et  larx^ins  de  ses  finances  ^  ne  soufirir  que  cent 
qui  eu  ordonnent  achètent  à  bod  marché  de  vieilles 
dettes  Botables.dont  ils  se  fassent  payer  entièremenif 
ne  permettre  qu'ils  accordent  de  grands  rabais  et  dë- 
dommagemens  frauduleux ,  ni  qu'on  fasse  des  créa- 
tions d'offices  don(  les  deniers  soient  convertis  au 
profit  des  particuliers,  et  les  finances  du  Roi  demeu-^ 
rcnt  à  perpétuité  chargées  des  gages  qui  y  sont  attri* 
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baës;  établir  une  chambre  de  juâtice;  défendre  la 
vaisselle  d'or  et  la  profanalioii  de  celle  d'argent ,  jus- 
qa*ai2x  moindres. ustefaailes  de  feo  et  de' cuisine;  ne 
casser  on  surseoir  siar  requête  les >  arrêts  du  parle- 
ment, ni  faire  exécuter  aucuas.édits'^  dédarations 
et 'Commissions  qui  ne  soient  vëpîfiëf  aux  cours  sou- 
veraines ^  et  surtout  permettre  Teiiécutîon  :de  leur 
arrêt  du  iS.^de.mars^  se  ^promettant  i  que,  par  ce 
moyen,  Sa  Majesté  connoilroit  beaucoup  :de  choses 
importantes. à  souiEt^t^  lesquelleson  lui  cache.  Ce 
que  si  Sa  Majesté  ne.  leur,  accorde  ,,.^ls  fxrolîestent 
qft'ils  nommeront xdraprès  les  auteurs. des  désordres  ; 
de  l'Etat.     .     ,  .        .  •....  .r    .  »  '•  '^> 

Ces  remoniraoces  fureat  mal  ceçue^v^ile  Jloi  leur 
dit  qu'il  eu  étoit  très-malcapteat  ^  la  Reine ,  avec  quel- 
que chaleur,. ajouta  qu'elle  iVOjsoithifeh  qù'iisiatta- 
qttoient  sa  régence ,  qu'elle  vouloit  qbe  ehacoB  sût 
qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  si. heureuse  que  la 
siepne*  .     . . ,  .  .    . 

Le  chancelier  leur  dit  de  la  part  du  Roi  qu'il  ne  /  > 
leur  appartenoit  pas  de  contrôler  le  gouvernement  de  k  .j^ 
Sa  Majesté  \  que  les  rois  prenoient  quelquefois  avis  |    . 
du  .parlement  aux/. grandes  affaires ,  mais  que  c'étoit  \-,     / 
quand  il  leur  plaisoit,  non  qu'ils  s  y  pussent  ingérer  '     '* 
d'enx-mémes;  que  les  traités  de  paix  ne  se  délibé- 
roient  point  au  parlement ,  mais  que  l'accord  étant 
£ùt,  on  le  faisoit  publier  à  son  de  trompe ,  puis  on 
l'envoyolt  enregistrer  au  parlement;  que  le  feu  Roi 
en  avoit  encore  ainsi  usé  en  la  paix  de  Vervins.  Da- 
vantage ,  qu'outre  qu'ils  s'étoient  mal  comportés  en 
ces  remontrances,  qu'ils  avoient  délibérées  contre 
le  commandement  du  Roi ,  ils  les  avoient  faites  à 
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contre-temp^ ,  vu  qae  s^ils  eussent  attendu  que  le  Roi 
eût  acheyé  de  faire  la  réponse  aux  cahiers  des  Etats, 
et  la  leur  eût  envoyée  pour  la  vérifier ,  ils  eussent  p|i 
lors  faire  leiAv  reiBootrailces  slls  eussent  eu  lieu  de 
je  &irey  et(qi|0  Je  Roi  eût  oublié  quelque  chose  de  ce 
qu^li^ieirqî^tàlaî  reprééeùter.  . 
:.J . Dj^l .4f 4fllid€fni^in ,  quifnt  le  a3  de  mai,  le  Roi 
j^Quna  .i(0*i^Yif^t  en,  son  conseil,,  par  lequel  il  cassoit 
4eirjach^£de|ir  arrêt  du 'a8  de  niar8,'6t  leurs  renion«- 
tranceifr  |MnéseQ4ées  le  j<rar  précédent  ;  dédara  qu'ils 
avoîeot.en  cela  outrepassé  le  pouvoir  à  eux  attribué 
par  les;lais  de  leur  institution,  et  commanda  que^ 
pour  e0aceF  la  mémoire  de  cette  entreprise  et  déso- 
béissance, ledit  arrêt  et  remontrances  fussent  biffés 

■ 

et  ôlés  des  registres  ^  et  qu'à  cet*  effet  le  greffier  fut 
tenu  les  apporter  à  Sa  Majesté,  incontinent  après  la 
signification  qui  lui  seroit  faite  du  présent  arrêt. 

Ensuite  les  -  gens  du  Roi  sont  appelés  au  LouVre 
le  27  de  mai  \  la  lecture  leur  en  est  faite,  et  leur  est 
commandé  de 4e  porter,  faire  lire  et  enregistrer  au 
parlemeilt.^  Après,  plusieurs  refus,  ils  sont  contraints 
de  s'en  cftisrvg^r ,  et  le  parlement,  après  diverses  dé- 
libérations^ d'en  ouïr  la  lecture  *,  mais  ils  ne  se  purent 
jamais  résoudre 4'en  faire  l'enregistrement,  ni. appor- 
ter au  Roi  leuffs  registres  pour  en  voir  biffer  leur  arrêt 
du  a8  de  mars ,  tet  leurs  rem^jntrances.  Mais  ils  don- 
nèrent un*  a«tf  e  arrêt  le  a3  de  juiu ,  par  lequel  il  fut 
arrêté  que  le  premier  président  et  autres  de  la  cour 
iroient  trouver  le  Roi  pour  l'assurer  de  leurs  très- 
humbles  services,  et  supplier  Sa  Majesté  de  consi- 
dérer le  préjudice  que  le  dernier  arrêt  de  sou  con- 
seil apporte  à  son  autorité,  et  que  leurs  remon* 
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jopiniâtiHrté  du  parlement  remporta  Bnr  la  *T09arné 
4lu  Roi. 

D«ranl  toutes  ces  broaillertëâ  àm  parfMiefnt ,  M.  le 
prince  ne' se  trouva  point'à  IfoHs/afiii^dtliitj 'point 
donner  de  sujet  de  lesloi' YfnpuféT,  ftilais  éMlt^FSMhl'- 
SiEiiur;  à'm  nëaiiaioîiis  étant  i^v^ttti  «tit-^&filÀ^dc 
mai ,  lorsi|uc  le  dernier  arrêt  dU'Cd«¥seîîfât<d6iifté;  là 
Ariae  criuigûant  'qu'il  vonMliiissislër 'titl^^pil^fetii^èm 
lar8qu'.il.dëlibéref>0ft  ki^dessas , •  ett<raya -ÀÉifiit^Oèfari 
&  acn  lever  lui  en  Arîm  défenses  Ae^la^  (^n  do^ltôi  *X 
firoù  il  pritiefMrëtrttey «^'il  cherohoil  tl  y  •âtoilloiVg-  ( 
4cmpe^  de  se  Teôrer  de  ia  cours  souS  cd^dttr  qu'il  ( 
ai'yavoit  piBd'a&sunstooepou<r»ltiîi  '>  i  '  «^  .        •  \ 

-  Il  s'en  aJIa  à  Ooil,  place  dépendante  de  $on  comtt! 
de  Clennkml,  dont  le  cb&teaa  est  assez  fort  pouf  se 
défendre  de  sarpriseJ 

liieiirs  ftiajestés ,  qui  ç  dèis  lors  que  les  feiats  ^e  *le- 
imciit  ;  9e  disposaient  à  p&rtir1è>fdû9  tôt  qu'iis  ]iDur^ 
raîeiit  pour  faille  le  voyage  de  Guieufne ^  et  recevoir 
etdeatiemHnuellemeBl  les  deux  prince$ses  de  France 
et  d'Espagne  y  aToieM  s^uvi^nt  soiHuiKi  M.  )e  'prince 
etautfes  grande  de  se  tenir  pi^ts  pour  les  y  aceonî- 
pagwr.  I1&  en  aToientredoiiblë  leurs  instances  depuis 
qioeles/EtatsetirenVdefttandéTéx^utiMi  desdits  ma- 
riages v'^liq^uclle  il  SMibloit  qu'il  fut  pr^udicilable 
1  Vkohnetir  du  Roi  de  retarder ,  d'anfâtit;  que  œk 
ferait  crevre  an  roi  d'Espagne ,  ou  qu'on  n'eût  pas 
la- volonté  de  les  accomplir,  ou  qi^e  l'on  n'osftt  pas 
l'entreprendre;  ée  qui  le  rendroit  notre  ennemi ,  ou 
lui  donneroitlieude  nous  mépriser. 

AL  le  prince  y  du  commencement,  ne  se  laissant 
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pas  encore  esteadre  de  tie  Tonbic  {>2(s  sniifre  Lears 
Majestés  ^  essayoit  néanmoins  de  leur  &tTe  troffVer 
bon  de  différer  quelque  temps  leur  résolution  ,•  ek 
laquelle )  comme  étant  importante,  il  disoit  n'éfre 
à  propos  d*aser  de  précipitation.  Mais,  «fuand  il  fut 
une  fois  parti  de  la  oour  et  les  autres  prinôes  âu^  , 
et  xpisi  futà  Cretl^  itdft  tom  hàitemeiil  <{Q'it  ne 
consentoit  point  k  ce  voyage  y  et  qu^il  n'y  suÎYrOît 
pointée  Rot  à.  on  ne  le  difféM>it  en  W  tempe  o#il 
put  êtrè>maitre'de  ses'Tolontés,  sei  sujets  fussent 
plus  costlens ,  ses  voisins  pks  assvirés,  «t  tontes 
choses  avec  sa  personne  disposées  au  mariage.         -  ' 

Les  ministres  forent  divisés  en  leur  opinioti.  M.  de 
Villerby  et  M.  le  président  leamtîn -sorit  d*arvis  q<l*oii 
difi^re ,  el  qa'on  défère  à  M.  le  prinee %  4e  ehanceAtér , 
an  contraire ,  presse  fort  le  paitemèm.  Ledit  siear  dé 
Villeroy  n'éloit  pas  si  bien  avec  la  Reine  qu'il  étoit  | 
Tanme  précédente  ^  d'antant  queia  mai-échale  d^An^re 
s'étoit  remise  en  la  4>ohne  giice  do  Sa  flrtàjesté  às<s|i 
retour  du*  voyage  de  Nantes^  et  avoit  remis  en  sèn 
esprit  le  chancelier.  Ce  qui  faîisoit  que  M.  de  VillérOjr 
eonseilloit  de  retarder  le  voyage,  c'étoit  ierégneC 
qu'il  avoit  que  la  Reine  eût  donné ,  durant  les  >EtâtsV 
au  commandeur  de  ^llery  la  commission  de> porter, 
de  la  part  du  itoi ,  le  bracelet  que  Sa  Majesté  en^ 
voyoït  b  iltifaiite,  dont  ledtt'sieur  de  Tilleroy  àé^ 
roit  que  le  nenr  de  Puisietx  fiSft  le  porteur. 

Le  maréchal  d*Ancre,  qui  étoit  en  froideur  avec 
ledit  sieur  de  Villeroy,  et  principalement  depuis  la 
paix  de  Mézières ,  à  laquelle  il  s'étoit  ardemment 
opposé ,  et  que  plusieurs  occasions  dans  les  Etats 
augmentèrent  encore,  lui  fit  recevoir  ce  déplaisir,  ne 
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lui  eu  pouvant  fajire  davantage;  car,  vdyant  qu'aux 
Etats  il  se  faisoit  beaucoup  de  propositions  contre 
Iqi,  auxquelles  les  amis  dudit  sieur  de  Villero]rne 
s'opposoient  point,  et  que  lùt-méme  sollicitoit,  s*en- 
tendant  pour  cet  effet  avec  Ribier^  et  sachant  d'autre 
part  qu'il  ëtoit  déchu  de  crédit  dans. l'esprit  de  la 
Reine  par  les  artifices  du  chancelier,  qui  lui  avdit 
persuadé  qu'il  s'entendoit  avec  M.  le  prince,  et  le 
'voyoit  en  cachette  à  l'insu  de  Sa  Majesté,  n'ayant 
plus  de  peur  qu'il  lui  pût  nuire ,  eut  volonté ,  pour 
se  venger ,  de  lui  faire  l'affront  de  roiâpre  le  contrat 
de  mariage  passé  entre  eux. 

Mais  le  marquis  de  Cœu vres  le  lui  déconseilla ,  de 
peur  qu'il  lui  fût  imputé  à  lâcheté  ;  au  moins  lui  vou- 
lut-il faire  ce  déplaisir  de  préférer  le  commandeur  de 
Sllery,  qu'il  sa  voit  qu'il  haïssoit ,  au  sieur  de  Puisieux 
à  qui  il  a  voit  de  l'affection. 

Cela  le  piqua  de  telle  sorte ,  qu'il  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  pour  retarder  l'exécution  de  cette  aU 
liance ,  jusques  à  faire  intervenir  même  donignigo 
de  Cardenas,  ambassadeur  d'Espagne,  qui  supposa 
à  la  Reine  que  le  Roi  son  maître  en  désiroit  le  re- 
tardement. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  pour  éviter  que  l'on  vînt  à 
la  guerre ,  qu'il  craignoit  et  croyoit  être  le  moyen  de 
sa  ruine,  se  joignit  à  M.  de  Villei^y ,  et  d'ami  du 
chancelier  devint  le  sien ,  fortifiant  son  avis  auprès 
de  la  Reine  par  son  autorité  ;  ce  qu'il  a  toujours  fait 
jusques  ici ,  n'ayant  jamais  opiné  qu'à  la  paix ,  et 
s'étant  toujours  rendu  ennemi  de  celui  qui  conseilloit 
la  guerre ,  se  souciant  peu  duquel  des  deux  avis  , 
ou  la  paix  ou  la  guerre ,  étoit  le  plus  avantageux  pour 
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TEtat,  mais  ayant  Tœil  seulement  à  sa  sûreté  et  con- 
servation. 

Maintenant  un  nouveau  sujet  Tobligeoit  à  être  de 
l'avîs  de  la  paix ,  et  différer  le  partement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  d'autant  qu'il  espéroit  que  messieurs  le  prince 
et  de  Bouillon  porteroient  M.  de  Longueville  à  Tac^ 
Gommoder  du  gouvernement  de  Picardie  qu'il  dési* 
roit,  et  recevoir  en  échange. celui  de  Normandie  qui 
étoit  en  sa  puissance.  Mais  ni  toutes  les  raisons  du 
sieur  de  Villeroy  et  du  président  Jeannin ,  ni  la&veur 
du  maréchal,  ne  purent  faire  incliner  l'esprit  d/e  la 
Reine  à  leur  avis^,  tant  elle  avoit  le  mariage  à  cœur, 
et  lui  sembloit  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  de 
l'autorité  du  Roi  à  l'acçpmpdir  ;  joint  que  M.  le 
chancelier  trouva  moyeu  d'arrêter  l'opposition  dudit 
maréchal  d'Ancre ,  M.  d'Epernou  et  lui  lui  promet- 
tant que  la  Reine  lui  dooneroit  le  commandement 
de  l'armée  qu'elle  laisseroit  es  provinces  de  deçà 
pours'opposejrà  celle  des  princes. 
.  Elle  commença  lora  à  se  plaindre  tout  ouvertement 
dudit  sieuf  de  ViUeroy ,  de  ce  qu'au  lieu  d'avancer 
cette  affaire  selon  son  intention,  il  traitoit  avec 
Tambassadear  d'Espagne  pour  la  reculer,  et  tout 
cela  pour  son  propre  intérêt ,  ayant  dessein  de  gagner 
temps  pour  se  pouvoir  auparavant  établir  en  créance 
auprès  du  Roi,  et  y  affermir. les  sieurs  de  Souvré  et 
le  marquis  de  Courtenvaux,  afin  que  les  mariages 
s'achevant,  ils  en  reçussent  seuls  tout  le  gré  de  Sa 
Majesté. 

Ces  plaintes  de  la  Reine,  et  la  presse  que  de  jour 
en  jour  le  roi  d'Espagne  faisoit  d'autant  plus  grande, 
pour  l'exécution  de  ces  mariages,   qu'il  se  doutoit 
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qa'on les  voulut  rompre,  firent  qae ledit  sieur  de 
Tilleroy  ,  pour  éviter  la  mauvaise  grâce  d'Espagne  ^ 
y.éenfh.qiàe  ce  nlétdtt  pas  hii  qui  retatdoH  Tezécu- 
li«n  de  ce  dessein ,  mais  }&  Reine ,  vers  qui  le'maré-* 
clial  et  la  macéchale  avoient  tout  pOntôiv.  Mair^ 
comme  rïen  d'écric  a'est  seioret ,  cet  artifice  fût  de- 
puis dëccravêîT"pirTïrwïi^  Orsa  ,  princi^l*  mi- 
nistre de  Florence^  à  qui  [on  envoya  d^Ëspagne  la 
copie  de.L'arltcle  de  la  lettre  dudit  sieur  deyiUer<>y  9 
qui ,  le  saiehant,  demanda,  pafrdon  à  la  Reine ,  la  sup- 
]^aat  qa'en  considëratioii  des -bons  services  qi^il 
avoit  Tendus  y  iHxxi  pMt  oubMer  éeilc  méprise  ^  ajou- 
tant que  a'sl  s-étoit  ^ottlu  décharger  d'envie,  ce  n'é* 
toit  pas  ises  dépens  y  mais  h  (Etna  du  maréchal  et  de 
la  maréchale,  qu*il  neteneitpas  ses  amisjusques  au 
point  qu'il  est ihfoil»  lenef^riler. 
:  Leurs  Majestés,  auparavant  que  partir,  crurent 
ne  devoir  oublier  aucune  moyen  qu'elles  pussent  ap-* 
porter  pour  persuader  aox  princes  mécontens  de 
les  accom^iagner  en  ce  voyage ,  leur  remontrer  leur 
devoir  y  et  leur  Sûre  voir  hi  faute  signalée  qu'ils  com« 
mettoient  s'y  opposant.  Elle  envoya  à  Creil ,  vers 
M.  le  prince,  le  sieur  de  Yilleroy,  qu'elle  jugea  ne 
Itti  devoir  pas  être  désagréable.  N'ayant  rien  pu*  gagner 
eur  Pesprit  dudit  sieur  prince ,  la  Reine  le  renvoya 
Vers-  lui  à  Cbermont ,  où  il  s'étoit  avancé ,  et  enfin , 
peur  la  troisième  fois ,  avec  le  président  Jeannin  à 
Gèmy ,  où  il  s'étoit  assemblé  avec  les  princes  de  son 
parti,  pour  prendre ,  ce  disoient-ils ,  avis  ensemble 
sur  le  sujet  des  remtyntrances  du  parlement. 

En  ce  troisième  voyage,  les  affiiires  nescfmblant  pas 
s^acheminerà  un  plus  prompt  accommodement  qu'aux 
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deux  pretttii^rs,  U  Reio^se  lassa  de  tant  aUemtre^ 
étant  avertie  aussi  que^^p^ad^oH  ib  aiiBoîent  dé  tm» 
çôlësy  pour  arracb^r  de  {(vce  e«  qu'ils  ne  pooroieut 
obtçnix  par  leurs  renQtitrmcei*  Le  chancelier ,  p6iir> 
achever .  de  perdre  le  si^ur  dû  ViUeroy  y  rendant  sa 
Q^sociation  inuùle  ^.pQUAS^tii  largue  tant  qu'il  pb«^ 
voit ,  re«aQniraut4:UKeine  quele.préâident  Jcanoin 
9tJ^i  entjçe^eAoi^nt  .^l^pcès.oelte  luégociatiaià  pour 
reiarder  son*  départ,  et  qu'ils  lieogsgcroîenc  enfin  iiv 
sensiblement  à  promettire  des  choses  dont  elle  aaroit 
de  la  peine  à  se  dëdire,  ce  qui  sa^virolt  aox  princm 
de  prétexte  d'eatreprendriC  avec  plus  de  coulem^^^^ 
joint  qu'il  élort  assuré  que  le  sieur  de  Vilieroy  s'étoil; 
uni  avec  les  princes  ^  et  leur  servoit  de  conseil  «n  lieu 
de  les  détourner  de  leurdesseia:  cela  fit  que  la  Reine 
envoya  le  sieur  de  Pontchartraiiiy  le  26  de  juillet , 
avec  lettres  du  Roi. à  M.  le  prince,  par  lesquelles  il 
lui  mandoit  qu'il  étoit  résolu  de  partir  le  premier 
jour  d'août^  qu'il  Iq  prjoifcde  l'accompagner,  ou  dé 
dire  en  présence  dudîi  Poatchartraia  si ,  coatne  at 
qu'il  lui  en  a«voit  fait  espérer  ^  il  luivouloitdéoieT^ce 
contentement. 

M.  le  prince  répond,  à  Sa  Msyesté  que  son  i^oyage 
étqit  trop  précipité  ^  qu'il  devoôct  aaparavant  avoîq 
donné  ordre  au^  affaires  de  âon  Etat ,  et  pourvu  au« 
désordres  qui  lui  avoient  été  représentés  par  les  Ëtatsr 
et  par  son  parlement ,  desquels  désordres  le  marér» 
chai  d'Ancre.,  le  cbanceliervle  comroandeurde  Sillery, 
Sulliou  et  JPolé  étoient  les  principales  causes  ^  qcra: 
jusque-là  il  supplioit  Sa  Majesté  de  l'excuser  s'iLaiK 
ponvoit  l'accompagner. 

Tandis  qu'il  se  plaignoit  des  désordres,  il  essayoit 
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de  s^en  prévaloir  d'un  contre  le  service  da  Roi ,  qui 
ëtoit  arrivé  en  la  ville  d'Amiens» , 

Prouville ,  sergent-major  de  ladite  ville ,  n'ëtoit  pas 
fort  serviteur  du  maréchal  d*Ancre ,  non  plus  que 
beaucoup  d'autres  d'icellei  et  éloit  pour  ce  sujet 
mal  voulu  de  lui.  et  des  siens.  Le  jour  de  la  Made- 
leine ,  se  promenant  sur  le  fossé,  un  soldat  italien  de 
la  citadelle  lorencoatra ,  et ,  rayanttoëile  deux  ou 
trois  coups  de  poignard ,  se  retira  dans  la  citadelle  , 
où  celui  qui  y  commandoit ,  non-seulement  le  reçut 
et  refusa  de  le  rendre  à  la  justice ,  mais  monta  à  che- 
val avec  lui ,  et  le  conduisit  ea  Flandre  jusques  en 
lieu  de  sûreté. 

Tout  le  peuple  en  fut  merveilleusement  ému  ;  les 
princes,  espérant  qu'il  le  pourroit  élre  jusques  à  les 
vouloir  aider  à  s'emparer  de  la  citadelle ,  sous  couleur 
d'en  chasser  le  maréchal  d'Ancre,  envoient  des  gens 
de  guerre  tout  autour  de  la. ville,  et  y  font  venir 
de  la  noblesse  de  lôurs  amis  ,  et  M.  de  Longueville 
va  dans  la  ville  même  pour  les  y  animer.  Mais  des 
lettres  de  cachet  du  Roi,  par  lesquelles  on  leurdéfen- 
doit  de  laisser  entrer  M.  de  Longueville  le  plus  fort 
dans  la  ville,  ayant  ét,é  montrées  à. quelques-uns  des 
principaux ,  il  ne  trouva  pas  un  seul  bourgeois  de 
son  côté ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  et  s'en  aller  à 
Corbie ,  de  peur  que  ceux  de  la  citadelle  se  saisissent 
de  sa  personne. 

Durant  ces  brouilleries ,  le  feu  de  la  guerre ,  qui 
a  voit  été  au  commencement  de  cette  année  plus 
allumé  que  jamais  en  Italie ,  s'assoupit  pour  quelque 
temps  par  l'entremise  de  Sa  Majesté.  Les  Espagnols , 
pour  contraindre  le  duc  de  Savoie  à  désarmer,  étoient 
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cnlréç  aYpc  uae  grande  arqiée  pn  Piémont  ^  le  duc  dis 
Say.oie  sp  défepdo^t  ayec  upe  arn^ée  non  moindre 
qife  la  lei^r  9  en  ^aqufsUe  les  Français  accouroient  de 
tofilcs  paris,  nonobstant  les  défenses  que  le  lloi  pût 
faire  au  contràir/e.  )Les  offices  du  marquis  de  Ram-« 
bouiU.e|;  me  faisoiep^  pas  grand  eifet  auprès  du  duc , 
qui  dispit  n'oser  désarmer  le  premijer ,  de  peur  que 
leç  fuinistres  d'Espagne ,  en  la  parole  desquels  il  no 
se  figit  pas  ,  prissent  ce  temps  d'envahir  s^s  Etats  y 
mais  il  rjecpnnut  que  ce  Q'étpit  qu'un  prétexte  pour 
contiifuer  la  guerre ,  d'autaqit  jquç ,  pour  découvrir 
son  intention  qu'il  tenoit  cacbé.e ,  lui  ayant  proposé 
exprès  des  conditions  forjt  avantageys/es  pour  lui  à  la 
c^SLfgp  q^u'i^  désarmât  le  premier ,  il  y  consentit  ;  ce 
dp^t  ^e  mfirqu^s  ayertit  lueurs  Majestés ,  afui  que , 
puisque  ledit  sieur  duc  agissoit  ayec  fraude ,  elles  conr 
vinssent  avec  le  roi  d'Espagne  des  conditions  justes 
et  raisonnables  avec  lesquelles  elles  le  couLraignis- 
sejpt  de  désariner  le  premier.  Le  commandeur  de 
S^lery  en  traita  à  Madrid ,  et  en  demeura  d'accord 
avec  les  ministres  d'Espagne.  Le  duc  en  ayant  avis 
se  résolut  de  ne  pas  obéir  ;  à  quoi  il  étoit  fortifié  par 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Venise  qui  étoient 
près  de  lui ,  et  beaucoup  de  grands  qui  lui  écrivoient 
de  France  que  ,  quoi  que  lui  dît  le  marquis  de  Ram« 
bouillet  )  le  Roi  ne  Tabandonneroit  point. 

Le  marquis  y  remédia ,  faisant  que  Leurs  Majestés 
écrivissent  en  Angletere  et  à  Venise  ,  pour  savoir 
s'ils  vouloient  assister  le  duc  de  Savoie ,  en  cas  qu'il 
refusât  des  conditions  justes  et  raisonnables  sous 
lesquelles  i}  pût  sûremeut  désarmer  le  premier, 
S^  ]^^ajcsté  lui  promettant  de  le  secourir  de  toutes 

T.  ^I   l^is,  in 
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ses  forces ,  si  ayant  désarmé  on  Ini  vouloit  courref 
sus,;  car  le  roi  d'Angleterre  et  la  République  répon-^ 
dirent  que  non,  et  miandèreni  à  leurs  tmbassadeors 
qu'ils  eussent  à  le  dëdârer  an  duc  de  Savoie.  D'autre 
part ,  il  fit  que  le  maréchal  de  Lesdiguières  manda 
aux  troupes  françaises ,  la  plupart  desqi»eUes  dépèn* 
doient  de  lui,  qu'elles  eussent  créance  audn  mar- 
quis, qui  leur  conseiDa  de  se  tenir  toute^r  ensemble, 
et  ne  permettre  que  le  duc  de  Savoie  les  séparât , 
comme  il  avoit  dessein ,  afin  de  les  rendre  par  ce 
moyen  à  sa  merci ,  ne  se  soucier  de  leur  payer  leur 
solde,  et  leur  faire  aussi  mauvais  traitement  qu'ils 
pourroient  recevoir  de  leurs  ennemis*  Le  duc  de 
Savoie ,  qui ,  à  peu  de  temps,  les  voulut  séparer  et 
n'en  put  venir  à  bout,  reconnoissant  pat  là  qu'il  n'en 
étoit  pas  le  maître  contre  la  volonté  du  Roi,  joint 
qu'il  se  voyoit  abandonné  des  autres  princes  ses 
alliés  s'il  persistoit  en  une  opiniâtreté  déraisonnable, 
fut  contraint  de  recevoir  et  signer  au  camp  près  d'Ast, 
le  21  de  juin,  les  articles  concertés  entre  les  deux 
couronnes  par  le  marquis  de  Rambouillet. 

La  substance  de  ,ce  traité  étoit  que  dans  un  mois 
il  désarmeroil  ^  et  ne  retiendroit  des  gens  de  guerre 
que  le  nombre  qui  étoit  nécessairepour  la  sûreté  de 
son  pays;  n'ofienseroit  les  Etats  du  duc  de  Mantoue, 
n'agiroit  contre  lui  que  civilement  devant  la  justice 
ordinaire  de  l'Empereur  -,  que  les  places  et  prisonniers 
pris  durant  cette  guerre  seroient  restitués  de  part  et 
d'autre  \  que  le  duc  de  Mantoue  pardonneroit  à  tous 
ses  sujets  qui  eo  ces  mouvemens  ont  servi  contre 
lui  ;  que  Sa  Majesté  pardonne  à  tous  les  siens  qui, 
contre  ses  défenses ,  sont  venus'  assister  le  duc  de  i 
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iSavoie  »  et  qu^en  cas  que  les  Espagnols ,  contre  la 
parole  donnée  à  Sa  Majesté ,  voulussent  troubler , 
directement  ou  indirectement ,  le  duc  de  Savoie  en 
sa  personne  ou  en  ses  Etats ,  Sa  Majesté  le  protègent 
et  assistera  de  ses  forces ,  et  commandera  au  maré- 
chal de  Lesdrguières,  et  &  tous  les  gouverneurs  des- 
dîtes provinces  voisines  dudit  due,  de  le  secourir 
en  ce  cas  de  tontes  leurs  troupes ,  non-^seulement 
sans  attendre  pour  cek  nouveau  commandement  de 
là  cour  y  tnâis  mékne  cobtre  celui  qu^ils  pourroient 
recevoir  au  contraire. 

Mêmes  promesses  forent  faites  au  duc  de  Savoie 
par  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Venise ,  au 
nom  de  leurs  maîtres. 

Par  ce  traité ,  la  paix  dltaliè  tembloit  être  biei) 
cimentée ,  et  n'y  avoir  rien  qui  la  pût  ébranler;  mais 
rinadvertance  qui  fut  apportée  en  ce  traité  ,  de 
n^obliger  pas  le  roi  d*Espagne  à  désaitner  aussi  bien 
que  le  duc  de  Savoie  ,  sera  cause  de  nouveaux  et 
plus  dstogéfrèux  moovemens  ,  oraime  nous  verrons 
ci^après.  ' 

Puisque  nous  sotnmes  sur  le  discours  de  ce  qui  se 
passa  en  Italie,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter 
ici  une  chose  bien  étrange  qui  arriya  à  Naples.  Une 
religieuse ,  iiommée  Jutia ,  qui  étoit  en  telle  réputa* 
tien  de  sainteté  qu'on  l'appeloit  béate ,  ayant  une  fdus 
étroite  femiKarité  avec  un  moine  de  l'ordre  de  lu 
Charité  que  la  condition  religieuse  ne  porte,  changea 
enfin  son  amitié  spirituelle  en  amour  *,  elle  ne  s'arrêta 
pas  simplement  à  pécher  avec  lui ,  mais  passa  jusques 
il  la  créance  que  c'étoit  une  chose  licite.  Et  comme 
l'estime  de  piété  en  laquelle  elle  étoit,  faisoit  que  les 
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plus  hoanétes  femmes  et  filles  la  yisiloiant,  elle  eut 
ippy(9u  d'épandre  en  leur  esprit  les  semences  de  cette 
Qpinioq ,  ^t  Tinclination  naturelle  que  nous  ayons  au 
p^chë  j  et  la  facilité  dV  consentir,  en  persqada  un 
grand  nombre  à  suivre  3on  exemple.  Ce  mal  alloit 
toujours  croissant,  jusqu'à  ce  qu'étant  découvert  par 
nn  confesseur  »  l'inquisition  çu  fut  avertie ,  et  la  béate 
Q\  Sjçn  moinç  envoyés  à  Rome ,  où  ils  furent  châtiés. 

fin  même  t^çips ,  un  autr^  Italien ,  nommé  Corne  y 
abbé'  d^  S^int-'Mahé  en  Bretagne ,  à  qui  la  reine 
Catherine  de  Médicis  avoit  fait  du  bien ,  lequel  étpit 
aimé  4u  maréchal  d^Ancre ,  qui  se  seryoit  de  lui  en 
plusieurs  choses ,  ayapt  vécu  toute  sa  vie  en  un  grand 
libertinajge ,  mourut  sans  vouloir  reconnoitre  pour 
rédeuiptéur  cehii  devant  leqqçl  i)  alloit  compargitre 
pour  ê{re  j.ugé.  he  miarécha^  d'Ancre  fit  de  grandes 
instances  afin  qu^on  Tinhumât  en  terre  ^inte-,  mais 
Vévéque  de  Pariji  y  résista  courageusement ,  çt  }e  fit 
jeter  à  la  voirie. 

Ce  prodige  fit  que  le  Hoi ,  p^r  un  édit  nouveau , 
bannit  tous  les  Juifs ^  qui  depuis  quelques  années, 
SI  la  faveur  de  la  maréchale  d'Aucre,  se  glisspiiçutà 
paris. 

^ais  la  bâte  que  le  Roi  a  de  partir  pour  son  voyage 
BAua  rappelle ,  et  ne  nou$  permet  pas  de  faire  une 
pins  langue  digression. 

M*  le  prince  ayant,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus, 
écrit  au  Roi ,  par  M.  de  Pontchartrain ,  qu'il  ne  Ty 
pou  voit  accompagner ,  Sa  Majesté  ensuite  manda ,  par 
toutes  les  villes  de  son  royaume ,  qu'elles  se  tinssent 
6ur  leurs  gardes,  ne  donnassent  entrée  k  aucun  des 
prinoeB  et  seigneurs  unis  à  M.  I0  prince. 
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Ce  que  ledit  seigneur  prince  ayant  su  ^  il  eiivbyâ 
an  Roi  «  le  9  août ,  uki  tuanifesté  en  forme  de  \é\iVé\  ; 
par  lequel  il  se  )plaint  que  quelques  ntauvtiiè  e&pritfr»  1 
desquels  Sa  Majesté  est  prévenue  et  entiroiioée  ^  lui  ! 
ont  jusqu'ici  fait  mal  rece^ir  toutes  ses  remontinnees, 
qull  les  a  fait  désarmer,  et  néanmoins  ont  fait  lever  à 
Sa  Majesté  des  gens  de  guerre  pour  lui  contre  sus  et 
roppritUer  f  ee  qui  Ta  obligé  d'àm&sser  des  amis  et 
faire  quelques  troupes  pour  se  défendre.;  qu^il  4 
montré  la  boiine  intention  qu'il  âveit ,  en  ce  qd'in* 
continent  qu'on  lui  a  accordé ,  à  Sainte-Menehould , 
la  convocation  des  Etats  du  royaume  pour  remédier 
aux  désordres  qjui  s'y  font ,  il  a  posé  les  armes  ;  mais 
qu'à'peine  les  a-t-on  promis  qu'où  les  a  voulu  élu- 
der; puis,  quand  on  s'est  vu  par  honneur  obligé  de 
tenir  la  parole  qu'on  avoit  donnée ,  on  a  usé  de  tant 
d'artifice,  qu'on  a  mandé  en  la  plupart  des  Iteux  ce 
qu'on  vouloit  qu'on  mît  dans  les  cahiers ,  sans  qu'en 
plusieurs  villes  les  communautés  aient  eu  connois* 
sance  de  ce  qui  y  étoit-,  et  depuis  encore,  tipnobs^ 
tant  toutes  ces  fraudes,  les  Etats  étant  clos  et  leurs 
cahiers  présentés ,  on  n'a  pas  répondu  à  tous  leurs 
articles ,  et  on  n'observe  rien  de  ce  qtii  a  été  accorde 
en  aucuns  (0. 

On  a  rejeté  la  proposition  du  tiers-état ,  si  néces-  ; 
saire  pour  la  sûreté  de  la  vie  de  nos  rois  -,  on  a  fait  ; 
rayer  des  cahiers  l'article  qui  porte  la  recherche  du  - 
parricide  détestable  commis  en  la  personne  du  feu 

(i)  De  ce  qui  a  été  accordé  en  aucuns:  Ici,  dans  PHisCoirc  do  la 
Mère  et  du  Fih,  se  termine  Pfaibtoirc  do  Tannée  i6t5.  Lesdciails  qiij 
suivent,  et  qui  se  tronTeat  dans  le  manuscrit  original ,  sont  d'un  grand 
inlcix't. 
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Roi.  On  lui  a  envoyé  défendre  d'assister  aux  Etais  ^ 
pour  y  proposer  ce  qu'il  jugeroit  jiécessaire  pour  le 
ix^'^f.Jr  service  du  Roi  \  on  s'est  moqué  des  remontrances  du 
-'-'-'  parlement.  On  a  entrepris  contre  sa  vie  et  celle  des 

autres  princes  :  on  reçoit  tbùtes  sortes  d'avis  ,  dont 
l'argent  entre  en  la  bourse  du  maréchal  d'Ancre ,  qui, 
depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  a  tiré  6^000,000  de  livres; 
qu'il  n'y  a  accès  aux  charges  que  par  lui  »  qui  ordonne 
de  tontes  choses  k  sa  discrétion  ;  qu'il  a ,  durant  les 
Etats ,  voulu  fitire  assassiner  Riberpré  ;  qu'il  a  depuis 
peu  fait  tuer  Prouville ,  sergent-major  d'Amiens  ;  que 
cttLX  de  la  religion  prétendue  se  plaignent  qu'on 
avance  ces  mirtiages  afin  de  les  exterminer  pendant 
lé  bas  âge  du  Roi-,  qu\>n  voit  courir  des  livres  qui 
attribnerit  les  m^heurs  de  la  France  à  la  liberté  de 
conscience  que  Voit  y  a  accordée  ,  et  à  la  protection 
que  l'on  y  a  prise  de  Ûenève  et  de  Sedan  *,  que  le 
clergé,  assemblé  à  Paris  à  la  face  du  Roi,  a  solennel* 
lement  juré  l'observation  du  concile  de  Trente  sans 
la  permission  de  Sa  Majesté  :  ce  qui  fait  qu'il  la  sup- 
plie de  vouloir  diiTérer  son  parlement  jusqu'à  ce  que 
ses  peuples  aient  reçu  le  soulagement  qu'ils  espèrent 
de  l'assemblée  des  Etats ,  de  faire  cependant  vérifier 
son  contrat  de  mariage  au  parlement ,  ainsi  que  par 
les  termes  d'icelui  elle  y  est  obligée,  et  déclarer 
qu'aucuns  étrangers  ne  seront  admis  aux  charges  du 
royaume,  ni  même  aux  offices  domestiques  de  la 
Reine  future;  enfin  qu'il  proteste  que,  si  on  conti- 
nue à  lui  refuser  tous  les  moyens  propres  et  conve- 
nables à  la  ré  formation  des  désordres ,  il  sera  con- 
traint d'en  venir  aux  extrémités  par  la  violence 
du  mat. 
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M.  le  prince  accompagaa  cette  lettre  ou  manifesle, 
i\u'il  envoya  au  Roi ,  d!autres  lettres  au  parlement  de 
semblable  teneur,  toutes  lesquelles,  n'étant  pas  jugées 
provenir  d'un  cœur  sincère  au  service  du  Roi  et  bien 

de  TEtat ,  4^fnf  UTf^'^fîliiiiir  ^i^^* 

Incontinent  que  ce  maniCesle  eut  été  envoyé  à 
Leurs  Majestés  par  M.  le  pripce,  le  duc  de  Bouillon 
s'en  alla  loger  dans  les  faubour^^  de  Laon ,  et  pria  le 
marquis  de  Ckeuvres,  qui  étoit  dans  la  ville  et  en 
étoit  gouverneur,  de  lui  faire  la  faveur  de  le  vejRÎr 
voir,  d  autant  qu'il  n'osoit  ^'enfermer  dan3  la  ville.. Il 
fit  de  grandes  plaintes  audit  marquis  de  la  violence 
du  duc  d'Ëperuoa  et  du  qhaacelier ,  qui  étoien.t  ceux 
desquels  la  Reine  sui voit, ^Q(iai^tea;^pt. les  coosf ils; 
qu  on  les  avoit  forcés  de  se  défendre,  par  le  manifeste 
qu'il  avoit. vu;  que  contre  son  s^qs  pn  s'^io^t plaint 
nommémcut  du  maréchal  d'Ancr<Q ,  .mài&.qii^  MU.de 
Longueville  avoit  refusé  de.{e  sîgpçjf  s^ns  çfsla^  et 
que  ledit  maréchal  avoit;  ioj;td0,.seJ9Jsser:  alier  aux 
persuasions  de  personnes  c{ui  ne  Tavpient  jamais 
aimé,  et  de  r^Qection  nouvelle; desquelles  il  ne  se 
pouyoit  gu^re  aç^urer. 

La  commune  créance  étoit  si  grando  que  ledit 
maréchal  et  sa.femnie  fai$oient  tout  ce  que  bon  leur 
sembloit  auprès  de  la  SLeine ,  qu'on  ne  pouvoit  croire 
que  rien  se^iiassât  contre  leur  opinion.  U  étoit  bien 
vrai  qu'en  ce  qui  regardoit  leur  établissement  et  leur 
grandeur  Sa  Majesté  ne  leur  refusoit  rien ,  mais  en 
ce  qui  louchoit  les  affaires  générales ,  le  peu  de  con-  i 
noissancc.  qu'y  avoit  la  Reine,  le  peu  d'application  \ 
de  son  esprit  qui  refuit  la  peine  eu  toutes  choses,  et 
ensuite  l'irrésolution  perpétuelle  en  laquelle  elleétoit, 
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lui  faisoit  prendre  créance  en  ceux  qu'elle  pensoit  lui/ 
M.A^u      pouvoir  donner  meilleur  conseil  5  et ,  soit  qii'elle  n'eût  i 
— ..^       pas  assez  de  lumières  poiir  recôimbitre  celui  qui  étoit  \ 
le  plus  Habile  à  la  conseillet* ,  ou  que^  par  une  condi-  \ 
tion  ordinaire  à  celles  de  son  sexe,  elle  fût  facile  à   1 
soupçonner  et  à  croire  ce  qu'on  iroposoit  dtix  uns  et    \ 
aux  autres ,  elle  se  laissoit  conduire  tàtitôt  à  FUn  ,    \ 
tantôt  à  Tautre  des  ministres,  selon  qu'il  Itil  semblait      \ 
s'être  bien  ou  mal  trouvée  du  derhier  conseil  qui  Ibi 
avoit  été  donné  :  d'où  venoit  que  sa  conduite  n'étoit 
pas  uniforme  et  d'une  suite  assurée  ;  ce  qui  est  un 
grand  itoanquement ,  et  le  pire  qui  soit  en  la  poli- 
tique ,  où  l'unité  d'un  même  esprit  et  la  suite  des 
mêmes  desseins  et  moyens ,  conservent  la  réputation, 
assurent  ceux  qui  travaillent  dans  les  affaires ,  don- 
nent terreur  à  l'ennemi,  et  atteignent  bien  plus  cer- 
tainement et  promptexnent  à  la  fin,  que  non  pas  quand 
la  conduite  générale  n'est  pas  correspondante  à  toutes 
ses  parties,  mais  comme  d'uhé  personne  qui  erre  et 
qui ,  prenant  tantôt  un  chemin ,  tantôt  un  autre ,  tra- 
V  \  ^«  ^^.    vaille  beaucoup  sans  s'avancer  au  lieu  où  elle  tend. 
La  Reine  donc  se  gouvernant  ainsi  ,  le  maréchal 
d'Ancre  âvoit  ce  déplaisir ,  qu'elle  ne  suivoit  pas  son 
avis  aux  afiâireis  qui  cohcerhoicnt  l'Etat ,  et  néan- 
moins toute  Fenvie  en  retomb'oit  sur  lui ,  et  ceux 
qui  étoient  offensés  dû  gouvernement  luiittribuoient 
la  cauafedû  mauvais  traitement  qu'ils  croyoient  rece- 
voir; à  quoi  néanmoins  il  aidoit  bien  par  sa  faute, 
d'autant  que ,  par  vanité  ou  autrement,  il  essayoil  de 
Ihire  croire  à  tout  le  moïïde  qife  rien  ne  sepassoit  que 
pafr  son  avis. 

Quand  le  marquis  de  Couvres  eut  vu  M.  de  Boiiil- 
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Ion  ,  il  dëpôcha  Un  courrier  exprès  au  itiarëcliâl 
d'Ancré^  pour  rinforihét*  de  tout  ce  que  ledit  sieur 
de  Bouillon  lui  avoit  dit;  mais  il  trouva  le  maféçhal 
d'Ancre  enalsëèz  mauvaise  pôshire auprès  de  la  Reine, 
qui  étoit  lëlletnettt  ôfTétlsde  coHtre  lui  de  cd  qu'il 
insistoit  à  ce  qu*elle  fetai'dât  le  tbyàge ,  qu'elle  lui 
commanda  de  se  retirer  à  Aniîetts.  Il  y  alla  outré  de 
colère  cotttre  le  diahCellef  et  M.  d'Epernon  ,  d'au- 
tant que  lui  ayant,  dès  le  comtneriCenîeht,  comme 
nous  avons  dît  j  éiit  espérer  qu'il  àuroîtîe  comman- 
dement de  l'armée  que  Itô  Rôi  âssetabloit  auprès  de 
Paris  pour  s'opposer  aux  prîhtes,  il  l'avôU  depuis, 
«bils  cottleur  de  là  haine  qtië  les  Parlsiétife  porlôîeht 
audit  maréchal,  déconseillé  à  la  Reine  qui  y  condes- 
cendit, leiir  disant  qtié-,  tîomme  îôlle  n'avolt'eu  pensée 
de  lui  dôiltier  celte  charge  que  par  eux ,  elle  la'quît- 
tôit  volontiers  puisqu'ils  âvoient  changé  d'o|[)inîôn. 

Le  cominatidetlr  de  Sillery,  à  quelques  jours  dé  là, 
sort  pour  se  Dooqtrèr  dndit  maréchal ,  ou  potir  faire 
botine  trAhe ,  côMhie  s'il  ne  l'avoit  point  ofiensé , 
ayant  prié  Mbnl^tv  qui  l'àllôît  visiter  à  Ariiiéns,  de 
le  saluer  de  sa  p^rt.  Lisdit  maréchal  donna  chat-ge  à 
Montglat  lie  lui  dlY^  -pàtxt  tépbnsè  qu'il  ne*  retourne- 
roil  point  à  l'a  <;6ur  qtte  lui  et  son  frère  ne  fussent 
pendus^ 

Avant  le  partement  de  Leurs  Majestés,  l'abbé  de 
Saint-Victor ,  coadjuteur  de  Rouen ,  les  vint  supplier, 
au  nom  du  clergé  de  france  ,  d'avoir  âgtxJable  la 
réception  du  toncile  de  Trente  ,  qui  avoit ,  disoit-il , 
été  faîte  en  l'assemblée  des  Etâtà ,  signée  et  jurée  par 
ledit  clergé,  qui  le  devoit  être  en  peu  de  temps  en- 
core par  les  correîles  provinciaux,  cl  Sa  Sainteté  sup- 
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pHée  de  s'accommoder  aux  raisons  qu'on  lui  repnS- 
senteroit  pour  ce  qui  regarderoit  les  droits  dé  la 
France, 

La  harangue  qu'il  fit  k  Leurs  Majestés  sur  ce  sujet 
fut  fort  mal  reçue  d'elles  •  et  M.  le  chancelier  lui  të- 
moigna  que  Sa  Majesté  ayant  intérêt  k  la  réception 
dudit  concile  pour  les  choses  qui  concernoient  la  dis- 
cipline extérieure  de  l'Eglise,  elle  ne  se  pouvoit  ni  ne 
se  devoit  faire  sans  elle. 

Ledit  sieur  abbé  ayant  fait  imprimer  sa  harangue  , 
elle  fut  supprimée  par  sentence  duChâtelet,  l'impri- 
meur condamné  à  4oo  livres  d'amende  et  banni ,  et 
ordonné  que  ledit  abbé  seroit  oui  sur  le  contenu  en 
icelle. 

Aussi  mal  fut  reçue  la  remontrance  qu^au  même 
temps  l'ambassadeur  d'Angleterre  vint  faire  au  Roi, 
de  la  part  du  Roi  son  maître ,  sur  le  sujet  de  don  par- 
lement,  lequel  disoit  devoir  être  retardé  à  raison  du 
mécontentement  des  grands,  des  mouvemens  qui  s'en 
ensuivroient ,  du  peu  de  satisfaction  qu'avoit  le  par- 
lement, et  de  là  disposition  du  peuple  à  suivre  leurs 
sentimens ,  joint  que  si  cette  double  alliance  avec 
l'Espagne  avoit  mis  en  quelque  jalousie  les  anciens 
alliés  de  la  couronne ,  l'exécution  qui  en  seroit  faite 
si  à  contre-temps  et  si  à  la  hâte  les  y  confirmeroit 
bien  davantage. 

Que  ce  qui  lui  faisoit  représenter  ces  choses  à 
Leurs  Majestés  étoit  la  promesse  mutuelle  qui  étoit 
entre  le  feu  Roi  et  le  Roi  son  maître ,  que  le  dernier 
vivant  des  deux  prendroit  en  sa  protection  les  enfans 
de  l'autre  ;  car ,  au  demeurant ,  il  étoit  avantageux  à 
son  maître  que  le  Roi  fit  ce  qu'il  faisoit,  d'autant 
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qu'il  recueilleroit  toutes  les  bonnes  volontés  des  an^ 
ciens  amis  de  cette  couronne  y  qui  s'en  estimeroient 
abandonnés  ;  mais  que  le  Roi  son  maître  ne  pouvoit 
manquer  à  rendre  ce  devoir  à  Tétroite  union  qu^il 
avoit  toujours  entretenue  avec  la  France,  de  laquelle 
il  ne  se  sépareroit  jamais  si  le  cl^angement  de  deçà 
ne  Ty  contraignoit. 

Tout  cela  ne  fit  pas  changer  à  la  Reine  de  résolu- 
tion ni  retarder  un  seul  jour  son  partement.  Après 
avoir  fait  la  fête  de  la  mi-août  à  Paris  >  Leurs  Majestés 
en  partirent  le  17  »  font  mettre  force  canons  dans  le 
bois  de  Vincennes ,  sous  prétexte  qu'ils  seront  plu$ 
près  pour  empêcher  les  désordres  d'autour  de  Paris , 
mais  en  effet  pour  s'en  servir  en  cas  qu'il  arrivât  une 
émeute  dans  Paris  même,  àla  suscitation  des  princes , 
et  mandent  par  toutes  les  villes  qu'on  fa^se  garde  , 
et  qu'on  n'y  laisse  entrer  personne  le  plus  fort. 

Le  jour  même  qu'elles  partirent,  elles  envoyèrent 
prendre  le  président  Le  Jay  en  sa  maison  par  deux 
exempts  des  gardes  et  quinze  archers  du  corps,  qui 
le  firent  mettre  dans  un  carrosse ,  les  portières 
abattues^  et  le  firent  suivre  Sa  Majesté  jusqu'à  Am- 
boise ,  où  il  fut  mis  dans  le  château. 

La  cour  en  écrivit  au  chancelier,  duquel  n'ayant 
pas  reçu  la  satisfaction  qu'ils  désiroient ,  ils  envoyè- 
rent quelques  conseillers  d'entre  eux  vers  le  Roi 
même  *,  mais  ils  n'eurent  de  Sa  Majesté  autre  réponse, 
sinon  qu'à  son  retour  la  CQur  sauroit  la  raison  pour 
laquelle  il  avoit  été  amené.  La  cause  pour  lac^uelle  ^ 
Leurs  Majestés  ne  le  voulurent  pas  laisser  à'  Paris 
pendant  leur  absence,  fut  qu'elles  l'estimoient  homme 
de  créance  parmi  le  peuple ,  à  raison  de  la  charge  de 
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lietttcnanl  civil  qu'il  àvoil  eue ,  et  crôyoicnt  qu'il  eût  | 
întclHgencc  particulière  avec  M.  le  prince  ,  à  cause/ 
des  fréquentes  visites  qu*il  en  avôit  reçues  à  Clia- 
îontie,  et  qu'il  Itii  âVoU  rendues  à  Sairil-Maur.  ' 

'Avec  le  Roi  pârtiréht  M.  de  Guise ,  le  chancelier  et 
M.  d'Epernon ,  qui  avoit  lors  tel  crédit  auprès  de 
la  Reine ,  qu'elle  se  reposoit  entièrement  sur  lui ,  tant 
pour  la  conduite  du  Roi  et  d'elle  en  ce  voyage ,  que 
pour  la  disposltiôh  dels  armes  qu'il  falloit  opposer  au?c 
princes. 

Les  ducs  de  NéVers  et  de  Vendôme  accompagnè- 
rent seulement  le  Roi  hors  de  Paris  ,  où  ils  revinrent 
)e  même  jour;  le  preinîer  pour  aller  faire  quelques 
troupes  et  leè  conduire  à  âa  Majesté;  ce  qu'il  ne  fit  . 
pas  néanmoins,  mais  tout  \é  contraire ,  comme  nous  ; 
verrons  ci-lsiprès.        ~'  '    -  -  { 

La  maréchale  d'Ancre,  dont  l'esprit  mélancolique 
étoit  tout  abattu  dé  dôùrage  pour  la  résolution  du 
voyage  qùè  la  Reine  avoît  prise  contre  son  gré,  et 
la  mauvaise  chère  qu'il  lui  sembloit  qu'elle  lui  faisoit, 
et  pour  l'indisposition  perpétuelle  en  laquelle  les 
personnes  de  son  humeur  pensent  être ,  étoit  résolue 
de  demeurer  à  Paris;  mais  le  sieur  de  Villeroy  et  le 
président  Jeannin  (le  premier  dit  qu'il  étoit  demeuré 
d'accord  avec  les  princes  qu'ils  dévoient  prendre  les 
artbes ,  les  assurant  qu'étant  auprès  de  la  Reine  il  les 
assisteroii  en  ce  qu'il  pôurroit),  et  les  lettres  conti- 
nuelles qu'elle  recevoit  de  son  mari ,  lui  remontrè- 
rent ^i  bien,  qu'elle  donnoit  elle-même  le  dernier  coup 
à  sa  ruine,  si. elle  n'accompagnoit  la  Reine  en  ce 
voyage,  et  que  l'absence,  qui  éteint  les  amitiés, 
principalement  celle  des  grands ,  l'éloigneroit  telle- 


D£    HXCUfiLlEU.    [l6l5]  269 

ment  de  lesprit  ile  la  Reine,  et  donnerçit  un  si  long 
temps  à  ses  enpemis  pour  s'y  affermir ,  qu  elle  ne 
trouverpit  plus.d^  iieu  de  s'y  remettre ,  qu'euiin  elle 
changea  de  rë^qliition,  al  suivit  Sa  Maje$ië  ;  se  racr* 
cOBàfl^odant  aygc  Ii$4it  sieur  d§  Vîlieroy  à  ritp}^ftnng^ 
c'estrà-4ire  pour  Ven  servir  et  ^gU  ^[|  temps  et  lieu 
tous  4€ui:  eiisf mble  çoïxVf^  1^  cbinieeUer  et  sa  oa- 
me,  '• 

Leurs  Majestés  »  çp  partant  9  doiiaJvetit  tp^comman^ 
demen^  de  T^rmëe  qui  Revoit  d^m^qrer  au«  «tivt^ 
roqs  de  Paris  i»  au  iiiarécl);il  de' Bo{s-j)aaphiq ,  qui 
commença  à  Tasseiotblef  auprès  de  Dammat^tiQ^-ei 
Leurs  Majest^p,  1^  parant,  fireot.raserljoa  citadelles 
de  M^tea  ^t  de  M(^loii<  ppur  .obliger  la  vii)é'''dc 
Paris*  *  ;;  '.■■  -  •  n*  ,.'iMMï..,K.jî:  ..   . 

Elles  arrivèrent  à  Orléans  le  90,  etkiSoà  Tdiftrs, 
où  les  députés  de  rassemblée  de/  Grenoble  lui  pré- 
sentèrent uue  lettre  de  Tasa^mblée^et  quelques  artides 
des  i^l^oses  qu'ils  demaudoîent  à  Sa  Majesté,  les 
principaux  desqueld  étoient  quHl  lui  fkûi  accorder  le 
premier  arlicle  demandé  par  le  tîers-^tat ,  touchant 
rittdépaudaoç^  de  la  couronne  et  conservation*  de  la 
personne  royale ,  et  la  condamnation  de  la  doctrine 
contraire  y  ^uivfint  lei  remontrances  du  parlement  ^ 
'approfondir  la  rispHerche  4e  l'assaasinat  dp  feu  Roi , 
refti^er  absolument ,  en  la  réponse  aux  cahiars  dn 
clergé  et  4e  la  noblesse»  )a  réception  du  concile  de 
Trente f^^cjarer  quie  le  serment  4e  son  sacre  ne  doit 
préjudb^ier  &  i'pbseri^ation  dies  i^its  4e  pacification 
fait$  en  leur  lavieur^  entretenir  la  protection  de  la  v\llc 
de  3edan ,  et  faire  payer 'les  appointemcns  accordés 
pour  icelle  ;  cl  enfm ,  à  cause ,  disoiciU-ils,  que  M.  le 
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prince  lear  avoit  écrit ,  les  priant  de  se  joindre  It  séf 
justes  ressentimens ,  ils  suppUoient  Sa  Majesté  àvoii" 
agréable  de  surseoir  son  voyage  pour  l'accomplisse- 
ment  de  son  mariafev  ainsi  <{tielft  cour  de  parlement 
Ten  avoit  suppKée  ;  Hiflis  eeuY  dé  ladite  assemblée 
ayant  appris  cfu^aùparavant  que  leurs  députés  fossent 
arrivés  à  Paris ie'Am  en  ^it parti,  ils  loi  dépêchè- 
rent le  conseiller  diQ  Buisson  ,  par  lequel  ils  mandè-^ 
rent  à  Sa  Majesté v  avec  plus  d'iusolence  que  devant , 
qu'ils  la  suppMoientde  ne  passer  pas  outre  en  son 
voyage^  Acquêt  dis  pretioient  intér^ ,  non-seulement 
comme  ide  la  *  religion  pirétendifé  ï*éfotmée ,  mais 
comme  bons  Français  v  ee*  qfu'il»  espéraient  que  Sa 
Majesté  leur  aceof  deroît ,  attendu  que  le  iHéitie  dieu 
qui  commande  aux  sojets  la  fidélité  envers  leur 
prince,  commande  unsbi^au  prinoe  l'amour  envers 
ses  sujets.  .  ..     t      r 

Sur  quoi  Sa  Majesté,' peur  opposer  les  derniers 
remèdes  à  Textiiémité  de  ces  maux  et  à  la*  rébellion 
manifeste  du  prince  de  Condé  et  k  ses  adlié^eus ,  les 
déclara  à  Poitiers  crimînek  de  lèse-majeslé  le  r^  ;  la 
déclaration  en  fut'eni^istrée  au  parlement  de  Paris 

le   l8.  :...r,:    ...  : 

Ce  qu'ayant  été  rapporté  à  Mi'le  priiïce,  il  en  fit^ 
une  autre  par  laquelle  il  déclàtoit  ladite  déclaration 
du  Roi  être  nulle  ^  comme  étant  faite  sans  a^ivcun  légi- 
time pouvoir ,  et  par  gens  qui  fauesemenl>cisurpoient 
le  titre  déconseillera  du  Roii  Autant  en  disott-il  de 
Tarrét  de  la  cour  portant  Fenregistpenient  d'icelle^ 
lequel  il  disoit  être  faux  et  contraire  à  la  délibération 
de  ladite  cour  ^  exhortoit  tous  ceux  qui  disoient  servir 
le  Roi  sous  autre  autorité  que    celle  dudit  sieur 
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prince ,  à  revenir  à  résipiscence  dedans  le  mois ,  à 
faute  de  quoi  il  les  déclaroit  atteints  et  convaincus 
du  crime  de  lèse-majesté. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient ,  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin  avoil  a:ssemblé  une  armée  de  diiL 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux,  avec 
laquelle  il  avoil  charge  de  s!opp09éT'h  celle  des 
princes ,  et  leur  empêcher  la  piassagedes  rivières. 

Si  la  Reine  eût  voulu ,  selon  ie  bon  avis  ({u'ôn  lui 
donnoit ,  différer  au  moins  quinze  ou  vingt  jours  son 
voyage,  et  faire  un  tour  è^Laott  et  àSaiort-^Quentin , 
elle  eût  assuré  toutes* oes  provinces  buRdi  ^  et  les  eût 
nettoyées  de  tous  les  partisans  des  piinoes>,  qu'elle 
eût  empêchés  de  joindre  leur»  ievécs'si  fiicilement 
qu'ils  firent  et  mettre  leur  armée  sur  pied  9  mais  To- 
piniâtreté  ordinaire  à  la  grandeur ,  la.  fermeté  à  faire 
ce  qu'elle  veut,  Timpatience  de  voir  sa  volonté  com« 
battue  et  retardée^  la  firent  partira  la  hâte ,  et  son 
éloignement  leur  donna  la  liberté  -de  faire  tout*  pe 
qu'ils  vouluent  -  .  .=  f  .  ;  r     • 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  ^  an  lien  de  prendre 
pour  saplace*  d'arnea  Grëey'-suivSeiFrèv'<fm  est  en 
telle  situation  qu'il  ôtoit  la  communication  des  pro- 
vinces de  la  Normandie  et  de  la  Picardie  avec  la  Cham- 
pagne^ety  attendu  q«eMfe  de  Neversn'éioitpas  encore 
déclaré  pomur  les  princes ,  les  obligeoit  de  se  retirer 
loin  vera  Sedan  pour  mettre  toutes  leurs  troupes 
ensemble  i  amassa  son  armée  autour  de  Dammartin , 
peut-être  à  faon  dessein ,  et  craignant ,  s'il  s'éloignort 
de  Paris,  qu'il  s'y  fit  quelque  soalèvement  ;  mais  les 
princes ,  à  son  défaut,  ne  manquèrent  pas  de  prendre 
pour  placer  d'armes  ledit  Crécy,  lieu  très-favo*- 
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rable  ppur  leur  dessein ,  et  qpi  Tayaoça  l)eaupQi)p. 

Le  dpc  dp  BouUlo^  çnyoy^  iAPQiuUaerit  ^ust^)»80ii 
secrétaire,  à  Laoïi ,  pour  tâchai::  k  g^gW^^lfi  if^rquid 
de  Cœ^y re^ï ;  qe  qu^  #e  pauy^n)  &iF#»  îl  l|û  fît  qqel- 
qu^s  pfopositiofi^  d'^cçpp)iB<?degiept5  kqwï  U  B»r4- 
cl»al  d§  pai^-Pi||jpbiï|  «'^y^t  ^w^W  poiw«ï  4'en- 
|en4r.e ,  i}  lies  ppvpy^  ^  I9  $our. qu'il  trmya  à  Poitiers, 
où  elle  étpft  arnyi^/s  (^  4  septisml^m  9 .  xa^i^  a'^laot 
aKJire^é  à  M.  diB  yilfergjr^  il  Q^Ieni  ^ut  autre  irëp0D3e  , 
siflion  qu'il  dit;  à  cejui  q»i  }e^  j|i^  apportait  .que  jus- 
qu'i|ci  01^  avoit  gppy^rp^  p^r  fe^aniAe  et  par  ôpesse  , 
maji^  qu'il  ne  aavpit  ce  qiii  arriyeroit  maintenant  que 
Toq  jétoit  i  ho^l  de  Tune  et  4e  Tautre.  Il  ^toit  en  une 
extr/Sn^e  défaveur,  et  la  ncmréqh^l/e  d'AnArti  ans^i,  qui, 
étant  venue /contre  son  prppr^  gr^<9  avoit  volonté  dp 
s'en  retonrner,  y^ai  ]^  jtr^itemeoit  qu'elle  jreAevoiide 
la  Reinp  lui  4tpit  ipsupiportabi^. 

Barbia  y  intendant  de  la  maison  de  la  Beioe ,  la  re- 
tira de  ce  dessein  plus  qu'aincon  autne ,  lui  remon^ 
trant  qu'il  connoissoit  en  toutes  occasions  jOÙ  il  y  alloit 
du  bien  particulier  de  ladite  maréchale,  que  la  Reine 
l'ainioit  autant  qu'elle  ayoit  jamais  fait,  et  qu'il  n'y 
ayojt  de  l'^loignement  d'elle  en  son  esprit^  qu'en  ce 
qiii  regardoit  la  conduite  des  aflaires. 

J^a  B^eine  &t  contrainte  de  faire  un  pLos  lo,ng  se- 
jQur  à  Poitiers  qu'elle  ne  pensoit ,  d'où  elle  ^e  partit 
que  le  ixj  septembre,  taai à  cause  que  Madame  y  en>t 
la  petite  yérote  »  que  parce  que  Sa  Majesté  y  tôt  ma* 
ja.4e  elle-même  d'une  déflqxion  sur  un  bras ,  et  d'une 
graieUe  .imiyerseUe. 

Cette  maladie  Gutcausede  la  santé  de  la  maréchale, 
car  par  ce  moyen ,  étant  obligée  d'être  tous  les  jours 


•»-   ' 
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«A  la  chambre  de  la  Reine,  elle  y  entra  insensible* 
ment  en  sa  familiarité  première.  Un  médecin  juif 
qu'elle  avoit,  et  en  qui  la  Reine  n*avoit  pas  peu  de 
créance»  la  servit  à  ces  fin»,  lui  persuadant  que  le 
commandeur  de  Sillety  Ta  voit  ensorcelée.  Elle  n'é- 
toit  pa9  aussi  peu  aidée  des  instructions  que  lui  don- 
noient  M.de  Villeroy  et  le  président  Jeannin,  des«- 
qnelles  «'étant  bien  trouvée^  elle  disposa  par  après  la 
Reine  à  prendre  plus  de  créance  en  eux  ;  à  quoi  ne 
donna  pas  peu  de  facilité  le  mauvais  ordre  qu'appor- 
tèrent ceux  auxquels  on  avoit  donné  charge  de  s'op- 
poser.aux  princes,  qui,  avec  uue  misérable  armée 
qui  ne  montoit  pas  au  tiers  de  celle  du  Roi ,  prirent 
à  leur  barbe  Château-Thierry  le  âg  septembre ,  et , 
par  le  moyen  de  cette  place ,  s^ouvrireot  un  passage 
sur  la  rivière  de  Marne  ,  et  de  là  passèrent  la  rivière 
de  Seine  à  Bray,  ne  leur  restant  pins  que  la  Loire 
pour  passer  en  Poitou,  et  se  joindre  à  ceux  de  la  re- 
ligion prétenduequi  les  attendoient.  fiir  -  o 

La  Reine,  partant  de  Poitiers,  alla  à  AngMlémV, 
où  elle  arriva  le  premier  octobre.  La  comtesse  de 
Saint-Paul  la  vint  assurer  de  laiidélitéde  son  mari^ 
et  des  places  de  Fronsac  et  de  Caumont;  mais  le  duc 
de  Caudale  en  partit  pour  s'aller  joindre  à  M.  de 
Rohan  contre  le  service  du  Roi ,  et  faire  profes- 
sion de  la  religion  prétendue-,  ce  qu'il  fit  bientôt 
après ,  ayant  dessein  de  mettre  Angouléme  entre 
les  mains  des  huguenots,  et  prendre  la  Reine  et  le 
conseil.  , 

Ces  mauvais  desseins  n'empêchèrent  pas  que  Leurs 
Majestés  n'arrivassent  sûrement  à  Bordeaux  le  7  oc- 
tobre, ou  les  fiançailles  de  Madame  et  du  prince 

T,  Il  his.  18 


à'E^pa^ne  sq  firent  le  aS ,  celles  du  Hcâ  et  de  rinfant^ 
m  devant  faire  le  même  jour  à  Burgas* 

U  fut  remarqué  qu'ea  ce  jour  on  lisait  en  Tëglise- 
r-évangile  d'un  roi  qui  faisoit  les  nocea^  de  son  fils  y. 
auxquelles  les.  iavités  refusèrent  de  venir ,  et  aucun» 
d'eux  firent  violence  i  ceuK  qui  les 'en  ëteieni  venu» 
aemondre,  et  les  tuèrent,  ce  qui  obligea. ce  grand 
roi  à  les  perdre  tpuf^  malheureusement.  Cek  sembloit 
n'être  pas  t^nl  arrive  par  hasard  que  par  pa  ordre 
secret  de  k  Providence  divine,  qui  d^sig^ioit  la 
raine  de  ces  sujets  infidèles  qui  s'opposoient  au  ma-^ 
nage  de  Sa  Majesté. 

IjC  i^oi ,  sachant  que  le  duc  de  Rohan ,  le  sieur  de^ 
I^a  Force.,  et  les  autres  huguenots  de  ce  côié-là  ^ 
avoient  armé,  leur  envoya  La  Brosse,  lieutenant  de 
ses  gardes ,  pour  savoir  d'eux  à  quel  dessein  et  avec 
quelle  autorité  ils  le  faisoienl« 

Ils^  répondirent  que  rassemblée  de  Grenoble  leur 
avoir  mandé  qu'ils  se  tinssent  en  état  de  se  pouvoir, 
défeitâfl^  en  cas  que  leurs  députés  ne  seçuasent  con- 
tentement, lequel  ils  savoientf  bien  qu'ils  n'avoient 
pas  reçu,.Sa  Majesté  n'ayant  point  eu  d'égard  aux  re* 
montrànces  de  M.  le  prince  ni  du  parlement. 

Cette  réponse  insolente  obligea  le  Roi  à  envoyer 
tout  ce  qu'il  a  voit  de  troupes  pou;r  accompagner  Ma-* 
dame  en  Espagne ,  et;  lui  amener  aârement  la  Reine* 
sa  future  épouse. 

Madame  se  mit  en  chemin  le  ai.  Le  duc  de  Rohan. 
n'osa  entreprendre  de  s'opposer  à  son  passage  ;  elle 
arriva  heureusement  à  Rayonne  le  derduier  octobre. 
Elle  en  partit  le  6  novembre  pour  aller  à  Sainthifean^ 
de-Luz ,  en  même  temps  que  le  roi  d'Espagne  arisi^ 
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yoit  à  Fohtarabie ,  €t  au  9  oii  fît  rechange  des  dedx 
princesses  au  milieu  de  Bidache  ou  dlrun ,  àyèc  toute 
régalitë  qui  se  put  entre  les  deux  nations. 

Là  Reine  entra  à  Bayonne  le  1 1  novembre ,  où  le 
sieur  de  Luyiies  arriva  le  jour  même  de  la  part  du 
Roi,  avec  une  lettre  de  Sa  Majesté,  par  laquelle  il 
lui  offroit  et  donnoit  en  son  royaume  le  même  pou- 
voir qu'il  y  ayoit ,  et  lui  tëmoignoit  Vattendré  a:vec 
impatience  à  Bordeaux,  où  elle  arriva  le  ai  ;  et  dès 
le  lendemain  se  fit  la  bénédiction  nuptiale ,  avec  ùii 
contentement  indicible  du  Roi  et  de  tout  le  peuple. 
Quatre  jours  auparavant,  le^cardinal  de  Sourdis  fît 
une  action  qui  témoignoit,  ou  le  peu  d^estîme  en  ià- 
quelle  étoit  en  ce  temps-là  Tautorité  royale ,  où  la 
hardiesse  inconsidérée  de  celui  qui  l'entreprit  impu- 
nément. 

Un  huguenot  nommé  Hautéastel,  coupable  de  mort 
par  plusieurs  crimes ,  s'étant  rendu  dans  les  prisons 
sur  la  parole  dudit  cardinal ,  qui  croyoit  avoir  tiré 
promesse  de  la  Reine  de  lui  faire  donner  sa  grâce  , 
ayant  été  promptement  condamné  par  le  parlement  à 
être  exécuté  dans  la  prison  même  auparavant  qu'elle 
fût  expédiée,  le  cardinal,  sur  l'avis  qu'il  en  eut,  s'y 
en  alla  comme  pour  l'exhorter  à  se  convertiil ,  et  y 
étant  entré  le  délivra  par  force ,  étant  assisté  de  plu- 
sieurs hommes  armés  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  pour 
cet  effet ^  mais  le  geôlier,  qui  étoit  gagné  et  avoit" 
concerté  avec  ledit  cardinal  qu'il  feindroit ,  pour  sa 
décharge^  de  vouloir  faire  quelque  résistance,  fut 
tué  par  les  siens  qui  n'en  avoient  pas  été  avertis. 

Cette  action  d'un  cardinal  et  archevociue  ,  faite  eu 
plein  midi,  non-seû!enieût  à  là  face  de  la  cour,  mais 

i8. 
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du  Roi  même ,  en  laquelle  un  meurtrier  hérëdque 
avoit  été  délivré ,  et  un  catholique  non  condamné 
meurtri ,  fut  trouvée  si  mauvaise ,  que  le  Roi ,  sur  la 
plainte  du  parlement,  trouva  bon  qu'il  donnât  un 
arrêt  pour  en  informer ,  et  un  autre  de  prise  de  corps 
contre  ceux  qui  étoient  accusés  de  ce  crime  j  mais 
l'affaire  ne  passa  pas  plus  avant,  Sa  Majesté ,  par  sa 
piété ,  donnant  son  inïSrêt  à  TEglise. 

Cependant  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue à  Grenoble ,  ayant  su  que  le  Roi  avoit  déclaré, 
passant  à  Poitiers ,  M.  le  prince  et  ses  adhérens  cri- 
minels de  lèse-majesté,  voyant  que  les  affaires  s'é- 
chauffoient ,  et  que  l'armée  de  M.  le  prince  avoit  déjà 
passé  une  partie  des  rivières,  et  s'approchoil  du  Poi- 
tou ,  eurent  volonté  de  transporter  leur  assemblée  à 
Nîmes ,  où  ils  seroient  en  lieu  plus  commode  pour 
délibérer  et  résoudre  librement  ce  qu'ils  voudroient. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières ,  auquel  ils  en  de- 
mandèrent avis ,  le  leur  déconseilla ,  leur  représen- 
tant qu'ils  ne  pouvoiènt ,  de  leur  autorité  privée  , 
transférer  ladite  assemblée  sans  préjudicier  à  Tédit 
de  Nantes,  et  qu'ils  ne  dévoient  même  le  faire  sans 
le  communiquer  premièrement  aux  provinces^  qu'il 
n'est  plus  temps  de  penser  au  retardement  du  ma^ 
riage,  qu'on  en  est  trop  avant  5  que  le  Roi  ayant  ga- 
gné ce  point,  comme  on  ne  l'en  pou  voit  empêcher , 
il  s'accorderoit  facilement  avec  M.  le  prince. 

Mais  ces  remontrances  ne  produisirent  autre  effet, 
sinon  qu'ils  le  soupçonnèrent  d'être  faux  frère ,  et  de 
prendre  plus  d'intérêt  en  la  volonté  du  Roi  qu'au  bien 
de  leur  parti. 

Ils  s'en  allèrent  à  Nîmes  où  ils  attendoient  les  nou- 
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velles  de  ce  que  deviendroit  Tarmée  de  M.  le  prince, 
qui ,  après  avoir  eu  et  failli  une  entreprise  sur  Sens 
le  20  octobre,  passa  la  Loire  à  Bony  le  2g. 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  fut  blâmé  de  ne  Ta- 
voir  pas  combattue  ;  mais  il  s'excusoit  sur  ce  qu'il  avoit 
défense  expresse  de  combattre. 

Incontinent  que  les  nouvelles  de  ce  passage  furent 
arrivées  à  Nîmes ,  l'assemblée  écrivit  à  toutes  leurs 
prétendues  Eglises  qu'elle  avouoit  la  prise  des  armes 
du  duc  de  Rohan  et  des  autres  huguenots  de  ces 
quartiers-là ,  exhortant  toutes  les  provinces  de  les 
assister,  et  qu'elle  avoit  jugé  à  propos  de  répondre 
aux  semonces  de  M.  le  prince  et  se  joindre  à  lui , 
avec  mutuelle  promesse  de  ne  point  traiter  les  uns 
sans  les  autres. 

Ce  que  Sa  Majesté  sachant,  elle  fit  une  déclaration 
le  20  novembre,  par  laquelle  elle  déclaroit  tous  les* 
dits  huguenots  qui  avoient  pris  les  armes  contre  elle , 
criminels  de  lèse-majesté ,  si  dans  un  mois  ils  ne  re- 
venoient  à  résipiscence. 

M.  le  prince,  ayant  passé  la  Loire,  s'en  vint,  à 
petites  journées,  avec  son  armée,  par  le  Berri  et  la 
Touraine,  en  Poitou,  pillant  et  saccageant  tous  les 
lieux  où  il  passoit. 

Les  députés  de  l'assemblée  le  vinrent  rencontrer 
le  27  àParthenay,  où  ils  convinrent  ensemble  de 
plusieurs  articles  qui  se  rapportoient  à  prendre  soin 
et  sûreté  de  la  conservation  de  la  personne  et  de  la 
vie  du  Roi,  comme  si  eux  seuls,  par  leur  rébellion , 
ne  mettoient  pas  eu  compromis  et  l'une  et  l'autre;    '' 

Qu'ils  empécheroiènt  la  réception  du  concile  éé 
Trente,  préviendroient  les  mouvemens  qui  pour>- 
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roient  naifre  des  mutuels  mariage  s, -  poorvoiroient 
à  faire  maintenir  Fédit  de  Nantes ,  établir  un  bon 
conseil  selon  les  remontrances  du  parlement,  ne  s'a* 
bandonner  ^es  uns  les  autres ,  et  n'entendre  à  ancua 
ti[aité  ss^os  un  mutuel  consentement. 

Le  Roi ,  de  sa  part ,  pour  s'opposer  à  eux ,  déclara 
le  vaême  jour  le  duc  de^Guise  général  de  Tune  et 
4e  Vautre  de  ses  armées  qu'il  vouloit  être  jointes 

Tous  ces  progrès  de  l'armée  de  M.  le  prince ,  qui  y 
aonç|];)stant  celle  du  Roi  qui  étoit  plus  forte ,  étoit 
.p^ss^,  çii  Poitou ,  et  âvoit  donné  lieu  à  tous  les  hu- 
guenots 4u  royaume  de  faire  des  levées  et  se  joindre 
à  lui  j.  donaërent  le  dernier  coup  pour  remettre  en 
grâce  M.  de  Villeroy  et  déeréditer  le  chancelier  ,  et 
ce  d'autaat  plus ,  que  ledit  sieur  chancelier  avoit  celé  ; 
à  la  Reine  le  passage  delà  rivière  de  Loire  par  l'ar*) 
mée  d,&  ]\I.  le  prince;  ce  que  ces  messieurs  ne  man-^ 
quoient  ps^  de  représenter  à  la  Reine ,  et  lui  iaisoient 
le  mal  plus  grand  qu'il  n'étoit,  protestant  que  si  elle 
n'éloignait  le  chancelier  de  la  cour  elle  perdroit  l'Etat, 
d'autant  qu'il  avoit  coutume  de  celer ,  en  la  même 
manière,  beaucoup  de  choses  importantes  au  service 
du  Roi. 

Le  chancelier  9  se  reconnoissant  aiToibli ,  lès  recher- 
cha d'aiçcommodemenjt.  Us  y  consentirent,  comme 

►ns  courtisais  qu'ils  étoient,  n'ayant  pas  crainte 
de  se  laisser  tromper  par  ceïuiauquel  ils  ne  vouloient 
ayoii;  aucune  créapce.  La  maréchale  d'Ancre  ne  s'y 
voulut  jamais  réconcilier,  disant  qu'il  l'a  voit  si  sou- 
vient trompée ,  qu'elle  ne  savoit  plus  quelle  assurance 
jF,  pouvoir  prendre^  Le  comte  Orso,  agent  du  Grande 
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Dncprë&léroid'Es^gtae,  et  qui  éfoit  vehu  acdtutti^ 
pâgtier  \à  Rëlne  tégnâtité  à  Bordeàut ,  dëcdnvrit  à  \à 
Réîne-iBère  beàdcôtip  de  chômes  cfui  ^'(^lorent  paâsëé6 
en  TàMbaséade  ëttrâordirimi^ë  du  eemmàfndéur  dé 
Sille^y  ed  Espagne,  desqùeltes  la  Reine  avoH  grand 
sajet  d'être  mécontente  de  lui.  La  maréeliâle  prit 
eétie  occasion  petir  décréditer  sott  frère  et  Idi  encore 
dataritage ,  et  le  si«or  de  ViHeroy  et  le  pféaidétit 
Jeannin  n'en  firent  pas  moihs  de  leur  part ,  qàelqrié 
raèéomittodemenl  qii'îly  eut  entré  enit  ;  dé  ^rte  que 
le  chancelier  demenratft  dans  aâenrt  pouroif  ^il  fUt 
aisé  afudit  sietir  de  l^illetoy  de  fisiiré  qu'elle'  entrât  éâ 
traité  âtec  M.  le  pridee. 

Le  duc  de  Ne  vers  entonna  Toccasion.  Il  a  voit  èové 
main  favorisé  le  passage  de  Loire  k  M.  le  ^incè',' 
«ais  ne  s^étoit  pas  ouvertement  déclaré  ponfr  liiî.  H 
vint  à  Bordeaux  an  commencement  de  déceiribréi 
s'offrit  à  Sa  Majesté  de  s'entremettre  ponr  la  pait  y 
autant  en  fit  l'ambassadeur  d'Angleterre  de  la  part 
dil  Roi  son  maître,  lequel  il  dit  avoir  refiisé  à  M.  lé 
prince  l'assistance  d'hommes  et  d'argettt  qu'il  lui  av6H 
envoyé  demander  par  le  thàrquis  de  Bonnivet.  Si 
Majesté  Tayaut  agréé,  ils  partiretrt  Fun  et  Vivtité 
pour  aller  trouver  M.  lé  prince  à  Sàint-Jean^d'Aili-* 
gely. 

En  méraé  temps  SiÉuvetér^e  se  sentit  de  la  défa- 
veur du  chancelier ,  ou  plutôt  reçut  l'effet  de  l'envie 
clu  sieur  de  Luynes ,  qui ,  ayant  jalousie  de  la  bonne 
volonté  que  le  Roi  lui  témoignoit ,  ne  le  put  souffrir 
plus  long-temps  auprès  de  Sa  Miajesté.  Luynes  se  te* 
fkoit  pour  lors'fort  bien  avec  la  maréchale,  par  la  fa* 
veur  de  laquelle  et  die  son  mari ,  comme  nous  avons 
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déjà  dit ,  il  avoit  eu  le  gouvernement  d'Amboise ,  et 
depuis  avoit  encore  eu ,  par  ce  même  moyen  y  en  ce 
voyage,  la  charge  de  capitaine  des  gardea  pouF 
Branles ,  son  troisième  frère ,  et  avec  diverses  gra- 
tifications que  la  maréchale  sollicitoit  avec  grand  soin 
pour  eux. 

n  la  vint  avertir,  comme  son  serviteur  obligé  , 
que  ledit  Sauve  terre  avoit  une  étroite  intelligence 
avec  le  chancelier ,  et  à  heures  secrètes  Tavertissoit  1 
de  ce  qui  sepassoit  chez  la  Reine,  et  lui  dit  encore  \ 
que  ledit  Sauveterre  parloit  mal  de  la  Reine  au  Roi ,  * 
et  la  mettoit  mal  en  son  esprit.  Il  fit  en  sorte  que  le 
Roi  même  dit  à  la  Reine  qu^il  lui  disoit  souvent 
qu'elle  aimoit  mieux  Monsieur^  son  frère,  que  lui,  et 
qu'il  étoit  aisé  à  juger  de  son  visage  quand  Fun  ou 
Fautre  entroit  en  sa  chambre ,  et  qu'on  avoit  mille 
peines  à  obtenir  d'elle  tout  ce  qu'on  demandoit  pour 
Sa  Majesté. 

La  Reine  envoya  quérir  Sauveterre ,  et  le  lui  re- 
procha avec  grande  colère.  Il  se  défendit  jusqu'à  ce 
que  la  Reine  lui  dit  que  c'étoit  le  Roi  même  qui  l'en 
avoit  avertie-,  mais  lors  il  avoua  sa  faute,  et  supplia 
seulement  la  Reine  de  lui  faire  donner  récompense 
delà  charge  de  premier  valet  de  la  garde-robe  du  Roi 
qu'il  avoit  ;  ce  qu'elle  fil. 

Leurs  Majestés  partirent  enfin  de  Bordeaux  le  27 
décembre ,  et  arrivèrent  le  ^9  à  La  Rochefoucauld ,  où 
ils  passèrent  le  premier  jour  de  Fan. 

Cette  année  le  cardinal  de  Joyeuse  mourut  en  Avi-* 
gnon  chez  monsignor  de  Bagny,  vice-légat  d'Avi- 
gnon ,  ayant  long-temps  devant  été  averti  qu'il  se 
donnât  de  garde  des  bains  ^  ce  qu'il  ne  devina  jamais 
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devoir  être  entendu  du  nom  de  l'hôte  chez  lequel  il 
devoit  mourir. 

Il  vit  en  sa  jeunesse  son  frère  en  si  haute  faveur 
auprès  du  Roi,  qu'il  le  fit  son  beau-frère-,  fut  cardi- 
nal jeune  et  plein  de  biens  ;  eut  bonne  part  à  Tëlec- 
lion  de  deux  papes;  fut  doyen  des  cardinaux,  pro- 
tecteur de  France  ;  eut  Thonneur  de  nommer,  comme 
légat,  et  au  nom  du  Pape,  le  Roi  à  présent  régnant, 
et  au  sien  Monsieur,  frère  unique  du  Roi;  fut  le 
principal  entremetteur  pour  la  composition  des  dif- 
férends d'entre  Sa  Sainteté  et  la  république  de  Ye-  i 
nise  ;  sacra  la  Reine  à  Saint-Denis  et  le  Roi  à  Reims ,  f 
et  vit  sa  nièce,  héritière  de  toute  sa  maison,  mariée  ! 
à  un  prince  du  sang,  et  une  fille  unique ,  provenant  ; 
de  ce  mariage,  promise  à  M.  d'Orléans,  à  la  mort 
duquel  elle  fut  destinée  à  M.  d'Anjou ,  devenu,  par 
cette  mort,  frère  unique  du  Roi,  qui  l'a  depuis 
épousée  en  1626.  Mais  toutes  ces  félicités  ne  l'ont  pas 
rendu  si  illustre  qu'il  a  été  remarquable  par  la  vanité 
et  instabilité  de  la  grandeur  qui  a  paru  en  toute  sa 
maison;  car  de  cinq  frères  qu'ils  étoient,  dont  lui 
seul  étoit  d'église ,  les  trois  autres  sont  morts  en  ba- 
tailles et  rencontres  où  ils  ont  été  vaincus;  le  qua- 
trième est  mort  capucin,  et  tous  quatre  sans  laisser 
après  eux  aucun  de  leur  nom ,  qui  est  demeuré  dans 
le  point  même  de  son  élèvement  éteint  en  la  maison 
de  Guise. 
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LIVRE   VIL 

•  [1616]  Cette  année  bissextile,  qni  a  ëlé  remar* 
«quable  par  les  mutalions  extraordinaires  de  Tair, 
Ta  élé  davantage  par  les  effets  prodigieux  que  oouÀ 
verrons  en  ce  royaume  durant  so»  eours  ,  pendant 
lequel  les  cœurs  seront  si  acharnés  à  la  rebeliiofi, 
<fue,  nonobstant  une  paix  en  laquelle  on  se  relâchera 
jusqu'au-delà  de  leurs  désirs ,  ils  conserveront  encore 
leur  malignité ,  osant  se  porter  à  des  entreprises  si 
pernicieuses  y  que  Ton  sera  contraint,  ^ectrès-gratïd 
regret ,  de  les  mettre  ^  non  safns  péril,  en  état  aoquell 
ils  ne  les  puissent  exécuter. 

Quelqaes«uns  conseilloient  an  Roi  de  poursuivre 
h  outrance  les  princes,  kii  représentant  ùe  là  facilité 
à  les  ruiner ,  leurs  troupes  n^étant  ni  égalées  en  nottrbre 
ai  si  bien  armées  que  celles  de  Sa  Majesté,  outre 
qu'elle  avoit  déjà  plusieurs  fois  éprouvé  que  lettr 
malice  étoit  telle,  qu'elle  s^irritoit  par  la  doueeur  des 
remèdes ,  et  que  sa  bonté  royale  ne  servoit  qu'à  les 
rendre  plue  audacieux. 

Mais  les  plus  foibles  conseils  étant  qu€flquefois  les 
plus  agréables ,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y  avoit 
d'exécuter  les  plus  forts ,  ceco»  qui  lui  conseillèrent 
de  ne  poursuivre  pas  les  princes  jusqu'à  l'extrémité, 
^t  qu'il  valoit  mieux  au  Roi ,  en  ce  temps ,  avoir  que 
faire  la  guerre  contre  ses.  sujets,  prévalurent ,  sous 
couleur  qu'il  étoit  plus  glorieux  de  vaincre  par  équité 
que  par  sang  répandu ,  et  par  justice  et  bon  droit 
que  par  armes. 
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Da  côté  des  princes  aussi  il  y  avoit  divers  senti- 
mens.  M.  le  prince,  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouil- 
lon vouloient  la  paix;  le  premier  espérant  de  s'établir 
dans  les  conseils  de  sorte  qu'il  en  deineureroit  le  chef, 
et  que ,  toutes  choses  passant  par  son  avis ,  il  auroit 
moyen  de  faire  ses  affaires. 

Le  duc  de  Mayenne  craignoit  qae  le  parti  des  hu- 
guenots, qui  étoit  fort  en  son  gouvernement,  prit 
trop  d'avantage  et  profitât  le  plus  de  cette  division* 

Le  troisième  se  voyoit  vieux ,  vouloit  conserver 
Sedan  à  son  fils ,  craignoit  de  le  mettre  en  hasard ,  et 
avoit  aussi  quelque  espérance  qu'aidant  à  la  paix,  cela 
obligerait  le  Roi  k  lui  donner  part  dans  les  affaires. 
En  quoi  il  moulroit  la  foiblesse  de  l'esprit  de  l'homme, 
qui ,  quelque  grand  et  expérimenté  qu'il  soit,  ne  se 
peut  empêcher  d'espérer  ce  qu'il  désire  ;  car  il  avoit 
eu  assez  de  sujet,  depuis  la  régence,  de  se  détromper 
de  cette  préteution* 

iiedocde  LonguevîUe  étoit  d'opinion  contraire, 
par  la  seule  crainte  qu'il  avoit  que  le  maréchal  d'Ancre 
en  b  paix  lui  £U  perdre  k  crédit  qu'il  avoit  en  ioii 
gDUveraemeot. 

Afois  les  ducs  de^ully,  de  Rohan  et  de  Vendôme, 
et  tout  le.  pani  huguenot,  ne  vouloient  ouïr  parler  de- 
paix  en  aucune  façon ,  si  ce  n'étoit  avec  des  condi-' 
tions  siindîgnes,  que  nul  de  ceux  du  conseil  n'eût  osé 
proposer  ii  Sa  Majesté  de  les  accepter. 

U  n'y  eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent ,  ni  rai'» 
sons  qu'ils  ne  représentassent  à  M.  le  prince  pour  le 
tirer  à  leur  avis.  Ils  lui  représentoient  qu'il  partageait 
avec  le  Roi  rautorité  en  ce  royaume  tandif  qu'il 
avoit  les  armes  à  la  nuin ,  et  qu'il  pou  voit  iaciieiBeot' 
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conserver  sa  puissance ,  demeurant  dans  son  gouver- 
nement ,  où  il  étroit  environné  de  tout  le  corps  des 
huguenots.  Ils  n'oublièrent  pas  de  lui  faire  connoître 
qu'il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  sûreté  pour  lui  à  re- 
tourner dans  la  cour 5  qu'à  un  homme  comme  lui,  il 
ne  falloit  ou  jamais  prendre  les  armes ,  ou  jamais  les 
poser  contre  son  maîtrp;  et  qu'après  les  avoir  deux 
fois  prises ,  il  n'y  avoit  pas  grande  apparence  de  faire 
un  assuré  fondement  sur  quelques  promesses  que  lui 
pussent  faire  Leurs  Majestés  ;  qu'en  chose  de  si  grande 
importance  on  ne  faisoit  jamais  qu'une  faute,  et  qu'il 
seroit  blâmé  si ,  sur  quelque  petite  espérance  de 
profiter  dans  les  finances,  il  se  désunissoit  d'avec 
tous  ceux  qui  lui  étoient  associés ,  et  se  mettoit  eti^ 
danger  de  se  perdre,  et  eux  avec  lui. 

Mais  si  leurs  remontrances  étoient  fortes  en  elles- 
mêmes,  sa  propre  passion  l'étoit  davantage  envers 
lui  -,  joint  que  ses  serviteurs ,  qui  n  espéroieilt  pas  pou- 
voir ailleurs  si  bien  faire  leurs  ajQTaires  qu'à  la  cour  , 
le  fortifioient  en  son  inclination.  En  quoi  le  maréchal 
de  Bouillon,  qui  considéroit  ne  pouvoir  être  tout  à 
la  fois  en  Guienne  auprès  dudit  sieur  prince ,  et  à 
Sedan  dont  son  propre  intérêt  l'obligeoit  de  s'appro- 
cher, Tappuîyoit  par  toutes  les  raisons  que  la  fertilité 
de  son  esprit  lui  pouvoit  suggérer. 

Ainsi  M.  le  prince ,  charmé  par  les  trompeuses  ap-^ 
parences  de  la  cour,  et  attiré  par  sa  passion  et  par 
les  conseils  que  ses  serviteurs  et  ses  amis  lui  donnè- 
rent pour  leu,r  propre  utilité,  se  résolut  à  la  paix ,  à 
laquelle  aussi  Sa  Majesté  ,  nonobstant  les  conseils 
qu'on  lui  avoit  donnés  au  contraire ,  avoit  eu  agréable 
d'entendre. 
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Dès  le  premier  jour  de  cette  année,  le  duc  de  Ne- 
vers  et  Edmond ,  ambassadeur  d'Angleterre,  revinrent 
d'auprès  de  M.  le  prince  où  ils  étoient  allés,  avec  per- 
mission de  Sa  Majesté ,  pour  le  convier  de  revenir  à 
son  devoir.  Ils  amenèrent  le  baron  de  Thianges,qui 
apporta  au  Roi  une  lettre  de  lui,  par  laquelle,  faisant 
bouclier  des  remontrances  des  Etats  et  du  parlement, 
il  témoignoit  ne  désirer  sinon  que  Sa  Majesté  y  eut 
égard  pour  le  bien  propre  de  sa  sacrée  personne  et 
de  son  Etat.  Il  supplioit  Sa  Majesté  de  donner  la  paix 
à  ses  sujets,  puis  ensuite  qu'il  se  tînt  une  conférence 
en  laquelle  elle  envoyât  ses  députés  pour  traiter  avec 
lui  et  ceux  de  l'assemblée  de  Nîmes ,  laquelle,  pour 
plus  de  facilité ,  il  supplioi  l  le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle 
s'avançât  en  quelque  lieu  plus  proche  de  la  cour, 
qu'il  daignât  lui  faire  savoir  le  nom  de  ceux  qu'elle  y 
vouloit  envoyer ,  et  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
y  pût  intervenir  comme  témoin. 

Sa  Majesté  accorda  que  l'asseml^lée  de  Nîmes  fut 
transférée  à  La  Rochelle  ,  et  renvoya,  dès  le  lende- 
main a  de  janvier ,  M.  de  Nevers  pour  convenir  de 
totites  les  circonstances  de  la  conférence. 

Le  même  jour ,  Sa  Majesté  partit  de  La  Rochefou- 
cauld, et  arriva  le  7  à  Poitiers ,  ayant  failli  une  entre- 
prise que  l'on  avoit  faite  d'enlever  tous  les  princes  à  ! 
Saint-Maixent  où  ils  se  dévoient  assembler ,  et  s'ils 
n'en  eussent  été  avertis,  comme  on  croit  qu'ils  le 
furent  par  le  duc  de  Guise  même ,  ils  fussent  tous  \ 
tombés  en  la  puissance  du  Roi.   .  ) 

Le  8  Sa  Majesté  renvoya  vers  M.  le  prince  le  baron 
de  Thianges ,  quil'étoit  venu  trouver  de  sa  part ,  et 
le  maréchal  de  Brissac  et  M*  de  Villeroy ,  qui  convin- 
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rent  avec  lui  de  la  ville  de  Loudati  pour  le  lieu  dé  la 
conférence,  qu'elle  commenceroit  le  iode  février,  et 
cependant  qu'il  y  auroit  suspension  d'armes  de  part 
et  d'autre  jusqu'au  premier  jour  de  mars.  L'ordon- 
nance de  Sa  Majesté  pour  cette  suspensioh  fut  pu- 
bliée le  23  de  janvier. 

Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Totlrs  le  25,  oiî  il  sur- 
vint un  accident  bien  étrange  et  d'un  mauvais  ptésage; 
car,  le  39  du  mois,  )e  plancher  de  la  chambre  où  H 
Reine  étoit  logée  ifThôtel  dé  La  Bourdaisière  fondit, 
et  la  plupart  des  grands  et  des  officiers  qui  y  étoient 
tombèrent;  la  Reine  seufe  et  ceui  qui  étoient  auprès 
d'elle  ne  furent  point  enveloppés  en  cette  ruine.  Et 
à  Paris,  la  nuit  de  ce  jour  même ,  ta  glace  de  la  ri- 
vière de  Seine,  qui  étoit  prise,  venant  à  se  rompre, 
fk  périr  plusieurs  bateaux  qui  étoient  éhargés  de  pro- 
visions nécessaires  pour  la  vie,  et  emporta  une  partie 
du  pont  Saint-Michel  ;  l'autre  qui  ne  fut  pas  emportée 
fut  tellement  ébranlée ,  qu'elle  toihba  à  quelque 
temps  de  là. 

Le  auc  de  Vendôme,  qui  avoit  eu  comlnatidément  \ 
et  reçu  de  l'argent  du  Roi'  pour  faire  des  ti*oupes ,  et 
les  avoit  levées,  étant  jusqu'alors  toujours  demeuré 
saus  se  venir  joindre  en  Tarmée  du  Roi ,  lii  aussi  se 
déclarer  contre  son  service,  faisoit,  nonobstant  la 
suspension  c^armes^  tarit  d*actes  d'hoistilité ,  qu'on  fut 
contraint  de  lui  commander  de  désarmer  ;  à  q\!ioi  au 
lieu  d'obéir,  il  se  retira  vers  la  Bretagne^  où  le  parle- 
ment de  Rennes  ordonna ,  par  arrêt  du  26  dé  jan- 
vier, aux  habitans  des  villes  ,et  bourgades  de 
courir  sus  à  ses  troupes  à  son  de  tocsiri ,  et  le  Roi  lui 
envoya  par  un  héraut  commander  de  poser  les  arhies, 
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$ou$  peine  d'être  déclaré  criminel  de  lèsennajesté» 

Lors  il  leva  le  masque ,  et  déclara  le  1 8  de  février 
être  du  parti  de  M.  le  prince^  qu'il  vint  trouver  à 
Loudun^  ce  qui  retint  Sa  Ittaj esté  de  le  poursuivre 
plus  avant. 

Les  propositions  des  princes  furent  à  leur  ordinaire 
colorées  du  spécieux  prétexte  du  service  du  Roi  et 
du  bien  de  rjËtat^  Ils  demandent  qu'il  soit  fait  nue 
exacte  recherche  de  ceux  qui  ont  participé  à  la  mort 
du  feu  Roi ,  et  que  Ssi  Majesté  en  veuille  Caire  expé-* 
dier  une  commission  au  parlement  ;  que  les  libertés 
et  autorités  de  rEglisé  gallicane  soient  maintenues  $ 
que  le  concile  de  Trente  ne  soit  point  reçu;  queVau- 
torité  et  dignité  des  cours  souveraines  ne  soient  point 
affaiblies  ^  que  les  édits  de  pacification  soieat  entiè-^ 
rement  observés;  qu'il  soit  pourvu  dans  quelque 
temps  aux  remontrances  du  parlement  et  aux  cahiers 
des  Etats  ^  que  les  anciennes  alliances  soient  conser-» 
vées;  retrancher  l'excès  des  dons  et  pensions,  et 
principalement  aux  personnes  de  nul  mérite.  Temb 
cela  ne  reçut  point  de  dii&culté  à  être  admis  et  ac- 
cordé par  le  Roi.  Ils  demandèrent  que  le  premicv^ 
article  du  cahier  du  tiers*état  fût  accordé.  A  quoi  9m 
Majesté  ne  put  consent,  mais  pcooiit  seuleraenir 
qu'elle  y  pourvoiroit  avec  l'avis  des  principaux  de 
son  conseil ,  lorsqu'il  seroit  répondu  aux  cahiers  dea 
Etats. 

Ils  insistèrent  que  l'arrêt  du  conseil  sur  la  sujet 
des  remontrances  du  parlement  fût  révoqué.  Sa 
Majesté  fut,  par  leur  importimité,  obligée  de  coiw 
sentir  qu'il  demeurât  sans  effet. 

Ce  qui  apporta  plus  de  préjudice  à  son  autorité 
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rdyale,  fut  que  Sa  Majesté  accorda  que  tous  édits^   '\ 
lettres  patentes ,  déclarations ,  arrêts ,  sentences ,  ju- 
gemens  et  décrets  donnés  contre  les  princes  et'  tous 
ceux  qui  les  ont  suivis ,  seroient  révoqués  et  tirés  des 
registres  ,  et  qu'ainsi  en  seroit-il  fait  de  la  déclaration 
faite  à  Poitiers  en  septeiftbre  dernier,  sans  qu'elle  pût  ! 
être  tirée  en  exetnpte  pour  ravêhîr,'en  ce  qui  regarde  ! 
la  dignité  de'^  prîWe^-dii  saiig.  CàK  î*ar  là ,  Sa  Majesté  ■■ 
senibloit  aVouer  qaèikdlte  déclaration  donnée  à  Poi- 
tiers, avoît  été  centre  l'a  jUsIicè  et  lés  formes  ordi-, 
naires.  Elle  promet' "aussi  de  faire  répiarer  TofTense' 
que  M.  le  prince  préteiido$t  lui  avoir  été  faite  par 
Févâque  et 'habîtans  de  Poitiers,  et  que  tous  ceux 
qui,  ponr'àvbir^'eu'intèlligédce  avec'Idi,  s^étoient 
retirés  et  absentés  de  la  ville  y  seroient  rétablis,  et 
toutes  les  informations  et  procédures  faites  contre 
eux  déclarées  dé  nul  effet  et  valeur  5  et  d'autre  côté, 
à  l'instance  dudit  sieur  prince,  Sa  Majesté  promit 
qu'elle  seule  pourvoiroit  aux  charges  du  régiment 
des  Gardes î  ce  qui,  encore  que  juste,  ne  devoit 
néanmoins   être  accordé  à  la  requête  dudit  sieur 
prince ,  qui  sembloit  le  proposer  en  haine  du  service 
que  le  ducd'Epernon  en  cette  occasion  avoit  rendu 
au  Roi  :  ce  qui  donnoit' sujet  à  leurs  partisans  de  pu- 
blier que  ceux  qui  servoient  le  Roi  en  recevoient  du 
mal ,  et  ceux  qui  le  desservoient  en  servant  les  princes 
on  tiroient-  récompense. 

La  Reine  eut  de  la  peine  à  accorder  une  chose  que 
M.  le  prince  demandoit  instamment,  qui  étoit  qu'il  j 
seroit  chef  du  conseil  de  Sa  Majesté  ,  et  signeroit  tous 
les  arrêts  qui  s'expédieroient.  Mais  elle  ne  voyoit  pas 
tant  de  jour  à  la  refuser  que  la  demande  qu'avec 
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plus  de  cbaleur  les  princes  firent  au  Roi,  et  à  la- 
quelle ils  s'afTermirent  avec  plus  d'opiniâtreté ,  qui 
fqt  celle  de  la  citadelle  d'Amiens.  Cet  article ,  long^ 
temps  dëbattu ,  obligea  à  prolonger  la  trèvê  jusqu'au 
5  de  mai. 

Leurs  Majestés ,  sachant  qu'ils  n'en  vouloîent  qu'à 
la  personne  du  maréchal  d'Ancre ,  aimèrent  mieux  lui 
ôter  cette  place  que  permettre  qu'elle  fût  rasée,  étant 
de  l'importance  qu'elle  est  à  l'Etat ,  à  la  charge ,  toute- 
fois, que  M.  de.Lotigneville  demeureroit  en  sa  maison 
de  Trie  en  attendant  que  Sa  Majesté  eût  pourvu  an 
gouvernement  de  ladite  place. 

M.  de  Villeroj;  ayant  eu  le  vent  que  la  Reine 
étoit  mécontente  de  lui  pour  ces  deux  derniers  ar- 
ticles ,  comme  s'il  n'eût  pas  fait  tout  ce  qui  étoit  en 
lui  pour  empêcher  les  princes  de  les  lui  proposer,  ou 
en  afibiblir  leurs  poursuites ,  la  vint  trouver  à  Tours, 
et  pour  se  justifier  lui  représenta  qu'il  étoit  avanta- 
geux pour  le  service  du  Roi  de  donner  à  M.  le  prince 
toute  la  satisfaction  qui  se  pouvoit  pour  l'attirer  à  la 
cour;  qu'il  lui  étoit  préjudiciable  de  permettre  qu'il 
demeurât  éloigné  dans  son  gouvernement,  où  de 
nouveaux  l^outefeu  seroient  tous  les  jours  à  l'entour 
de  lui  pour  l'exciter  à  rallumer  la  guerre;  qu'au 
reste  l'autorité  qu'on  lui  donneroit  de  signer  les  ar- 
rêts ne  diminueroit  en  rien  celle  de  la  Reine,  vu  que, 
s'il  y  servoit  bien ,  les  choses  que  Sa  Majesté  y  feroit 
ordonner  en  seroient  d'autant  plus  autorisées ,  et  s'il 
Ëiisoit  mal  on  y  pouvoit  facilement  remédier,  sa  per- 
sonne étant  en  la  puissance  de  Leurs  Majestés.  Quant 
à  ce  qui  regardoit  le  maréchal- d'Ancre,  il  lui  avoit 
semblé  être  obligé,  pour  le  service  qu'il  devoit  à  la 
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Heine  I  et  pour  la  considëratioQ  dudit  marchai  tadme, 
de  ne  pas  attirer  snr  lui,  et  ensuite  sur  elle,  cette 
envie,  que  Ton  crut  et  publiât  par  tout  le  rojraume  que 
son  intérêt  particulier ,  qui  seroit  réputé  à  une  ya<^ 
nité  très-dommageable ,  empêchât  la  pacification  de 
ces  troubles ,  le  repos  des  peuples,  et  le  bien  p«blic; 
et  qu'à  rextrémké ,  si  la  Reipe  lui  yo«loit  conserver  ! 
cette,  place f  elle  la  lui  pourroil  remettre  par  après  , 
en  ses  mains,  quand  .les  princes  seraient  séparés  et 
leur  armée  licenciée ,  et  ce  d^aaUitt  plus  ftdleroent 
que  rechange  sero^  aisé,  à  foire  ayec  M.  de  Lan-» 
gueville  de  la  Picardie  kvjsg  la  Noaauindie^  et  ledit 
duc,  hors  d'iatésât,  qe  g/^tmfoii  plm  jk  la  cîladelle 
d Amiens*   ..   .,1  .  c,;  -^i-  ..    xi  ;jr,  *.  •  ^  i ■...;..  ■. 

La  Reine  fut  ponten^^ou  leigpit  de  l'étre^  de  ces 
raisons.  Cependant  la  Rqi:  s!avaaqa  àBlois^  où  peu 
de  jours  après  la  Reine  se  rendit ,  et  en  mâme  temps 
M.  le  prince  tomba  palade-d'jutie  fièvre  continue ,  ce 
qui  fut  cause  qqe  la  ^v^  ae  put  être  signée  qu'au 
commencement  de  mai. 

Le  4  de  mai ,  Sa  Majesté  fit  publier  deux  ordon* 
vances  :  Vune  pojur  la  retraite  des  gens  de  guerre  qui 
avoient  suivi  M.  le  prince ,  Tautre  pour  la  pacification 
des  troubles  présens ,  attendant  que  Tédit  qu'elle  en 
a  voit  fait  expédier  fût  publié  au  parlement,  ce  qui  fut 
le  8  de  juin  ensuivant. 

Voilà  ce  qui  fut  publié  de  l'édit  de  Londun  ;  mais 
les  articles  secrets ,  qui  étoient  les  principaux,  et  ceux 
auxquels  les  princes  avoient  buté ,  furent  que  chacun  \ 
d'eux  reçut ,  en  son  particulier,  de  grands  dons  et  1  1 
récompenses  du  Roi,  au  lieu  de  la  punition  qu'ils   \  k 
avoient  méritée.  A^ssi  ne  livrèrent-ils  pas  à  Sa    ! 


DB   RICHELIEU.    [l6t6]  ^I 

Majesté  la  foi  qu'ils  lui  vendoient  si  chèremont, 
oii^  s'ils  la  lui  livrèrent,  ce  ne  fat  pas  pour  long- 
temps. 

On  donna  à  M.  le  prince  la  Vdle  et  château  die  €hi* 
non,  et,  pour  son  gouTemement  de  Guienne  rn'en 
apparence  il  offrit  pour  montrer  qnHI  vonloit  se  dé- 
porter de  toute  occasloti  de  remuement,  maês  du* 
-quel ,  en  effet ,  il  se  dëfaisoit  à  la  suscitettoa  de  son 
favori ,  qui  aveit  son  bien  éloigné  de  la  Guienne ,  et 
1>référoit  son  intérêt  à  éenx  ûe  son  maître,  on  lui 
tlonna  celui  de  la  province  de  Berii,  de  là  tour  et 
ville  de  Bourges ,  -et  plusieurs  autres  places  en  iceUe  » 
Ja  plus  grande  pari  du  domaine  et  qnince  cent  mille  //>  r 
livres  d*argent  comptant ,  pour  les  frais  qu*il  prëten- 
•dort  avoir  faits  en  cette  guerre ,  outre  les  lev^s  qu'il 
•avoit  faites  en  ce  royaume  et  les  deniers  du  Roi  qu'il 
«voit  pris. 

Tous  les  autres  princes  et  seigneurs  qui  Tavoient 
suivi  reçurent  aussi ,  chacun  en  soii  particulier ,  des 
gratifications,  le  Roi  achetant  crtte  paix  plus  de  six 
millions  de  livres. 

Le  Roi  donnant  la  paix  à  son  peuplé,  la  donna  en- 
core à  la  cour  h  tous  ceux  qui  étoient  méconiens  du 
t:hancelier  ;  car  il  lui  fit  rendre  les  sceaux  et  les  donna  /,  ^  ^, 
ausieurduVair,  premier  pvésident  de  Provenoe ,  la  / 
réputation  duquel  fît  estimer  d^un  chacun  le  choix 
que  Sa  Majesté  en  avoit  fait. 

Il  y  avoit  long-temps  que  M.  de  Villeroy  disoit  i 
la  Reine  et  à  la  maréchale  que ,  si  Sa  Majesté  ne 
chassoit  le  chancelier  de  la  cour ,  tout  étoit  perdu,  et 
leur  avoit  souvent  répété  ce  discours  durant  le  voyage, 
en  toutes  lès  occasions  qui  se  présentoient  de  satis-» 

»9- 
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fnre  à  là  Aiauvaise  volonté  qu'il  avoit  contre  ki ,  €t 
lui  donner  à  dos.  Il  disoit  aussi  à  la  Reine  que  le  par- 
lement et  le  peuple  recevroient  grande  satisfaction  de 
son  ëloignement,  étant  certain  que  ce  personnage, 
ayant  beaucoup-de  boanes  qualités ,  avoit  ce  malheur 
de  n'ébre'pts  bien  dans  la  réputation  publique.  Et, 
sur  Iji  difficulté  que  faisoit  la  Reine  d'éloigner  tin 
vieux  ministre,  auquel  naturellement  elle  avoit  quel- 
que^ inclination,  disant  que  c*étoit  un  bon  homme 
cpii:  n'a  voit  pas  de  mauvais  desseins ,  il  hd  avoit  mis 
le  président  du  Vair  en  avant  comme  un  homme  la 
^créance  delà  vertu  duquel  feroit  perdre  le  regret 
que  quelques*uns  pourraient  avoir  de  son  éloigne- 
meûU 

Mais  le  chancelier  s'étant  aperçu  que  le  sieur  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin  commençoient  à  pré- 
valoir contre  lui  en  l'esprit  de  la  Reine ,  il  n'y  eut 
sorte  d'adresse  dont  il  ne  se  servit ,  ni  de  soumissions 
qu'il  ne  leur  fit  pour  se  réconcilier  avec  eux  ;  ce  qui 
fit  que  le  sieur  de  Yilleroy,  qui  avoit  une  particulière 
connoissance  de  M.  du  Vair,  et  savoit  qu'outre  que 
c'étoit  un  esprit  rude  et  moins  poli  que  la  vie  de  la 
cour  et  le  grand  rang  qu'il  y  tîendroit  ne  pouvoient 
souffrir,  il  étoit  si  présomptueux,  que,  sans  déférer 
k  l'avis  de  personne ,  il  voudroit  usurper  toute  l'auto-  , 
rite  du  gouvernement,  essaya  de  ramener  l'esprit  delà 
Reine,  et  faire  que,  continuant  à  se  servir  du  chan-l 
celier ,  elle  se  contentât  d'éloigner  de  la  cour  le  com* 
mandeur  de  Sillery,  et  le  sieur  de  BuUion  qui  avoit  / 
épousé  sa  nièce.  / 

La  Reine  chassa  de  Tours  les  deux  susdits ,  mais  elle 
continua  toujours  en  la  volonté  de  faire  de  même  du 
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chaiieeKer;  à  quoi  la  maréchale  la  confôrtoît',  iné« 
contente  de  voir  que  le  sieur  de  Yilleroy  et  le  pré- 
sident Jeannin  eussent  sitôt  changé  d'avis. 

Le  sieur  de  Yilleroj  recennoissant  cela ,  ticba 
d'arrêter  ce  dessein  par  Hp  autre  moyen ,  *  et  écrivit 
aii  président  du.Yair»  avec  lequel  il  avoit  une  an- 
cienne amitié,  qu'il  ne.lui  conseilloit  pas  en  ce  temps 
orageux,  auquel  les  affaires  avoientpeu  de  fermeté , 
d'accepter  les  sceaux  si  on  les  lui.offroit^  qu'il  peu* 
seroit  maqquer  à  l'affection  qu'il  lui  portoit  s'il  ne 
luidonnoitce  conseil^  qu'il  y  avoit  peu  des&reté 
dans  cet  emploi ,  grande  diiBculté  à  y  bien  faire  j  etr 
plus  encore  à  y  contenter  tout  le  monde,  grand 
nombre  d'ennemis  à  y  acquérir,  et  peu  ou  point  de 
protection  à  y  attendre  de  ceux  qui  avoient  le  priii-^ 
cipal  crédit  dans  le  gouvernement. 

Le  président  du  Yair ,  intimidé ,  refusa  l'offre  qu'en 
lui  en  fit.  La  maréchale,  étonnée  de  ce  refus,  et 
soupçonnant  qu'il  y  avoit  en  cela  quelque  tromperie, 
envoya  quérir  Ribier  son  neveu,  qui  lui  dit  que  ce 
que  son  onele  en  avoit  Êiit  étoit  sur  les  lettres  (fo'il 
en  avoit  reçues  de  M.  de  Yilleroy  qui  l'en  dissuadoit, 
et  s'offrit,  si  elle  l'a  voit  agréable,  de  l'aller  quérir 
lui-même,  ce  qu'il  fit  incontinent. 

Le  partement  de  M.  du  Yair  fut  si  public^  par  le 
grand  nombre  de  personnes  de  toutes  qualités  qui 
voulurent  aller  prendre  congé  de  lui  et  l'accompa- 
gner ,  que  le  chancelier  en  eut  promptement  avis.  Il 
se  résolut,  pour  n'être  prévenu  avec  honte  à  la  face 
de  toute  la  cour ,  de  partir  de  Tours  où  il  étoit  en- 
core, et  aller  à  Blois  trouver  ja  Reine  pour  lui  de- 
mander congé  de  se  retirer.  Le  président  du  Yair 
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avoit  la  même  volonté  que  lui,  et  ne  désirait  pas,  à 
son  aitivée ,  le  trouver  encore  à  la  cour ,  soit  poiir  le 
respect  de  la  l)ie6veîllancié  qui  étoit  entre  eux  de 
lol^rf temps  ^  aoîi  qu'il  ne  s'estimât  point  assuré  qu'il 
ne^le  Vit  actuellement  dépossédé,  et  avoit  fait  sup-^ 
plier  la  msfféohale,  par  son  neveu  Ribîer,  de  lui  vou- 
loir procurer  cette  satisfaction. 

liO*  chancelier,  étant  en  ckemin ,  communiqua  son 
dessein  au  priésident  Jeannin ,  et ,  comme  Tespérance 
meurt  toi^ours  la  dernière  en  nos  esprits  »  et  princi- 
palenent  h  la  cour ,  il  pria  le  président  Jeannin  (  parce 
que  M.  de  Vîneroy  ^toit  alorfc  à  la  conférence  de  Lou-* 
dun  )  d'aller  devant  trouver  h  Reine ,  et  savoir  d'elle 
si  le  bruit  *que  l'on  faisoit  courir  de  la  venue  du  sieur 
du  Vair  étoit  véritable ,  et  lui  rendre ,  en  cette  occa- 
sion ,  les  derniers  bons  offices  que  son  péril  présent , 
qui  leur  ponvoit  être  commun  bientôt  après ,  lui  devoit 
faire  eflipérer  de  lui.  ' 

Le  président  Jeannin  va  trouver  la  Reine  y  elle  lui 
dit  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  parla  de  différer  ce  change^ 
ment  :  la  Reine  se  montrant  tout  émue  de  ses  pa- 
roles ,  il  lui  dit  que  M.  de  Villeroy  et  lui  autrefois  lui 
en  avoîent  donné  le  conseil,  mais  qu'ils  ne  le  jn- 
geoient  plus  nécessaire  depuis  les  protestations  xju'il 
leur  avoit  feites  de  vouldr  suivre  leur  avis ,  et  leur 
être  tellement  soumis  qu'il  ne  feroit  plus  rien  que 
ce  qu'ils  voudroient ,  dont  ils  avoient  sujet  d'être 
assurés  ^  puisqu'il  n'avoit  plus  auprès  de  lui  le  com- 
mandeur de  Sillery  et  Bullion.  A  quoi  la  Reine,  pour 
toute  réponse,  lui  demanda  si  c'étoit  ainsi  qu'il  gou- 
verooit  les  affaires  du  Roi  par  ses  intérêts  particu- 
liers, et,  dès  le  lendemain ,  fit  faire  commandement 
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au  chancelier  de  rapporter  les  sceaux  au  Roi  ;  ceq«*it 
lit ,  et  se  relira  de  la  cour. 

L'ëloignemeiit  da  président  Jeannîn  et  de  ML  de 
Villeroy  étoit  aosÂ  dé^  résolu ,.  mais  ce  desseia  n'é* 
clatoit  pas  encore  y  Baf}>ia  yk  qui  laReiae  a  voit  donné 
la  charge  du  premier ,  ayant  cru  devoir  différer  à  la 
recevoir  jusqu'à  ce  que  Lears  Majestés  fassent  die  r  e- 
tour  à  Paris ,  et  la  paix  bien  assoiée** 

Leurs  Majestés  y  arrivèrent  le  i^  de  mai  ^  et  j 
donnèrent  les  sceaux -à  M»  du  Vair;  le  président  Le 
Jay  fut  remis  en  liberté,  et  rentra  en  Texercice  de 
sa  charge  au  parlement.  Mais  ^nne  liberté  plus  chère 
et  moins  espérée  fut  rendue,  et  plus  volontiers,  a« 
comte  d'Auvergne  (0^  que  Leurs  Majertés,  ne  sachant 
plus  à  qui  des  prinœs  avoir  une  confiance  entière , 
délivrèrent  comme  une  créature  anéantie  à  Jaqaelle 
ils  auroient  donné  Tétre  de  nouveau.  Il  avoit  été  mis 
deux  fois  à  la  Bastille  par  le  feu  Roi ,  pour  crime  de 
rébellion  et  entreprises  contre  Sa  Majesté ,  au  ser^- 
vice  de  laquelle  il  ne  s'étoit  jamais  comporté  de  la 
sorie  q^^il  étoitt>bligé  par  sa  condition.  Son  premier 
arrêt  ne  Tayaut  rendu  sage ,  il  n'y  avoit  point  d'(^spë- 
rance  que  celui-ci  dât  prendre  fin  ;  mais  ce  cpie  son 
propre  mérite  lui  dénioit,  la  malice  des  autres  le  lui 
fit  obtenir ,  sous  espérance  que  la  grandeur  de  cette 
obligation  dernière  snrmonteroit  les  mauvaises  in- 
clinations qui  avoicttt  paru  en  lui  auparavant;  et , 
afin  que  la  grâce  fut  tout  entière ,  Sa  Majesté  lui  fit 

(i)  jiu  comte  tP Auvergne  :  Charles  de  Vabis,  fils  natartl  de 
Charles  ix  ,  et  frère  de  la  parqnise  de  Vemeoil ,  maîtresse  de  Henri  it  * 
Ayant  hien  serti  Lonts  xiiT ,  il  obtint  en  lOig  le  dachiS  d'Ansonléinef 
dont  il  piii  te  nom. 
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rendre ,  par  le  dnc  de  Nevers ,  Tétat  de  colonel  de  la 
cavalerie  légère ,  dont  il  étoit  honoré  ayant  sa  prison. 
Leurs  Majestés  récompensèrent  aussi  ceux  qui 
aYoient  des  places  fortes  et  le  domaine  du  Roi  en 
Berri ,  afin  de  satisfaire  à  la  promesse  qui  avoit  été 
faite  k  M.  le  prince. 

Le  maréchal  d*Ancre  remit  la  citadelle  d'Amiens 
entre  les  mains  du  dnc  de  Montbazon,  k  qui,  en  outre, 
le  Hoi  donna  la  lieutenance  en  Picardie ,  au  lieu  de 
celle  de  Normandie  qu'il  ayoit.  Et ,  afin  que  le  maré- 
chal d'Ancre  ne  perdit  point  en  cet  échange ,  ains  au 
contraire  trouv&t  son  élèvement  en  rabaissement 
qu'on  lui  avoit  voulu  procurer ,  on  lui  donna  la  lieu- 
tenance de  roi  en  Normandie,  le  gouvernement  de 
la  .ville  et  château  de  Caën  dont  on  retira  Bellefond , 
celui  du  Pont-de-F Arche ,  et  peu  après  Quillebeuf • 

Les  princes ,'  nonobstant  que  Leurs  IVIajestés  témoi- 
gnassent ,  par  ces  commencemens ,  vouloir  exécuter 
ponctuellement  ce  qui  avoit  été  promis ,  ne.  se  hâ- 
toient  point  de  venir  à  Paris ,  chacun  d'eux  désirant 
laisser  écouler  davantage  de  temps  pour  voir  plus 
assurément  quel  train  prendroient  les  aflaires. 

Us  s'étoient  néanmoins  séparés  avec  assez  mauvaise 
intelligence  les  uns  d'avec  les  autres,  ce  qui  arrive 
•  ordiqairement  entre  personnes  desquelles  chacun  es- 
timant plus  mériter  qu'il  ne  vaut,  nul  n'est  content 
,de.la  part  qui  lui  est  donnée  en  la  récompense  com- 
mune. Ils  se  plaignoient  tous  que  M.  le  prince  avoit 
pris  tout  l'avantage  pour  lui.  Les  ducs  de  Rohan  et 
de  Sully,  qui  prétendoient  être  seuls  qui  avoient  joint 
à  ses  armes  le  parti  des  huguenots ,  estiraoient  qu'il 
avoit  eu  trop  peu  d'égard  à  leurs  intérêts.  M.  de 
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Longueville  n'ëtoit  pas  plus  satisfait  que  les  autres, 
se  voyant  retiré  en  sa  maison ,  et  n'osant  retourner 
en  Picardie  9  nonobstant  que  le  maréchal  d'Ancre  se 
fût  démis  de  la  citadelle  d'Amiens,  pource  qu'il  ju- 
geoit  bien  qu'il  n'y  auroit  pas  plus  de  crédit  étant 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Montbazon ,  qu'il  y 
en  avoit  eu  étant  entre  les  mains  du  maréchal  d'Ancre. 
Et  entre  M.  de  Bouillon  et  M.  le  prince  il  y  avoit  si 
peu  de  confiance ,  que  le  dernier ,  qui  étoit  désiré  à 
la  cour  avec  impatience  de  la  part  de  la  Reine,  lui 
faisoit  paroitre  qu'il  eût  bien  souhaité,  quand  il  y 
arriveroit,  en  trouver  le  premier  éloigné  :  tant  cette 
union  si  étroite  de  ces  princes  contre  le  Roi ,  et  qui 
ne  se  maintenoit  que  par  les  avantages  que  chacun 
d'eux  en  espéroit  par  la  guerre ,  fut  promptement 
dissipée  par  ce  traité  de  paix. 

Les  seuls  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  se  main- 
tinrent en  intelligence  l'un  avecJ'autre.  Le  dernier, 
ayant  volonté  de  s'en  aller  en  Limosin  et  à  Negrepe- 
lisse ,  que  depuis  peu  il  avoit  acquis ,  changea  de 
dessein  à  la  semonce  de  la  Reine ,  qui  lui  fît  l'honneur 
de  lui  écrire  de  sa  main  propre  pour  le  convier  de 
se  rendre  au  plus  tôt  auprès  de  Sa  Majesté  y  ce  qu'il  fît, 
et  amena  le  duc  de  Mayenne  avec  lui;  mais,  encore 
que  la  Reine  les  reçût  très-bien ,  ils  ne  furent  pas 
sitôt  arrivés  qu'ils  se  repentirent  de  s'être  hâtés  plus 
que  les  autres,  d'autant  qu'ils  virent  un  changement 
universel  que  la  Reine  fît  bientôt  après  de  tous  les 
ministres. 

M.  de  Yillerpy  et  le  président  Jeannin  étoient  déjà 
à  leur  arrivée  sans  crédit ,  et  ne  se  passa  guère  de 
temps  que  le  premier  ne  se  retirât  en  sa  maison  de 
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Coiittans  i  la  charge  du  second  fut  donnée  à  Barbin ,  et 
celle  de  secrétaire  d*Etat  que  M.  de  Puisieux  exer* 
çoit,  an  sieur  Mangot.  La  raison  dictoit  assez  qu'ayant 
été  les  sceaux  à  M.  le  chancelier ,  il  n*ëtoit  pas  à 
propos  de  laisser  son  fils. premier  secrétaire  d^tat  en 
un  temps  si  orageux  que  celui  auquel  on  étoit  alors  ; 
maïs  la  bonté  de  la  Reine ,  qui  n'avoit  éloigné  le  père 
qu'y  étant  oontrainte  par  >son  mauvais  gouvemement, 
faisoit  qu'elle  avoit  difficulté  d'éloigner  le  fils,  qui 
u'avoit  point  commis  de  faute  particulière  qui  sem- 
blât le  mériler.  Le  sieur  du  Yair ,  qui  ne  croyoit  être 
assuré  tandis  qu'il  Verroit  une  personne  i  la  cour  si 
proche  à  celui  dont  il  tenoit  la  place ,  oubliant  toute 
l'obligation  qu'il  avoit  à  M.  de  ViUeroy,  qui  seul 
Tavoit  proposé  au  feu  Roi  pour  être  premier  prési- 
dent de  Provence ,  lui  avoit  fait  valoir  ses  servicèls , 
et  l'avoit  maintenu  envers  et  contre  tous,  fit  tant 
d'instances  à  la  Reine  de  le  congédier,  qu'il  lui  en  fit 
enfin  prendre  résolution ,  non  toutefois  tant ,  à  son 
contentement  qu'il  espéroit  ;  car,  au  lieu  qu'il  se  pro- 
mettoit  de  faire  entrer  en  cette  charge  Ribier  son 
neveu ,  qui  s'en  étoit  déjà  vanté ,  la  Reine  la  donna 
au  sieur  Mangot,  à  qui  elle  avoit,  peu  auparavant, 
accordé  la  charge  de  premier  président  de  Bordeaux. 
C'est  ainsi  que  les  honneurs  changent  les  moeurs  en 
un  moment.  Le  sieurdu  Yair,  qui,  peu  de  jours  avant, 
faisoit  profession  d'être  un  philosophe  stoïque ,  et  en 
écrivoit  des  livres ,  n'est  pas  sitôt  à  la  cour  que , 
changeant  d'esprit  en  faisant  paroitre  les  qualités  qui 
y  étoient  cachées,  non-seulement  il  devient  ambi- 
tieux ,  mais  noie  dans  son  ambition  tous  les  devoirs 
de  bienséance  et  d'amitié,  commettant  uneingratî- 
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tu(l6  qu'un  homme  qui  n'eût  jamais  été  courtisan  eût 
ou  honte  qu'on  lui  eût  pu  reprocher. 

En  ce  temps  la  Reihe  ayant  été  avl^rtie  par  seit 
serviteur^  de  l'adresse  et  des  artifices  dont  le  Èiëm 
de  Luynes  usoit  auprès  du  Roi  pour  lui  rendre  sa 
conduite  odieuse,  lui  en  reprëdentant  les  manque- 
mens'plus  grands  qu'ils  n'étaient,  et  amoindrissant  ce 
qui  ëtoit  à  louer ,  se  résolut  de  lui  offrir  de  se  dé-^ 
mettre  de  l'autorité  qu'il  lui  avoit  donnée ,  et  la  con- 
signer en  ses  mains ,  jugeant  bien  qu^il  ne  la  recevroit 
pas ,  et  que  cette  offre ,  néanttioins ,  feroit  en  son  es^ 
prit  l'effet  qu'elle  désiroit ,  qui  étoit  de  lui  Ater  la 
créance  qu'elle  eût  uii  désir  démesuré  de  continuer 
son  gouvernement ,  auquel  elle  étoit  portée  par  am- 
bition particulière ,  non  pour  le  bien  de  son  service , 
ni  que  la  nécessité  publique  le  requit. 

Elle  le  supplia  pour  ce  sujet  d^avoir  agréable  de 
prendre  jour  pour  aller  au  parlement ,  où ,  après  lui 
avoir  justifié  combien  elle  étoit  éloignée  de  ces  sen- 
timens ,  elle  désiroit  se  décharger  du  soin  de  ^es 
affaires  ;  qu'il  tfouveroit  que  parle  passé  oh  n'avoitpn 
conduire  les  choses  plus  heureusement,  et  qu'ayant 
fait  tout  ce  qu'elle  avoit  dû  pour  lui  assurer  la  cou- 
ronne ,  il  étoit  bien  raisonnable  qu'il  prît  cette  peino 
pour  lui  de  procurer  son  repos;  qu'il  lui  f&choît, 
après  tant  de  glorieuses  preuves  qu'elle  avoit  don- 
nées de  sa  passion  au  bien  de  cet  Etat ,  de  se  voir  en 
peine  de  défendre  ses  intentions  contre  des  calomnies 
secrètes. 

Comme  elle  n'avoit  rien  à  craindre  de  son  naturel , 
aussi  voyoit-elle  qu'elle  avoit  juste  sujet  de  se  défier 
de  son  âge;  qu'elle  prévoyoit  que,  si  on  avoit  e\\ 
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laudace  de  Fattaqùer  en  uu  lieu  si  saint >  il  pourroit 
avec  le  temps  être  emporté  par  force  »  et  se  laisser 
vaincre  à  la  violence  de  leurs  poursuites  ; 

Qu'elle  jugeoit  bien  que ,  quand  Ton  est  parvenu 
par  beaucoup  de  peines  et  de  périls  au  comble  d'une 
grande  réputation ,  la  prudence  veut  qu'on  pense  à 
une  favorable  retraite ,  de  peur  qu'on  ne  perde  par  la 
révolution  des  choses  humaines  ce  qu'on  a  si  chère- 
ment acquis  ; 

Qu'elle  savoit  que  les  offices  les  plus  mal  reconnus 
sont  ceux  qu'on  rend  au  public ,  et  qu'un  mauvais 
événement  pouvoit  ternir  la  gloire  de  ses  actions 
passées. 

Mais ,  quelque  instance  qu'elle  pût  faire ,  le  Roi  ne 
lui  voulut  jamais  accorder  de  quitter  le  gouvernement 
de  ses  affaires.  En  quoi  elle  ne  fut  pas  trompée,  car 
elle  ne  le  désiroit  ^  ni  ne  craignoit  que  le  Roi  la  prît 
au  mot;  mais  les  raisons  qu'elle  lui  avoit  apportées 
lui  sembloient  être  si  recherchées,  qu'il  crut  qu'elles 
lui  avoient  été  plutôt  insinuées  qu'elle  ne  les  avoit 
conçues  en  son  esprit,  et  pour  ce  ne  s'ouvrit  pas 
avec  elle  des  mécontentemens  qu'il  commençoità  re- 
cevoirdu  prodigieux  élèvement  du  maréchal  d'Ancre^ 
he  jugeant  pas  qu'elle  eût  volonté  d'y  remédier,  mais 
rassura  qn'H  étoit  très-satisfait  de  son  administration, 
que  personne  ne  lui  parloit  d'elle  qu'en  des  termes 
convenables  à  sa  dignité. 

Le  sieur  de  Luynes  ne  lui  en  dit  pas  moins ,  et  ac- 
compagna ses  paroles  de  gestes  et  de  sermens ,  et  de 
toutes  autres  circonstances  qui  peuvent  servir  à  ca- 
cher un  cœur  double,  et  qui  a  une  intention  toute 
contraire  à  ce  qu'il  promet.  Il  ne  put  néanmoins  si 
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bien  feindre ,  que  la  Reine ,  qui  n'étoit  pas  inexperte 
en  ces  artifices ,  n'en  aperçût  quelque  chose.  Elle  ne 
8*en  douta  pas  tant  qu-elie  en  prit  dessein  de  le  chas- 
ser d'auprès  de  la  personne  du  Roi ,  ni  si  peu  aussi 
qu'elle  ne  commençât  à  penser  à  quelque  -  retraite 
honorable ,  si  le  Roi  prenoit  de  lui-même  x[uelque 
jour  la  résolution  qu'il  'avoit  refusé  de  prendre  à  sa 
requête.  Et,  poorce  qu'elle  avoit  commencé  à  gou- 
verner ce  royaume-  avec  autorité  souveraine  en  la 
minorité  du  Roi ,  ne  désirant  pas  retourner  à  vivre 
sous  la  puissance  d'autnii ,  elle  fit  traiter  de  la  princi^  | 
pauté  de  la  Mîrandole»  et  envoja  exprès  André  j 
Lumagne  en  Italie  pour  convenir  du  prix.  Mais  le  rot  j 
d'Espagne  traversa  l'exécution,  de  ce  traité ,  et  ne  | 
voulut  plus  que  les  Français  remissent  le  pied ,  en  , 
quelque  manière  que  ce  fût ,  en  un  lieu  d'où  il  les 
avoit  chassés  avec   tant  de  peines  ,  de  périls  et  . 
d'années. 

M.  de  Bouillon ,  qui  savoit  bien  se  servir  de  tant 
à  son  avantage ,'  essaya  de  profiter  de  rabséoce  de 
M.  le  prince ,  et  convertit  en  artifices,  de  prudence  k 
disgrâce  en  laquelle ,  par  fortune ,  se  rencontroîl  alors 
M.  deVilleroy  :  carjugeant^quel^ditsieurdeVilleroyi 
pour,  par  l'appréhension. de  nouvelles brouilierios> 
se  rendre  iiéoess^re,£ivori8aroit'.tonte8  les  demandes 
qu'il  pourroit  faire,  pour  peu: raisonnables  qu'elles 
fussent,  et  représenteroit  quele  refus  qu'on  lai  en 
feroit  seroit  une  infraction  au  traitéde  Londu»,  ne 
fit  point  de  difficulté  de  désire^*  de.la  Reine  plusieurs 
choses  frivoles  et  impertinences,  et  qui,  en  vérité, 
étoient  au-delà  des  choses  qui  avoient  été  acçoidées 
par  ledit  traité,  mais  que  néanmoins  il  diseit  être 
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nécessaires ,  Uni  pour  la.  sûreté  de  ftL  le  prince  que 
4e  ceux.qui  avoîent  été  joints  avec  lui. 

Entre  autres  choses ,  ils  faisoient  grande  instance 
sur  le  règlement  dn  conseil ,  leqpel  îk  vonloient  4tre 
•rëdint  k  nn  certain  nombre  de  personnes  choisies , 
le  choix  desquelles  étoit  très-difficile  à  fsiire ,  tant 
pour  n'encourir  Tenvie  de  ceux  qu'on  relmloiti  que 
pource  qo'ils  eussent  fonné  dtifficnlté  sur  beaucoup 
de  ceux  qu'on  eut  retenus  »  s'ils  n-eossenl  été  de  leor 
inteUigence. 

-  Gela  mettoit  la  Beinè  bien  en  peine  {  car  le  garde 
deseceasIxdaVair  ëloît  ai  nemean  dans  leataflhires 
iqu'elle  a*en  étoit  aucunement  assistée^  étant  étonné 
«n  txwtea  rencontres  yjie  sachant  sn  démêler  d*»noune, 
let  M»  de  Bonilloa  ayant  tel  ascendant  sur  son  esprit 
qu'il  en  faisoit  ce  qu'il  voulait  ^  desorte  qn^lae  laissa 
aller  jusque-1^  qite  de  dire.,  k  la  Reine  »  en  présence 
dudit  sieur  de  Bouillon,  qu'elle  n'étoit  pas  bien  con^ 
jMtliéé  de  prendre  si  peu  de  ocmfianee  qu'elle  faisoit 
à  lui  jeià  M-  de  Mayenne  \  ce  qne  la Reitie ,  qui  snr«- 
le-Kîhamp  ne  lui  voulut  rien  répondre ,  loi  reprodia 
pu  après,  lui  remontrant  les  .sujets  qu^elle  avoit  de 
$e  méiSer  d'eux  i  et  qùo:,  quand  bien  cela  né  seroit  pas 
9mH  f  il  ne  devait  pas  Im  «niparlèr  eq  leur  présence. 
'  Tontes  oea  choses  faiaoient  désirer  à  la  Reine 
dîiolant  ptns  lardemmenf  la  venue  de  M.  le  prince , 
qni  étoit  allé  ea  Benâ. prendre  possession  du  gon- 
vemement^  et  avoit  de  sa  part  bonne  volonté  de  se 
rend»  à  la  oonr ,  espérant  d^y  disposer  de  toutes 
chose»  dans  le  conseil  ;  nuos  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  Mayenne  faisoient  tous  les  offices  qu'ils  pouvoient 
auprès  de  lui  pour  retarder  son  parlement;  ce  qui  fit 
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<jne  la  Reine  lui  dépêcha  plusieurs  personnes. l'une 

après  lautre ,  et  lui  aussi  lui  en  dëpécha  de  même , 

chacun  desquels  se  vtotoit  avoir  le  plus  de  créance 

auprès  de  lui.  Et  de  fait,  toutes  les  lettres  qu'il éeri<*> 

voit  par  eux  étoicinten  une  créance  fort  particulière^ 

etlaplupart  contraires  les  unes  aox  antres  :  ce  qui  fit 

que  t  pour  démêler  ces  fusées ,  la  Retnejigjiépécha  .  /6 

yeps  lui  »  croyant  que  j'aurois  asset  de  fidélité  let  j 

d'adresse  pour  dissiper  les  nuages  de  la  défiance  qnc 

les  mauvais  esprits  Iqi  donnoieiU  d'elle  contre,  la 

vérité  :  ce  qui  me  réussit»  non  sans  peine ,  assexlieii<*  ' 

reusement^l'oyant  en  peu  de  ttfmps  rendu  capable  de 

Tavantage  que  la  Reine  recevroit  de  Isa  présence ,  de 

rafTermissement  qu'elle  donneroit  \  la  paix  «  de  1^« 

torilé  qu'elle  apporteroit  aux  résolutions  dxi  conaeil, 

de  l'espérance  qu'elle  ôteroit  aux  brouillons  de  voir 

leurs  mauvaises  volontésappuyées,  et  du  repos  qu'elle 

donneroit  à  l'esprit  de  Sa  Majesté  ^  qui  ne  ponvoit 

plus  davantage  supporter  les  soins  et  les  craintes 

perpétuelles  où  ces  divisions  passées  l'aVoîent  tenue 

si  long-temps  {  poor  tontes  lesquelles  raisons  il  ne 

pouvoit  raisonnablement  douter  qu'elle  n'eut  sa. poé-^ 

sence  très -agréable,,  et  lui  donnât  toutes  les  satisfiu;-» 

tiens  qu'elle  pourroit  pour  le  retenir  auprès  da  Roi  ^ 

en  la  dignité  et  au  crédit  que  sa  qualité  et  son  affM> 

Uon  au  service  de  Sa  Majesté  lui  fiiisoienl  mériter  \ 

outre  que  je  lui  donnai  assurance ,  de  la  part  de  la  ; 

maréchale,  qu'elle  emploieroit  ce  qne  sqn  raart  et  ^ 

elle  auroient  de  pouvoir  auprès  d'elle ,  pour  le  main* 

tenir  en  Thonneur  de  ses  bonnes  grâces ,  et  qne  9 

si  jusqu'ici  ils  Ta  voient  fait ,  comme  il  en  ponvoit 

lui-même  être  bon  témoin,  ils  n'y  manqueroieilt  pas 


> 
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nécessaires ,  tant  pour  k.  sûreté  de  M.  le  prince  que 
de  ceux  qui  avoient  été  joints  avec  ]ui. 

Entre  autres  choses ,  Us  faisoient  grande  instance 
sur  le  règlement  dn  conseil  j  leqfiel  ik  vonloient  4tre 
•réduit  à  un  certain  nombre  de  personnes  choisies , 
le  choix  desquelles  étoit  très-diÎËcile  à  fsiirc ,  tant 
.pour  n'encourir  Tenvie  de  ceux  qu'on  relmloit,  que 
pource  qa*ils  eussent  formé  difficulté  sur  beaucoup 
de  ceux  qu'on  eut  retenus  »  a*ils  n'eussent  été  de  leur 
intelligence. 

-  Gela  mettoit  b  Reine  bien  en  peine  ;  car  le  garde 
deseceasIxdaVair  étoît  si  noovean  dans  les  afihires 
qu'elle  n*en  étoit  aucunement  assistée^  étant  étonné 
«m  toutes  rencontres ,  ne  sachant  sn  démêler  d^aucune, 
jel  M»  de  Bonillon  ayant  tel  ascendant  sur  son  esprit 
qu'il  en faisoit  ce  qu'il  voulait,  desorte  qn^l  se  laissa 
aller  jusque-I^  qite  de  dire  k  la  Reine  »  en  présence 
dudit  sieur  de  Bouillon,  qu'elle  n'étoit  pas  bien  con^ 
aeiHée  de  prendre  si  peu  de  oonfianee  qu'elle  faisoit 
à  lui  et  à  M.  de  Mayenne }  ce  qne  laReitie ,  qui  snr«- 
k-^champ  ne  lui  voulut  rien  répondre ,  lui  reprodia 
par  après,  lui  remontrant  les. sujets  qu'elle  avoit  de 
3e  méiSer  d'eux ,  et  que,  quand  bien  cela  né  seroit  pas 
«linst ,  il  ne  devait  pas  loi  en^parler  eq  leur  présence. 
'  Tontes  ces  choses  faisoient  désirer  à  la  Reine 
d'iolent  pins  ^ardemmen^  k  venue  de  M.  le  prince, 
qui  était  allé  eafierri. prendre  possession  du  gon- 
vemement ,  et  avoit  de  sa  part  bonne  volonté  de  se 
rendre  à  k  conr ,  espérant  dy  disposer  de  toutes 
choses  dans  le  conseil  ;  mak  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  Mayenne  faisoient  tous  les  offices  qu'ik  pou  voient 
auprès  de  lui  pour  retarder  son  parlement;  ce  qui  fit 
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<jne  la  Reine  lui  dépêcha  plusieurs  personnes. l'une 

après  Tautre ,  et  lui  aussi  lui  en  dëpécha  de  même  , 

chacun  desquels  se  vtotoit  avoir  le  plus  de  créance 

auprès  de  lui.  Et  de  fait,  tontes  les  lettres  qu'il  éeri<*> 

voit  par  eux  éloienten  une  créance  fort  particulière, 

etlaplupart  contraires  les  unes  aux  antres  :  ce  qui  fit 

que  t  pour  démêler  ces  fusées ,  la  Reineji^jiépécha  ,  /o 

vers  lui ,  croyant  que  j'aurois  asset  de  fidélité  et  ! 

d'adresse  pour  dissiper  les  nuages  de  la  défiance  qnc 

les  mauvais  esprits  lui  donnoient  d'elle  contre,  la 

vérité  :  ce  qui  me  réussit,  non  sans  peine ,  assexlieii*  ' 

reusement,  l'oyant  en  peu  de  temps  rendu  capable  de 

l'avantage  que  la  Reine  recevroit  de  sa  présence  ^  de 

rafTermissement  qu'elle  donneroit  i  la  paix ,  de  Vmoi^ 

itorité  qu'elle  apporteroit  aux  résolutions  dcù  conaeil, 

de  l'espérance  qu'elle  ôteroit  aux  brouillons  devoir 

leurs  mauvaises  volontés  appuyées,  etdureposqa'èUe 

donneroit  à  l'esprit  de  Sa  Majesté,  qui  ne  jxravoit 

plus  davantage  supporter  les  soins  et  les  craintes 

perpétuelles  où  ces  divisions  passées  laVoîent  tenue 

si  long-temps  ;  poor  toutes  lesqueliea  raisons  il  ne 

pou  voit  raisonnablement  douter  qu'elle  n'eut  sapoé- 

sence  très -agréable,  et  lui  donnât  toutes  les  satiafiu;-» 

tiens  qu'elle  pourroit  pour  le  retenir  auprès. da  Roi  ^ 

en  la  dignité  et  au  crédit  que  sa  qualité  et  son  affM> 

tien  au  service  de  Sa  Majesté  lui  fiiisoienl  mériter  \  ^ 

outre  que  je  lui  donnai  assurance ,  de  la  part  de  la  \ 

maréchale,  qu'elle  emploieroit  ce  qne  son  mari  et 

elle  auroient  de  pouvoir  auprès  d'elle ,  pour  le  main* 

tenir  en  Thonneur  de  ses  bonnes  grâces,  et  qne, 

si  jusqu'ici  ils  Tavoient  fait ,  comme  il  en  ponvoil 

lui-même  être  bon  témoin,  ils  n'y  manqueroîeilt  pas 
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à  Tavenir ,  après  s'y  être  obligés  par  une  solennelle 
promesse. 

On  lai  avoit  donné  jalousie  du  baron  de  La  Châtre, 
qui  étoit  à  Bourges ,  lequel  on  lui  mandoit  y  avoir  été 
envoyé  pour  épier  ses  actions ,  et  de  ce  qu*on  ne  lui 
faisoit  point  encore  de  raison  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Poitiers ,  ces  deux  choses  témoignant  assez  le  peu  de 
sincérité  avec  laquelle  on  désiroit  son  retour ,  quoi- 
qu'on fit  semblant  du  contraire. 

Ten  donnai  avis  à  la  Reine ,  qui  fit  venir  inconti- 
neat  le  baron  de  La  Châtre  à  Paris ,  auquel  elle  donna 
609000  livres  et  le  brevet  de  maréchal  de  France 
pour  sa  démission  du  gouvernement  de  Berri ,  qui , 
par  ce  moyen,  demeureroit  sans  dispute  à  M.  le 
prince,  et  dépécha  à  Poitiers  le  maréchal  de  Brissac 
pour  y  faire  exécuter  ce  qui  avoit  été  promis  par  le 
traité  de  Loudun.  Il  approuva  aussi  le  changement 
des  ministres ,  et  Télection  de  Mangot  et  de  Barbin  , 
insistant  seulement  que  Ton  contentât  M.  de  Villeroy 
s'il  avoit  intérêt  en  la  charge  du  sieur  de  Puisieux.  Il 
promit  de  sa  part  que  ,  la  Reine  lui  faisant  Thonneur 
d'avoir  confiance  en  lui ,  il  né  communiqueroit  rien 
de  ses  conseils  secrets  qu'à  qui  elle  voudroit  en  être 
communiqué,  et  trouva  bon  aussi  que,  si  on  vouloit, 
on  se  servit  de  son  nom  pour  avancer  ou  retarder  le 
règlement  du  conseil  qui  étoit  poursuivi  par  les 
princes. 

Ce  voyage ,  que  la  Reine  me  fit  faire  au  déçu  de 
messieurs  de  Mayenne. et  de  Bouillon ,  les  mit  en  si 
grande  jalousie  qu'ils  dépéchèrent  incontinent  vers 
M.  le  prince ,  pour  savoir  ce  que  j'avois  traité  avec 
lui  et  le  détourner  de  venir  en  cour  :  mais  ce  fut  en 
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\aia.  Le  maréchal  de  Bouillon  m  ayant ,  soudain 
après  mon  retour,  enquis  si  je  n'a  vois  pas  trouve 
M.  le  prince  tout  disposé  au  service  de  Leurs  Ma- 
jestés ,  je  lui  répondis  que  non-seulement  il  protestoit 
de  leur  demeurer  inviolablement  obéissant ,  mais ,  en 
outre,  qu'il  leur  donnoit  la  même  assurance  pour 
M.  de  Mayenne  et  pour  lui,  afin  de  lui  donner  sujet 
de  désirer  aussi  son  retour ,  le  croyant  en  bonne  in- 
telligence avec  eux. 

Mais  il  y  avoit  un  sujet  particulier  et  bien  im- 
portant ,  qui ,  outre  les  raisons  générales ,  les  empé- 
choit  de  pouvoir  avoir  agréable  qu'il  revint  sitôt. 
C'étoit  un  dessein  qu'ils  avoient  formé  de  se  défaire 
4u  maréchal  d'Ancre ,  dont  ils  craignoient  que  la 
langue  ou  la  timidité  de  M.  le  prince,  s'il  étoit  pré- 
sent ,  les  pût  empocher. 

Peu  après  leur  arrivée  à  Paris,  le  maréchal  d'Ancre, 
se  fondant  sur  l'ancienne  mésintelligencede  ces  deux 
ducs  avec  les  ducs  d'Epernon  et  de  Bellegarde,  qui 
iaisoient  un  parti  contraire  à  eux ,  leur  proposa  de 
les  ruiner  toul-à-fait.  Mais  eux,  qui  n'avoientpas  tant 
d'aversion  des  deux  qu'ils  en  avoient  de. lui,  étran- 
ger, homme  de  peu,  élevé  sans  mérite  en  cette 
grande  fortune  à  laquelle  ils  portoient  envie ,  et  au- 
quel ils  attribuoient  tous  les  mauvais  contentemens 
qc^'ils  avoient  ci-devant  reçus  à  la  cour,  et  pour  les- 
quels ils  avoient  pris  les  armes,  prirent,  de  ce  des» 
sein  ,  occasion  de  (aire  une  entreprise  toute  nouvelle, 
et ,  au  lieu  d'entendre  à  la  ruine  de  ces  deux-là,  en- 
treprendre la  sienne ,  et  délivrer  le  royaume  de  sa 
personne. 

Ils  ^n  firent  part  à  M.  de  Guise ,  qui  entra  dans  ce 
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dessein,  7  étant  induit  par  lo  sieur  du  Perron ,  frère  du 
<:ardinal ,  qui  étoit  de  long-temps  affectionné  aux  ducs 
d'Epernoa  et  de  Bellegarde ,  et  parce  que  de  soi-même 
iln'aimoitpasle  marécbaly  quiluiavoit semblé netenir 
pas  de  lui  le  compte  qu'il  devoit.  Lors  ils  commencè- 
rent à  rallier  tous  les  ennemis  du  maréchal  d'Ancre , 
non  dans  la  cour  seulement ,  mais  dans  le  parlement 
et  dans  le  peuple  même  qui  Tavoient  en  horreur. 

Il  les  aidoit  par  ses  imprudences  à  se  fortifier,  ne 
se  retenant  en  aucune  de  ses  passions ,  quoi  qu*il  lui 
jeji  pût  arriver. 

Dorant  la  conférence  de  Loudun ,  ayan(  été  fait  à 
Paris  une  expresse  défense  à  ceux  qui  gardoient  les 
portes  de  laisser  passet:  auçun^saos  passeport ,  un  cor- 
donnier picard ,  sergeoit.  au  quartier  de  la  rue  de  la 
Harpe,  Tarrêta  le ^^amedi  dç  .Ifâques  à  la  porte  de 
6ussy,dansson  cairrosse,  refusant  de  le  laisser  sortir  sll 
ne  montroit.son  pa/sseport,  à  faute  de  quoi  il  le  con- 
traindroit  de  rebrousser  chemin^  En  ce  oontrast  il 
se  passa  plusieurs  choses  et  se  dit  plusieurs  paroles , 
qu'un  seigneur  français,  né  en  uu  climat  plus  bénin  , 
eût  oub.liées,,  mai^.qqi  tenoient  à  cœur  au  maréchal, 
qui,  s'eqvo^^nt venger,  remit  à  le  faire  quand  le 
Roi  seroit  de  retpar  à  Paris ,  auquel  içfx^fs  il  y  auroit 
plus  de  «ûreté  pour  lui.  Pour  ceteffet  ^1  commanda 
î  un  de  ses  éci^y ers  d'jif pier  Tocçasion  de  rencontrer 
4»  cordonnier  hors  des  murailles  de  la  ville,  pour  le 
châtier  de  Taffront  qu'il  estimoit  avoir  reçu  de  lui. 
U  le  rencontre,  le.  19  de  Juin,  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  et  le  &it  battre  si  outrageusement  par  deux 
valets  qu'il  avoit  avec  lui ,  qu'il  le  laissa  pour  mort. 

Cette  action  renouvela  la,  mémoire  de  celle  de 
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Riberpré,  qa'it  avoit  voulu  faire  assassiner  Tannée 
de  devant,  et  celle  dn  sergent-major  Pronville ,  ^a*il 
avoit  fait  tuer  à  Amiens  ^  de  sorte  qu'elle  fut  pour- 
suivie avec  tant  de  chaleur  qu  il  n'osa  Tavouer ,  et 
ses  valets,  par  arrêt  de  la  cour,  furent  pendus  le  a  de 
juillet ,  devant  la  maison  du  picard ,  et  son  ëcuyer 
se  garantit  par  sa  fuite.  Mais  ces  punitions ,  au  lien 
d'apaiser  la  haine  du  peuple ,  ne  faisoient  que  l'animer 
davantage  contre  lui ,  qu'il  eut  voulu  être  perdu 
avec  les  siens. 

En  même  temps  M.  de  Longuevilie,  qui  ëtoit  mé^ 
content  en  sa  maison  de  Trie ,  s'imaginant  que  tandis 
qu'il  demenreroit  chez  lui  on  n'avanceroit  rien  en  ses 
affaires ,  se  résolut  d'aller  en  Picardie  et  y  Êiire  qneU 
que  remuement.  Il  en  donne  avis  à  mesaîeurs  de 
Mayenne  et  de  Bouillon ,  qui  agréent  son  voyage 
comme  faisant  à  leur  dessein  contre  ledit  maréchal , 
et  lui  offrent  leur  assistance  et  celle  de  M.  de  Guise. 
Il  part ,  il  va  à  Abb^lle ,  il  y  est  reçu  avec  grande 
démonstration  d'amitié  par  les  habitans. 

M.  le  prince  cependant  s'achemine  à  la  cour. 
Passant  à  Vilbon ,  chez  M.  de  Sully ,  il  apprend  quel- 
que chose  de  la  conspiration  qui  se  tramoit  contre  le 
maréchal  d'Ancre ,  et  ne  voulant  ni  offenser  la  Reine 
et  rentrer  en  nouvelle  brouillerie ,  ni  abandonner  les 
princes,  il  fut  sur  le  point  de  prendre  quelque  pré- 
texte pour  s'en  retourner  et  reméttire'son  arrivée  à 
quelque  temps  de  là  ;  mais  la  crainte  qu'il  eut  de  don- 
ner soupçon  à  la  Reine  fit  qu'enfin  il  passa  outre  »  et 
arriva  à  Paris  le  ao  de  juillet,  allant  droit  de^ceildlre 
auLouvre,  où  il  reçut  deLeurs  Majestés  toute  la  bonne 
chère  qu'il  eût  su  désirer  -,  mais  les  Parisiens  témoi- 
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.gnèrcntdesa  venue  plus  de  coatentement  qu'on  n'eut 
;YOulu  et  qu-il  n'eût  été  à  propos,  pour  lui-même. 

Le  lendemain  de  sa  venue,  B^rbin  parlant  au  mar- 
quis de  Gœfivres  combien  îi  seroit  à  désirer  que 
M.  le  princaset;  ML  de; Bouillon  dissent  en  bonne  in- 
telligence awcla&eîne  et  en  unfei^me  désir  de  servir 
,l'E(atv  qaUîaiil  tous  le&mécontentemens  et  prétextes 
passés ,  il  lui  dit  que  de  M.  le  prince  on  ne  pouyoït 
douler-qn'ilm'eâtaneiintention  véritable  de  com- 
plaire, puisqu'il  étoît  venu ,  et  que  ç'étoît  une  chose 
cer taiïhet/qu'ii  in^'yiavoit^  qualité  ] .  puissance ,  ni  crédit 
qui  pût  gajantHBwn -homme qi>i.entroitdans  le  Louvre 
de  &ire'>Ae:cjpi'llijplairoitAiLenrs  Majesliés,  et  d'être 
absolumv'ntisauéûsètoistMtequ'ellescommanderoient. 
•  .Quant^à «Miide  Bouîilpa,  il  lui  étoitaisé  de  rece- 
.voiv:6atiiéacéoD^c}8li(toujt  tel  traitenMBt  qu'illui  plai- 
]»ilvpû«Tvn  qU'iLpessât de  vouloir^  fiir  un  conseil 
nouveau)  dont  î)  pourraivoit  Fvétablissement ,  contre- 
.Qarrer  TiauiDvîtéjda  Roi,. et:> qu'il  loi  feroit plaisir  de 
lui  repi^senten ce iqn'il  lui  en  disoî ti    :  : 
,  L^  marquis  deCœuvresy  qui  étoit  tout  à  ce  parti-là, 
iien^uiqua  pas  dje  leflui  redire^  et  non-seulement  ce 
qui  l&pegardioit  en  son  particulier  ^rmais  encore  ce  qui 
^touchoit.i  "NL  le^prince;:  Zlfit  peu  4^  réflexion  sur 
:Ce qui  le regardoit ^pource ip^';tt étoilidans ie dessein 
.de  se  défaire  du  maréditld'iÀnore^jœ  qui  eut  changé 
la  face  des  affaires  v  'maïs  il^fut  étonné  de  lahardiesse 
de  ia.  parole  qa'îl  avoit  avancée  sur  le  «sujet  de  M.  le 
prinoe^  et  cela  lui  fit/cvoioe  plus* facilement  qu'elle 
ayoit  été  dite,  plittôt  par  inconsîdératioa  que  par 
aucune  intention  qu'on  eût  de  lui  faire  mal. 
M.  le  prince  aussrn'en  couôut  aucune  crainte. 
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pource  qa'il  se  teuoit  assure  da  marëchal'él  de^  Sa - 
femme,  qui,  dèsincontinentaprès  la  ipàix dé l»oitf-*i 
dua,lui  avoient  tëtnèigné  s«  «voulons «iiét*  aviaeUoî: 
d'une  étroite  intelKgeiice  y  iqdîls  :^^ymcBA>  toujours 
recherchée  auparavant /ainsîiqueiVAi  peutir^rr.  parle 
cours  de  cette  hîstoijEe,  s'ëtant  poillès  ^  ^amanl»  qu^His 
avoient  pu,  à  toutes  ks  choses  jqms  ëcment^de^soil'^ 
oontentement.r  i^'\\    :,..  i.     m   .«.  / 

.'Le  marédiial'el «sa: femme  TaTmeDlt  Tui'si  poÎBsaiif  ' 
encesmouvemenspassés,  quUlscroy oient ^ne^  l'ajmlC* 
pour  ami,  iLneieur:  pouvoit-mésavenir^  et  M.  le 
priuce,  quiMsavoitqne  ifur  ântnèmîse  auprès  dè^^' 
Reine  lui  étott.  avantageuse^» feignit- de' Jes^  reOè^' 
voir  entre  sesï  bras,:et  agrétsiolssuitdboiiaB  vcdotflé: ' 
ce  dont  ils^^toîentisi  transpeartéft  dlàisèf,  qliQ-iibn^' 
seulement  ils  tesMMeni  «peoi  dureoiliiUe'  4b&'«ièk«eiirs^ 
de  Guise  et  d'Ëpernon^  aveaiesquela^  durant*  celte  * 
dernière  guei*t*e.  il  Jivoîcotioeiitcaciëiaaiitié^'  roais^ 
ils  les  abandonnèrent  entièrement^  et  :loofir«eux  qui 
avec  eux  avoientsevri  le  Roi^^afcetteodeiaière  oc- 
casion. £a  quoi  il^/agisioient  en^fev^pis^oveni^es , 
que  la  fotÉMne) plutôt: que  le^Énërktt^av^tféfovës,' 
lesquels  i  'Se  voyant  entiun'  degré  isi  inèipéré'étdi»-* 
groporlioimé  ài.ce>  ffCàis  Valent, •  sont siréperdus  et 
hors  '  d'eux-mâmee v>  ^'és  ne  t  voient  qpas-  les ^choses* 
les  plus  visibles  jet  palpables ifidacmfc  àirtntour  d-ena. 
Ôir,  premièrement,  ils  ntmosent. ^k  servieede' 
Leurs  Majestés ,  qui  étoile  néanmoins  le  fondeoBent  de 
toute  leursabsistanee;  d'aotantq[ae,(iiii  chacun  vojrant 
quon  n  avok  aoçun  gré ,  hpuneur^  ni  récompense, 
d'avoir  servi  le  Roi,  maïs ,  an  cwitraire^  que cenx  qui 
avoiept  desservi  étoient  caressés  et  gratifiés ,  Toffense- 


3^l#*  [1616]   MÉMOIIIBS 

du  atfiiimia  tviîtemeot  que  Toii  vecevoit,  aaginentëe 
pitul!exoiiiple  du  bon  traitemeftt  des  autres  «  faicNiU 
poitdce  It  fid^yUM  à  C6U11  ifmd  rifttërât  ni  FespëraMe 
dAibiaos  n^%y^eut  fo^JiHqiMs  alors^fatre  éloigner  de 
iMf  .4w^i:r'9i)^nlqu^-l^&'p}u^pnidettftiie  ^rooloîent 
|ibis  eoMurîr  pour  i^nt  la  mauvaièe  grâae  de  ces 
iMîllces  t<.les<;paets<  ëbokot  pleins  :de  ressenlkiiens 
contre  ceux  .qui  n'^voient  pas  été  de  leur  parti  ^  et  du  < 
oftt4  dn^RoiiOn:  Qi'avoît  point  de  soin  do  çiwK  qai 
«foiont  serif  ik 

:j£a  saeoodi  iio«^  îk.  Ji^éloient  pas  bien  avieé»  de 

QlÇim  €{ti0)M«  kpriflico  leii  put  aimet ,  sinon  en  tant 

qiiii;  ses^  afiaires'  et  les  oecasioiie,  qui  e»  la  eour 

chmgmb  toaa.iesijotarsi  lie  poorroionl  requérir^  et 

d%jm.jfiAçw^én»  ifm  <»tte  liaison  si  4trofle  fe^ 

i^^'i^lk  l'Mf  OMBi|rttaiMtiBneUenieiit  s«r  tenr»  épaules 

CM  to^tf^leMmMa.4yn11éllroit ,  poor  loi  et  po«r  les 

8^%  kà^mwd&D  àîar  Reine,  quelque  inipertânentes 

qH'islitsf^i&waMlt)  etqtt'otttie  que  «es  demandes  kur 

powrvPiîwA  qneUpioAMS.  causev  quelque  refpoidisse- 

iQi^;^^it^»Bjaîne>'qtti  a'e»  sentirait  imporkHiée, 

coffifu^r.^îlSf .aYMtnt'idéjà  avec  grand  péril'  expëri^ 

gMWé>»qiiWa^éi»î|l^ Iqs aiiroîeitaiijoortfihm obtenu  une  / 

^se  i,  Û  leur  en  demandevoit-  demai»  nno'  autre  ;  ' 

etl^diwlfoe  sm^iwqit'ilaliiî'eusseMreaâa  aupara-* 

IWM^ifaÛi^tDauqiioienAiMeisenJe^faîs  à  filire  ce  qurili 

4éfW^i\Êcià^  imu  smmbmMié  ^^  oto  ils  l^roient  pour  | 

%|iiUWJM<<30om^>î's^'wm^        éprouvé  èaaffiiiree 

4u iéb$t«ai»MTro«ip8tfi&  «ft  de  Béfonne,  où,  n*a3fian€ 

pufMrwÉBiterxUoppilsiliettfdes  ministres  en  l'esprit  de 

kRoâseifMt'le  fn^o^f^Aoïtdlédavé  kur  ennemi, 

uonobslantL  mm*  be>  boBS>  oftoes*  qu'il  a  voit  reçus 
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delà;  ôttire  (fse  b  pwtore  eo  laquelle  Hs  élmeiit 
(lëtrâpgeM;  el  favoris  dto  la  Reiob  ^  «Ottnr  qui  sailf 
d*(Npdkiaiie  robjel  de  liCiime  4et  ipe^  iw- 

doit  à  M.  le  prince  1^  ]^  ifiéeiêÉm  «i>  ptftsi|m  IV 
mqae]iiélexlé  4e  prendtoleeiaMDM'oëiiUtB  VaaleriAé 
da  Reà,  soas  cealeiirderla'vè«doltfMaî»léMr. 

Mais;,  soit  qu'ils  eussent  pe«i  de  j«(||éflËent ,-  tfu^ 
fujBsetit  préiiEeBMiBy#a  qae  iMr  aawavSfi$e '^KttM'les 
entrainâfe  dans  I9  ruine ,  ife  ne  's^apéFeàrtfM^  pohH  dé 
leur  bute  ;  et  an  lien  de  demeurer  entre  M.  îeffvince 
et  Tauire  ponii-,  Toblif^eant  en  ^^o^êi'juitW  saiisf  des- 
servir les  autels,  et  deteMiuninepa»le tit  iv^éùt  eomiue 
\é  lien  de  teue  les  demt'satis  preiidre  ]toM  et  se  \ 
joindre  m  à  fc*un  ni  &  Taub^y  ilsvto  d^énëèi^iit  k 
IML  le priBce ,  qnsnesedeaterpas^i  èMy^^t^vdlreM 
les  autres,  qm ,  pour  kiar  IbiMtosie^^'àyàîlto  HèiiRn 
deux,  s'ydésîftHent  plus  M«4siH^lft>tetflr^«t«^:  ffii 
aUèrent  néme  jUSfoes  i^eet  ë«è&  «^tfé'Sf :-}ë^kièe, 
qu'ils  crurentiteHemenl'^fftm  tsor^fll^tfâNfé'yihroif 
ponraui,  qn^tonnéprisetent  aeÉoeei^eftH  ^^tléiéM 
de  sen  porti^,  etdédûgnoîeiiiideJieisiâlreteÉlf^dMH  i 
le  duc  dé  Bouillon  ne  ae  ptet  lteiâ#^>éfeeei^j^li(tiaiiyà  / 
BarbîU'^  qnt^^  <4teni 'hoineae>é#>  lMity^i%iSii|làl> jiliilir  | 
endilsMiafiâssFiniaîaeiB  win^3       ii'>  >"ti  ii  ^*jïOi'\  ' 

CependaMiMk'le  :pnttc»  srroitJ  tmis^^c^^ 
pairtageoit  tïiûtorité  que  l»lbei»iv^  ^spos^e  ^toi  {46ttfr 
àxk Roixson fib ,  avoit  aux  nffiMW^ m ^vatàlhmèè^ 
pottiMoii:  pour  s'^en  revélîr.  lie  btÉUWS  ëceil:iflM^iliS^ 
lâludtf,  sa  nunson  ëtoil  le  Lowive  àneîeii^$>  Oà'^He 
pouvoil  afypocher  de  ia*  posssi  ^foar  ia>  nmtfiinde  dfei 
iBondo  qui  f  abenbîAi^'IBcaiS'  ceux  qui  avoieM^d^s 
aflaires  s-adaciBassnDii  Im*  f  *  il  A'enlroit  jelDJés  au 
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Gonseiique  les  mains  pleines  de  requêtes  et  mémoires/ 
qu'on  loi  préteatoit,  et  qu^iliaisoit  expédier  à  sd\ 
volonté  ;  tant  il  avoit  ou  peu  tenu  de  compte ,  ou  peu  \ 
con^erv^  de,  mémoire  ^  l'avertissement  que  je  lai  <, 
avoi3  dcuméy  d'osar .de^  modération  en  la  part  que  là  ] 
Reine,  fiar »  sa  facilité ,  lui  avoit  donnée  au  goaver-  ; 
nement,  ...  .-.  ;.-.'  r-\  i^f»*    ■    ■       •      ■  »        j 

.  Aussii  étoitHl  trèsHK>nten4  de  <a  condition ,  et  ,>  quel-   ! 
qqie  .ambition  qn'il.eût,  il  avoit  sujet  de  Tétifé.  Mais 
messieiurs  d0  «Maj'eimo'et^de  Bouillon  ne  Tétoient 
paf.^.  djaatant*  ^cpi^ils  Ifrouloient  avoir  part  aut  avan- 
ta'ge;  q^'il  re^iiuriUpii.  sM),  et  étoient  fSIchés  de  voir 
<{ue.tot^Jf)^pofii4«s  lUMuvemens  derniers  fôl  arrêté 
en  $a.^9{e  pensonite;  *  Cela  faisoitiqùe,  inécontens 
de;rét;ittpi^siie8|Ah  iktluî'&isoienttoBs  les  jours  des 
piqppfitiopa^nouvetteB  de  choses  qu'ils  le  pressoient 
de  dem^dqr  àlaRetne,  comme  étant  nécessaires 
poqr,  rohseif:via4ion  dru  deomier  traité  ;  mais ,  quand  ; 
ils  yV^rent.qMkMi;M  leur  refbsoit  rien  de  oequi  pou-  \ 
voiti^vaii;T^ueJk{ue;  apparence  de  leur  avoir  été  pro- 
mi3i,'4(3rl'arrêtèrentà  UAe:demande»qu41s  crurent  la 
pliis.  4iffii^  -'  e-étoit  la  réformatîon  du  conseil . 

O^te^fl^a  tenoit  la  Aeineoiï  perplexité  ;  le  choix 
de  ceux  qui  dévoient  être ^lu  conseil. élôit^ difficile , 

• 

et  n'éti9itp8tsplusbataé^(ile'>fiiiTe;de'>pèrs€limes  qu^ 
fofif^Qt  .fiffliéablea.è  t9ti9'«'<{ite  derpersonnett  en  qui  le 
Roi  dût  av(H|\  uneieMière  ooiifiaDce ,  outre  qu'il  en 
falloit  Yïf^er'  UD^  grand  «nombre  qnll  étoit  fâcheux 
ao^Ti^Ofier.  f»av  .ce  titehat.  Bârbin  oi^ritun  expédient 
qui  neXntqfiaa  treu/vétmalÀ  propos ,  et  dont  la  Reine 
se^trouya  fai/eny'qiiii^ut  de  remettre  à-  ces  messieurs 
d'en  faire  le  choix  euxrmémes ,  et  que  la  Reine  agrée- 
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roit  cenx  qu'ils  éliroient  ;  car  par  ce  moyen  ils  se  clrar- 
geroient  de  l'envie,  chacun  jugeant  bien  que  Letirs 
Majestés  auroîent  été  violentées  en  cette  occasion. 

M.  le  prince  et  M.  de  Mayenne  étant  assemblés   \ 
chez  M.  de  Bouillon ,  pour  attendre  la  résolution  de 
la  Reine  sur  ce  sujet ,  Barbin  même  la  leur  porta , 
dont  ils  furent  si  étonnés  qu'ils  commencèrent  à  se 
regarder  l'un  l'autre.  M.  le  prince ,  selon  la  promp*  / 
titude  ordinaire  de  son  naturel ,  se  leva  de  sa  chaise,  1 
et  se  prenant  à  rire ,  et  se  frottant  lès  mains ,  s*àdréssa' 
à  M.  de  Bouillon ,  et  lui  dit  :  «  Il  n^  a  plù^  rien  à  dire 
«  k  cela ,  nous  avons  sujet  d'élre  <»ntéiis  ;  n  par  où  il 
paroissoit  bien  qae  c'avoit  été  à  son  instigation  t{u^on 
avoit  fait  cette  poursûte.  M.  de  Bcmitldn ,  ^b'graftant 
la  tête ,  ne  répondit  un  seul  moi  \  vAmè  Brirbih'  étant 
sorti ,  il  dit  à  ces  messieurs  qui  étoiétit  akdèmblés , 
qu'il  voyeit  bien  que  cet  hotnme^ltLilétlr'^âônn'eroit    2. 
trente  en  trois  cartes ,  et  prendroit^ti^të  ét'un  pour     , 
lui,  c^est-à^îre  qu'il  feroit^  par  s^n  le^rtiBcè'V  qu'ils 
auroient  toutes  leS  apparences  dé'COÂtëtfteriient ,  et 
qu'il  en  garderait  la  réalité  pour  l\ai-nii9m^:'  Cëlk  leur 
faisoit  d'autant  plu»  presser  i'etétmtion  de  listif  des-  \ 
sein  contre  le  maréchal  d'Asbre ,  «auquel  M.  le  pMnce» 
quelcfae  prometoe  «^aiintié.i|u'il  eât  faite  M  ibirëdia}, 
s  e  joîgmt  9  '.  loien  ^  qu«  i  froideiaent  et  qvtaiA  èo^tre  sa 
volonté  ;  mais  Ta  crainte  de  perdre  éed  mesrëièqrs  ptfur 
amis  prévalut  à  tcMiteiaiiitre^icimtfidérfiftion.  •    •  '" 
:  Pour  arrêter  les  moyens  ^qt^îl  falloit  '  teKihr^  ^ur 
cela  ,  ils  résolurent  des'assenMer,  et  ehoisifedt  la 
nuit  pour  le  pouvoir,  faire  piuatseerètemefit  /bien  que 
ces  assemblées  noclumes  ne  laissèvent  pas  d'être  re* 
marquées  et  soupçonnées  ;  mais  l'arrivée  à  la  cour  de 
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milord  Hay,  ambassadeur  extraordinaire  d'Attgle- 
terre ,  Leur  viol  tout  à  propos;  cair ,  sons  Mobre  de 
lai  faire  des  léstias;.,.  ik  s'astemUoient  ^  in^bMM 
do  cette aflaire^     -^  •' 

.  M.  le  prince ,  lM^d«l€8•de  Ckiise,  de  Mayemie  et 
de.  Bouillon.^  étoient  4eox'q^i  en  avoieot  le  prâleipal 
soin.  Le  duad^  Nefirerr  en  avéil  wêèc  Kénërale  co»'- 
noissaûce^  cacils  n'ôsèrebtiàs lalui dter  MMH^i^-fiHt; 
mais,  ils  ne  lui  iaisoienfi  pas  nëauisoius  parf  des  coih- 
seils.  seerets.,  d'autant  qu'ils  avoienl  peur  qa^'û  les 
dëcouvEÎty  acrus  espëraooe  d*âtre  assisté  plu»Sbrte- 
meat  de  Fautonté  die  la  Reine^  pour  faire  réussir  son  ( 
afiaire  de  yiii^tit;Q|tîon  def  dievmUers  dt»  Sâînl<-Së^ 
pulore,.  par  laquelle  il^se  promeltaît  de  se  faire  env- 
perear  de  tout  le  Levant* 

U  V4Mdaîtd^eiiibfer  de-l'^^vdre  de  Saint-Jean  ée 
lésBsfleat  celui  du«Sainl^Sii^>ulore,iS'en  fasue^grand* 
maitfe^  et  eapéroil,.  en  'SC  faisant  aider  de  quelques 
intoUigeucsaS' qu'il' «aveit  ètt  Grèoe,  et  de  l^affection 
^foe  tons  les  ûrecS'kiiportpîent,  pûiirce  qu^il  disoit 
étee  descettdor'  d'une  fille  dee  Paflëolegues ,  tt^tire 
un  nombre  Jisse&sttiBsaat  de  -vaisseaux  sur  mer  ponr 
s'emperev  de  quelques,  place»  Ibrterdans  le  Fëiopo»' 
isè6^,>  et  lee  défsndt^  assez  lonig^tbmps  pomr  attendre 
laaeoewrs  desrebrëtietM^i  «i  pdusaor' a'Veè  lete  Êivenr 
set  prdgràs  plnsitttaiia^  -^ 

Bien  que.  cetto  entnepiîse  £&è  mal  fondée  et  sans 
apparence  i  ceux  qn»  étoient  tant  soit  peu  versés  en 
la  eonnoiasance  deS'  affiûres  du-  Levant ,  néanmoins , 
comme  les*  choses  lee'moias^nÛBonnables  réussissent 
4{uelqinefois^  et  que  le  peu  d'attention  qu'on  a  sou- 
vent dank  le  coase'd  den  gmnds  rem  à  une  atSaire 
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parliculière ,  pour  k  muUitodedes  autres  qui  tiennent 
les  esprits  occupas  9  te  gnmd-niaUre  de  Bialte  eut 
crainte  qu'il  obtint  dn  Rei  ce  qn'il  déaîreit v  et  envoya 
une  ambassade  solennelle  en  France  p^ur^temOntrer 
au  Roi  rinjustice  de  cette  demande.        *  - 

Il  représenta  à  Sa  Majesté  que  cet  ordre  étoit  de^ 
puis  cent  Tingt  ans  annexé  au  lenr^;  qtie  «  tà  Sa  Ma- 
jesté favoffîsoit  eu  cela  1q  duc  de  K eVevs ,  les  ordres 
militaires  d'EspagBeetdltalîereaoaTeUeroient  leurs 
poursuites  aocieaiies  y  povr  leur  'éter  semblablement 
les  biens  du  Saint-Sépulcre  qu'ils  possèdent  en  leurs 
terres;  que^  bien  que  FofiVre  qùe&isott  le  duc  de 
Nevers  fôt  sincère ,  ce  qu'il  fte  cooyoit  pas  néanmoins 
qui  fiai  à  ravenif ,  qu'il  se  contentât  dn  seul  titre  de 
sa  grande-maîtrise  dudit  ordre  i  sabs  riat  prétendre 
aux  biens  c^  en  sontunis'à  Saint-Jean  de  Démsaham, 
cela  n'étoit  pas  raisonnable,  vaqû'dle  fait  psrtSedela 
dignité  de  leur  grand-maltre ,  à  la  conaenFation  db 
laquelle  Sa  Majesté  a  intérêt! ,  vuquediesseptlailgiieB 
qiû  coniposent  le  corps  de  l'otdre  de  Sfahe,  trois 
sont  française&i  et  Uphapart  des  grandMaaUrés  sont 
de  leur  nadoa  ;  et  que  noiHettlement  le  grttKtmattre 
en  recerroii  diminolion  en  se^  dignité,  maris  tout 
Vordre  y  seroit intéressé^  en  ceqneld'Éoblesse  tntk^ 
çaise  ajianA  na  grfind^raaftlve  dans  le  royaume ,  auquel 
elle  aepourroit  engager  de  vœu ,  même  sans  exercice 
de  la  gurre,  aimeroit  mieux  prendre  cette  condition 
que  d'aller  à.  Malte  avec  tant  de  difficulté  et  de  dé- 
pense 'y  dont  ils  voient  Texpérienee  en  Tordre  Tento- 
niqjae»  qui  avoit  ruiné  la  langue  allemande ,  autrefois 
la  plus  beUe  des  sept^  joint  qu'il  ne  sevoit  peut-être 
pas  expédient  au  ser^e  du-  Roi  qu'ua  prince ,  son 
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sujet  I  eût  uu  si  graod  moyeu  de  lier  avec  lui  ets^o«* 
bliger  un  grand  nombre  de  noblesse ,  laquelle  consi- 
dération a  fait  qoe  les  rois  dIEspagne ,  -qui  sont  sa- 
vans  en  matière  de  goavcrnenient)  ont  rënni  à  leur 
couronne  toutes  les  grandes-maîtrises  qu'ils  ont  dans 
leurs  Ëtat3«  :i-  .       •.        ■         -  ; 

Sa  Mjaje^té.doqna^de  boÉuiM- paroles  à  Fambassa- 
deur,  et  lui  promît  «de  ne  point  préjndicier  à  leur 
ordre  9  ainpi^u  oontnrfre^devomviander  à  son  ambas- 
sadeur. là.RoQaerfiellepri&tre  tous  bons  offices  sur  ce 
sujjBt  wp«iA<!^<^6âl&nniêté.• 
Ea  ce^t^mpa^iaor^vàrent  au  Roi  les  nonvelles  de 
la  prise  4^  JBéroilnfii^  que  Jd.  de  Longueville  enleva 
au  niaffëc|uyi4\Anorfif  awr  ^W  &ux  dimné  à  entendre 
qu^  ledit^iaai^hd)  y  veuloit  mettre  fianncM>n ,  oe  qui 
émut  cei.peiipW4e4eUe<sQrie:qu-iU  résolurent  d'en- 
voyer au.  BjOi  poor  supiplîer  6a  Majesté  dé' leur  vou- 
loir eatreteiw  ce  que  le  feit&6i  mu  père  leur  avoit 
accordé,  lorsque |i4u  temps  delà  ligué,  ris  se  re- 
mirent ^  9on  obéissance  >qalis  n'auri»ient  point  de 
goi^yerpepr  étrange^:  T^dis  qu'ils  envoyèrent  h  Sa 
Majestéipour  iCela  ^  M.  de  Longueville  paroissant  aux 
portef^/sllestoii lurent  ouverless*  etipeu  de  temps 
après,  ccm; qui iétpiieiit dans  leclyâteau>de  la  part  du 
mar.é(:^l,4'-4iMïire  1^  ^oininapt  .en?  la  paissanee^iu  due. 
.  ..Cette  nouV'QUe  affligea  }b  Retâe  tout  ce  qui  se 
pouvoit.9.  pource , !fei'eUe;.yicJ>ien  ^ba  les |yrinces  ne 
donaoient  point' de  bornes  à  leur- maiwaise  volonté  ^ 
que  la  douceur  dimik  elLe'tavoît  usé  jusques  alors 
étoit  inutile.,  qu  ils  en  abusoient ,  qu'ils  tiroien^avan- 
tage  d  avoir  profité  de  leurs  brouilleries  passées ,  que 
Tespérauce  qu'elle  avoit  eue  que  sa  patience  les  ra- 
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iiièiieroit  à  la  raison ,  et  que  le  bon  traitement  qu'ils 
recevoient  les  gagneroit,  éloit  vaine,  et  qu'enfin  elle 
seroit  contrainte  de  repousser  leurs  mauvais  desseins 
par  la  force  des  armes,  dont  1»  fiensëe  setile  lui  faisoit 
horreur.  * 

M.  le  prince  ayant  eu  avis  de  cette  affaire  avant  la 
Reine,  d'autant  qu'elle  ne  s'étoit^pa^ faite  sans  son 
consentement,  s'en  alla  à  l'heure^  mérm  m  une  terre 
qp'ilayoit  achetée  auprès  de  iMehin ,  soit  afin  que 
son  absence  retardât  le  conseil  '<fiie  F^'UVôii  à  ptieiidre 
en  cet  accident,  et  en  fit  )e'<remèdé'''pki$'diflScile, 
soit.afîn  délaisser  évaporer  le  pnemler'feu  'de  là  co- 
lère que  la  Reine  ^n  avoit,  et  ne' laissée "kiÎHtnéme 
échapper  aucune  parole  qui  pâtdotini^r'sou|)ço<n  qu*il 
eût  part  en  cette  action  -y  mais  la  Reine  ayatit  dépê- 
ché vers  lui  en  diligence  pour  le  corivier  dé  venir , 
il  ne  s'en  put  excuser.  TantefDis  il  ne  làibssf  pas  en 
venant  de  faire  une  nouvelle  faute  v  car,'  quelqu'un 
des  siens  l'étant  venu  avertir  quelVtw  de  Bouillon 
l'a ttendœt  ehe^  M»  de  Mayenne  v  '  il  •  passa  par  là 
avant  .que  d'aller  au  bouvre  ,^  quoique  lei^^l^us  ^ges 
lui  conseillasseat  d?atter  ver»  la  fleinfe  auparavant. 

Les  siena  parloient^i  insolemiaeiit  de  t^ette  affaire, 
qu'ils  tëmoignoiesilaBsek  y  avoirr  ou  paTt;La  Reine  crut 
qàe,^elon.  ift  tnmiraâ  eommunoy  oéux^Ai  ^nt  fait  les 
fautes  .étant  les  plus  propres  à  les  réparer ,  il  étoit 
bon  ^'envcgrer*  à  JML.  de -Longue  viik  M.  deiBouillon , 
qui  étoit  Poraiele  du  parti,  pouf -lui  fis^i^ë  recon- 
noitre  4'effen$e  qu'il- avoitoomiKise,  et  l'obliger  à 
satisfaire  à  Sa  >Iaje9té  en  remettant  la  chose  en  son 
entier.  Il  sembla  partir  si  peu, volontiers  et  avec  si 
peu  d'espérance.de  çon  voyage,  que,  quoique  Leurs 
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Majestés  lui  dissent,  quand  il  prit  congé  d'elles,  des 
paroles  qiii  ipouvoient  gagner  un  autre  ccenr  que  le 
sien  f  ceux  qui  le  connoî^soient  ne  crurent  pas  en 
devoir  atleodf  e  aucua  frait  y  et  ne  furent  pas  trom- 
pés en  leur  opinion.  Car  le  duc  de  Mayenne,  y  ayant, 
par  son  avia»  envoyé,  tambour  battant  ei  enseignes 
déployées,  dea  gens  de  ipaerce  des  garnisons,  de  Sois- 
sons,  Noyon  et  Cbauny^il  y  mena  aussi  descapHaines 
et  des  ingéniews.  pour  défendre  la  place ,  /cpd  élçit 
une  action  bien  éloignée  de  la  charge  qu'ii  avoit  prise 
de  la  remettre  «n  rx>béi6tafioe  du  Aoi.  '  Ce  qui  con- 
traigoit  eni^A  lafifCine  dy  envoyer  le  comte  d'Au- 
vergne,,. a,vi^,une  partie :dtL  irégîment  de^  Gardes  et 
quelques  ç^mpag^ioas^devCavalene.,  pour .  investir 
ceueplftcçt.,   ».,  , .       I; 

.  On  savoit  bie^  ff/w  Cç»n'4toît  pas  des  ibarces  suffi- 
santes po^r  la  prendre^  mfîs  on  le  faisoit  à  dessein  , 
premièjremeqt  de  reconj»oitr^  si  les  princes  avoîent 
résolu  de  faire  la  guerre ,  puis  de  leur  faire  paroitre 
que  le  Roi  étoit  déjUbéré  de  s'y  opposer  avec  plus  de 
vigueur  que  par  le  passé ,  comme  aussi  de  leur  ôter 
le  sujet  d'être  à  Paris  en  alarme  du  Roi ,  lequel ,  par 
ce  moyen ,  étqit  destitué  d'une  bonne  partie  des  forces 
dont  il  avoit^çcoutuméd'/êtreaccompagnë,  et  de  leur 
donner  \iei^  de  fair^^  éclpre  plut&t  lenrs  mauvais 
deaseins,  ^'ils  en  avoient^^  .contre  lesqoek  Sa  Majesté 
s'étoit  sous  main  préparée  sans  qu'ils  s'en  donnassent 
de  garde ,  d'autant  qu'ils  l'avoient  en  mépris  par  la 
foiblesse  qu'ils  avoient  éprouvéïe  en  ses  conseils 
jusqu'alors. 

La  Reine,  ayant  reconnu  es  mouvemens  passés 
qu'en  matière  de  soulèveme^H  de  peuples,  les  bruits  les 
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plus  faux  sont  bien  souvent  plus  yraiscmUables  que 
les  véiiuUes ,  et  patîcaUèfiement  que  ce  qui  se  dit  en 
fiivear  des  séditieux  «st  pilss  'facilement  cm  que  la 
vérité  qui  est  rapportée  enfareiif  dti  ptivice,  vouloit 
patienter  jusqu'à  Textréniité ,  pour  ne  leur  donner 
aucun  jour  à  publier,  avecla moindre  apparente  du 
monde ,  qu'ils  eussent  été  obligés ,  pour  leur  défense, 
à  prendre  les  »rnie&  contre  le  Rùi. 

Si  cela  portoit  d'un  c6té  quelque  préjudice  à  Topi- 
nion  qu'on  devoit  avoir  de  la  poissamTe  royale,  qui  en 
ctoit  moins  estimée ,  de  sorte  qieie  plusieurs  parloient 
mal  des  affaires  du  Roi  et  «n  déses/^érofent ,  cefla  lui 
apportoit  d'autre  part tmarvttlftge bîeti  pftis  considé- 
rable ,  qui  étoit  que  les  princes  preûoient  «tne'tdie 
assurance  en  leurs  forces ,  qu^ils  ne  pensdient  plus  à 
sortir  de  la  cour ,  et  eros'vtent  pouvoir  exécuter  tout 
ce  qu  ils  voudroient  entrêpretidre  contre  Sa  Majesté, 
ne  sachant  pas  ni  que  sous  Main  elle  eût  mis  qrdre  à 
la  sûi^eté  de  sesaflaires^niquëceurx-là  mâmes  d'entre 
eux  i  qui  its.se  fioient  le  pftts  jouoientà  la  fausse 
compagnie ,  et  l'avertissoient  d^eore  &  aotre  de  tout 
ce  qu'Us  finsoient. 

La  René ,  voyant  cette  grande  cabale  dés  princes , 
qui  éionnoit  toiitle  tttonde,  voulut  prendre  cette  occa- 
sion de  reparler  encore  au^oi  corameelle  àvoit  fait  au* 
paravant,  ei  dit  àfiarbin  qu'elle  voyoit  les  choses  si) 
désespérées  ^  qu'elle  crdyoit  qu'il  seroit  de  son  bon- 1 
neur  d'en  remettre  entièrement  la  conduite  entre  les 
mains  du  Roi.  Mais  ledit  Barbin  lui  fit  toucher  au  ' 
doigt  qu'elle  ne  devoit  pas  seulement  penser  à  sortir 
volontairement  des  affaires ,  mais  employer  tout  son 
soin,  à  empêcher  que  le  Roi  en  fut  chassé  avec  force 
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et  infamie;  qu'elle  étoit  plus  obligée  à  maintenir  la 
succession  de  ses  enfans  qu'à  chercher  son  repos  \  que 
toute  rËuropeTaccuseroit  d'avoir  manqué  de  naturel 
et  de  courage,  quittant  le  gouvernement  en  un  temps 
où  on  prëvoyoit  une  si  grande  tempête. 

Ces.  considérations  la  persuadèrent,  mais  à  condi- 
tion qu'elle  en  parleroit  encore  une  fois  au. Roi;  .ce 
qu  elle  fit  en  présence  des  sieurs  Barbin,  Mangot  et  de 
Luynes^  où  elle  lé  conjura  de  reprendre  en  main  la  con- 
duite de  ses  affaires;  qu'il  étoitdéjà  grand,  et  pourvu 
des  qualités  nécessaires  pour  régner  heureusement; 
qu'il  avoit  un  conseil  composé  de  personnes  portées 
avec  passion  à  raffermissement  de  son  autorité ,  ou , 
en  cas  qu'il  désirât  y  apporter  quelque  changement,  un 
Etat  abondant  en  hommes;  que  ce  lui  seroit  une 
gloire  immortelle  si ,  à  la  sortie  de  son  enfance,  il  s'oc- 
cupoit  à  commander  à  des  hommes ,  si,  en  l'âge  où 
les  autres  suivent  les  plaisirs  défendus,  il s'abstenoit 
même  de  ceux  qui  sont  honnêtes  et  permis  pour  faire 
valoir  sa  puissance ,  que  Dieu  lui  avoit  commise. 

I^uynes ,  en  qui  le  Roi  avoit  déjà  une  entière  con- 
fiance, la  supplia  de  laisser  une  pensée  si  contraire 
au  bien  public  et  à  la  sûreté  de  son  paître  ;  qu'elle 
avoit  trop  d'intérêt  en  la  conservation  de  ces  deux 
choses  pour  en  abandonner  le  soin  en  une  saison  où 
rien  n'empéchoit  de  faire  mal ,  que  le  respect  de  son 
nom  et  la  généro$ité  de  ses  conseils. 

Peut-être  que  les  maux  qui  sembloient  se  préparer 
dans  l'Etat  lui  faisoient  croire  la  subsistance  de  la 
Reine  nécessaire,  principalement  dans  le  peu  d'expé- 
rience qu'il  avoit  des  aflaires;  peut-être  aussi  qu'il  ne 
désiroit  pas  qu'elle  s'éloignât  de  la  sorte ,  parce  qu'eu 


DE   BIGHELIEU.    [1616J  3*21 

«demeurant  près  da  Roi ,  elle  auroit  toujours  plus 
d'autorité  que  son  ambition  et  ses  desseins  ne  pon^ 
voient  pas  souffrir  qu'elle  eût. 

Â  quelque  fin  qu'il  lui  parl&t ,  eUe  se  soumit  à  ce 
que  le  Roi  désira  d'elle  par  sa  bouche,  et  lui. dit 
qu'elle  ne  pouvoit  dissimuler  que  ^  biea  qu'il  :y  eût 
beaucoup  depeine  au  maniement  des  affaires, -beau* 
<x>up  d'ennemis  àauquérir'pour  son  service,  rien  ne 
l'a  voit  dégoûtée  deicet  emploi  que.  la  jalousie  qu'on 
lui  avoit  voulu  'donner  de  son  f^ouvemement ,;  et  léss 
inventions  dont  on  usoit  pour  lui  rendre  ses  actions 
moins  agréables  f  maisiqùe  s'il  vouloit qu'elle  fit  avec 
contentement  ce*  qifelte  n'entreprenoi  t  qn^  par  obëia^ 
sauce,  elle  désirôît  à  ravèûlr  })arta'ger  avec- lui  les 
fonctions  de  la  fefaarge ,  en  preiidre  là  peiue  et  lui 
en  laisser  la  gloire^  se  charger  deï^rôfus  et  lui  donner 
rhonneur  des  grâces;  qu'elle  le'prioit,  à  cette  fiii, 
de  disposerdé  son  mouvement  des  chargés  qui  vieu- 
droient  à  vaquev,  et  d'en  gratifier  lés  personnes  dont 
la  fidélité  -  et  l'affection  lui  étoient  connues  ;  que  si , 
.entre  antres,  il  vonloit  récompenset  les  soins  que 
.M.  de  IiU]^es  a^portoit  auprès  de  lui  par  de  nou- 
veaux biefafaits,*  il  n'avoit  qu'à  commander,  et  ce  avec 
d'autant  plus  de^liberté  que  la  franchise  dont  il  use- 
roit  lui  seroit  une  preuve  quHl  avdit  satisfaction  de 
sa  conduite  ;  que,  quelque  opinion  qu'on  lui  veuille 
donner  de  se»  déportemens ,  elle  ne  manquera  jamais 
à  ce  que  doit  une  reine  h  ses  sujets,  une  sujette  à 
son  roi ,  et  une  mère  au 'biéndô  ses  enfans. 

Luynes ,  fiaisant  semblant  dé' croire  ses  paroles  au 
Roi  pleines  de  sincérité ,  Viht  en  particulier  lui  en 
fslire  des  remercimens,  avec  des  protestations  de 
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v0iilokdépeD()reab3o]Uiiiedtde  at6  Xrfontéti  ou^fi^il 
IcB  çRiit  i  les  iateurs  qu-U  veniott.  (ii  recevoir  ue  !« 
îetidirent  pas  meilleur^  mail  bien.ceUe  qui  les Avott 
UititsmoBos  prévoyante*  Aîi  lieit  do. veiller  sur  ses/ 
liétioû  elle  ee  fia^Oir  set  proAnesset ,  elle  cnit  Tavoir 
Iprgiié  far  boulé  aa  liea  do  ràtoignerpar  furudencew 
fia  oh  motif  olle  pensa  TàToir  aitackë  par  Fialërét  k 
«on  devoir ,  .l'avoir  rend»  .homme  de  Uen  par  la 
maa^inia  dei  jpëèhans  ;  mus  elle  n!èut  paa  le  ioisic  de 
^eillic  tor  •  cette  créalico,  ciomme  noua  verrons  ci^ 

j  j  2)DUr  fëveqir  aux  prineesi;  Ss  n!ëtoient  pas  d'aocord 
^iéoc&<fpiniona.dafks  les  assembles  qn'ilafaîsoient 
de  «nt  contre  S^-  Majesisé  ;  càn^  selon  que  les,  nna  et 
loi  antres  ëtoient  plus  ou  moins  violons  en  lenrspasr 
vionS'5  et  avoient  iplns  <hi  moine  perdn  lacrainle  de 
Dieu  et  le  respeet  dû  à  la  migestë  royale!,  les  propos, 
sitions  qu'ils  faisotent  ëtoient:  diffërentès*         .        • 

Les  uns,  qui  ëtoient  les  plss-modërës ,  ëtoient  d'a- 
vis qoe  Ton  se  saisit  de.  ii  personne  du  maréchal 
d'Ancre  pour  le  livier  an  parlement ,  auquel  on 
présentenoât  requête  ponr  lui  fidre  faire  son  procès. 

Les  autres  pasaeâent  plifs  avant ,  et,  se  défiant  que 
quelque  aversion  ipie  le  parlànent  eât  deriui,  le  Roi 
j  seroit  le  pins  fort  eit  le  retirofoit  de  leurs  mains:, 
Voidorent  qu'étant  pr^s  on  l'enlevât  de  Paris,  et 
qnW  le  mtten  garde  en  quelqu'une  de  leurs  mai* 
sons^ fartes,  oc^  des  places  dont  ils  ëtoient  gouver^ 
neurs.  Mais  tl  y  en  eut  qui  allèrent  jnsque«lÂ  d'opiner 
qu'il  n'en  falloit  point  laire  à  deux  ibis,  qu'un  homme 
mort  ne  ponvoit  plus  leur  nuire,  et  qu'il  étoit  plus 
sûr  de  s'en  défai^re  tout  dr on  cofup. 
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Cela  $e  traitoit  entre  eux ,  nonobstant  Tassurancé 
que  M.  le  prince  lui  donnoit  de  le  défendre  contre 
tous  des  entfeprises  que  Von  pourroit  avoir  contre 
sa  personne  :  en  quoi  se  voit  le  peu  de  foi  qu'on  doit 
avoir  k  ceux  qui  ne  sont  pas  maîtres  d!eux-mênies , 
mais  esclaves  de  leur  ambition.  Il  avoit  néanmoins 
raison  de  lui  avoir  promis ,  car  il  Fen  garantit  par 
foiblesse  et  par  crainte  d'exécuter  ce  qu'il  vouloit  et 
avoit  résolu. 

Un  jour  qu'il  fit  an  festin  solennel  à  l'ambassadeur 
extraordinaire  d'Angleterre ,  le  maréchal  d'Ancre  ne 
se  doutant  de  rien  lé  vint  visiter  \  tous  ces  prinCes 
y  éioient,  et  en  si  grande  compagnie,  qu'ils  se  pou- 
voient  rendre  maîtres  de  sa  personne  pour  en  faire 
ce  que  bon  leur  sembleroit.  Us  en  pressèrent  M.  le 
prince  »  lui  représentant  que  l'occasion  ne  s'ofTrirorc 
pas  toujours  si  belle;  mais  ils  ne  l'y  stirent  jamais 
faire  résoudre,  et  il  remit  la  partie  k  une  autre  fois. 

Barbin ,  qui  avoit  lors  crédit  dans  l'esprit  de  la 
Reine ,  voyant  cette  grande  liaison  de  tous  les  princes, 
qui  étoitsi  publique  qu'oa  ne  s'en  cachoit  plus ,  con- 
seilla à  la  Reine  d'essayer  k  retirer  M*  de  Guise  d'avec 
eux ,  et  le  conserver  au  service  du  IU>i ,  duquel  il 
croyoit  avoir  sujet  de  mécontentement  par  l'abandon 
que  le  maréchal  avoit  fait  de  son  amitié  pour  recher- 
cher.celle  de  M.  le  prince. 

Il  l'aUa  trouver  do  sa  part ,  lui  dit  que  Sa  Majesté 
se  ressouvepoit  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus  en. 
l'occasion  dernière  ;  que  si  elle  onblioit  les  desservices 
de  ceux  qui  s'étoient  dévoyés  du  droit  chemin  pour 
le  bien  de  la  paix ,  qu'elle  vouloit  conserver  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  elle  se  souviendroit  à  jamais 

ai . 
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qu'il  étbit  quasi  le  seul  dc$  princes  qui  étoit  demeoié 
dans  le  devoir  ;  qu'elle  sàvoit  qu'iF  aToit  des  diffé- 
rends pour  divers  sujets  avec  aucuns  cTenx  ;  qu'elle 
le  prioit  de  passer  les  choses  le  pins  doucement  qu'il 
pourroit,  mais  que  s'il  ëtoit  question  d'en  venir  à 
rupture ,  il  fât  assure  qn'elle  ne  l'abandonneroit  point. 

Le  duc  de  Guise  reçut  cet  office  avec  un  grand  té- 
moignage de  ressentiment ,  après  avoir  fait  quelque 
plainte  de  ce  que ,  les  autres  princes  ayant  pris  les 
armes  contre  le  Roi ,  on  s'étoit servi  de  lui,  etia  paix 
faite  on  ne  Tavoit  plus  regardé ,  et  eux ,  au  contraire, 
avoient  toute  autorité ,  et  ayant  difliërend  avec  lui  | 
pour  les  rangs,  lui  feroient  un  de  ces  jours  une  que- 
relle d'Allemand,  et  luijoueroieiitun  mauvais  tour. 
Le  lendemain  il  alla  trouver  la  Reine ,  et  lui  fit  mille 
protestations  de  sa  fidélité  envers  et  contre  tous. 

Cela  ne  le  retira  pas  de  la  mauvaise  volonté  qu'il 
avoit  contre  le  maréchal  d'Ancre,  ni  peut-être  de 
tout  le  mécontentement  qu'il  avottdé  la'Reine,  à  la- 
quelle il  ne  pouvoit  attribuer  les  actions  du  maréchal 
et  de  sa  femme;  mais  au  moins  lui  fit-il  perdre  une 
partie  de  l'aigreur  qu'il  avoit. 

Etant  assemblé  à  quelques  jours  de  là  avec  les  con- 
jurés, M.  le  prince  proposa  qu'il  se  fiallott  hâter  de 
faire  ce  qu'ils  avoient  entrepris ,  et  se  chargea  de 
l'exécuter  lui-même  ;  mais  il  ajouta  que ,  comme  c'é- 
toit  une  action  qui  auroit  beaucoup  de  suites ,  11  fal- 
loit  penser  plus  avant ,  et  prévoir  à  te  qu'ils  feroient 
pour  se  défendre  de  la  Reine ,  laquelle  demeureroit 
si  mortellement  offensée  qu'infailliblement  elle  se 
vengeroit  d'eux  ,  et  le  pourroit  faire  sans  difficulté , 
ayant  toute  l'autorité  royale  en  sa  puissance,  et  ne 
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manquant  pas  de  serviteurs  qui  le  lui  conseilleri^ient 
et  rcnhardiroient  s*il  en  ëtoit  besoin  ;  que ,  quant  k 
lui,  il  n'y  voyoit  qu'un  remède,  qui  étoit  de  Tëloi-  j  f 
gner  d'auprès  du  Roi  quand  ils  auroient  fait  le  coup. 
Tel  eut  bien  été  de  son  avis  qui  n  osa  pas  lâcher  la 
parole  comme  lui;  d'autres  trouvèrent  la  proposition 
étrange,  et  tous  ne  répondirent  que  du  silence  et  du  _ 
chapeau.  Le  duc  de  Guise  seul  prit  la  parole ,  et  dit 
qu'il  y  avoit  grande  diiTérence  de  se  prendre  au  maré- 
chal d'Ancre,  homme  de  néant,  l'opprobre  et  la  haine 
de  la  France  et  la  ruine  des  aflaires  du  Roi ,  ou 
perdre  le  respect  qu'on  devoit  à  la  Reine  mère  du 
Roi ,  et  faire  entreprise  contre  sa  personne  ;  quant  à 
lui ,  qu'il  haïssoit  le  maréchal ,  hiais  qu'il  étoit  très- 
humble  serviteur  de  Sa  Majesté. 

Cette  réponse  faisoit  assez  paroitre  que  M.  de 
Guise  étoit  serviteur  de  la  Reine;  mais  la  haine qu  il 
témoigna  avoir,  du  maréchal  fit  que  les  autres  ne  se 
cachèrent  pas  de  lui.  M.  le  prince  seulement  s'en  re- 
i roidit  un  peu ,  craignant  que ,  quand  ils  se  seroicnt 
défaits  du  maréchal,  le  duc  de  Guise  en  recueillit  seul 
tout  l'avantage  et  le  profit ,  et  entrât  seul  dans  la  con« 
fiance  de  la  Reine ,  dans  l'aversion  et  haine  de  laquelle 
ils  demeureroient  tous.  U  ne  laissa  pas  de  poursuivre 
néanmoins,  et  l'audace  de  lui  et  des  siens  croissoit 
de  jour  en  jour  ;  de  sorte  que  la  Reine  recevoit  sou- 
vent des  paroles  trop  hardies  de  ceux  de  son  parti , 
jusqu'à  lui  oser  dire  de  sa  part  une  fois  qu'elle  avoit 
fait  bon  visage  à  quelques  seigneurs  de  la  cour ,  qu'il 
ne  trouvoit  pas  bon  qu'elle  lui  débauchât  ses  amis  \ 
et  une  autre  fois  il  lui  manda ,  sur  le  sujet  de  M.  de 
Guise ,  qu'il  vouloit  bien  qu'elle  sut  ciue  lui  et  ses 
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frères  étoîeiit  si  ëtroitemenl  liés  à  lui ,  qu'il  n'étoii 
pas  en  sa  puissance  de  les  en  séparer. 

Maiâ ,  si  les  servitenrs  de  M.  le  prince  llii  parloient 
si  insolemment ,  il  y  en  avoitasseK  d*arutrèf»,  de  ceux 
auxquels  il  se  fioit  le  plus^  qui  lui  Venoient  donner 
avis  de  tout  ce  qui  se  passoit;  et,  entre  les  autres , 
messieurs  l'archevêque  de  Bourges  et  de  Guise  l'en  fai- 
soient-avertir  très«soigneusement,  et  ce  h  heures  parti- 
culières et  de  nuit,  afin  de  n'être  point  reconnus;  Enfin, 
ils  commencèrent  à  dire  à  la  Reine  qu'ils  jugéoient  les 
affaires  en  tel  point  et  en  tel  péril  pour  le  Roi-,  qu'ils 
ne  croy  oient  plus  qu*il  fût  possible  d'y  donner  reiAède. 
^  M.  de  Sully  deroakida  audience  à  la  Reine  poui^  lui 
parler  seul  d'affaires  qu'il  disoit  importer  à  la  vie  de 
Leurs  Majestés.  Elle  avoit  pris  médecine  ;  mais,  sur 
un  sujet  si  important,  elle  ne  jugea  pas  devoir  diffé- 
rer à  le  voir  :  le  Roi  s'y  trouva  par  hasard  -,  le^  sieurs 
Mangot  et  Barbin  y  furent  aussi.  Lors  il  fit  un  long 
discours  des  mauvais  desseins  que  ces  princes  a  voient, 
et  du  mal  inévitable  qu'il  en  prévoyoit  pour  le  Roi. 
Les  sieurs  Mangot  et  Barbin  lui  dirent  que  ce  n'étoit 
pas  assez,  mais  qu'il  étoitbesbîh  qu'il  dit  les  remèdes 
plus  propres  à  y  apporter;  à  quoi  il  ne  fit  autre  ré- 
ponse ,  sinon  que  le  hasard  étoit  grand  ',  et  qu'infail- 
liblement on  en  verroit  bientôt  de  funestes  effets. 
S^étant  retiré  du  cabinet,  il  y  remit  une  jambe  avec 
la  moitié  de  son  corps,  disant  ces  mêmes  paroles  : 
«c  Sire,  et  vous.  Madame,  je  supplie 'vos  Majestés 
«  de  penser  à  ce  que  je  vous  viens  de  dire;  j'en  dé- 
«  charge  ma  conscience;  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
«  au  milieu  de  douze  cents  chevaux ,  je  n'y  vois  autre 
«  remède  ;»  pois  s'en  alla. 
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La  Reine,  qui  ne  vooloit  venir  qu'à  l-eitrëmité 
nux  derniers  remèdes,  aprèd  ftyolr..îel4- phislëiii^ 
larmes  de  s'y  voir  quasi  contrainie-,  yotrlateneôrre  an- 
pâravSnTëMaycr  un  remède  de  douceur,  par  lequel 
elle  fît  voir  à  tous  les  peuples  le  dësir  qu'elle  avoit 
que  les  affaires  pussent  souffrir  unecondoite  bënignef 
et  à  tous  les  princes  qu'ils  n'en  étoient  pas  encore  où 
ils  pensoient,  et  que  la  plupart  de  eetix  qui  leur  pro- 
mettoient  étoient  en  leurs  cœurr  serviteurs  du  Roi  f 
et  les  abandonneroient  quand  ce  vîendroit  au  point 
d'exécuter  l'entreprise  qu'ils  avoient  faite» 

Elle  parla  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour  l'un  aprèé 
l'autre ,  et  leur  fit  voir  le  procédé  qu'elle  avoit  tetiu 
dans  son  gouvernement  jnsques  alors ,  combien  elle 
avoit  relâché  de  l'autorité  du  Roi  pour  maintenir  leis 
choses  en  paix,  le  mésusage  que  de  mauvais  esprits^ 
en  avoient  fait.  Il  n'y  en  eut  quasi  un  seul  de  toiis 
ceux  à  qui  elle  parla  qui  ne  revint  de  bon  cœur  à 
vouloir  servir  le  Roi ,  et  ne  Tassurât  de  sa  fidélité  en-* 
vers  et  contre  tous. 

Ces  choses  qui  étoient  publiques  ne  ponvoient  pafr 
être  celées  à  M.  le  prince  et  aux  siens;  mais  les 
choses  en  étoient  venues  si  avant ,  et  ils  croyoient 
leur  parti  si  fort,  qu'ils  ne  désistèrent  point  pour  cela, 
et  la  résolution  et  le  courage  que  la  Reine  montra  ne 
leur  fit  point  de  peur. 

Comme  néanmoins  la  difficulté  des  entreprises 
parolt  plus  grande  quand  on  est  sur  le  point  de  les  eié- 
cuter ,  qu'elle  ne  paroissoit  à  la  première  pensée  que* 
Ton  a  eue ,  et  que  d'abondant  l'esprit  de  M.  le  prince 
étoit  irrésolu  et  avoit  peu  de  fermeté ,  il  se  trouva  en 
telle  perplexité ,  quand  le  temps  arriva  de  faire  ce 


3^8  [i6i6J  uÉiAoïaEs 

qu'il  avoit  promis  aux  siens,  que  s'ëlaat  reliro  à 
Saint-Martin  seul ,  il  envoya  quérir  Bàrbin ,  et  lui  dit 
.qu'il  ëtoit  en  la  plus  giànde  peine  où  îL  s'étoit  jamais 
trouve ,  et  qu'il  y  avoit  trois  heures  qu  il  ne  cessoit 
^'^T%9dC!6tjdes  larmes ,  d'autant  que  ces  princes  le 
pnrJSSSmeia  3e*Gonclure ,  ou  le  menaçoientde  l'aban- 
donner ,  ce  que  s'ils  &isoient,  il  sa  voit  bien  que  la 
Reine  le  mépriseront  incontinent  \  qu'à  U  vérité ,  il 
étoit  en  un  tel  état  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  ôter 
le  Roi  de  son  trâne ,  et  se  mettre  en  sa  place  \  que 
c'étoit  trop ,  mais  aussi  que  d'être  abaissé  jusqu'au 
mépris,  il  ne  le  pouvoit  souffrir,  joint  qu'il  voyoit 
les  afiàires  à  un.  tel  point,  et  une  si  grande  conjuration 
de  tous  les  princes  contre,  le  Roi ,  qu'il  ne  croyoit  pas, 
quand  même  il  se  mettroit  du  parti  de  Sa  Majesté , 
qu'il  fût  le  plus  fort. 

Barbin  lui  répondit  que  sa  qualité  et  sa  naissance  le 
garautissoient  d'être  méprisé ,  que  la  Reine  lui  avoit 
témoigné  l'estime  qu'elle  ùisoit  de  lui ,  qu'elle  auroit 
toujours  volonté  de  lui  augmenter  plutôt  que  de  di- 
minuer sa  puissance.  « 

Quaift  au  parti  du  Roi ,  qu'il  n'étoit  point  si  foible 
qu'il  s'imaginoit ,  que  tous  ceux  qu'il  pensoit  être  liés 
avec  les  princes  ne  l'étoient  pas ,  que  le  seul  nom  de 
roi  étoit  extrêmement  puissant ,  que  tout  ce  qu'on 
entreprendroit  contre  son  autorité  seroit  un  £eu  de 
paille  qui  ne  dureroit  point. 

Lors  M.  le  prince,  revenant  un  peu  à  sol,  lui  dit 
que  la  Reine  chassât  le  duc  de  Bouillon  hors  de  la 
cour,  qu'il  le  brouilloit  et  tourmentoit  son  esprit, 
qu'il  lui  falloit  avouer  qu'il  avoit  un  grand  ascendant 
sûr  lui,  (|ue,lui  dehors,  il  toufneroit  les  autres  princes 
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comme  bon  lui  sembleroit.  Barbia,  qui  ne  sa  voit  s'illui 
parloit  à  desseia  pour  découvrir  sou  seutimcnt  y  lui 
rcpondil  que  la  Reiae  les  affecUoiuioit  tous ,  qu'elle 
désiroit  les  contenter,  et  maintenir  la  paix  en  ce 
royaume.  Quant  à  M.  de  Bouillon ,  s'il  y  avoit  quel- 
que commission  honorable  et  digne  de  lui  donner 
hors  de  la  cour ,  elle  le  feroit  volontiers ,  et  qu'il  fal- 
loit  qu'en  cela  M.  le  prince  lui  aidât. 

Cet  entretien  fini  ils  se  séparèrent.  M.  le  prince 
retournant  en  son  logis  y  trouva  M.  de  Bouillon  qui 
Tattendoit ,  et  qui  sut  si  bien  Tensorceler  par  ses  dis- 
cours ,  qu'il. lui  fit  prendre  des  pensées  et  des  réso-  j 
lutions  toutes  nouvelles  :  à  quoi  son  esprit,  en  Tëtat  { 
où  il  se  trouvoit ,  n'étoit  pas  mal  disposé  ^  car  l'ordi- 
naire de  ceux  qui  sont  éperdus  de  crainte,  c'est  de 
croire  que  les  nouveaux  conseils  sont  toujours  les 
meilleurs ,  qu'il  y  a  [^us4'sLSSurance  autre  part  que  là 
où  ils  se  trouvent,  et  que  tout  ce  qu'dn  leur  propose 
est  plus  assuré  que  ce  qu'ils  avoient  pensé.  U  le  fit 
résoudre  de  pousser  les  choses  jusqu'à  l'extrémité  ; 
et  y  rompant  avec  le  puréchal  d'Ancre ,  lui  envoie 
dire ,  comme  une  parole  de  défi ,  qu'il  ne  vouloit  plus 
être  son  ami.  Une  des  principales  raisons  par  lesquelles 
le  duc  de  Bouillon  l'y  anioùi ,'  fut  qu'il  loi  dit  que  le 
maréchal  s'étoit  moqué  àè  lui  sur  le  sujet  du  déma- 
riage d'avec  madame  la  princesse ,  qu'il  lui  avoit  fait 
espérer  d'obtenir  de  Rome,  et  nç  le  faisoit  pas  néan- 
moins. 

M.  le  prince  donna  cette  comtnission  à  M.  larche- 
véque  de  Bourges ,  qui ,  trop  hâté  valet ,  s'en  alla  de 
ce  pas  chez  le  maréchal  d'Ancre,  où  il  trouva  Barbin 
que  ledit  maréchal  avoit  envoyé  quérir ,  et  l'abbé 


â3Ô  [1616J  MÉMOIRES 

d'Aamale.II  dit  k  I-up  et  à  Tantre  qu'ils  pouyoient  être 
prësens  à  ce  qnHl  dîrorl  :  dès  qulls  forent  assis,  il 
i&dresfo  )ft  parole  au  marécha)  ,  et  lui  dit  quMl  lui 
yen^it  dire  de  1»  part  de  M.  le  prince  qtfi!  n'ëtoit 
plos.  son  atn{ ,  parce  qu'il  lui  avoit  manqué  à  ce  qu'il 
lui  avoit  promis.  Il  en  dit  autant  à  Barbin ,  qui  ne 
répondit  sinon  :  te  Qu'ai-je  donc  fait  depuis  deux 
«t  heures  qu'il  m^'a  tant  assuré  du  contraire  ?  »  Quant 
au  mal*écha>,  il  lui  dit  que  ce  lui  étoit  un  gratid  mal- 
heur d'aroft  perdu  ses  bonnes  grâces ,  mais  que  sa 
consolation  ëtott  qu'il  ne  lui  en  avoit  point  donné 
de  sujet. 

L'abbé  d*AïimaIé  prenant  la  parole  dit  aussi  à  l'ar- 
chevêque :  «  Je  vois  bien  que  von»  vouTez  dire  que 
if  j'ai  porté  parole  à  M .  fe  prince  de  la  part  de.  M.  le 
«  maréchal  qu'il  Tasaisteroit  en  son  démariage  ;  mais 
it  tant  s'en  faut  que  cela  aoit  ,*  que  jelui  ai  dit  que  cela 
'^  ne  se  pouvoit  faîlre;  et  y  aï  toujours  insisté  contre 
«  ■  vos  conseils ,  que  je^uî  ai  soutenu  n*étre  pas  bons. )> 

L'archevêque  demeura  tout  confus,  et  f  se  tournant 
vers  Barbin ,  le  convia  de  venir  trouver  M.  le  prince, 
ce  qu'il  rcfuâa  de  faire  j  mais  il  lui  promit  d'attendre 
ledit  sieur  archevêque  le  lendemain  chez  lui ,  àtipa- 
ravant  que  d  aller  au  conseil. 

Lors  le  maréchal  mena  Barbin  chez  sa  femme  qui 
ëtoit  ftialade ,  et  dit  à  Barbin  quHls  étoient  désespérés, 
et  vouloîent  l'un  et  Vautre  se  retirer  à  Caën ,  et  de 
là  par  mer  s'en  aller  en  Italie  ;  qu'ils  voyoient  bien 
que  tout  étoit  perdu  et  pour  le  Roi  et  pour  eux  ;  que 
p(ûl  à  Dieu  fûsseut^ils  dans  une  barque  au  milieu  de 
ta  mer  pour  retourner  à:Florence.  il  leur  dit  que  le 
temps  étoit  bien'orag^ttx,  tnéti  que  les  choses  n'éloient 
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^pas  si  désespérées  qn'ils  croyoîent  •,  qu'il  espér oit  que 
i*anlorité  de  Leurs  Majestés  seroit  bientôt  pins  grande 
qu'elle  n'avoit  été  durant  la  régence  ;  mais  que  ce- 
pendant ils  ne  prenoient  pas  un  mauvais  conseil  de 
s'absenter  pour  quelque  temps,  afin  que  les  princes 
ni  les  peuples  ne  pussent  prendre  leur  prétexte  ac- 
coutumé sur  eux. 

Ils  firent  lors  mille  protestations  que ,  quand  bien 
ils  reviendroient  k  la  cour,  ils  ne  se  mêleroient  ja- 
mais d'aucune  affaire ,  et  se  contenteroient  d'avoir 
assez  de  pouvoir  pour  établir  la.  sûreté  de  leur  for- 
tune, sans  chercher  les  apparences  d'une  autorité  si 
grande,  qui  ne  faisoit  qne  leur  engendrer  la  haine 
de  tout  le  monde.  ^ 

Ils  pènsoient  partir  tous  deux  le  lendemain  matin  ;  \ 
mais  le  mauvais  génie  qui  les  '  persécntoit  retint  la  i 
iharéchale  à  son  malheur  ;  car ,  pensant 'entrer  en  sa  ! 
litière ,  elle  se  trouva  sifoible  qu^elle  s'évanouit  deux 
fois  entre  les  bras  des  siens.  Ne  pouvant  partir ,  elle 
voulut  retenir  son  mari  à  toute  force  :  il  envoie  qué- 
rir Barbm  à  la  poiiite  du  jour ,  il  les  trouve  tous  deux 
si  effrayés  qu'ils  ne  savoient  ce  qu'ils  faisoient.  Le 
mari  lui  dit  qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  persuadoit  sa 
femme  de  le  laisser  aller  ;  ce  qu'il  fit ,  lui  remontrant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  péril  pour  elle ,  son  mari 
étant  absent,  et  principalement  se  faisant  porter  au 
Louvre  ,  ou  elle  seroit  plus  assurée  que  si  elle  étoit 
en  Italie. 

Le  maréchal  étant  parti ,  Barbin  retourne  en  son 
logis ,  où ,  peu  après ,  l'archevêque  de  Bourges  arrive 
selon  qu'ils  éloient  convenus  le  jour  précédent,  et 
lui  dit,  de  la  part  de  M.  le  prince ,  que  cequ'ilavoit 
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mande  au  marëuhal  et  à  lui  avoit  été  pour  se  dépêtrer 
de  M.  de  Bouillon  t]ui  ïy  contraignoit ,  et  qu'il  ne 
croyoit  pa«  qu'il  dût  sitôt  exécuter  ce  commandement, 
qu'il  avoit  dessein  de  contre-mander  aussitôt  qu'iLeût 
été  hors  de  la  présence  dudit  duc. 

Barbin  lui  répondit  que  le  maréchal  étoit  parti ,  et 
que  ce  n^étoit  point  pource  que  M.  le  .prince  lui  avoit 
mandé ,  d'autant  qu'il  en  avoit  le  dessein  auparavant. 

Dès  qu'il  fut  retiré,  Viré,  premier  secrétaire  de 
M.  le  prince,  entra,  qui  lui  dit  la  mém«  chose  et 
beaucoup  de  mauvaises  paroles  contre  l'archevêque , 
qui  avoit  eu  si  peu  de  jugement  que  d'exécuter  si 
inconsidérément  une  chose  qui  lui  avoit  été  com- 
mandée par  M.  le  prince ,  en  présence  d'un  homme 
qu'il  sa  voit  bien  qui  violentoit  son  esprit,  QiMind  il 
lui  eut  dit  aussi  que  le  maréchal  étoit  parti ,  il  fit  de 
grandes  exclamations,  toit  i)arce  que  le  maréchal  Iieur 
fût  échappé ,  soit  pource  que  son  maître  fût  en  effet 
marri  de  l'avoir  .offensé  jusqu'à  ce  points  mais  il  en 
deyoit  être  marri  pour,  autre  cause  qui  étoit  plus  es- 
sentielle et  lui impo.rtoit davantage  que  celle-là,  qui 
étoit  que  s'il  fût  demeuré  à  Paris  on  n'eût  rien  osé 
exécuter  contre  M.  le  prince,  pource  que  la  crainte 
du  péril  auquel  il  eût  cru  ensuite  être  exposé  ,  et  la 
fureur  du  peuple  qui  eut  forcené  contre  lui,  Teut 
empêché  d'y  consentir ,  comme  il  avoua  depuis  à 
Barbin. 

Les  choses  étant  donc  venues  en  cet  état,  l'union, 
de  ces  princes  se  maintenant  et  publiant  toujours  do 
pins  en  plus ,  )a  Reine  ayant  eu  avis  certain  qu'ils 
l'aisoient  5les  pratiques  par  la  ville  pour  débaucher  le 
peuple  et  pour  ga^er  les  colonels  et  capitaines  des 
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quartiers  qui  y  ont  ]a  charge  des  armes ,  qu'ils  caba- 
lehtvtous  les  corps ,  et  lâchent  de  s'acquérir  toutes  les 
compa[gnies  de  Paris ,  qu'on  sollicite  les  curés  et  les 
prédicateurs  contre  le  Roi  et  elle ,  que  déjà  tout  haut 
ieurs  partisans  se  vantoient  que  rien  que  Dieu  ne  les 
pouvoit  empêcher  de  changer  le   gouvernement  f 
M.  le  prince  même  lui  ayant  avoué  quHl  s^étoit  tfoavé 
en  un  de  ces  conseils-là  où  Ton  parloit  de  se  canton*» 
ner ,  et  qu'à  la  vérité  Leurs  Majestés  avoient occasion 
d'avoir  soupçon  de  lui  ,  mais  néanmoins  elles  loi 
étoient'  plus  obligées  qu^aux  -pères  qui  leur  avoient 
donné  la  vie ,  nonobstant  laquelle  déclaration  qu'il 
n'a  faite  que  des  lèvres,  il  ne  laissa  pas  d'adhérer  à 
ces  mauvais  esprits,  et  pousser  en  avant  ses  mauvais 
desseins  )  jusque-là  que<le  proposer  d'aller  au  parle-  \ 
meift ,  poursuivant  l'arrêt  par  lequel ,  en  l'année  pré-  \ 
cédente,  la  cour  avoit  ordonné  que  les  princes ,  pairs  / 
et  officiers  de  la  couronne,  seroient  convoqués  pour  I 
délibérer  du  gouvernement  et  y  pourvoir,  parier  de  ' 
mettre  la  conduite  de  l'Etat  eh  autres  mains  que  \ 
celles  de  Sa  Majesté.  ! 

Ces  choses  étoient  si  publiques  ,  que  les  ambassa-  ' 
deurs  des  princes  étrangers  qui  étoient  à  la  cour^  en 
donnoient  des  a^Kiignés  de  leur  main ,  et  que ,  dans 
les  festins  publics  qui  se  £ûsoient ,  ils  disoient  tout 
haut  pour  terme,  d'aîégresse  :  Barre  à  bas  CO. 

(i)  Barre  à  bas  :  Une  petite  barre  placée  dans  le  milieu  de  IVcasson 
est  la  seule  cKfi^cnce  qti'il  y  ait  entre  les  armes  de  la  maison  de  Conde 
et  celles  de  France.  Quelques  mémoires  r«^content  cette  anecdote  d'âne 
manière  diff<$r«nte  et  asscx  vraisemblable*  S^il  faut  les  en  croire,  dâhs 
un  repas  que  le  prince  de  Gonde  donnoit  à  bcs  afBd<»  clie&  nn  baignenr, 
on  apporta  nn  billet  de  Barbin  :  Le  Coignenx ,  après  l'avoir  lu',  donna 
an  signataire  ieaobrîquec  de  Baraba»;  et  Condë,  trouvant  la  plaîsan- 
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desquels  il  rëpondoit.  Et ,  pource  c}ae  cela  lin  sem- 
bloit  peu  en  celte  affaire,  ^i  dévoit  être  exécutée 
aVec  un  tel  ordre  et  prévoyance  qu'il  n'j  eâl  rien  k 
douter ,  il  pensa  en  son  esprit  8*il  y  a^oit  encore 
quelqu'un  en  qui  la  Reine  sepût  entièrement  Confier  ; 
il  «e  souvint  d*E)bène,  italien,  et  parlant  plus  assuré 
à  la  Rdne  -qu'aucun  autre ,  et  du  courage  du^foel  ie 
feu  Roi  faisoit  cas.  Il  Fenvoya  quérir  i  et  lui  demanda , 
de  la  part  de  la  Reine ,  s'il  étoit  homme  à  faire^ce  qui 
lui  seroit. commandé  conire  qui  qae  ce  fût';  s*^  étant 
assuré,  et  lui  ayant  jdonné  charge  d'être  de  là'^:  avant 
pour  quelques  |ours  à  tontes  hetirea  auprèr-de  lui 
aVec^ept  ou  huitde^  ses  coinpagnons^  pour  recevoîp 
le^'commandeiment  qu'on  lui  votidroit  donner,  il  ne 
resta  plus  que  d'iivoir  des  armes;: mais  la  difficulté 
éioit  de  les  £|ire  entrer  dans  le  Loctvre  secrètement. 
*  M  «  de  'l^hénnnes  se  chargea  -de  l'achat  de  pertnisanes , 
qu'il  estima  le»  armes  lés  plus  propres ,  elles  envoya 
dans  une  caisse,  en  guise  d'étoffesde  soie  dltalie,  diez 
Barbin ,  qui  les  fit  le  lendemain,  conduire  au'  Louvre 
par  m  des  siens ,  ayant  fait  tenir  à  la  porte  un  des 
valets  de  chambre  de  la  Reine  ,  pour  assurer  les  ar* 
^:ivers  qoe^  c'étoît  des  étoffes  de  soie  d'Italie  pour  Sa 
Majesté  ,ipoiiroe qu'autrement  ils  eussent  voulu  savoir 
ce  qui  éloit  dedans. 

Lejour  de  l'exécution  ayant  été  pris  au  lendemain , 
qm^étôit  un  mercredi,  dernier  jour  d'août ,  et  lotîtes 
choses  étant  bien  disposées  pour  cela ,  la  Reine  se 
trouva  si  étonnée  i  que  le  soir  elle  commanda  qu'on 
laissât  eticore  écouler  cette .  journée ,  ce  qui  pensa 
faire  perdre  l'enlaepcise.  Car  comme  ces  grandes  af- 
faires ne  se  peuveat  pa&  traiter,  si  secrètement*  qu'on 
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aqupçQnii^r  ^  b*^  ^a'Qo  j^AéMv^'^m  pua  fié^^bàiiMik: 
à  Wi^cQiip  db  p^r^outtf»;  ce  ^^  a  k  iaim  ^^  aéaon 
]XH)iin»  94  ne  iient  ^eroo  i>fi  ao&t'CQjiimiitde  leui* 
faire  de«  €ommaAd^^iâIUl ,  et4ir^  d«$  cfaosetf^^ol  iJa 
infèrent  la  fia  à  bitueUe  0»  tettd^  D'Elbènft  ^  qui > 
outre  «on  ardinaire  y  étoit  vu  depuis  qo^lqw^  jours. 
assidument.au  ]U9uvre  avec  quelques -»tiis. dé  sea 
compagnons)  h  eowpagnie  degendaraikei^e  la  JLeitie, 
qui  ëtoil  fetournée  à  Lbuirrcâ  ea  Pari«8  dç  VzBtaéé> 
de  Péronueott  elle  ëtoit)  un  nouneau  serment.  <di». 
fidélité  q«e  la  Bisine  avoit  fait  prendre  des  sieurs  de 
Créquî^  de  Bassompierce^  de  5aintrGeran ,  de  La 
Gurée  ^  ef  fies  aolrea  principaux ,  qu'on  appelodlt  ka 
dix-i^pl  seigneurs 9  et  plusieurs  autres  conjectures,' 
donnèrent ,  une  telle  lumière  aux  plu^  clairvoyans , 
que  Taprès-dinée  de  ce  jour,  que  la  Reine  avoit  £iit 
différer  d^Elhène  vint  dire  à  Barbin  qu'il  ne  savoit 
pas  ce  qùH  vouloit  &ire  ,  n^ais  que  Lignier*^  son 
beau-fils,  lieutenant  de  h  compagnie  des  dhevau-^ 
légers  de  M.  de  Mayenne,  lui  étoit  yenadire  desa 
part  qu  il  le  tenoit  pour  homme  dé  bien ,  et  qull  le 
prioit  de  ne  rien  Êiire  mal  à  propèe.    .  ' 

Le  duc  de  Mayenne  étant  allé  voir.  M.  dé  Bbnillôn:^ 
qui ,  quelques  jours  au  para  vaut,  avoit  garde  le  logis , 
soit  qu'il  s'y  trouvât  mal ,  ou  qu'il  s'y  estimât  plus 
assuré  ,  ils  résolurent  ensemble  que  ledit  duc  de 
Mayenne  prieroit  M.  le  prince  de  ne  point  aller  au 
conseil  le  lendemain.  Mais  sa  prière  fut  en  vain,  poùr*^ 
ce  qu'il  lui  sembloit  qu'on  n'eût  osé  ëntrepreiidro 
contre  lui  unie  telle  chose ,  et  crayoit  assurément  que 
s'il  y  avoit  quelque  entreprise,  céloit' plutôt  contre 

T.    21  Ifii'  ^'^ 
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M.'  de  Boaillon  que  contre  lui.  La  nuit  Tenue  »  les 
gievrs  de  Thémines,  Mangotet  Barbin  étant  avec  la 
Reine  pour  résoudre  cette  affaire,  ce  dernier,  pour 
Tempécher  de  (a  différer  encore  une  (ois  y  lui  remon* 
tra  le  péril  où  ce  premier  délai  l'aToit  mise  d'être 
découverte ,  et  que  Ton  avoit  perdu  une  belle  occa- 

r 

sion ,  pource  que  tous  les  princes ,  hormis  M.  de 
BonilloQ^  étoient  le  matin  venus  au  Louvre. 

Il, lui  représenta  aussi  que,  pour  ne  ae  trouver 
étonnée ,  quoi  qu'il  arrivât  dé  cette  entreprise ,  elle 
se  devoit  résoudre  au  pis;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  la 
ville  de  Paria  se  voulût  révolter  pour  M.  le  prince; 
que  M.  Miron ,  prévôt  des  mtircliands ,  et  le  chevalier 
du  guet,  lui avoient  apporté Tétat  des  capitaines  de 
la  ville  ^  que  le  nombre  de  ceux  dont  Ton  devoit  avoir 
crainjle  étoit  petit.  Néanmoins  que ,  comme  toutes 
choses  sont  possibles,  il  étoit  à  propos  que  la  Reine 
pensât  en  elle-même  lequel  elle  aimoit  mieux ,  ou 
abandonner  son  entreprise  et  laisser  les  afiaires  dans 
le  péril  dans  lequel  elles  étoient  pour  le  Roi,  ou 
arrêter  M.  le  prince  qui  ne  lui  pouvoit  manquer, 
et  remmener  avec  elle  hors  de  la  ville  de  Paris  qui 
se  seroit  révoltée.  Elle  prit  le  dernier  parti ,  et  le  jour 
de  Texécution  en  fut  arrêté  au  lendemain  matin. 

M.  le  prince  arriva  de  bonne  heure  au  Louvre ,  et 
vint  à  un  conseil  qui  se  tenoit  trois  heures  avant  le 
conseil  des  affiiires  ;  et,  ayant  su-que  Barbin  étoit  au 
Louvre  il  y  avoit  long-temps ,  il  appela  Feydeau ,  et 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  chose  puis- 
qu'il y  éloit  de  si  bon  matin ,  et  lui  donna  charge  d'al- 
ler savoir  ou  il  étoit.  Barbiii  lui  dit  qu'il  le  laissât  en 
paix ,  qu'il  étoit  en  une  grande  peine,  ponrce  que  la 
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maréchale  rendkûUIfi&pcit  :  cela  ôta  pour  lors  le  sonp- 
coa  à  M.  le  prince», 

Leurs  Majestés  envoyèrent  quérir  M,  de  Créqui  ; 
niestre  àfi  camp  du  régiment  des  Gardes ,  et  M;  de 
Bassompierre  )  colonel  général  des  Suisses  et  mestre 
de  oamp  du  régiment  des  Gardes-Suisses  de  Sa  lyia* 
jesté.  La  Reine  les  ayant  avertis  du  dessein  que  le 
Roi  et  elle  avoient  pris ,  afin  qu^ils  se  tinssent  à  la 
porte  du  Louvre  avec  leurs  régimens  en  bataille  \ 
pour  empêcher  tout  désordre  et  arrêter  M.  le  prince 
si  par  hasard  il  vouloit  sortir;  après  avoir  fait  ce 
qu'ils  purent  pour  empêcher  la  Reine  de  son  dessein^ 
en  exagérant  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  arri- 
ver ,  ils  demandèrent  des  lettres  patentes  scellées  du 
grand  scel*;  pour  exécuter  le  commandement  qui  leur 
étoitfait. 

Sur  quoi  la  Reine  leur  demandant  s'il  leur  falloit 
d'autre  commandement  que  celui  de  la  propre  b6u« 
che  du  Roi,  en  une  occasion  si  pressée  que  celle-là,  et 
en  laquelle  il  ne  leur  pouvoit  donner  Tassurance  qu'ils 
vouloient ,  ils4a  supplièrent  d'envoyer  au  moins  avec 
eux  quelque  exempt  des  gardes  du  corps  du  Rpi , 
et  que,  moyennant  qu'il  y  fut,  ils  feroient  ce  qu'il 
leur  commauderoit  de  la  part-dé  Sa  Majesté.  Le  {loi , 
après  avoir  long-temps  pensé  qui  il  y  pourroit  nom* 
mer,  dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  prendre Launay ,  qui 
étoit  celui  qui  avoit  pris  le  président  Le  Jay,  et  étoit 
brave  homme.  On  l'envoya  quérir  aussitôt»  Dès  qu'il 
fut  venu ,  Sa  Majesté  lui  commanda  d'aller  avec  les- 
dits  sieurs  Ae  Créqui  et  de  Bassompierre  en  leurs 
corps-de-garde  ^  et  que  lorsque  les  princes  et  sei- 
gneurs qu'il  lui  nomma  voudroieni  sortir  du  Lquvre , 
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il  fit  commandemeat  auxdiU  sîears  de  Cr^ui  et  de 
Bassompierre  de  le9  en  empêcher,  Lon  îU  partirai 
ensemble .  et  sV  ea  aUècenI* 

M.  de  Créquiy  ea  partant^  demanda  à  la, Heine  si 
on  empêcberoit  aussi  M*  de  Gtiise  de  sortir.  Elle  Ini 
répoqdit  que  non  »  et  qu'elle  étoit  assmréé  de  ses  frères 
et  4e  lui. 

.  lies  gardes  ëtoient«n  bataille  devant  le  Louvre ,  et, 
afin  qne  ce  fût  sans  soupçon,  le  carrosse  du  Roi  ëtoit 
au  ined  •  du  degré  ».  comme  s'il  voulait  sortir. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  néanmoins  qne  les  par-* 
tisane  des  princes ,  que  leurs  consciences  aceusoîent , 
n'entrassent  en  quelque  peur. .  Thianges  »  lieutenant 
do U  compagnie  des  gendarmes  de  M;  deMayenne  <, 
ditii  JUa  Ferté,  qui  étoit  au  doo  de  Rohan,  qu  il  y 
avoit  quelque  chose ,  qu'il  avoit  vu  les  sieurs  de  Cré* 
qui  et  de  Bassompierre  passer  en  leurs  Qorps>de-garde 
avec  un  exempt  dé$  gardes  du  ôu-pSi  fort  pâles ,  que 
les  gardes  étoient  en  bataille ,  qu'il  voyoit  bien  le 
carrosse  du  Roi ,  mais  qu'il  eraignoit  qu'il  y  eût  queU 
que  mystère  caché  qu'on  n'entendoit  point ,  et  appehi 
incontinent  un  gentilhomme  qui  étoit  à  lui,  et  l'en* 
voya  avertir  M.  de  Mayenne  y  qui  étoit  ce  matin-là 
allé  visiter  M.  le  nonce.  Un  autre  entra  au  conseil , 
qui  parla  à  M.  le  prince ,  qui  changea  un  peu  de  cou- 
leur ,  et  rompit  tout  aussitôt  le  conseil. 

Cependant  le  Roi  et  Monsieur  étoient  avec  la  Reine 
dans  son  cabinet  :  Sa  Majesté  étoit  peu  auparavant  en* 
trée  dans  sa  chambre ,  et  avoit  parlé  aux  gentils- 
hommes qui  assistoient  messieurs  de  Thémines  et 
d'Ëlbène ,  les  assurant  .qu'il  se  souviendrait  du  ser- 
vice qu'ils  lui  rcnttoi^nt  cette  journée*Uu  Saint-Geran 
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vint  k  demander  à  parier  à  Leurs  Majestés  ^  et  letA* 
dît  qa'il  vendit  de  rencontrer  mr  le  pont  Notre-Danie 
M.  de  Bomilon ,  cfûi  se  t etirdit  en  grande  dili^nce 
datis  tm  carrosse  4  six  c6e vatii ,  avec  nonibre  ée  ca- 
valerie qui  avoient  tous"  le  pistolet ,  et  que  M.  de 
La  Trim(mille  galoppoit  après  lui.  Il  fie  Tav^it  ^^ 
vu ,  mais  on  lui  avoit  rapporte  qu'bn  Tavoît  Va  pts*- 
ser  :  Car  le  duc  de  Bouillon  ne  voulant  pas  aller  jia 
Louvre ,  et  faire  la  faute  qn'ilvojFOk  bien  que  M.  le 
prince  commettoit ,  avoit  pris  occasion  d^iHer  dès  le 
matin  à  Cbarenton ,  avec  bon  nombre  de  ^es  amii ,  et 
quelques  Mdats  ^fe  ses  gardes. . 

On  vint  ans^  dire  à  Leirrs  Majesté»  que  M.  Ae 
Mayenne  é'étoit  retiré ,  ce  qui  n'étoirtomtefois  pnsl, 
car  il  ne  partit  de  plils  d'une  heure  a^^s.  Nëanmoim^ 
cela  fut  cau^e  qu*on  n^attendit  pas  davantage ,  croyant 
qu'ils  ne  viendroiênt  pas. 

Au  sortir  du  conseil ,  Thianges  se  jeta  à  Toreille 
de  M.  le  prince,  et  lui  dit  ce  qu'il  avort  charge  de- 
M.  de  Mayenne ,  et  qu'il  fl'avoit  pu  lui  dire  pjus  tdl 
parce  qu'il  n'étoit  arrivé  que  lorsque  le  conseil  ëtoifc 
déjà  commencé.  M.  le  prince  pâlit  entièrement  k  oette 
nouvelle ,  et  lui  dit  que  si  on  avôH  quelque  des^ein'^ 
contre  lui ,  il  n'y  avoit  plus, moyen  de  s'en  garantir», 
et  continua  son  chemin  par  la  salle  basse  des  Suisses, 
pour  gagner  le  petit  degré  et  monter  en  la  chambre 
de  la  Reine  ^  pour  entrer  an  conseil  des  affaires^  qui 
se  tenoit  d'ordinaire  à  ôn^e  heures.  11  trouva  fi  la 
porte  deux  gsfrdës  du  corps,  dont  il  ^'étonna ,  et  crut 
alors  assurément ,  mais  trop  tard  ,*  ce  qu'il  ne  s'étoît 
pas  jusquê-lfa  voulu  persuader.  Dès  qu'il  fut  entré 
il  demanda  plusieurs  fois  le  Roi  et  la  Reine ,  qui 
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étoient  là  auprès ,  ea  uq  lieu  qui  pour  lors  sérvoit  de 
cabinet  à  la  Reine.  Leurs  Majestés ,  sachant  qn^il  ëtoit 
venu,  et  croyant  que  tous  les  autres  ëtoient  évadée, 
estimèrent  qu'il  ne  falloit  plus  différer^  et  comman* 
dèrent  au  sieur  de  Thëmines  de  Farréter  »  ce  qu'il  fit 
sans  aucune  résistance  de  la  part  de  M.  le  prince,  qui 
étoit  tout  seul  \  seulement  fib>il  quelque  peu  de  refus 
de  donner  son  épée ,  et  appela  M.  de'Rohan  qu'il  vit 
là ,  et  demeura  omet  sans  lui  répondre. 

C!omme  on  le  menoit  en  la  chambre  qu'oh  lai  avoit 
préparée ,  il  aperçut  d'Elbène ,  et  le  voyant  avec /quel- 
ques-uns  de  ses  compagnons ,  tous  la  pertuisane  en 
1â  main,  il  dit, qu'il  étoit  mort;  mais  l'autre  lui  ré- 
.  pondit  qu'ils  n'avoient  nul  commandement  de  lui  mé* 
faire,  et  qu'ils  étoient  gentilshommes  ; 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrêté  qu'il  fut.  su  par  toute  la 
ville ,  car  on  fit  incontinent  sertir  tout  le  monde  du 
Louvre.  Les  premières  nouvelles  en  ;furent  portées 
aux  princes  de  son  parti  par  ceux  qui  y  étoient  in- 
téressés ,  dont  les  uns  se  retirèrent  chez  M.  de  Guise, 
les  autres  chez  le  duc  de  Mayenne ,  qui  ne  f^isoit  que 
de  retourner  de  chez  le  nonce,  qu'il  étoitallé  visiter.  Le 
marquis  de  Cœuvres  fut  le  premier  qui  y  arriva  :  peu 
après ,  Ârgencour  le  vînt  trouver  de  la  part  de  M.  de 
Guise,  qui,  n'ayant  point  eu  avis  de  ce  dessein  du 
Roi ,  craignoit  d'y  être  enveloppé  avec  les  autres , 
auxquels  le  péril. commun  le  sembïoit  obliger  de  se 
tenir  uni ,  etrlui  envoyant  demander  s'il  vouloit  qu'il 
l'allât  trouver,  ou  s'il  lui  feroit  l'honneur  de  passer 
par  l'hôtel  de  Guise ,  pour  prendre  ensemble  une 
même  résolution,  le  duc  de  Mayenne,'  qui  avoit 
avec  lui  cent  ou  deux  cents  gentilshommes ,  lui  manda 
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qu'il  ratteudil ,  et  qu'ils  passeroient  tous  iacontioent 
chez  lui. 

Dès  que  Je  marquis  de  Cœuvres  lui  eut  porté,  la 
nouvelle ,  trois,  ou  qua^tre  gentilshommes  pai;tireat 
pour  en  aller  avertir  le  duc  de  Bouillon  qui  ëloit 
.allë  à  Giarenton,  et  sans  perdre  temps  reprit  droit  le 
premier  chemin  de  la  porte  Saint-Antoine >.  et  envoya 
Chambret  à  M.  de  Mayenne,  le  prier  de  lui  vouloir 
venir  dire  un  mot  k  deux  cents  pas  de  ladite  porte  ou 
il  lattendoit.  M.  de  Mayenne  y  alla  tout  à  Tl^ure  ^^ et 
lui  dit  qu'il  avoit  prié  M.  de  Guise  de  l'attendre  chez 
lui.  Us  se  résolurent  de  l'aller  trouver  tous  deui,  à 
dessein  d'amasser  avec  lui  tout  ce  qu'ils  pouproiont 
de  noblesse  de  leurs  amis,  et  se  faire  voie  parleus 
rues  de  Paris  ^  essayant  d'émouvoir  le  peuple  et  y 
iaire  de  secondes  barricades..  Mais  comme  ils  fièrent 
sur  le  point  d'entrer  dans  la.  ville ,  ils  considérèrent 
([u'ils  ne  se  pourroient  pas  facilement  rendre  makres 
de  la  porte  Saint-Antoine ,  pour,  si  leur  dessein  man- 
((uoit,  avoir  la  retraite  libre,  et  que  la.  porte  du 

• 

Temple  étoit  plus  aisée  et  à  s'en  saisir  et  à  la,  garder. 
S  y  étant  acheminés ,  Argencour  les  y  vint  trouver  de 
la  part  de  M.  de  Guise,  pour  les  en  empêcher ,  et  leur 
dit  que  M.  de  Praslin  l'étoit  venu  trouver  de  la  pàvt 
de  Leurs  Majestés  pour  lui  commander  de  les  venir 
trouver,  dont  néanmoins  il  s'excnseroit  et  s'échappe- 
roit ,  s'il  pouvoit  ,*  dès  le  soir  même ,  pour  les  aller 
trouver  à  Soissoiis,  q^il  jugeoit  devoir  être  le  lieu 
de  leur  retraite» 

Cette  nouvelle  refroidit  toute  la  compagnie ,  qui 
crut  pis  de  M.  de  Guise  qu'il  n'y  en  avoit,  et,  se 
voyant  divisés,  n'osèrent  entrer  dans. la  ville,  mais 
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^t«eht  le  chétaiin  de  Bondy,  envoyèrent  à  PaHs  pour 
savoir  ce  qui  s'y  passoit,  et  particuliërenvent  de 
4fl;  déf  VtWddltieV  ti^findèrisilt  BB/éôrdonnier  Picard 
^*iU  ^loteût  ^èts  dVaUtl'lmF  d&^iB  la  ville  avec  cinq 
kiehts 'eheVàut ,  et  que,  de  sitm  cdté,  il  essayât  de 
lëi'aWfstei'^  émouvant  le  plbsde  peu|^le^*il  pourroit. 
-•^  ImtdHtÎBent  aprèis  que  M.  te  pri«ce  (ut  arrêté  , 
'WiJé|[Vaiïde  Ibtàle  de  noblesse  tint  au  Lôuvte  pour 
isë  iliMli^r  ^  doinier  jaMUràfice  de  'sà  fidélité.  Tel  ie 
^is^it  É^cfcrément ,-  tel  avec  intMtibQ  et  désir  tout 
\iôntii3rf rë  ; 'iftais  il  n'y  edi  avoit  pas  un  qtii  h'approu- 
*VÂl!éé>{«fèfta'Mïjëstéiavoît  fiitt;  bèatvôoup  même  té- 
'Aibîgtodieht  eiiVieï  la  fortune  du  sieur  de  Théttiines , 
<«qùi*àVoit«ti  le  ^botfheb^  <l*éWê  etopioyé  en  cette  en- 
1rë{)i4s@';  hiais,  en.  èflet,  lia'côur  étok^i  corrompue 
pôôr  lùrs ,  \l(à\  pcîtte-5'étt  Sû\A  ttoùvé  un  autre 
'éapabiedê  jïseuver  PiSt^t  pair  sa  (idét?té  et  s(m  courage. 
'  '  Le  duc  de  Giiise ,  ni  fécàrdinal  son  frère ,  n'y  osè- 
-rérit  vehir ,  mà'is  y  envoyèrent  le  prince  de  Joînville, 
pour  faire  bonne  miné  et  découvrir  s'ils  étoient  ou 
nmi  dc-Ceux  qu'on  dévoH  arrêter.  Il  né  manqua  pas 
de  dôi^iier  de  grande^^  a^uranees  à  Le^iii  Majestés 
"(të^es  frères  et  de  It^i.  La  Rèihe,  -assez  grave  de  son 
naturel  et  peu  care&sàhte^^  et  «lors  encore  lassée  de 
la  presse  qni  éfoitati'LônHrrc'et  delà  chaleur  qu'elle 
caÛMil ,  lui  répondit  peu  de  -dltose  ^  et  kii  fit  assez 
froide  min^.  Gé  -qûi-lûi  tfytfnt  été  «montré ,  «t  que 
cela  peut-être  leur  doiiiàeron1!alarme ,  ëAt  fit  appeler 
M.  dePrasiin,  qu'elle  savoit  être  dés  amis  piartièuliers 
de  M.  de  Guise ,  et  lui  èommanâa  de  l'aller  trouver, 
et  l'assurer,  lui' et  ses  frères,  que  le  Roi  avôit  con- 
fiance eh  eux  et  les  e^timoit  ses  tklcles  serviteurs. 
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Cet  envoi  tint  le  duc  de  Guise  en  son  irrésolatioa 
ordinaire^  et  Vempécha  de  prendre  déterminëment 
parti  av«c  les  antres  princes  et  les  laisser  venir  chtt 
]uî ,  où  il  eût  (alla  Ker  la  partie  avec  enx  y  qu'il  eût 
bien  votiln  laisser  agir  sans  y  parottre.  Mais  ce  qtf  il 
leur  manda  les  empêcha  de  pousser  plus  avant  le  d^- 
sein  tpi'ils  avoient  d'entrer  dans  Paris,  où,  s'ils  fus- 
sent vernis ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  eus- 
sent pu  diaudement  émouvoir  le  peuple ,  qui  ne  iQan- 
t{uoi  t  que  de  cfaefet  de  quelqu'un  qui  osât  commencer 
le  premier. 

Madame  la  princesse  de  Gondé  là  mère  eut  bien  le 
cœur  de  sortir  de  sa  maison  et  de  s>n  aller  jusques 
^nr  le  pont  Notre-Dame ,  criant  partout  aux  armes, 
.  et  que  le  maréchal  d'Ancre  avoit  fait  tuer  le  prince 
de  Gondé  son  fils.  Chacun  l'écontoit  avec  étonne- 
ment  et  pitié  ;  maïs ,  comme  elle  étoit  seule,  elle  ne 
les  encourâgeoit  pas  à,  ce  qu'ils  eussent  bien  désiré 
s'ils.eussent  été  assistés.  Le  cordonnier  Picard,  excité 
par  coque bii  avoient  mandéles  princes ,  fît  seul  quel- 
que eflët ,  et  commença  une  émotion  en  son  quartier; 
filais  ,pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  homme  de  qualité 
pour  conduire  cette  multitude,  l'orage  qu'il  émufne 
tomba  que  suf*  la  maison  du  maréchal  d'Ancre  et  celle 
de  son  secrétaire  Gorbinelli ,  qui ,  avec  une  extraor- 
dinaire furie ,  furent  pillées  sans  qu'il  y  restât  que  les 
pierres  et  le  bois,  le  pillage  continuant  encore  le 
lendemain  tout  le  jour-,  outre  que  le  bon  ordre  qui 
fut  mis  dans  Paris  modéra  le  feu  en  la  plupart  des 
esprits  judicieux ^  car,  premièrement,  la  Heine  fit 
donner  avis  au  parlement  de  ce  qui  s'étoit  passé , 
envoya  quehiucs  seigneurs  de  la  part  du  Roi  par  les 
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rues  de  la  ville  pour  empêcher  le  désordre,  et  fit 
désabuser  le  peuple  par  le  lieutenant  civil ,  leur  man- 
dant que  M.  le  prince  étoit  en  sûreté ,  qu'on  ne  lui 
avpit  point  fait  de  mal ,  et  qu'on  s'étoit  seulement 
assuré  de  sa  personne  pour  quelques  raisons  néces^ 
saires  qu'ils  sauroient  par  après. 
.  Mais ,  nonobst2int  que  M.  de  Guise  n'eût  pa$  voulu 
que  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  le  fussent 
venus  trouver  en  sa  maison  ;  pour  suivre  leur  des- 
sein ,  il  ne  s'assura  néanmoins  pas  tant  dans  Paris 
qu'il  n'en  sortit  dès  le  jour  même ,  et  ne  s'en  allât  à 
Soissons  avec  telle  diligence  qu'il  y  arriva  le  premier 
d'eux  tous. 

On  crut  à  la  cour  que  le  sieur  dePraslin  avoit  fait 
un  office  tout  au  contraire  de  celui  qu'on  lui  avoit 
i:ommandé,  et  l'a  voit  conseillé  de  se  retirer  au  lieu 
de  lui  donner  des  assurances  de  la  part  de  Leurs  Ma- 
jestés, étant  indigné  de  ce  qu'ion  s'étoit  plutôt  fié  en 
M.  de  Thémines  pour  prendre. M.  le  prince  qu'à 
lui.  Ce  qui  donna  plus  de  fondement  à  cette  créance, 
fut,  outre  la  malice  ordinaire  des  courtisans  où  il  y 
a  peu  de  fidélité,  que  messieurs  de  Guise  partirent 
incontinent  aprè»  qu'il  leur  eut  parlé ,  et  que  mes- 
dames de  Guise ,  mère  et  femme ,  et  ta  princesse  de 
Conti ,  assuroient  qu'ils  ne  s'étoieut  retirés  que  sur  la 
crainte  qu'on  leur  avoit  donnée  qu'il  y  avoit  dessein 
contre  eux  ^  et  quelqu'une  d'elles  dit  à  Barbin  qu'elle 
lui  nomnieroit  un  jour  celui  qui  leur  avoit  donné  le 
conseil  de  s'éloigner,  et  qu'il  l'eût  cru  de  tout  autre 
plutôt  que  de  celui-I^. 

M.  de  Vendôme  s'étoit  esquivé  dès  auparavant.  On 
dit  a  la  Reine ,  dès  que  M.  le  prince  fut  arrêté ,  qu'il 
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ëtoît  chez  lui,  où  il  fàisoit  quelques  assemblées.  Saint- 
Geran  ëtoit  un  de  ceux  qui  le  lui  dirent ,  et  quelques 
autres  encore  qui  étoient  de  ses  plus  confîdens ,  les* 
quels  s'offrirent  eux-mêmes  à  s^aller  saisir  de  sa  per- 
sonne i  on  leur  en  donna  la  commission ,  mais  ii  les 
prévint,  sortit  par  une  portée  de  derrière,  et  s'en  alla  en 
diligence.  On  le  poursuivit  quelque  peu  \  mais  Tenvie 
qu'il  avoit  de  se  sauver  étant  plus  graude  que  a'étoit 
pas  à  le  prendre  celle  de  ceux  qu'on  y  avoit  envoyés , 
ils  ne  le  purent  attraper  ;  il  gagna  Yerneuil  au  Perche, 
place  qui  étoit  entre  ses  mains,  et  de  là  passa  à  La 
Fère.  Quelques-uns  soupçonnèrent  qu'au  même 
temps  que  Saint-Geran,  qui  fut  envoyé  pour  le 
prendre,  investissoit  le  devant  de  sa  maison,  il  le 
fit  avertir  de  sortir  par  un  autre  côté.  • 

Il  fut  le  seul  après  qui  la  Reine  envoya ,  ayant  cru 
que  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  s'étoient 
sauvés  trop  tôt  pour  pouvoir  être  atteints.  Et  quant  k 
Ml.  de  Guise ,  comme  elle  n'avoit  eu  aucun  dessein  de 
le  faire  arrêter ,  elle  ne  l'eut  aussi  de  le  faire  pour- 
suivre ,  tant  parce  qu'il  avoit  été  de  ceux  qui  àvoient 
découvert  le  péril  où  étoient  Leurs  Majestés,  que 
parce  qu'elle  ne  se  vouloit  pas  attaquer  à  tant  de  gens, 
et  qu'elle  et  le  conseil  connoissoient  Ijien  que  si  la 
légèreté  de  ce  prince  l'avoit  re^du  capable  de  prêter 
l'oreille  aux  mauvais  desseins  des  autres,  cette  même 
raison  empécheroit  qu'il  ne  pût  demeurer  dans  leur 
union  ^  joint  que  ses  intérêts ,  dont  la  plupart  des 
grands  sont  fort  curieux ,  se  trouvoientà  servir  le  Roi. 

Madame  la  comtesse  fit  aussi  sortir  son  fils,  et  ainsi 
la  cour  se  trouva  vide  de  beaucpup  de  grands ,  et  le 
Roi  presque  sans  aucun  prince  auprès  de  lui. 
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Rochcfort,  favori  de  M.  le  prince  ^  s'en  alla  à  Chi^ 
noïï  j  et  y  mena  Le  M enillét  poar  s'y  enfermer  avec 
ceux  qu'il  pourrait  amasser  des  servitears  de  M".  \e 
prince,  et  défendre  cette  place  contre  le  Roi.  Les 
lmguen.ol6  de  Sancerre  prirent  cette  occasioa  de  se 
aaisir  de  leur  château,  dans  lequel,  depuis  quelques 
années ,  le  comte  de  Sancerre  étoit  rentré  par  le 
moyen  du  ciué  et  des  catholiques,  et  le  gardèrent 
depuis  avec  permission  du  Roi ,  qui  ne  leur  voulut 
pas  donner  prétexte  de  se  soulever  coiitré  son  service 
p0ur  cela.  Ceux  de  La  Rocbelle  ^e  saisirent  de  Roche-' 
loft  sur  Charente;  mais  le  duc  d^pernon  amassa 
aft^sitât  dés  troupes ,  et  mit  garnison  dans  Surgères 
et  Tonnay-Charenle ,  pour  arrêter  leurs  mauvais 
desseins. 

Mais  pour  retourner  à  M.  le  prince,  que  nous  avons 
laissé  entre  les  mains  de  M.  de  Thémiues,  qui  le  mena 
en  la  chambre  qui  lui  avoit  été  préparée  pour  le  gar- 
der,  il  fit  difficulté  de  manger. quand  Tbeure  de  dîner 
fat  venue,  et  demanda  que  les  siens  lui  apprêtassent 
s«s  viandes  5  ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  sieur  deLUy nés 
lui  fut  envoyé  de  la  part  du  Roi ,  pour  le  consoler  et 
rassurer  qu'il  recevroît  tout  bon  traitement  ;  la  Reîne- 
siëre  lui  envoya  aussi  un  autrq  de  sa  part,  fl  fit  telle 
instance  de  voir  Barbin ,  que  la  Reine  lui  commanda 
dy  aller.  Dès  qu*il  le  vit,  il  lui  parla  de  plusieurs 
choses  tout  à  la  fois ,  tant  il  étoit  horâ  de  lut  et  trans^ 
porté  de  passions  difiérentês ,  qui  aboutissoient  néan- 
moins au  désir  de  sa  liberté.  U'iui  demanda  si  M.  de 
Bomllon  étoit  pris  ;  et ,  sachant  qu'il  ne  Tétoit  pas,  il 
dit  plusieurs  fois  qu'on  avoit  tort  de  ne  l'avoir  pas 
arrêté,  et  qu'en  vîngt5pititfè-hetHFe»'4HiH-^  fait 
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trancher  la  tête  ;  soit  qu'ayant  été  cause  de  le  mettre 
en  cet  étal,  le  regret  du  mal  qu'il  en  avoit  reçu  le 
portât  à  en  parler  ainsi  ;  soil  que  la  malice  de  la  oa<> 
ture  de  l'homme  se  fit  voir  en  ses  paroles,  laquelle 
£ùi  que  nous  voudrions  que  tout  te  monde  péril  pour 
nous  y  et  que  nous  portons  envie  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  participans  à  notre  m^. 

U  le  pria  en  même  temps  de  supplier  la  Keine  de 
le  mettre  en  liberté ,  et  la  maréchale  de  se  jeter  k  ses 
pieds  pour  Tobtenir  :  tant  les  grands  croient  que  tout 
leur  est  du,  quelque  mauvais  traitement  qu'ils  fassent 
aux  hommes ,  et  que  leurs  offenses  ne  désobligent 

U  lui  dit  que  si  on  lui  pensoit  faire  son  procès  il 
ne  répondroit  point  ;  et  une  autre  fois  encore  qu*il 
désira  parler  à  lui,  il  lui  répéta  la  même  chose; 
mais  que  si  la  Reine  lui  vouloit  faire  donner  parole 
de  sa  délivrance  par  le  maréchal  d'Ancre  et  le  sienr 
de  Thémines ,  il  découvriroit  toutes  les  cabales  que 
lui  et  ceux  de  son  parti  avoient  faites  contre  le  Roi  : 
Ce  qui  ne  témoignoit  pas  tant  de  générosité  et  de 
courage  qu'une  personne  de  sa  condition  devoii 
avoir. 

La  Reine  fit  une  réponse  sageet  digne  d'elle  :  qu^^e 
n'en  vouloit  pas  apprend^^e  davantage  qu  elle  en  sa- 
voit ,  et  qu'elle  aimoit  mieux  oublier  le  passé'que  de 
s'en  rafraîchir  la  mémoire. 

Il  dit  une  autre  fois  au  maréchal  de  Thémines ,  qui 
le  rapporta  à  la  Reioe ,  qu  elle  ne  Favoit  prévenu  que 
de  trois  jours ,  et  que ,  si  clic  eût  attendu  davantage , 
le  Roi  n'auroit  plus  la  couronne  sur  la  tête  :  ce  qui , 
dit  en  l'état  auquel  il  se  trouvoit ,  témoignoit  assez 
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Taadace  qu^il  avoit  conçae  en  celui  auquel  il  étoit 
auparavant,  et  le$  pernicieux  desseins  qu'a  voient 
ceux  de  son  parti  *,  et  toutes  ces  paroles  ensemble 
montroient  les  diverses  passions  qui  agitent  Fesprit 
des  grands ,  quand  ils  se  voient  réduits  en  une  extré- 
mité à  laquelle  ils  ne  s'éloient  pas  attendus,  et  le 
peu  dé  générosité  qu'ont  en  leur  adversité  ceux 
qui  nV)nt  pas  eu  la  force  de  se  contenir,  quand  ils  ont 
été  en  meilleure  fortune.       * 

Le  même  jour  qu'il  fut  pris ,  les  sieurs  du  Vair , 
garde  des  sceaux ,  Villeroy  et  le  président  Jeannin , 
vinrent  trouver  Ja  Reine,  où  se  trouva  M.  de  SuUj« 
et  lui  dirent  que  les  choses  étoient  en  telle  extrép 
mité,  que  rÉtat  s'en  alloit  perdu  si  elle  ne  faisoit 
relâcher  M.  le  prince  -,  soit  qu'ils  en  parlassent  ainsi 
par  inexpérience,  comme  le  sieur  du  Vair,  ou  par 
timidité  naturelle  de  leur  esprit,  comme  le  sieur  de 
Villeroy,  qui  avoit  toujours  gouverné  de  sorte  que , 
cédant  aux  orages,  il  s'étoit  laissé  plutôt  conduire 
aux  affaires  qu'il  ne  les  avoit  conduites  y  ou  pour  ce 
qu'ils  afiectionnoient  les  princes ,  comme  le  président 
Jeannin ,  qui  espéroit  toujours  bien  d'un  chacun ,  et 
croyoit  qu'il  pouvoit  être  ramené  à  son  devoir.  M^  de 
Sully,  violent  et  peu  considéré ,  le  feu  de  l'esprit  du- / 
quel  ne  s'appliquoit  qu'au  présent,  sans  rappeler  le^^^W^ 
passé,  Yii  considérer  de  bien  loin  l'avenir,  ajouta  à 
ce  que  les  autres  avpient  dit,  que  quiconque  avoit 
donné  ce  mauvais  conseil  à  la  Heine  avoit  perdu  l'E- 
tat. La  Reine ,  animée  de  se  voir  reprise  d'une  chose 
qu'elle  avoit  résolue  et  exécutée  après  une  si  mure 
délibération ,  lui  répondit  qu'elle  s'étonhoit  qu'jl  lui 
osât  parler  ainsi ,  et  qu'il  Oalloit  bien  qu'il  eut  perdu 
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Fesprit,  puisqu'il  ne  se  souvenoit  plus  de  ce  qo^it 
avoit  dit  au  Roi  et  à  elle  il  n'y  avoit  que  trois  jours  \ 
dont  il  resta  si  confus  qu'il  se  relira  incontinent ,  ^n 
grand  ëtonnement  de  tous  les  seigneurs  qui  ëtoieni 
là  prësens.  Sa  femme ,  puis  après ,  essaya  de  rezcu- 
ser,  disant  que  le  transport  de  crainte  dans  lequel 
il  étoit  lui  avoit  fait  parler  ainsi,  d'autant  qu'on  lui 
venoit  de  dire  présentement  que  les  princes  et  sei- 
gneurs du  parti  de  M.  le  prince  ëtoient  résolus  de 
le  faire  tuer ,  le  crojrailt  être  auteur  de  l'arrêt  dudit 
sieur  prince,  par  les  avis  qu'il  avoit  donnés  de  leurs 
desseins. 

La  Reine ,  assurée  par  autres  de  ses  serviteurs  es- 
quels  elle  avoit  confiance ,  et  par  la  grande  foule  de 
noblesse  qu'elle  yoyoit  venir  au  Louvre  faire  pro- 
testation de  leur  fidèle  service  au  Roi ,  ne  pensa  pas 
à  changer  de  dessein ,  mais  seulement  aux  moyens 
convenables  pour  aflermir  celui  qu'elle  avoit  pris, 
et  remédier  à  tous  les  inconvéniens  qui  en  pour- 
roient  survenir. 

Elle  fil  changer  M.  le  prince  de  chambré ,  et  le  fit 
mettre  dans  une  plus  assurée  et  grillée,  dans  le 
Louvre,  le  3  de  septembre.  Le  6  le  Roi  alla  au  parle- 
ment pour  y  faire. vérifier  une  déclaration  qu'il  avoit 
faite  sur  la  détention  de  M.  le  prince,  par  laquelle  il 
représentoit  que  pour  acheter  la  paix  il  avoit,  par 
le  traité  de  Loiidun ,  accordé  audit  sieur  prince  le 
domaine  et  le  gouvernement  de  la  province  et  des 
places  de  Berri ,  grande  somme  d'argent  à  l'un  des 
grands  qui  suivoient  sou  parti ,  le  taillon  à  l'autre , 
et  de  grands  et  injustes  avantages  à  tous  les  particu- 
liers, sans  lesquels  on  n'eût  pu  convenir  d'aucua  ac- 
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cord  avec  eux;  ce  qui  ëtoit  bien  un  évident  témoi- 
gnage qu'ils  n^avoient  pri$  les  art^es  qn'li  c^ftefiri* 

Que,  nonobatant  toutes  ce^  choses ,  ils  av<Heut  en* 
freiçt  ledit  traité ,  ei,  non  contens  d'avoir  en  tont^ 
iaçQpg  foulé  son  autorité  aUx  pieds,  avoi^nt  encqre 
attenté  sur  la  liberté  de  sa  royale  pergcmne.  Que 
tous  ces  actes  de  rébellion  Ta  voient  obligé»  i^on-sen- 
lement  pour  sa  çonaervation ,  niais  pour  celle  de  son 
Etat,  d'arrêter  M.  le  prince ,  pour,  par. ce  moyen  $  le 
retirer  de  la  puissance  de  ceux  qui  Teu^sênt  aqkevé 
de  perdre  s'il  y  fôt  davantage  demeuré,  ne  retran* 
chant  pas  tant  sa  liberté  qu'ôtant  aux  mauvais  es- 
prits qui  Pçnvironnoiént  la  commodité  d'abuser  de  sa 
facilité  et  de  8on  nom> 

Sa  Majesté  déclarçit  néanmoins  qu'elle  pardon- 
noit  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  et  adhéré  à  ses 
mauvais  desseins,  conseils  et  actions,  pourvu  qu'ils 
revinssent  dans  quinzaine  en  demander  pardon  à  Sa 
Majesté  ;t;omme  aussi  elle  vpuloit  que,  persévérant 
outre  ce  temps  en  leur  mauvaise  volonté,  il  fût  pro- 
cédé contre  eux  selon  la  rigueur  de  ses  ordonnances, 
comme  contre  des  criminels  de  lèse-majesté. 

Peu  de  jours  après  elle  ^t  publier  à  son  de  trompe 
que  tous  les  domestiques  et  suivans  desdits  princes 
eussent  à  sortir  dans  vingt-^quatre  heures  de  Paris, 
s'ils  ne  venoient,  selon  $a  déclaration  susdite ,  faire 
protestation  de  vivre  et  mourir  en  son  obéissance. 
Et,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  se  pouvoit  pour 
pacifier  toutes  choses ,  elle  dépécha ,  au  même  temps 
qu'ils  étoient  assemblés  à  Soissonë ,  les  sieurs  de 
Clhanvalon,  de  Boissise  et  le  marquis  de  Villars, 
beau-frère  de  M.  de  Mayenne  ,  pour  traiter  ^yeç  eux 
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et  leur  offrir  tout  ce  que  l'autorité  royale  pouvoir 
souffrir  leur  être  concëdé  pour  les  ramener  k  leur 
devoir. 

Ces  princes  étoient  arrivés  à  "Soissons  dès  le  a  de 
septembre.  Messieurs  de  Guise  et  de  Œevreuse.  y 
étant  arrivés  les  premiers ,  le  sieur  de  Fresne  TgouV 
vemeur  de  la  ville  sous  M.  de  Mayenne ,  leur  refusa 
les  portes  jusqu'à  l'arrivée  dudit  sieur  de  Mayenne  » 
et,  quoique  M.  de  Guise  ^'eu  voulût  offenser,  il  eu 
fut  néanmoins  loué  de  tout  le  monde. 

Dès  le  jour  même  ils  s'asaejnblèrent,  et  avisèrent 
d'envoyer  vers  le  duc  de  Vendôme  qui  étpit  à  La 
Fère,  et  celui  de  Lougueville  qui  étoit  à  Péronne^ 
pour  les  prier  de  se  trouver,  à  trois  jours  de  là,  à 
Coucy,  où  ils  se  rendroient  tous  pour  prendre  con-* 
seil  en  leurs  affaires.  Le  cardinal  dé  Guise ,  qui  ar^* 
riva  à  Soissons  le  3 ,  se  trouva  à  Coucy  à  ladite  con- 
férence avec  les  autres.  M.  de  Guise  y  ë^toit  fort  triste 
et  décontenancé,  soit  que  l'exemple  de  feu  3on  père 
lui  fît  peur,  et  que ,  sans  y  penser  ^  il  se  trouvât  plus 
engagé  avec  eux  qu'il  n'avoit  eu  désir  de  l'être  j  «oit 
que  ce.fût  la  première  fois  qu'ouvertement  il  avoit 
été  du  parti  contraire  à  Sa  Majesté ,  et  qu'il  perdoit 
la  gloire  de  laquelle  il  se  vantoit ,  d'être  toujours  de^ 
meure  attaché  à  ses  commandemens  ;  soit  qu'il  ne 
jugeât  pas  leur  ligue,  M.  le  prince  étant  pris,  pou-» 
voir  8td)sister  ;  soit  qu'il  regrettât  de  voir  qu'il  per-^ 
doit  l'honneur  de  commander  les  armées  de  Sa  Ma* 
jesté ,  et  se  vit  réduit  dans  un  moindre  parti  à  l'égalité 
avec  beaucoup  d'autres  princes  qui  lui  contestoient 
le  rang. 

Cela  raettoit  ees  princes  en  peine,  et  les  faisoit 

T.    2  1  lis.  9.'.^ 
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Éiéfier  de  lui.  Pour  essayer  de  le  gagner  tout^à-fait 
à^aX)  ilalm  rendoieiit  tout  Thoanear  qu'ils  pou** 
voieut ,  et  lui  dëfëroiènt  davantage  qu'ils  n'eussent 
fidt  89118  cela ,  l«i  donnant  Heu  d'espérer  qu'ils  le  re- 
otinnoUroieiit  tons  pour  feur  chef,  fors  M.  de  Longue-^ 
TÎtte  qui  y  montra  de  la  rëpugnanoe.  Cela  n'empêcha 
pK8  qu'ils  ne  prissent  tous  ensetàble  une  résolutioii 
cmnmuM  défaire,  chacun  de  son  cdté,  le  plus  de 
levées  qu'ils  pourroieitt,  pour,  dans  douze  jours 
après ,  se  trouver  aux  euviroas  de  Noyon ,  ob  ilé 
siwieat  asjsigiié  leur  rendez-vous  général  ^  en  des- 
sein d'aHer  ayec  ces  forces,  qu'ils  n'espéroient  pas 
devoir  dtse  moindres  de  huit  à  neuf  mille  hommes  de 
pied ,  et  quineé  cents  ou  deux  mille  chevaux ,  droit 
aux  portes  de  Paris  »  pour  comhattre  \bb  troupes  du 
Roi  si  elles  s'opposaient  à  leur  chemin ,  et  voir  quel 
mouvement  leur  venue  pouitoit  causer  dans  les  es- 
prits mécontens  à  Paris. 

Ce  conseil  si  bien  pris  n'eut  pas  le  succès  qu'ils 
espéroient  ;  car ,  bien  qu'ils  se  fussent  tous  séparés 
pour  (aire  leurs  levées ,  M.  *  de  Guise  étant  allé  à 
Guise ,  M  «  de  Mayenne  à  Soissons ,  M.  de  Bouillon  k 
Sedan ,  M.  de  Longueville  i  Pérpnne ,  le  ms^rquis  de 
CoBuvres  k^  Laon ,  et  M.  de  Vendôme  à  La  Fère , 
plusieurs  d'eutre  eux  jouèrent  h  la  faussé  compagnie , 
eomme  on  &it  en  toutes  ligues,  où  chacun  pensant 
èson  intérêt  particulier ^  qui  ne  dépend  pas  de  eelui 
des  autres ,  se  détache  du  lien  commua  qui  leur  sert  de 
prétexte  plutôt  quede  véritable  sujet  de  ce  qu'ils  font. 
M.  de  Guise  fut  le  premiier  qui  msjiqua  à  ce  qu'il 
avoit  prorais.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Guise,  il  depâcha 
un  gentilhomme  à  M.  de  Lorraine ,  pour  le  prier  d'être 
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de  la  partie,  et  un  autre  vers  messieurs  d'Epernoci 
c;t  de  Bellegarde;  car,  quant  au  maréchal  de  Lesdir 
guières ,  il  ëtoit  assez  empé,ché  en  Italie  ,  sans  se 
mêler  des  affaires  de  deçà.  Mais  ayant,  dans  trois 
jours  après,  avis  de  sa  femme,  par  labbé  de.Foii( 
qu'elle  lui  envoya ,  que  le  Roi  avoil  résolu  de  leur 
envoyer  les  commissaires  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  pour  traiter  avec  eux,- et  qu'elle  espéroit 
faire  son  accommodement  à  son  avantage  et  avec 
sûreté ,  il  laissa  là  toutes  ces  levées ,  et  s'en  alla  à 
Liesse ,  où  il  manda  au  marquis  de  Cœuvres  qu'il  le 
prioit  de  faire  savoir  à  M.  de  Mayenne  qu'il  sçroit 
le  lendemain  à  Soissons. 

M.  de  Mayenne  trouva  fort  mauvais  qu'il  eût  in- 
termis  ses  levées.  Néanmoins ,  sur  l'avis  des  commis- 
saires, ils  envoyèrent  avertir  tous  les  ligués  de  se 
trouver  à  Soissons  ^  ce  qu'ils  firent ,.  hormis  M.  de 
Longueville,  qui,  par  l'entremise  du  sieur  Mangot, 
qui  avoit  été  autrefois  de  son  conseil ,  traita  à  part 
avec  le  Roi ,  nonobstant  qu'il  eût  été  et  le  premier 
de  tous ,  et  le  plus  animé  et  intéressé  contre  le  ma- 
réchal d'Ancre ,  et  se  détacha  d^avec  les  autres ,  qui 
néanmoins  s'étoient ,  presque  pour  son  seul  sujet , 
engagés  dès  le  commencement  en  ces  brouilleries, 
et  remit,  à  peu  de  temps  de  là,  Péronne  entre  les 
mains  du  Roi ,  qui  en  donna  le  gouvernement  au 
sieur  de  Blerancour,  et  à  lui  celui  de  Ham.  Tandis 
qu'ils  étoientlà,  M.  de  Thermes  vint,  diTIa  part  de 
M.  de  Beliegarde ,  trouver  M.  de  Guise  sur  le  sujet 
de  ce  qu'il  lui  avoit  mandé  par  le  gentilhomme  qu'il 
lui  avoit  enyoyé. 

Il  avoit  eu  à  Liesse  réponse  de  M.  de  Lorraine 

23. 
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par  le  comte  de  Boulay  qai  Tëtoit  venu  trouver  de 
sa  part ,  et  le  gentilhomme  qu'il  aVoit  envoyé  à 
M;  d'Epernon  revint  aussi ,  et  ne  rapporta  que  de 
belles  paroles  ,  étant  échappé  audit  sjeur  d*Epernon 
de  dire  en  sa  présence  que  si  M.  de  Guise  étoit 
parti  promptemeht  de  là  cour ,  il  y  retoùrneroit  en- 
core plus  vite, 

M.  de  Guise ,  soft  qn'il  ne  fut  pais  encore  résolu , 
on  qu'il  ne  voulût  pas  faire  semblant  de  Tétre,  fit  di- 
verses propositions ,  tantôt  de  s'en  aller  à  Joinville , 
comme  étant  un  lieu  qui  est  plus  proche  de  Lorraine , 
pour  y  faire  de  plus  grandes  levées  ,  et  essayer  de 
retirer  sa  femme  de  la  cour ,  qui  l'assisteroit  de  ba- 
gues et  d^argent  *,  tantôt  il  proposoit  d'aller  en  Pro« 
vence  pour  y  faire  une  plus  puissante  diversion  \ 
mais  les  princes ,  connoissaut  son  humeur  peu  arrêtée 
en  ses  paroles  et  en  ses  pensées ,  ne  faisoient  ni'  mise 
ni  recette  de  tout  ce  qu^il  disoit. 

Le  cardinal  de  Guise  blâmant  la  tronduite  de  son 
frère ,  ils  lui  promirent  tous  de  lui  obéir  ,  ayant  une 
qualité  qui  les  ôtoit  de  jalou$ic  pour  les  rangs. 

M.  de  Nevers  n'étoit  pas  à  Paris  quandM.  le  prince 
fut  arrêté,  ni  n'avoit  aucun  sujet  de  se  lier  avec  eux 
en  leurs  menées,  ni  eux  ne  Tespéroient  aussi ,  quand 
ils  sont  étonnés  qu'un  gentilhomme  arrive  dé  sa  part 
jibùr  leur  faire  entendre  qu'il  veut  être  de  la  partie , 
tant  il  étoit  léger  et  peu  considéré. 

II  avoit  témoigné  à  la  Reine,  après  le  traité  de 
Loudun,  être  dégoûté  des  brouilleries  qu'il  voyoit 
entré  Tes  grands ,  et  avoir  désir  de  s'employer  hors 
du  royaume  en  un  dessein  qu'il  avoit  dès  long-temps 
contre  le  Turc ,  pour  lequel  il  supplia  la  Reine  d'écrite 
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au  Pape  et  au  roi  d'Espagne.  Et ,  pource  qu'il  es^- 
roit  aussi  de  disposer  les  princes  d'Allemagne  k  y 
contribuer,  il  désira  d!aller  en  ambassade  extraor- 
dinaire vers  l'Empereur ,  sous  couleur  de  se  réjouir, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  sa  nouvelle  assomptioa 
à  l'Empire^  et^  avant  partir,  il  porta  à  la  Reine  un 
livre  où  il  espéroit  de  faire  signer  tous  ceux  qui  vou- 
droient  contribuer  en  cette  affaire ,  et  la  supplia  d'y 
vouloir  signer  en  tête  pour  quatre  cent  mille  écus. 
Après  avoir  reçu  d'elle  toutes  les  satisfactions  qu'il 
avoit  désirées ,  il  partit  au  commencement  d'août 
pour  son  voyage. 

Etant  sur  les  frontières  de  Champagne,  il  reçut  Is 
nouvelle  de  la  prise  de  M.  le  prince ,  et  non-seulemeoJt 
s'arrêta,  mais  eut. bien  l'audace  d'écrire  au  Roi,  sur 
ce  sujet ,  des  lettres  qui  étoient  bien  au-delà  du  res- 
pect que  lui  et  autres  plus  relevés  que  lui  dévoient 
à  Sa  Majesté.  La  Reine  dissimula  pour  lors  le  mër 
contentement  qu'elle  en  devoit  recevoir^  mais  néan- 
moins, voyant  sa  mauvaise  volonté,  donna  ordre 
qu'on  ne  le  reçût  en  aucune  des  villes  fortes  de  son 
gouvernement.  Ensuite  de  quoi,  voulant  entrer  dans 
Châlons  avec  dessein  de  s'en  saisir,  on  lui  en  ferma 
les  portes ,  dont  il  fut  tellement  outré  de  déplaisir , 
que,  sans  plus  de  retenue,  il  se  déclara  tout  ouver- 
tement ,  et  manda  aux  princes  assemblés  à  Soissons 
qu'il  vouloit  être  des  leurs. 

Cependant.les  députés  du  Rbi  arrivèrent  à  Villcrs- 
Coterels ,  et ,  n'ayant  pasr  charge  d'aller  jusqu'à  Sois- 
sons  ,  convinrent,  avec  les  princes,  d'une  ferme, 
nommée  Cravausson ,  distante  d'une  lieue  de  Sois- 
sons  ,  où  ils  se  trouvèrent  ensemble  la  première  fois. 
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tk  commencèrent  par  essayer  de  détacher  tout-à- 
Tait  M.  de  Guise  d'avec  eux,  croyant  qu'ilà  en  au- 
rpient  plùâ  aisënmnt  la  raison  des  autres.  Le  sieur  de 
Cïhiinvalon ,  comme  ayant  charge  des  afTaires  et  rési- 
liant pour  le  service  de  M.  de  Lorraine  auprès  de  Sa 
Majesté,  avoit  beaucoup  de  crédit  en  son  esprit; 
mais  le  secrétaire  du  duc  de  Montéléon ,  ambassa- 
deur d*Espagne,  y  en.  eut  davantage  pour  lé  persua- 
der, lui  faisant  entendre ,  de  la  part  de  son  mattre, 
tjffil  se  rendoit  caution  de  la  parole  qu'on  lui  don- 
ttéroit ,  sachant  bien  qu'il  lui  étoit  difficile  de  prendre 
assurance  sur  celle  du  maréchal  d'Ancre,  lequel  étoit 
lieu  averti  de  ce  qu'avec  les  autres  il  avoit  tramé 
tbntrelui. 

A  toutes  ces  choses  aidoit  bien  l'armée  du  Roi , 
qui  étoit  forte  et  avancée  auprès  de  Villerâ-Coierets, 
iet  prête  à  les  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  plus  long- 
tetUps  contester  ni  prétendre  de  recevoir  de  grands 
avantages.  Us  proposèrent  néanmoins  beaucoup  d'ar- 
ticles, plus  pour  la  forme  et  faire  bonne  tnine,  que 
pour  espérance  dé  les  obtenir  -,  mais  ce  qu'ils  re- 
cherchèrent le  plus ,  fut  de  n'être  point  obligés  de 
tout  l'hiver  d'aller  à  la  cour ,  et  d'avoir  du  Roi  de 
<(uoi  entretenir  leurs  garnisons. 

Bs  demandoiènt  que  le  traité  de  Loudun  fut  entre- 
ténu ,  que  les  sièges  mis  devant  le  château  de  Chihon 
et  la  tour  de  Bourges  fussent  levés,  et  ceux  qui  com- 
maudoient  en  ces  places  maintenus  en  leurs  charges  ; 
que  les  garnisons  des  places  du  duc  de  Mayenne  fussent 
augmentées  de  deux  cents  hommes  de  pied;  que  le 
paiement  dé  ses  pensions,  garnisons ,  compagnies  de 
caValetie,  et  autres  gratifications  qu'il  plaisoit  à  Sa 
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Majesté  de  lui  accorder,  fnt  assigné  sur  la  recette 
générale  de  Soissons  ;  qu'on  envoyât  au  duc  de 
Vendôme  la  commission  pour  tenir  les  Etats  en  Bre-^ 
tagne  ;  que  sa  compagnie  decbevau-légers  servit  oà 
il  seroit  par  lui  ordonné  ^  qu'il  lui  fût  entretenu  cent 
hommes  de  pied  pour  tenir  garnison  à  La  Fère,;  que 
Sa  Majesté  fit  raser  les  fortifications  de  Blavet,  et 
ôtftt  les  garnisons  des  places  où  elle  en  avoil  envoyé 
depuis  la  détention  de  M.  le  prince ,  et  considérât 
s'il  étoit  expédient  qu'elle  tint  sur  pied  son  armée.  •.' 

M.  de  Guise,  qui  ne  désiroit  plus  que  de  retourne!: 
trouver  Leurs  Majestés ,  prit  sujet  de  leur  demander 
qu'ils  approuvassent  qu'il  y  fît  un  voyage ,  sur  l'es* 
pérance  qu'il  faciliteroit  la  concession  des  demandes 
qu'ils  faisoient.  11  arriva  à  la  cour  le  24  ^vec  ses  frères^ 
fut  très-bien  reçu ,  fit  encore  un  voyage  vers  eux 
pour  leur'  faire  savoir  la  volonté  du  Roi  ;  et ,  étant 
de  retour  le  29,  Sa  Majesté  accorda  les  é^eux  cents 
honfmes  de  surcroit  de  garnison  qu'ils  demandoient 
pour  M.  de  Mayenne  à  Soissons  ;  et  lés  cent  hommes 
pour  M.  de  Vendôme  à  La  Fère ,  mais  ne  voulut 
afiecter  aucune  recette  au  paiement  d'icelles. 

Quant  au  traité  de  Louduu ,  elle  déclara  le  vouloir 
observer  de  boiine  foi  et  ji'y  contrevenir.  Pour  le 
reste,  il  ne  leur  fut  rien  accordé,  mais  Sa  Majesté 
voulut  qu'il  demeurât  en  sa  puissance  den  £aire;  ce 
qu'il  lui  plairoit. 

Le  sieur  de  Boissise  seul  leur  porta  cette  réponse 
à  leurs  articles ,  à  laquelle  ils  ne  voulurent  consentir, 
mais  seulement  signèrent ,  le  6  d'octobre ,  qu'ils  Yt- 
voient  reçue  par  e^iqprès  commainlement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  pour  obéir  à  ses  volontés. 
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Ensuite  Sa  Majesté  fit  une  déclaration  le  16  d'oc*- 
tobre  ,  par  laquelle  elle  fit  savoir  qu'en  celle  qu'elle 
avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le  prince ,  elle  a'ea- 
tendoit  comprendre  sous  le  nom  des  coupables  des 
cas  mentionné»  en  icelle,  les  prineès,  seigneurs  et 
antres  officiers  de  Sa  Majesté ,  qui  étoieht  partiflj  de 
Paris  le  premier  de  septembre;  m^is  qu'elle  4es  tenoit 
tous  pour  ses  bons  serviteurs ,  et  vouloit  qu'ils  jouis- 
sent de  ses  grâces  et  faveurs  ,  et  exerçassent  leurs 
chargés  ainsi  qu'ils  avoient  £ait  auparavant.  Elle  en 
fit  une  autre  particulière  sur  le  sùjçt  de  M.  de  Lon- 
gueville  ,  qu'elle  dit  être  assurée  n'avjoir  eu  aucune 
mauvaise  intention  contre  son  service ,  et  ne  l'avoir 
non  plus  entendu  cotnpjrendre  en  sa  susdit^  première 
déclaration. 

Toutes  choses ,  par  ce  moyen  ,  semblaient  être 
pacifiées,  au  moins  pour. quelque  temps.  I^es  places 
que  tenoit  M.  1^  prince  en  Berri  étoient  toutes  ren- 
dues à  M.  de  Montigny ,  qui  avoit  été  fait  maréchal 
de  France  avec  M.  de  Thémines  peu  après  la  déten* 
tion  de  M.  le  prince  ]  Chinon,  où  Rochefort  étoit  allé 
pour  s'enfermer ,  étoit  aussi  remis  en  l'obéissance  du 
Roi ,  ledit  Rochefort  en  étant  sorti ,  non  tant  sur  les^ 
lettres  de  M.  le  prince ,  que  sur  l'appréhension  de 
iMvénement  du  siège  que  le  maréchal  de  Souvré 
av(Mt  mis  devant  cette  place ,  le  gouvernement  de 
laquelle  fut  donné  à  d'Elbène.  Toutes  choses  étoient 
aussi  rétablies  en  leur  premier  état  à  l'en  tour  de  ]La 
Rochelle ,  ceux  de  la  ville  ayant  remis  entre  les  mains 
d'un  exempt  du  Roi  le  château  de  Rochefort  dont 
ils  s'étoient  saisis ,  et  le  duc  d'Epernon  retiré  ses 
garnisons  de   Suggères  et  Tonnay -Charente.  Les 
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princes  et  seigneurs  unis  ëtoient  retenus  dans  leur 
devoir  y  au  moins^en  apparence ,  par  ce  dernier  traité. 
M.  de  Nevers  seul  apporta  de  nouveaux  troubles , 
fit  des  levées  de  gens  de  guerre  y  s'assuroit  de  ses 
amis,  alla  plusieurs  fois  consulter  à  Sedan  le.  démon 
des  rebellions ,  et  mit  des  gens  de  guerre  dans  Mé- 
2;ières,  Bethel,  LaCassine ,  Château-Porti en ,  Riche- 
court  y  et  autres  places  de  son  gouvernement ,  aans 
permission  du  Roi ,  dont  les  plus  sages,  qui  ne  con- 
sidéroient  pas  son  esprit,  ëtoient  étonnés,  attendu 
les  forces  que  le  Roi  avoit  prêtes  ,  auxquelles  il  ne 
pouvoit  faire  aucune  résistance  s'il  les  eût  youlu 
employer  contre  lui. 

La  Reine  employa  tous  les  moyens  qu'elle  put  pour 
lui  faire  connoitre  sa  faute  ;  elle  ^épêc\x2L  vers  lui 
M.  Maréscot ,  maître  des  requêtes  »  lequel  n'ayant  rien 
avancé,  elle  me  fit  rhonneùr  de  me  choisir  pour  y  ^  V.»rj 
faire  un  voyage  de  la  part  de  Sa  Majesté,  croyant  ;  ,  qJ 
que  j'avois  quelque  dextérité  par  laquelle  je  pour  rois 
ménager  son  esprit  et  le  ramener  à  la  raison  ;  niais 
tout  cela  fut  en  vain,  car  il  n'en  étoit  pas  capable.  Il 
continuoit  en  ses  mauvais  desseins  ^  on  en  avoit  avis 
parles  gouverneurs  des  places  de  la  province,  qui 
demandoient  qu'on  renforçât  leurs  garnisons ,  et  pro- 
testoient  qu'ils  ne  serpient  pas  responsables  de  la  perte 
desdites  places  s'il  en  mésavenoit. 

La  Reine ,  pour  ne  donner  occasion  à  leur  prétexte 
ordinaire  qu'ils  étoient  opprimés  et  n'armoieut  que 
pour  se  défendre,  étoit. résolue  de  le  laisser  commen- 
cer ^et^s'étant  contentée  d'envoyer  des  commissaires 
en  Champagne  pour  informer  de  ce  qui  s'y  passoit , 
elle  ne  voulut  pas  même  envoyer  renfort  de  garnisons 
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flans  les  places ,  mais  se  contenta  de  mander  aax  gOQ- 
vemeurs  et  aux  villes  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs 
gardes ,  afin  que ,  sous  ombre  de  ce  renfort  de  gar- 
nisons,  on  ne  pût  dire  quW  eût  dessein  contre  lui. 

Il  n'en  faisoit  pas  de  même ,  mais  eut  dessein  de  se 
saisir  de  la  ville  de  Reims.  Le  Roi  y  envoya  le  mar- 
quis dé  La  Vieuvilie ,  qui  étoit  son  lieutenant  généra  1 
en  ce  quartier  de  Champagne ,  mais  lui  commanda  de 
ne  s'accompagner  que  de  ceux  de. sa  maison.  Madame 
de  Nevers ,  à  peu  de  jours  de  là ,  qui  fbt  le  i4  de 
novembre ,  se  présenta  aux  poi tes  de  la  ville  pour  y 
entrer  :  le  marquis ,  qui  avoit  reconnu  Tëtat  de  la  ville 
et  les  grandes  intelligences  qu'elle  y  avoit,  joint  que 
son  mari  étoit  pnx^lie  de  là ,  lut  refusa  rentrée  avee 
toutes  les  soumissions  qu'il  lui  fut  possible  9  et  la  con- 
traignit de  se  loger,  pour  cette  nuit-làyau  faubourg. 
Le  duc  de  Nevers ,  irrité  de  ce  refus ,  envoya  quantité 
de  gens  de  guerre  se  âaisir  du  château. de  Sij ,  appar- 
tenant au  marqtiis  dé  La  Vieuville ,  situé  en  Rethe- 
lois ,  et  peu  apràs  manda  à  son  procureur  fiscal  au 
duché  de  Rethelois ,  qu'il  requit  une  saisie  féodale  de 
ladite  terre ,  à  faute  d'hommes ,  droits  et  devoirs  uon 
faits  et  non  payés  par  ledit  marquis  depuis  le  décès 
de  son  père. 

Le  marquis  de  La  Vieuville  s'en  étant  plaint  au 
Roi ,  Sa  Majesté  lui  envoya  Barenton,  exempt  de  ses 
gardes  du  corps,  qui  ,|e  at  dudit  mois ,  lui  fit  com- 
mandement de  sa  part  de  faire  sortir  du  château 
dudit  marquis  les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  en- 
voyés ,  et  que  ce  qu'il  avoit  fait  à  Reims  étoit  par  son 
commandement.  M.  de  Nevers  lui  répondit  fort  inso- 
lemment, et,  entre  autres  choses,  que  ceux  qui  étoient 
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&  la  CDur  ëtoiént  sous  la  baguette ,  mais  qn*il  n'y  ëtoit 
plus ,  et  tfu^  dans  trois  mois  tous  auroient  la  même 
franchise^  et  qu'il  iroit  avec  vingt  mille  hommes  su- 
devant  du  sieur  de  Praslin  ,  qui  commandoit  les  ar- 
mées de  Sa  Majesté  éû  la  province;  et  néanmoiuÉ  il 
n^âvoil  pas  effectivement  en  ses  trompes  pour  gardel: 
la  moindre  place  de  *son  gouvernement.  Batenton  tn 
dressa  son  procès-verbal ,  qu'il  apporta  à  Sa  Majesté, 
laquelle  commanda  au  garde  dés  sceau:  que  »  :êur 
icélui  ei  sur  le  rappott  des  sietnrs  de  Caumartia  et 
dX>r«AëSsoii ,  conseillers  d'Etat ,  qui  lui  avoieni  été 
ftiissi  envoyés  pour  informer  de^  levées  des  gens  de 
guerre  ^  entrej)rises  dndit  duc ,  et  sur  les  avis  des 
gôtivernéuirs  des  villes  de  cette  province  et  prêtes^ 
tàtions  qu'ils  faisoieht,  il  avisât,  en  son  conseil,  à 
(ce  qui  ëtoit  à  faire  pour  le  bien  de  son  service  et 
le  repos  de  son  Etat. 

La  chose  étant  taise  en  délibération  >»  le  garde  des 
sceàm  fat  4'avis  quMl  falioit  renvoyer  l'afTaire  au 
parlement.  M.  de  Villeroy ,  quoiqu'il  fût  soupçonné 
de  jfiivôriser  les  princes ,  dit  que  ce  n'étoit  point  une 
affaire  du  parlement  ;  eC  le  président  Jeannîn  don- 
nant un  conseil  moyen  de  diviser  l'affaire  et  renvoyer 
au  parlement  la  saisie  féodale ,  il  lui  répondit  coura* 
geusement  que  ce  seroit  mettre  un  gentilhomme  en 
procès  avec  un  prince  pour  avoir  servi  le  Roi,  Le 
sieur  Man^Bot ,  secrétaire  d'Etat ,  prenant  la  parole  et 
rafBrttalive  pour  la  défense  du  marquis  de  La  Vieu- 
ville,  le  isiéur  Barbih  lui  dit  qu'il  oublioit  une  chose, 
laquelle  "mettoit  tout^à^£îit  M.  de  Mevers  en  son  tort,  , 
qui  étoit  que  la  saisie  féodale  n'a  voit  été  faite  que  ; 
plusieurs  jours  après  la  prise  de  sa  maison. 
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'  Le  garde  des  sceaux ,  que  Ton  voyoit  bien  qui  ne 
faisoit  qu*à  regret  délibérer  de  cette  affaire,  et  qui 
montroit  dans  son  visage  la  peine  de  son  esprit,  éclata 
alors  y  et  dit  à  Barbin  qu'il  se  trompoit  s'il  pensoit  le 
rendre  ministre  de  ses  conseils  violens.  L'autre  lui 
répondit  assez  modestement  qu';l  étoit  homme  de 
bien ,  qu'il  disoit  son  avis ,  qu'ils  étoient  tons  assenfi- 
blés  pour  cela ,  et  qu'il  falloit  prendre  les  opinions. 
A  quoi  le  garde  des  sceaux  dit  qu'il  n'en  ferpit  rien , 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  avec  des.  gens  qui  entendissent  les 
affaires.  Barbin  se  leva  et  lui  dit  :  «  Je  suis  crenl  qui 
a  peut-être  ne  les  entends  pas  ;  tous  ces  messieurs 
«  qui  restent  ici  les  entendent,  et  il  y  en  a  plusieurs 
«  entre  eux  qui  les  entëndoient  très-birà  lorsque 
<c  vous  n'en  aviez  jamais  ouï  parler  :  »  et  cela  dit,  il 
s'en  alla  au.Louvre,  où  il  raconta  Ce  qui-n'étoit  passé 
à  Leurs  Majestés.  ^ 

Cependant  l'heure  du  conseil  des  affaires  arrivant , 
le  garde  des  sceaux  vint  au  Louvre.  La  Reiae  lui 
demande  si  on  avoit  eu  le procès-verbâl  de  l'exempt, 
et  s'il  étoit  à  propos  de  le  lire  devant  tous  les  princes 
et  seigneurs  qui  étoient  là.  Le  garde  des  sceaux  n'en 
étant  pas  d'opinion,  Barbin  fit  instance  qu'on  le  lût, 
afin  que  chacun  connût  l'insolent  procédé  du  duc  de 
Nevers.  Etant  lu,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  le  blâ- 
mât ,  et  qui  n'avouât  que  Leurs  Majestés  en  dévoient 
témoigner  du  ressentiment.  La  Reine  demanda  au 
garde  des  sceaux  ce  qu'il  lui  eu'sembloit^  il  recula  un 
pas  en  arrière  sans  rien  dire  :  elle ,  étonnée ,  le  lui 
redemanda  encore;  jusqu'à  trois  fois ,  sans  qu'il  lui 
répondit  aux  deux  suivantes  autrement  qu'à  la  pre- 
mière. Ce  que  le  Roi  trouva  si  mauvais,  outre  qu'il 
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étoit  déjà  mécontent  de  la  rudesse  de  son  esprit ,  de 
son  peu  d'expérience  dans  les  affaires ,  de  voir  que 
la  plus  saine  partie  du  clergé  se  plaignoit  de  lui  et 
qu'il  étoit  en  réputation  d'être  peu  affectionné  à  la 
religion ,  que  Sa  Majesté,  de  son  propre  mouvement, 
se  porta  à  dire  à  la  Reine  qu'il  le  falloit  éloigner ,  lut 
envoya  ,  dès  le  soir,  redemander  les  sceaux,  et  lies 
donna  au  sieur  Mangot,  et  m'honora  de  la  charge  de  .  , 
secrétaire  d'Eltat,  que  ledit  sieur  Mangot  exerçoit  )/' 
lors.  Peu  de  jours  auparavant  j'avois  été  nommé^  pour 
aller  en  Espagne  ambassadeur  extraordinaire,  pour 
terminer  plusieurs  affaires,  auxquelles  le  comte  de 
La  Rochefoucauld  fut  désigné  après  moi.  Par  monl^ 
inclination  je  désirois  plutôt  la  continuation  de  cet 
emploi,  qui  n'étoitque  pour  un  temps,  que  celui-ci, 
la  fonction  duquel  étoit  ordinaire.  Mais  ,^  outre  qu'il 
ne  id'étoit  pas  honnêtement  permis  de  délibérer  en 
cette  occasion  ,  où  la  volonté  d'une  puissance  supé- 
rieure me-paroisspit  absolue ,  j'avoue  qu'il  y  a  peu  de 
jeunes  gens  qui  puissent  refuser  l'éclat  d'une-  charge 
qui  promet  faveur  et  emploi  tout  ensemble.  J'accep- 
tai donc  ce  qui  me  fut  proposé  en  ce  sujet  par  le  ma- 
réchal^  d'Aac^  de  la  part  de  la  Reine ,  et  ce  d'autant 
{dus  volontiers  que  le  siéut  Barbin,  qui  étoit  mon 
ami  particulier,  me  soUicitoit ,  et  m'y  poussoit «xtra- 
ordinairement. 

Incontinent  que  je  fus  en  cette  charge  ,  le  maréchal 
me  pressa  fort  de  me  défaire  de  mon  évéché ,  qu'il 
vouloit  donner  au  sieur  du  Vair.  Mais ,  considérant 
les  changemens  qui  pouvoient  arriver ,  tant  par  l'hm- 
menr  changeante  de  ce  personnage ,  que  par  tes  aoci- 
dens  qui  pouvoient  arriver  à  sot  fortune ,  jamais  je  n'y 
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voulus  condescendre  9  ce  dont  il  eul  ^lai^écoptento-^ 
ment,  quoique  sana  raison.  Je  lui  reprë^entois  qu'il 
éloit  bien  raisonnable  que,  quoi  qu'il  arrivât,  je  me 
trouvasse  en  Tétat  où  j'étois  entré  en  cette  charge , 
où  9  ne  voulant  rien  profiter, ,  il  ëtoit  plu^  que  ^sLe 
que  je  ne  me  misse  en  hasard  de  perdre  touti. 

Je  lui  reprësentois  eacbre  que,  si  je  me  d^faiaoî^ 
de  mon  ëv.éehé,  il  sembleroit  que  J'eusse  aohèM  4t 
me  fusse  acquis  Teroploi  de  la  charge  où  il  me  met- 
toit,  au  prix  d'un. bénéfice,  ce  qui  ne  se  pouvoU. QQ 
conscience  ;  et  ne  aeroit  pas  honorable  ni  pour  lui  ni 
pour  moi.  Mais  toutes  ces  raisons  ne  le  contentèrent 
point,  et  le  sieur  Barbin,  qui  étoit  plus  pratique  de 
son  humeur  que  moi,  me  dit  que ,  quoi  que  je  pusse 
Sûre  t  il  ne  aeroit  pas  satisfait  s'il  ne  venoit  k  sea  fins , 
parce  que  sou  intentioii  étoit,  eu  me  dépouillant  de 
ce  que  j'avois ,  de  me  rendre  plus  nécessairement  dé- 
pendant de  ses  volontés.  En  quoi  il  témoigna  'être 
véritablenieut  mon  ami ,  en  me  fortifiant  sous  main 
dans  la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne  me  dé£iire 
pas  de  mon  évé^cbé. 

Quant  au  sieur  du  Vair ,  jamais  homme  ne  vint  eu 
cette  chargé  avec  plus  de  réputs^tion ,  et  ne  s'en  ac- 
quittaavec  moios  d!e$time  ;  si  bien  que  le  choix  qu'on 
fit  de  sa  personne  ne  servit  qu'à  faire  connoUre  la 
différence  quil  y  a  entre  le  palais  et  la  cour,  entre; 
tendre  la  justice  aux  particuliers  et  la  €on4uUç;  des 
afiaif es  publiques.  Il  étoit  rude  en  sa  conversation , 
irrésolu  es  moindres  difficultés ,  et  sans  sentimeaf  des 
obligations  reçu^. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  vMayenne  avoient  un 
tel  pouvoir  sur  soQ^sprjt,  qu'il  ne  pou  voit  j$'iç9ipé* 
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cher  d'en  embrasser  ouvertement  les  intëréts.  Un  jQU  r 
il  reprochfr  à  la  Reine ,  en  leur  îf>rë8ence ,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus ,  le  peu  de  confiance  qu'elle  avoit 
en  eux,  et  que  si  elle  continuoit  ses  soupçons ,  elle 
leur  donneroit  occasion  de  chercher  ailleurs  leur  ap- 
pui, sans  considérer  les  sujets  qu^elle  avôit  die  se  dé- 
fier d'eux ,  qui  n'avoient  rien  oublié  à  faire ,  durant 
la  minorité ,  pour  changer  le  gouvernement  des  a& 
faires ,  et  décrier ^sa  conduite  ;  qu'ayant  redoublé  lenrt 
appointemeus  dès  le  commencement  de  sa  régend^^ 
et  les  ayant  gratifiés  de  pensions  excessives ,  pensant  él^,   it 
les  retenir  par  leur  intérêt  en  leur  devoir ,  ils  s'étoiénl       ,  / 
servis  du  bien  qu'elle  leur  avoit  fait  pour  lui  faire    ^ 
mal  y  avoient  gagné  les  uns  par  argent ,  les  autres  par 
«espérance  ,  fait  cabales  dans  la  cour ,  pris  les  armes  à 
la  campagne ,  perdu  le  respect  qu'ils  dévoient  à  Teùr 
souverain,  troublé  la  tranquillité  publique;  quêtons 
les  gens  de  bien  dësiroient  voir  leur  insolence  chft«- 
tiée,  et  cependant,  contre  leurs  vœux,  ils  avoient 
profité  de  la  rébellion  qui  les  devoit  ruiner ,  et  la 
Reine  avoit  porté  le  Roi  à  récompenser  leurs  fautes^ 
que  sa  bonté  ne  les  avoit  pas  rendus  meilleurs  ,  et  lia 
paix  n'avoit  pas  été  plutôt  conçue  qu'ils  ne  mécli^ 
tassent  une  nouvelle  guerre.  On  parla  du  mariage  dn 
Roi ,  ils  menacèrent  de  s'y  opposer  5  le  Roi  l'entreprit^ 
ils  arment  aussitôt  peur  en  troubler  l'exécution.  Leur 
crime  ayant  donné  au  Roi  âujet  de  les  punir ,  et  leur 
foiblesse  le  moyen ,  la  Reine  s'étoit  contentée  de  le 
pouvoir  faire.  On  avoit  traiié  avec  eux,  le  Roi  les 
avoit  reçus  en  père  au  lieu  de  les  châtier  en  mattré^^ 
et  qu  après  tout  cela ,  ils  n'ayoient  pas  plutôt  été  de 
retour  dans  la  cour  ^  qu'ils  s'étoietif  proposé'  de  s^en 


368  [f6l6]    MÉMOIRES 

éloigner.  Toutes  lesquelles  choses  étant ,  c'eût  été 
k  la  Reine  une  aussi  grande,  imprudence  de  s'y  fier , 
que  c^étoitàlui  une  grande  indiscrétion  de  le  lui 
consBiller. 

Cependant  le  trouble  et  rétonnement  de  Tarrétde 
M.  le  prince  ne  fut  pas  plutôt  cessé  que  le  iparéchal 
<  l  LU  d'Ancre  revint  à  la  cour.  S'il  en  étoit  parti  avec  un 
grand  désespoir ,  il  n'y  revint  pas  avec  une  moindre 
présomption  et  espérance  de  recommencer  à  gouver- 
ner pis  que  jamais.  Sa  femme  étoit  si  abattue  de 
l'effroi  où  elle  s'étoit  trouvée^  duquel  nous  avons 
parlé  ci-devant ,  et  de  son  humeur  mélancolique  que 
cette  crainte  avoit  irritée^  qu'elle  en  étoit  en  quel* 
que  manière  sortie  hors  de  son  bon  sens  y  ne  sortant 
plus  de  sa  chambre,  et  ne  voulant  voir  personne , 
croyant  que  tous  ceux  qui  la  regardoient  l'ensorce^ 
loient ,  et  elle  avoit  étendu  ce  soupçon  jusques  à  la 
personne  de  Barbin ,  qu'elle  avoit  pour  ce  sujet  prié 
de  ne  la  plus  aller  voir. 

Le  maréchal ,  à  son  arrivée ,  demanda  audit  Barbin 
s'il  y  n'auroit  plus  de  danger  qu^ilse  mêlât  des  affaires. 
L'autre,  qui  savoit  qu'il  étoit  déjà  résolu  de  faire 
ce  qu'il  lui  demandoit ,  et  qu'il  ne  s'en  abstiendroit 
pas ,  quoi  qu'il  lui  conseillât ,  mais  prendroit  sujet  de 
croire  que  l'ambition  le  porteroit  à  lui  donner  ce  con- 
seil ,  lui  dit  que  à  son  avis  il  le  pouvoit  faire ,  et  qu'il 
ne  voyoit  point  de  raison  qui  l'en  dût  empêcher.  ; 
Mais  éela,  néanmoins ,  fut  l'entrée  de.sa  ruine ,  ce  quii^\ 
le  confirma  en  la  haine  de  tout  le  monde ,  et  donnai 
un  des  principaux  moyens  à  Ltiynes  de  médire  de 
lui  à  la  Reine  et  au  Rbi,  et  préparer  l'orage  que 
nous  verrons  tomber  sur  sa  personne  l'année  suî- 
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vante.  Luynes  commença  à  représenter  au  Roi  quç^ 
Tautorilé  royale  éloit  eu  la  personne  dudit  maréchal^ 
(|u*él]e  ne  résidoit  eu  Sa  Majesté  que  de  nom  ^  et 
que ,  pour  se  fortifier  en  ses  mauvais  desseins ,  il 
éloignoit  la  Reine  sa  mère  de  la  bienveillance  qu'elle 
lui  devoil. 

Le  Roi  étant  tombé  malade  à  la  Toussaint  d'une 
espèce  d'évanouissement,  la  Reine  1  qui  étoit  aux, 
Feuillans ,  accourt  incontinent  au  Louvre ,  tout  ef- 
frayée :  le  Roi ,  qui  se  portoit  mieux ,,  ne  fut  néan- 
moins entièrement  guéri  que  trois  ou  quatre  jours 
après.  La  Reine  parlant  souvent  de  cette  maladie  ^ 
du  Vair,  qui  étoit  encore  lors  garde  des  sceaux,  et 
soupçonnoit  que  ce  fût  un  autre  mal  que  ce  n'étoit, 
dit  qu'il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  recommençât  au 
printemps.  Cela  fit  que  plusieurs^fois la  Reine,  par-? 
lant  au  sieur  Herouard ,  premier  médecin  du  Roi , 
lui  disoit  qu'elle  avoit  peur  que  Sa  Majesté  ne  re-r 
tombât  malade  au  printemps.  Luynes  prit  occasion 
de  là  de  dire  au  Roi  que  Y  on  tramoit  quelque  chose 
contre  lui ,  qui  devoit  s'exécuter  au  printemps,  et 
que  l'on  disoit  qu'il  lui  pourroit  bien  mésavenir  en  ce 
temps-là.  Il  donnoit  quant  et  quant  à  entendre  au  Roi 
que  tous  ces^  princes  n'étoient  persécutés  que  pour 
l'amour  du  maréchal  d'Ancre  ,  qu'ils  étoient  passion*- 
nés  pour  Sa  Majesté,  et  qu'ils  avoicnt  témoigné  un 
déplaisir  indicible  de  sa  maladie. 

Ces  choses  firent  effet  en  l'esprit  du  Roi ,  et  tel 
que  M.  de  Gesvres  ^dépêcha  exprès  à  Soissons  à 
M.  de  Mayenne ,  pour  lui  faire  savoir  ,  non  de  la  part 
du  Roi ,  m^is  comme  de  lui-même ,  la  bonne  volonté 

« 

(|ue  Sa  Majesté  lui  portoit ,  et  qu'elle  avoit  eu  quel- 
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qae  pensée  de  se  retirer  d'avec  la  Keihe.  sa  mère  ^ 
et  s*en  aller  à  Compiègne ,  où  il  savoît  bien  que  tous 
lés  autres  princes  et  lui  n'auroient  pas  manqué  de  le 
venir  trouver. 

Cet  avis  encouragea  fortles  princes ,  qui  donnèrent 
ordre  au  cardinal  de  Guisè  de  aménager  auprès  de 
M.  de  Luyiîes  tout  ce  qùlls  pourroient  en  cette  oc- 
casion. Xi'affaire  fut  si  bien  suivie  que  La  Chesnaie  ^ 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi ,  qui  âvoit  gràjade 
part  auprès  dudit  3ieur  de  Luynes  ,  leur  envoya 
Génie ,  par  lequel  il  leur  fit  savoir  la  mauvaise  vo- 
lonté que  le  Roi  portoit  au  maréchal  d'Ancre ,  et  le 
mécontentement  qu'il  avoit  de  ses  comportemens , 
les  conviant'tous  de  se  maintenir  bien  unis  ensemble, 
et,  quoi  qu'on  leur  pût  <fire,  n'entendre  à  aucune  ré- 
conciliation avec  lui. 

Nonobstant  toutes  ces  choses ,  le  changement  des 
ministres  les  étonnoit-,  car  ils  crurent  que,  n'ayant 
plus  personne  de  leur  intelligence  dans  le  ministère^  / 
leurs  actions  seroient  reconnues  pour  ce  qu'elles  / 
étoient ,  et  plusieurs  détrompés  de  ce  qu'on  en  avoit  j 
fait  accroire  à  letir  avantage  contre  la  vérité.  Ils  nef 
se  rapprochèrent  pas  néanmoins  de  leur  devoir^  mais, 
au  contraire,  s'affermissoient  dans  leur  rébellion ,  le 
duc  de  Nevers  tout  ouvertement ,  M.  de  Bouillon  i 
couvertement  et  sous  main,  décriant  le  gouverne- i 
ment  aux  pays  étrangers,  et  envoyant  exprès  en; 
Hollande ,  à  Liège  et  en  divers  lieux  d'Allemagne  pour  | 
en  parler  mal;  entre  lesquels  le  sièur  du  Pesché  étant  \ 
à  Liège ,  et  se  laissant  aller ,  selon  qu'il  lui  étoit  com- 
mandé, à  parler  autrement  du  Roi  qu'il  ne  devoit, 
un  gentilhomme  liégeois,  abhorrant  cette  intidélité , 
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le  blâma  de  sa  trahison ,  6t ,  des  paroles  étant  venus  f 
aux  mains ,  le  tuatsur-le-champ.  Il  faisoit  plusieurs  au- 
très  pratiqués  an  pr^oice  de  Pautorité  royale,  .fid- 
sant  enlever  quantité  d'artnes ,  et  passer  à  petites 
troupes  nombre  de  gens  de  guerre,  par  Sedan,  en 
Champagne,  où  le  duc  de  Nevers  les  recuéilloit  et 
les  faisoit  couler  dans  les  places  qui  ne  lui  pouvoiént 
faire  de  résistanoe.  Le  Roi  en  étant  averti,  fut  con- 
traint de  faire  avancer  des  gens  de  guerre  en  cette 
province,  sous  le  commandement  du  maréchal "-de 
Praslin ,  tant  pour  tenir  la  main  à  rexécutioii  des  jn- 
gemens  des  commissaires  de  Sa  Majesté  qu^elle  avdit 
envoyés  sur  les  lieux  pour  informer  des  contraven- 
tions à  ses  ordonnances ,  et  en  faire  le  procès  à  ceol 
qui  se  trouveroient  coupables ,  que  pour  être  prêt  k 
toute  occasion  qui  se  pourroit  présenter  pour  ison 
service. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps  qii'il  n^eût  sujet  de 
les  employer ,  car  M.  de  Nevers  ,  de  niïit  et  par  sur-, 
prise ,  entra  le  premier  jour  de  décembre  dans  la  ville  j 
de  Sainte-Menehould ,  s*en  saisit,  et  mit  dans  le  châ-^  ^  •<' '' 
teau  cinq  cents  hommes  de  garnison^  Cett«  ville  étoit 
importante,  couvroit  Sedan  et'Mézières,  etfermoit 
le  passiagepour  aller  à  Verdun.  Le  maréchal  de  Praslin 
y  alla  avec  les  troupes  du  Roi  qu'il  avoit ,  avec  les- 
quelles «t  la  promesse  qu'il  fit  de  dix  mille  écus  à 
Bouconville  ,  gouverneur  du  château ,  il  se  rendit 
maître  de  la  place ,  et  en  chassa  la  garnison  du  duc 
de  Nevers  le  26  de  décembre,  et  la  fit  conduire  à 
Rethel. 

Nonobstant  tout  ce  mauvais  procédé  des  ducs  de 
Nevers  et  de  Bouillon ,  le  dernier,  qui  s'étoit  fenu  tin 
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pea  plaç  couvert,  eut  bien  la  hardiesse  4'^rire  au 
Roi ,  en  se  plajgnaQt  de. ce  que  les  troupes  que  Sa  Ma* 
jèstë  avoit  en  Champagne  lui  doanoient  jfilousie ,  et 
que  Tambassadeur  du  Rèi  à  Bruxelles  eiiipéchoit  la 
liberté  du  commerce  avec  Sedau ,  duquel  il  sembloir 
que  3&  Majesté  ne  voulut  plus  embrasser  laprotec«- 
tion  ;  ce  qui  Tobligeroit  à  s'aider  des  remèdes  que  la 
nature  permet  à  un  chacun  pour  sa  propre  défense. 

Sa  Majesté  lui  fit  réponse ,  le  «7  ,  avec  plus  de  vl*  ^ 
gaear  que  Foq  n*avoit  pas  accoutumé  dh  temps  des  ^  ^ 
autres  min^res^  lui  remdntra  son  mauvais  procédé,    "  • 
que  Tapls^       qu'il  lui  faisoit  n'étoit  que  pour  pré-» 
venir  celles  que  le  Roi  avoit  sujet  de  fidre  de  lui ,  ou 
tenir  les  peuples^  en  une  fausse  créance  qifils  étoient 
maltraités;  que  ce'qu^il  disoit  du  commerce q^i|i  n'é-^ 
tm^.  pas  laissé  libre  à  Sedan  du  côté  de  la  Flandre , 
n'étoit  que  par  rempéchetnënt  qu*y  avbit  fait  Tambas-* 
IK^eurdu  Roi  au  passage  des  armes  qu'il  en  vouloit 
faire  venir  contre  son  service  ,  et  que  s'il  éfcoitsage, 
au  lieu  des  remèdes  dont  il  menaçoit  qu'il  se  serviroit 
pour  sa  juste  défense  »  et  que  Sa  Majesté  n'entendoit 
pas,  etserpit  bien  aise  d'en  être  éclaircie  par  lui,  il 
n'en  recherdieroit  poinit  d'autre  que  la  bonne  grâce 
de  Sft  Majesté ,  à  laquelle  il  élôit  obligé  de  toUt  le  bien  - 
qq'il  avoit.  Ce  procédé  vigoureux  du  Roi  sentant  plus 
sa  majesté  royale  que  la  conduite  passée ,  n'étoit  pas 
néanmoins  bien  reçu  àcaiiâe  dû  maréchal  d'Ancre, 
l'audace  duquel  et  la  haine  qu'on  lui  portoit  étoient 
telles  9  qu'elles  faisoienl  prendre  en  mauvaise  part  ^  et.^>  \ 
du  peuple  et  des  grands  et  du  Roi,  tout  ce  qui  au-' '^'^ 
trement  ctoit  de  soi  çt  eût  été  reconnu  le  plus  avan- 
tageux au  service  de  Sa  Majesté  et  au  bien  de  l'Etat. 
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'  Nous  avond  dit  qae  M.  ie  prince  fut  trois  ioitrv 
après  sa  détemtîon  changé  deJa  chambre  où  Uetdil;* 
et  mis  en  tiM  autre  plus  aSflmrëe  qtl*on  lui  aTdk  fiit 

préparer^  éû  laquètîe  tandis  cpfil  demeura  il  «Vôiè^ 
quelque  lespërance  d'être  Jbiénfdt  mis  ^  liberté  V  nfaiftl. 
les  choses  forent  changées  bientôt  après ,  siir  la  né- 
fiance  qu!on  eut  de  lui  et  de  ceux  qui  -  tettotent  aciii' 
parti  à  Paris.  •     '     ■•'••' 

Un  de  ses  (Jhevau4égerS ,  iioùinië  Boémiér ,  fui  My- 
cose, sur  lai  fin  d'octobre,  par  due  femme  ée  îâati^' 
vai»  hn&if  d'avoir  dit  y  en  «n  Hea'assest  iiiâIhoiiti4éev 
qa'vl  éât,  quelques  jours  dufishfatahiry  méb  R^he- 
mère  en  w^d-  bâtiment  de  liuxeki|>baT^qn!6l^  'ëtoit 
allée  véir,  si  le  cardinal  de  Guise  nn'waïi,  et-BassbinM 
pierre  un  autre,  ne  se  fussent  mis  entre  SaMaj^té 
eilaiwiBarbniJ  fit' incontinent  ehsrbyericcftteiemtheliu 
garde  des  sbeailix  du  Yair  po«r^lift0rro|[ef-,  le*rapv 
port  :quil  ea  fit  £»t  que  c'^étoit  une  gance  ^mix  parcdeS' 
de  laquelle  xm  ne  pduvoàt.pas*  prendre  assurance.  Il: 
semUa  à  Bairhin  que  c'étoitnn  penjtrop.négiigôr  cette 
affairir,  s[ui  îtnportoit  à  la  vie  de  la  Heine,  et  fit  que 
SaMii^técoMiiàadxiaoditsieur  du  Yair  de  sceller^ 
toutes  afiaires  cessantes ,  une  tommission  adressante 
aa  sienr  d^  Mesmes.^  Ikutenixnt  civîl^  pôrtaitU  pouvoir 
^  l^l'Ot-anx  cohseilLers  du  ch&tetet  de  juger  cette 
afijôre  soQvevainemeht  :  ce  qu'il  fit ,  craignant  la  di- 
vonité  dés  jugemens',  et  peut-être  des  afiections  de 
ctmx  du  parlement.  Boursier  fat  condamné'  quasi 
d'une  voix  à  la  mort  le  4  de  novembre ,  et  à  être  ap« 
pliqué  anpahivant  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, pour  savoir  ses  complices.  Tous  les  conseil-* 
lexs  y  voulurent  assister,  contré  ce  qui  a  accoutumé 
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4-élre  lait ,  spit  pour  complaire  et  paurollre  zéléa,  doil 
qMa,ies  preuves  n'étant  pas  si  entières  qu*elles  eussent 
4A  être, ,  ils  dësiroient  tous  savoir  si  k  la  question  il 
dUm^  quelque  chose  qui  confirmit  la  justice  de  leur 
jngeinent»  Ce  que  Ton  dit  qu-^l  lEit ,  et  reconnut  son 
ciin^Q.,  confessaiit  la  chose  s'être  |>àssëe  selon  jqu'on 
l>îM)iiaccu^^. .  ,  ; 

Deux  autres ,  qui  avoient  été  des  gardes  de  M.  le 
prince  viiwn^  pn^  <^vec  lui  pource  qu'ils  le.  han- 
tQÎ«i9l,;biaU  i^ayiM;it  été.  trouvés  coupables  furent 
reUbcbéSr.  ^Un  des  deut ,  nommé-  Yâugré  «  s'en  alla  à 
SoissofaSi,!e9iiâ|:aat7.âlrf:  bien  neçu,  et  là  il  fut  pra- 
tiqué'iii6i]ri>4ir0^>4tt'on!lV'âvoit  envoyé  {lonr  tuer 
lériduc:  de»  Mayenne ,  cdmme  nous  vetrons  l'année 
suivante.   :-■'.'•.•. 

:  .'Getteiaccaialieai'de.Boursier  fit  qnVtt  se  méfia  da- 
vantage de  M.  le  |uinœVet  que  i  suEsqueîlqttes  so'up- 
çonsqueVon  eut  que  ses  officiera,  qui*  jusqu'alors  lui 
âvoient  apprêté  son  manger  et  l'avoient  servit  lui 
avoient  mis  quelques  lettres  dans  un  pâté  y  oh  les 
congédia  tous ,  et  ne  fut  plus  servi  que  par  ceux  du  .  ^ 
I  Çoi.  Ensuite,  le  ^4  ^^  novembre ,  il  fut  mis  dans  un  ,.^/^ 
■  carrosse  et  mené  à  la  Bastille,  pour  être  plus  assuré*/  /  ^ 
ment  ;  et ,  le  119  de  décembre ,  le'  comte  de  Lauzières  y'  ^  *^ 
fils  du  maréchal  dei  Thémines  V  en  la  garde  duquel 
il  étoit ,  fut  changé ,  et  4^  Thiers-^  qui  commandoit 
à  la  compagnie  des  chevau-légers  de  la  Reine-mère , 
eut  ordre  de  le  garder  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons. 

Avant  finir  cette  année  il  est  raisonnable  que  nous 
disions  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  depuis  le  traité 
d'Ast,  pourquoi  il  ne  fut  point  exécuté,  l'assistance 
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q.ue  le  duc  de  Savoie  eut  du  côté  de  la  France ,  et  ce 
c|ue  Leurs  Majestés  fireat  pour  acheminer  les  affaires 
à  un  accommodement. 

Après  le  traité  d'Ast,  l'Espagne  retira  le  marquis 
dlnocbosa  de  Tétat  de  Milan,  ef  y  envoya  don  Pedro 
de  Tolède ,  lequel  »  fondé  sur  ce  que  par  ledit  traité 
le  Roi  son  maître  n'étoit  ppint^  obligé  formellement  à 
désarmer,  non-seulpment  ne  désarma  point,  quoique 
le  duc  de  Savoie  eût  licencié  son  armée,  mais  leva  de 
nouvelles  troupes ,  donnant  une  juste  jalousie  audit 
duc  de  3e  vouloir  prévaloir  de  ce  qu'il  étoit  sans  dé« 
fense ,  et  envahir  ses  Etats.. 

En  ce  même  temps  les  Vénitiens  étoient  en  guerre 
avec  IVchiduc  Ferdinand ,  à  raison  de.  quelques-uns 
de  ses  sujets  de  Croatie  qui  avoient ,.  sur  la  fin  de 
Tannée  précédente ,  £ût  quelques  voleries ,  pour  lesr 
ciuelles  les  Vénitiens»  n'en  pouvant  tirer  raison  dudît 
archiduc ,  étoient  entrés  en  guerre  avec  lui.  ( 

L'armée  de  don  Pedro  de  Tolède  ne  pouvant  être 
employée  contre  eux  comme  contre  le  duc  deSavoie> 
ils  entrèrent  en  traité  ensemble.  Us  se  promirent  une 
mutuelle  assistance  contre  les  Espagnols^  ensuite  de 
laquelle  les  uns  et  les  autres  firent  nouvelles  leyées 
de  gens  de  guerre. . 

Le  Roi ,  ayant/  avis  de  ce  nouvel  embrasement  en 
Italie ,  y  envoya  M.  de  Béthuné  en  qualité  de  son 
ambassadeur  extraordinaire  ,  au  lieu  du  marquis  de 
Rambouillet^  pour  essayer  de  les  faire  venir  à  un 
accommodement. 

Les  esprits,  sont  irrités ,  l'orgueil  est  grand  du  côté 
d'Espague  et  la  présomption  de  ses  forces  ;  le  courage 
ne  manque  point  du  côté  du  duc ,  ni  la  prudence  de 
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faire  paroitre  dVn  avoir  da  côté  des  Vënitiens.  Diver- 
ceâ  prôposilions  sont  faites;  ils  ne  peavent  Convenir, 
mais  s'arrêtent  sur  des  pointillés  ;  le  Roi  est  convié 
d'être  de  la  {^rtie,  le  due  de  Savoie  le  sbmond  de  le 
dâendre ,  ^eldri  qu'il  y  est  oblige  par^e  traité  d'Ast, 
eidépdëbe  an  maréchal  de  Lesdiguières^  àfip  que,  sans 
attendre  autre  commandement  de  Sa  Majesté,  il  lui  en- 
voie deà  troupes,  comme  il  lui  aété  proÂis.  Le  tnaré- 
cbal  de  LeisdigQièi^es  passe  à  Turin,  fait  lever  quantité 
de  gens  de  guerre,  leur  fait  passer  les  Monts,  de  sorte 
qne  le  duc  de  Savoie  sb  vit  avec  une  arnlée  de  treize  à 
quatorze  mille  hommes  de  pied ,  dont  Ûf  y  avoit  dix 
toille  frâirçàts ,  en  état  tte  6e  défendre  contre  celle  de 
d6n  Pédrô  dé  iTolède ,  bien  qu'bllè  fut  plus  forte  de 
là  moitié.  Ce  qui  lui  fait  plus  dé  p^inè  est  le  duc  de 
'Néiitiours,  c^l ,  8*étânt ,  db  commencement,  chargé  de 
fiiire  quelques  levées  pour  aon  sfervice  dans  le  Faussi- 
gny  et  le  Genevois,  Courna  ses  artnès  contre  lui-même, 
non  tant  pour  quelque  nonvéati  âujét  de  mécontente- 
mentqu'il  eût  reçu,  que  pour  Tulcèfe  que  de  long- 
tenbpsil  avoit  dahs  le  cœur ,  de  ce  qu'espérant  hériter 
de  ses  biens  il  Tavoit  premièrement,  dès  Tannée  161 1 , 
empêché  d^épouser  mademoiselle  d'Âumale  ;  puis  , 
sous  une  fausse  amorce  de  lui  ùiïve  épouser  une.de 
ies  filles ,  lui  faisoit  couler  les  années  les  ones  après 
les  autres  ppur  le  faire  vieillir  san^  ^e  marier.  Il  iitjfM^ 
alliance  avec  VEspagne ,  passa  en  Franche-Comté  oui 
il  leva  des  troupes ,  demande  passage  par  là  France  i 
pour  entrer  en  Savoie ,  ce  qu'on  ne  lui  voulut  pas 
souffrir ,  sinon  que  ses  gens  passassent  un  à  un  comme 
faisoient  ceux  cpri  alloient  au  service  du  duc  de  Sa- 
voie :  ce  qui  étoit  ne  rien  promettre  5  car  ceux  qui 
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alloient  trouver  le  duc  de  Savoie  passoient  surémeht 
un-  à  un ,  d'autant  ^ue  partant  de  France  ils  entroient 
immédiatement  en<Savoié,  qui  ëtoit  terre  amie,  au 
lieu  que  les  autres  eiitrôient  de  France  en  Savoie 
comme  en  terre  ennemie ,  et  partant  n'y  ponvoiént' 
pftsseir  un*  à  un  sans  rencontrer  la  mort  au  même  pas- 
sage. Le  duc  de  Montëlëon  ûl  lant  d'instances,  et  sut 
si  bien  représenter  que  les  troupes  du  duc  de  Nemours 
étoient  qaasi  toutes  dissipées,  et  que  cette  permis- 
sion, qu'il  demandoit  au  nom  de  son  tnsÀtre,  n'étoit 
que  -pour  là  réputation  de  leur  alliance,  qu'enfin  il 
obtint  ce  qu'il  désiroit.  Un  nommé  Lassé  ,  trésorier 
die  France  à  B<(ur{fès ,  fut  cboisi  pour  porter  le  com- 
mandement au  due  de  Bellegarde  de  leui^  laisser  le 
passage  libre  par  la  Bresse ,  et  lui  dire  &  l'oreille  qu'on 
savoit  très<4>ien  que  ciela  nepouvoit  porter  préjudice 
au  duQ  de  Savoie ,  d'autant  que  ces  troupes  préten- 
dues étoient  si  foibles  qu'elles  n'oseroient  passer.  Mais 
Lasté  V  qui  fut  gagné  par  l'ambassadeur  de  Savoie  >  ne 
dit  pas  le  tnot  à  l'oreille  au  duc  de  Bellegarde ,  lequel, 
pour  ce  éi^et,  n'obéit  pas  au  commat)idemeUt  qui  lui 
étoît  bit  ;  ce  qui  obligea,  le  duc  de  Nemours  de  tenter 
le  passage  par  la  vallée,  dé  eizery,  où  à  peine  tl  se 
pr^nta  ^  que  ses  troupes  s'enfuirent  à  la  présence 
du  régiment  du  ixiron  de  Sancy  et  de  quelques  autres 
réigimeus  français ,  que  le  duc  de  Sa  Voie  envoya  pour 
s'opposer  à  elles.  Cette  déroute  fut  suivie  d-un  traité 
entre  les  ducs  de  Nemoiirs  et  de  Savoie ,  le  r4  de 
décembre,  p^r  lequel  ils  convinrent  de  tous  leUrs 
diflPérends. 

Le  .roi- d'Espagne  cependant  faisoit  faire  plainte  eu 
France  de  l'assistance  qu'on  donnoit  au  duc  de  Savoie. 
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Son  ambassadeur  représente  qu'il  est  raisonnable  de 
lui  faire  reconnoitre  qu'il  doit  quelque  diéfërei^ce  auK 
deux  couronnes ,  et  qu'il  ne  va  pas  avec  elles  du  palr^ 
qu'il  est  prêt  de  lui  accorder  toutes  Tes  conditions 
qu'il  plaira  au  Roi  i  pourvu  qu'il  paroisse  que  ce  qu'il 
en  &it  est  en  considération  de  Sa  IVbjesté ,  non  qu'il 
y  ait  été  contraint  par  l'audace  dudit  duc^  et  partant 
qp'il  désîroit  que  Sa  Majesté  envoyât  à  Madrid  un 
ambassadeur  extraordinaire,  lequel  y  recevroit  incon- 
tinent entière  satisfaction.  ' 

Leurs  Maj)estés  né  trouvèrent  pas  cette  proposkî#n  , 
déraisonnable ,  et  jetèrent  les  yeux  sur  moi  pour  m'y  i  C^ 
e^voy«r•  J'élois  prêt  À  partir  pour  faire  ce  voyage , 
j'ayois  fait  provision  de  beaucoup  de  gentillesses  qui   i 
se  trouvent  en  France,  pour  donnei;,  et  mon  équi- 
page étoit  déjà  emballé  ,  Iprs^u'il  plut  au  Aoi  m'ap^ 
peler  en  la  charge  de  secrétaire   d'Etat  qu'avoit 
M.  Mangot.  .    , 

Le  comte  de  La  Kochefoucauld  fut  destiné  pour) 
a}ler  en  ma  place  ;  mais  les  galanteries  de  la  cour ,  qui , 
I>ossèdent  l'esprit  de  ces  messieurs ,  l'empâcbant  de        ^ 
partir  au  temps  que  la  Reine  désiroit,. d'autant  qu'il    '^^^• 
étoit  engagé  dans  un  ballet  qu'il  voulut  danser,  l'em*  . 
pochèrent  de  partir  du  tout  ;  car  les  bixmiUeries  de  ,' 
ces  princes  s'échaufièrent  contre  le  Roi,  et  nos  propres 
afiaires  nous  firent  perdre  pour  lors  la  pensée  de  celles  ) 
d'aiitrui. 

En  cett(  année  mourut  le  premier  président  de 
Harlay ,  qui ,  étant  né  d'une  maison  qui  est  la  pre- 
mière des  quatre  anciennes  baronnîes  de  la  Franche- 
Comté  ,  ne  fut  pas  moins  illustre  par  sa  vertu  ,  |>our 
laquelle,  il  fut  premièrement  choisi  par  Henri  m  pour 
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aller  présider  aux  grands  Joars  -de  Poitiers ,  puis  fut  Jt^La^c 
par  lui-même  honore  de  la  charge  de  premkr  prësi-* 
dent  en  sa  cour  dô  parlement  de  Paris ,  en  laquelle 
il  vécut  de  sorte  que  son  nom  y  est  encore  en  véné-^'  X 

ration.  Il  étoit  si  grave. ,  que  par  son  seul  regard  il 
retenoît  chacun  en  son  devoir.  Lorsqu'une  cause  lui 
étoit  recommandée  par  une  personne  puissante  »  il 
TexaminOit  plus  sdigneuâemeùt ,  craignant  qu'elle  fût 
mauvaise  puisqu'on*  j  apfiQtrtoît  tant  de  précaution  ;  | 
et  dès  qu'en  une  visite  dé  civilité  on  lui  parloit  d^e  f 
affiiire  ^  il  repifenoit  son  yisage  aiustère  y  et  ne  retour^  / 
noitplu&i  parler  familièrdilnent;  M\.  de  Guise  l'étant 
venu.  vt)ir  le,|0ur,4ès  ;Bànricade8  pour  s?excuser  de 
ce  qui  se  paBBôit»  illui  dit'frattdKemeqt  qu'il  neaavoit 
cequi«en  étoit»;  mais  qii-îl  étoit  bien  Âfficilé  qu'dni 
en;  crut  rien  ii  son  i^vantàgë ,  et  que  c'étoit  une  cboafa 
déploteUe  que  le  valet  chaasât  le  maître  de  sa  mai-* 
sob.  Quand  lie  Çlerc^  durant  la  confusion  dek  hgue, 
le  meba  aVeoleretteidela  cour  dans  ht  Bastille,  lés 
utis  et  lles.autresittiflâit  diverses  plaintes ,  il  né  pro^ 
féjia  jamiûs  u0ie.p«rtië,imaiS'4i'en  alla  dails> ià^^rnon 
avec  lti:;mâmi^  gli^^^avèc  laquelle  il  avoit  aecoa^ 
tumé  d'aller  au'  pailenient  j,  porlanti  le»  iiienaoes  sur 
leilhont;  f.  et  une  caurâgeasti  fierté  en  k  tKtéeiqe 'de 
son  visage ,  ^luile  irepdéib  imniobâle  oontineie  tné]|>ri8 
et  les  injui^s.de  ces  tnutiflii.  .  '  :  '  L 

Entre  plusieurs  exemples  de  son  intégrité  et  de  son 
courage  inflexible  en  la  justice;  celui-^là  est  remar^ 
quable,  que  le  Roi  ayant  envoyé  vérifiefr  afi  parlement 
un  édit  qui  ne  lui  sembloit  pas  juste ,  il  s'y  opposa  de 
tout  son  pouvoir,  et  le  Roi  lui  reprodiant  un  don 
qu'il  lui  veuoit  de  faire. d'une  grande  place  dans  l'île 
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dtf  Palais.pour  y  faire  bâtir ,  il  lui  en. rendit  le  breTet;  j 
mais  le  Roi  admirant  sa  vertu,  le  loi  renvoya  peu  f 
après»  A  soixante-qnînte  ans  étant  devenu  aveugle , 
Id  Roî  lui  permit  de  se  défaire  de  sa  charge  ^  et  d'en 
tirbr  aoo,boa  francs  de  récompense  du  président  de  - 
Verdun.  A  quatre-vingts  Me  il  mourais  plils^  plein 
tf années  ek  d^lHianeiir  ^ue  de  bijElns  i  que  sa  façoà  ée 
vivre  ne:  lui  avoil;  pas  donné  lieu  de  M^êet  k  les  01»- 
fjms  beaucoup  plus  iaboâdans  qu*il  les  avoft  rafos  de  . 
\    spa,'père. . .  ••  ''..,•     ■■  '^.    '  '.'  '  •  '.  •  • 

i£n  lasitSme  éùnée  mourut  atssi  i»  cardinal -de  / 
Condy ,  frère  dn  doc  de  Rels^  créatures  de  la  reine  '  ^ 
Ciitherine  de  Médîaîs^  qtil  les  élév»  dVine  trè^lMisse 
naissance  aux  premières  dignités  de  FEg^se  e|  de 
V£lat  U  fut  premièrement  évéque  de  Lingres,  puis 
dftPSârÎB,  etèÔ8iike43ardin9l  ;  homme  de  peu  de  lettres, 
mais  de  b6n  sens  i  q«i  iaontra  néanmoini'  e^éfbieQ  il 
est  diffièik  qu*un  comr  élrangér  s'ontswi  avec  h  fidé* 
Ulé  qii'il  doit  au  prince aucfàeliîlJdfl' redevable  detottt 
ce)q!a-il  est,  en  ceqoe  krtioi^iieiui  myson  èien&i"- 
tetUf  .^Unt  blessé  k  niorty  il  riAwoiilomia  à'|1ie«ire 
mémo^  et  seretira  ea  sa  kuaison*  de  Moisy ^  sans  TaiBsis- 
ler  es  œ  besoin?,  m  lud  rendre  lés  derniers  devoirs 
attqtielt  H  élAil  obligé^  q*in4  bieiril  «*tiût;  poinl  reçu 
de  loi  tadt  de  grftoes:  dont  il  i'àvoil  renq^li  an-dessus 
de  son  mérite  ;  montrant  àidnda  vérité  de  raftcien . 

I  proverbe  ^  qu'à  nè.faat|KiÉfa^mer  les  étrangère  pour/ 
leséprottyeF^mais  le$  éptfeojeer  avant  que  de  les  aimer.  I 
11  .décela  f gé  de  qiiatre*vingt<{oatre  ans,  et  fut  énse* 
velien  V'église  deN^tre-Daikte  de  Paris ,  en  la  chapelle 
où  Ton' voit  les  tombeaux  de  son  frère  et  lesien,  avec 
des  inscriptions  plus  plein<es  de  faste  que  de  vérité» 
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[1617]  ^^  ^^^  ^^  Nevers  étoit  de  gaitë  de  cœur 
entf  é  si  avant  dans  la  rébellion  toute  ouverte  Tannée 
passée ,  et  les  princes  et  seigneurs  ligués,  qui  \  s  étant 
éloignés  de  la.  cour,  eussent  bien  voulu  procéder  pour 
quek|ue  temps  avec  plus  de  déguisement,  lui  étoien^ 
néanmoins  si  étrpitemeut.unis,  et  Fassistoient  avec 
tant  de  passion,  qu'ils'^^ne  se' donnèrent  pas  le  loisir 
d*attendre  le  printemps  pour  faire  la  guerre,  mais  la 
commençèreat  avec  Tannée  ^  au  milieu  de  la  rigueur 
de  Thiver* 

m 

Le  Roi,  pour  prévenir  les  maux  qui  autrefois,  en 
semblables  occasions ,  étoient  arrivés  en  ce  royaume  R^c  l 
par  Tassis tance  que  les  rebelles  avoient  reçue  des 
princes  étrangers,  par  les  fausses  impressions  qu'ils 
leur  avoient  données  contre  les  rois  ses  prédécesseurs 
qui  régnoient  lors ,  envoya  en  ambassade  extraordi- 
naire le  baron  du  Tour,  vers  le  roi  de  ta  Grande- 
Bretagne,  qui  Taimoit  très -particulièrement  pour 
avoir  été  ambassadeur  près  de  lui  lorsqu'il  étoit  roi 
d'Ecosse ,  et  qu'il  vint  à  l'ecueillir  la  succession  du 
royaume  d'Angleterre^  M.  de  La^Noue  en  Hollande, 
ou  son  nom  et  sa  religion  le  rendoient  agréable  ]  et  le 
comte  de  Schomberg  en  Allemagne,  où  son  père,  qui 
en  étoit  et  qui  y  avoit  été  en  plusieurs  ambassades 
par  le  feu  Roi ,  lui  donnoit  plus  de  créance  et  de 
moyen  de  bien  servir  Sa  Majesté. 

Leur  commission  fut  de  dissiper  les  faux  bruits 
qu'on  faisoit  courir  contre  le  service  du  Roi  dans  les 
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Etats  et  cours  des  princes  où  on  les  envoyoît ,  les  in* 
formef  de  la  vérité  de  ses  aCtioi>s ,  delà  justice  de  la 
déteiïtioti  du  prince  de  Condé ,  et  de  la  patience  de 
Sa  Majesté ,  qui  avoit  été  poussée  jusqu'à  Fexlré- 
mité  par  Topiniâtreté  et  insolence  des  gratads  de  son 
royaume,  qui,  abusant  de  sa  clémence,  nepouvoient 
recevoir  tant  de  grâces  d^elle  qu%' ne  commissent  dé 
nouveaux  criinès  ;  et^  bien  que  ces  derniers  les  ren- 
dissent indignes  du  pardon  qu'ils  avaient  reçu  de 
leurs  fautes  premières ,  ils  prétendoient  néanmoins 
être  maltraités  si  on  ne  les  leur  remettott  encore^  en 
sorte  qu'oh  leur  laissât  toujours  le  moyen  de  pouvoir 
récidiver,  comme  ils  en  àvoient  la  volonté,  et  te- 
noient  à  sujet  d'offense  et  de  plainte  les  précautions 
dont  Sa  Majesté,  en  leur  pardonnant,  vouloit  user 
afin  de  les  retenir  en  leur  devoir  à  l'avenir.  >, 

Et,  d'autant  que  l'instruction  que  je  dressai  pour  le  \  j 
comte  de  Schômberg  explique  fort  particulièrement 
l'ordre  qui  lui  fut  donné ,  et  justifie  le  mieux  qu'il  se 
peut  toute  la  conduite  du  gouvernement  de  l'Etat 
depuis  la  mort  du  feu  Roi  jusqu'alors ,  joint  que  les 
princes  d'Allemagne  étoient  ceux  que  principalement 
on  considéroit,  et  du  secours  desquels  le  Roi  âvoit 
plus  de  sujet  de  craindre ,  j'ai  cru  la  devoir  mettre, 
non  ici  où  elle  pourroit  être  ennuyeuse.,  mais  à  la  fin 
de  ce  ^ivre  oùoii  la  pourra  voir  (0* 

Le  duc  de  Nevers  cependant  donna  des  commiis- 
sions  pour  faire  des  compagnies  de  chevau-légers  dans 
spn  gouvernement,  fait  d'autres  levées  dans  le  Ni- 
vernais •,  il  fait  entrer  des  gens  de  guerre  étrangers  C^^/^ 
dans  le  royaume ,  les  loge  dans  Siézières  ;  il  met  dans      "" 

\      (i)  Voyç»  cette  instraction ,  tomfc  xi  de  cette  tc'ric ,  page  aaj.  > 
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Reihe]  jnsqu'h  mille  hommes  de  giirnison  ,  leur  fait 
faire  montre  publiquement,  fait  travailler  par  corvées 
et  contraintes  aux  fortifications  >  de  Chateau-Portien 
et  Richecourt ,  fait  provisions  d^ëchelles ,  cordages , 
pics  ^  -pétards  et  autres  choses  nécessaires  pour  sur- 
prendre des  places  ,  fait  levées  de  pionniers  ;  le 
tout  sans  ordre  ni  permission  du  Roi.  H  écrit  des 
leUres  aux  villes  qui  décrient  le  gouvernement,  fait 
ruiner  nn  des  faubourgs  de  Méziëres  pour  se  préparer 
à  se  défendre  si  on  Tassiégôi,  fait  prendre  le  prévôt 
provincial  de  Rethelois  avec  quelque^uns  de  ses  ar- 
chers prisonniers ,  en  fait  autant  à  un  appelé  Chariot, 
habitant  de  Mézières ,  et  hii  fait  écrire  à  son  fils,  qi^i 
étoit  un  des  juges  de  Mondejous ,  prisonnier  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  le  service  de  Sa  Majesté , 
qu'il  recevroit  le  même  traitement  dans  la  citadelle  / 
de  Mézières  qui  seroit  fait  audit  Mondejous.  ^ 

Messieurs  dn  Maine  et  de  Bouillon ,  pour  donner 
à  connaître  quils  sont  unis  avec  lui ,  témoignent  au 
Roi  leur  mécontentement  par  des  lettres  qu'ils  écri* 
vent  à  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Bouillon  fidt  sem))lant 
d*avoir  crainte  que  Sa  Majesté' veuille  abandonner  sa 
protection ,  et  proteste  d'employer  pour  sa  défense  ce 
que  lui  et  ses  parens  ont  de  bien  et  de  crédit.  Le  duc 
de  Mayenne  ayant  fait  solliciter  Yau gré,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant ,  de  dire  qu'on  Tavoit  envoyé  de 
Paris  etprës  pour  attenter  à  sa  vie,  se  plaint  qu'on 
envoie  des  assassins  pour  le  faire  tuer ,  et  exagère  sa 
misère ,  disant  qu'on  le  veut  bannir  hors  du  royaume 
sous  prétexte  d'une  charge  honorable  dont  l'on  fait 
semblant  de  le  vouloir  hoporier  en  Italie  ;  représente 
les  services  de  son  père,  d'avoir,  durant  les  guerres 
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civiles ,  conservé  FEtat  en  Ison  entier  ^  et  sa  fidélité  , 
qu'il  veut  faire  passer  pour  être  sans  tache  et  no 
mériter  une  telle  punition  qu'il  reçoit.  Le  Roi  lui  fit 
réponse ,  par  le  baron  de  Lignières  qui  lui  avoit  porté 
la  lett^'e,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  qu'il  n'eût  raison 
Au  crime  de  celui  qu'il  disoit  avoir  attenté  à  sa  vie , 
puisqu'il  àvoit  fait  ordonner  par  son  parlement  que 
le  procès  seroit  fait  à  Yaugré  dans  Soissons ,  où  il  le 
tenoit  entre  ses  mains ,  et.  par  appel  mené  à  Paris  pour 
y  recevoir  la  peine  due  it  l'énormité  de  cet  attentat 
s'il  en  étoit  trouvé  coupable.  Pour  la  charge  dont  il 
parloit,  qui  est  celle  de  général  d'armée  des  Vénitiens, 
qu'il  sait  bien ,  en  sa  conscience ,  que  c'est  à  son  ins- 
*  tante  supplication  qu'il  a  employé  son  nom  pour  la  lui 
faire  obtenir,  et  que  son  autorité  royale  est  telle  que 
personne  ne  sera  jamais  persécuté  en  son  royaume  pour 
en  sortir ,  Sa  Majesté  étant  assez  puissante  pour  em- 
pêcher qu'aucun  de  ses  sujets  n'en  persécute  d'autres. 
Quant  aux  actions  de  son  père ,  que  l'intégrité  de 
ses  dernières  fait  perdre  à  iSa  Majesté  la  mémoire  des 
premières  qu'il  a  souvent  condamnées  lui-même  ^  et 
quant  aux  siennes ,  quil  ne  sait  pas  comme  il  peut 
appeler  innocente  celle  du  refus  qu'il  a  fait  au  lieute- 
nant général  de  Soissons  de  le  recevoir  en  la  ville  de 
sa  résidence  pour  exercer  la  justice ,  non  plus  que 
V(^  levées  des  gens  de  guerre  qu'il  a  faites  depuis  peu 
pour  grossir  ses  garnisons  j  non-seulement  sans  la 
permission  de.  Sa  Majesté  ^  mais  contre  son  comman- 
dement ;  que  Sa  Majesté  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  tenir 
pour  crime  s'il  appelle  ces  deux  actions  innocentes, 
et  qu'il  n'y  a  personne  dépouillé  d'intérêt  et  de  pas- 
sion 9  (|ui  ne  les  juge  du  tout  contraires  aux  lois  divines 
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ol  hamaines ,  qu'elle  sera  aussi  soigneuse  d'observer 
comme  de  les  faire  garder  aux  autres. 

Mais  toutes  ces  lettres  du  Roi  étant  inutiles,  pour- 
ce  qu'il  n'avoit  pas  affaire  à  personnes  qui  manquas-   , 
sent  de  connoissancé  de  leur  faute,  mais  de  volonté  de  ' 
s'amender ,  Leurs  Majestés  se  résolurent  d'apporter 
des  remèdes  assez  puissans  à  ces  maux ,  qui  étoient 
à  Textrémité.  Elles  considérèrent  que  c'étoit  Ja  qua- 
trième fois  qu'ils  se  soulevoient  et  excitoient  des   V  *"  a^ 
tempêtes  dans  TEtat ,  qu'ils  n'avoient  reçu  nul  sujet 
de  mécontentement  depuis  le  traité  de  Loudun  quand 
ils  recommencèrent  leurs  pratiques ,  qu'ils  n'en  ont 
en  non  plus  depuis  le  dernier  accommodement  de 
Soissons,  qu'il  est  aisé  de  le  voir  aux  prétextes  qu'ils 
prennent,  lesquels  sont  imaginaires,  que  ses  finances 
sont  épuisées  des  grands  dons  qai  leur  ont  été  faits 
depuis  la  mort  du  feu  Roi  jusqu'à  présent  ; 

Que  M.  le  pritice  areçu  depuissix  ans  3,665,990 1.  ;       •  ;  ,*> 
M.  le  comte  de  Soissons ,  et ,  après  sa  mort,  M.  son 
fils  et  madame  sa  femme,  plus  de  1,600,000  livres;       f 
M.  et  madame  laprincesse  de  Conti ,  plus  de  1 ,400,000 
livres  )  M.  deLongueville,  1,200  tant  de  mille  livres  ; 
messieurs  de  Mayenne  père  et  fils,  d,ooo,ooo  tant  de  —• 
mille  livres  ;  M.  de  Vendôme ,  près  de  600,000  livres  ; 
M.  d'Epemon  et  ses  enfans,  près  de  700,000  livres  ; 
M.  de  Bouillon,  près  de  1.000,000,  sans  y  comprendre 
ce  qui  leur  a  été  payé  des  gages  et  appointemens  de  ' 
leurs  charges ,  des  deniers  du  taillon  pour  leurs       r 
compagnies  de  gendarmes ,  de  l'extraordinaire  des  ''' 
guerres  pour  les  garnisons  de  leurs  places ,  outi*c 
les  pensions  et  autres  dons  qu'ils  ont  fait  accorder 
à  leurs  amis  et  domestiques  ; 

T.  ai  Ail"  a5 
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•  Que  toutes  ces  gratificatioas  immeases  n'ont  de 
rien  servi ,  au  contraire  semblent  avoir  donné  oc- 
casion à  leur  malice  de  recommencer  les  mêmes  sou- 
lèyemensi  espérant  d'en  tirer'toujours,  par  ce  moyen  9. 
les  mêmes  avantages  ^  ontre  que  les  dépenses  exlr/ior* 
dinaires  qu'il  a  faUu  faire  pour  s'opposer  à  leurs  re- 
l(^ellions,  ayant  coulé  de  compte  fait  plus  de  yinjjtmil-^  '^^^^' 
lions ,  ils  espèrent  enfin  iellemcnt  épuiser  les,  finances 
du  Roi ,  qu'il  n'ait  plus  le  moyen  de  les  empêcher  de 
partager  entre  eux  sou  royaume  $ 

Que  les  dissimiilations  et  déguisemçns  de  paroles 
qu'ils  apportent  sont  pour  le  surprendre ,  et  encore 
pour  faire  croire  aux  simples  que  ce  n'est  qu'à  l'ex- 
trémité et  par  force  qu'ils  entrent  en  guerre  -y  que  Sa 
Majesté,  par  sa  prudence,  s'est  garantie  de  la  sur- 
prise ]  quauitaux  peuples ,  qu'ils ^nt  tous  détrompés^ 
et  n'y  a  plus  personne  en  ce  royaume  qui  ne  connoisse 
que  ces  princes  ,  ne  respirant  en  apparence  que  le 
bien  de  l'Etat ,  par  leurs  effets  lui  procurent  tout  le 
nu^l  qu%  peuvept. 

Leurs  Majestés  ayant  considéré  toutes  ces  choses  ^ 
crurent  qu'étant  dans  un  temps  où  le  malheur  du 
siècle  et  de  la  nation  porte  les  sujets  à  mépriser  l'au- 
torité du  print:e ,  qui  ne  peut  être  assez  respedtée,  et 
la  prudence  d'un  prince  débonnaire  l'obligeant  à  faire 
montre  de  plus  de  sévérité  qu'en  effet.il  n'en  vouioit 
exercer^  elles  dévoient,  sans  différer  davantage,  les 
déclarer,  eux  et  leurs adhéréns,  crin^hels  de  lèse-ma- 
jesté. Le  Roi  fit  premièrement  une  déclaration  parti- 
cttlière  contre  M.  de  Nevers  et  tous  ceux  quiétoient 
joints  À  lui,  les  déclarant  atteints  et  convaincus  dudit 
crime ,  si ,  dans  quinze  joiirs  après  la  publication 
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d^icelle,  ledit  duc ,  reconnoissant  sa  faate  y  ne  venoit 
«n  personne  trouver  Sa  Majesté  pour  lui  en  demander 
pardon ,  ne  faisoit  retirer  hors  du  royaume  les  étran- 
gers qu'il  y  a  voit  introduits,  ne  Ucencioit  ses  gens  de 
guerre  qu'il  âvoit  levés ,  et  a'ôtoit  les  garnisons  qui 
avoient  été  établies  par  lui  et  ses  adbérens  sans  ordre 
ni  Gomtpissioh, de  Sa,  Majesté ,  et,  pour  le  regard  de 
ceux  qui  lui  avoient  adfiéré  »  si ,  dans  ledit  temps^  ils 
ne  se  présentoient  aux  sièges  des  bailliages  au  ressort 
desquels  ils  faisoient  leur  résidence ,  pour  en  faire 
protestation  enregistrée  aux  greffes  dlceux. 

Celte  déclaration  fut  vérifiée  au  parlement  le  1 7  de 
janvier.  Le  duc  de  Mayenne  y  en  ayant  avis ,  fît  dé-^ 
fenses  en  tous  les  lieux  qu'il  tenoit  qu'on  eût  à  l'avoir, 
l'imprimer  ni  la  vendre,  et  la  fit  ôter  de  violence 
des  mains  des  officiers  du  Roi  qui  la  dévoient  publier. 
Et,  à  peu  de  jours  de  là ,  les  ducs  deNevers ,  de  Yen*/ 
dôme,  de  Bouillon,  le  marquis  de  Oeuvres ,  le  pré-  ? 
sident  Le  Jay  et  autres  de  leur  parti,  le  vinrent  trouver 
à  Soissons,  où,  tenant  une  forme  d'assemblée,  ils' 
dressèrent  premièrement  une  lettre  soûs  le  nom 
dû  duc  de  Nevers  au  Roi ,  en  date  du  dernier  de 
janvier,  par  laquelle,  n'ayant  point  de  honte  de 
soutenir  à  Sa  Majesté  qu'ijl  lui  étoit  fidèle ,  il  disoit 
les  causes  portées  par  la  déclaration  de  Sa  Majesté  être 
fausses,  le  sujet.de  son  éloignement  être  bien  fondé 
sur  la  puissance  démesurée  du  maréchal  d'Ancre,  qui 
a  chassé  les  anciens  conseillers  d'Etat  et  le  garde  des 
sceaux  du  Vair,  et  qu'il  étoit  prêt  daller  en  persomie; 
faire  les  protestations^  à  Sa  Majesté  de  son  très-humblè 
service,  pourvu  qu'elle  lui  donnât  pour  juges  les 
priiices  ^  ducs  et  pairs ,  et  anciens  officiels  de  k^  cou* 
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ronne ,  et  les  eonseillers  d'Etat  dont  le  feu  Roi  son 
pj^re  s'fitoit  servi  durant  son  règne. 

Ces  prétextes ,  qui  avoient  quelque  apparence,  nV 
voient  point  de  solidité  devant  ceux  qui  savoiént  les 
affaires;  car,  premièrement,  il  s'ofTroit  de  venir  et/ 
xie  venoit  pas  en  effet ,  continuant  cependant  et  aug^ 
mentant  toujours  ses  hostilités  et  actes  de  rébellion  : 
aussi  disoit-il  qu^il  ne  trouvôit  pas  de  sûreté  auprès 
de  Sa  Majesté,  ce  qui  montroit  qu'il  ne  vouloit  pas 
effectuer  ce  qu'il  promettoit.  Davantage,  il  se  plaignoit 
de  réloigneraent  des  anciens  conseillers ,  contre  les^ 
quels  il  avoit  le  premier  fait  plainte  en  sa  première  j 
rébellion ,  les  appélanV  tyrans  ,  et  disant  qu'ils  vou-  f 
loient  régner  dans  la  confusion.  Et,  eh  troisième  lieu/ 
il  se  soumet  à  la  volonté  du  Roi  pourvu  qu'il  le  fasse  ) 
juger  par  les  princes  qui  lui  adhèrent ,  et  trempent  ^ 
dans  le  même  crime  que  lui. 

Après  que  les  princes  etautres  de  ràsseR|;blée  eurent 
dressé  cette  lettre  pour  le  duc  de  Névers  au  Roi ,  ils 
arrêtèrent  de  faire  ouvertement  la  guerre ,  se  fortifier- 
en  leurs  places ,  se  saisir  des  deniers  royaux  ;  et , 
cela  fait,  dépéchèrent  en  plusieurs  endroits,  tant 
dedans  que  dehors  du  royaume. 

Ce  qui  obligea  le  Roi  à  faire  une  déclaration  contre 
eut ,  semblable  à  celle  qu'il  avoit  faite  contre  le  duc 
de  Nevers ,  laquelle  fut  vérifiée  au  parlement  le  1 3  de 
février. 

Sur  cela ,  ayant  fait  des  remontrances  au  Roi ,  par 
lesquelles  ils  rejetoient  la  cause  de  tous  lès  maux  de 
l'Etat  sur  le  maréchal  d'Ai^cre  et  sa  femme,  et  conti- 
nuoient  à  faire  les  mêmes  plaintes  imaginaires  qu'ils 
avoient  accoutumé.  Sa  Majesté,  pour  faire  voir  à 
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toute  la  chrétienté  son  juste  procédé ,  sa  clémence  et 
sa  patience  envers  eux,  et  leur  opiniâtreté  en  leurs 
crimes:,  fit  publier  une  déclaration  sur  le  sujet  des 
nouveaux  .troubles  de  son  royaume  ^  laquelle  étant  un 
peu  longue ,  mais  contenant  paf  le  menu  la  preuve 
évidente  de  la  vérité  de  ces  choses ,  tontes  les  raisons 
y  étant  déduites  par  te  menu ,  je  n'ai  pas  voulu  l!in^ 
^érer  ici  pour  n'interr-ompre  le  fil  de  Fhistoire,  mais 
Tai  ajoutée  à  la  fin  de  ce  livre  (0.  1 

Mais,  pource  que  les  paroles  sont  trop  foibles 
contre  la  violence,  d'une  rébellion  si  elles  ne  sont 
fortifiées  des  armes ,  sads  lesquelles  les  lois  et  l^  jus- 
lice  sont  de  vaines  menacés ,  sans  puissance  et  sans 
jsfTet,  Sa. Majesté  voulut  decompagner  ses  raisons  de 
ce  qui  leur  étoit  nécessaire.  jEt ,  pource  que  le  délai 
donnpU  de  la  hardiesse  à  ses  ennemis,  et  au  contraire 
ia. diligence  leur  donneroit  de  la;terreur,  elle  fit 
promptement  lever  des  tfoupes  en  son  royaume, 
manda  au  comte  de  Schomberg-  qu'au  lieu  d'achever 
sa  commission  il  levât  quatre  cents  reitres  et  quatre  V 
mille  lansquenets  «  et  se  résolut  de  faire  trois  armées 
pour  atiaquer  ses  ennemis ,  tout  à  la  fois ,  en  tous  les 
lieux  où  ils  avaient  de  la  puissance,  ehvoyant  l'uite 
en  Champagne  où  M.  de  Nevérs  étoit,  l'autre  en 
£erri  et  en  Nivernais  où  il  avoit  plusieurs  places  et 
adhérei^fortifiés  par  la  présence  de  madame  sa  femme, 
et  l'autre  en  l'Ile  de  France  centre  M.  de  Mayenne.; 
Elle  donna  le  commandement  de  celle  de  Champagne 
à  M.  de.  Guise  ,  sous  lequel  M.  de  Thémines  com- 
mandoit ,  et  le  sienr  dé  Praslin  4toit  seulmaréchal  de 
camp  'y  celle  de  Nivernais  étoit  commandée  pai  le 

(1)  Voyez  ectU!  DécJ^ratioiii  toiiM  xi  dt  celle  fcrie,  page  34  {.        ^   \ 
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maréchal  deMontignj,  ayant  pour  maréchal  de  camp 
lé  sieur  de  Richelieu  mon  frère:  et  Tantre  mr  le 
comte  d'Auvergne ,  qui  alla  premièrement  au  Perche 
et  au  Maine  ^ur  nettoyer  ces  deux  provinces ,  où 
11  assura  ajii  service  du  Roi  Sénonches  qui  apparteuoit 
au  duc  de  Nevers ,  La  Ferté  qut  ëtott  au  vidame  de 
Chartres ,  Yemeuil  dont  Mëdavy ,  qui  tivoit  été  de 
toutes  les  rebellions»  étoit  gouveraeur,  Nogeât-le- 
Rotrou  qui  étoit  à  M.  le  prince ,  iJa  Ferté-Berùârd 
qui  étoit  à  M.  de  Mayenne ,  et  Le  Mans  dont  le  châ- 
teau étoit  à  la  discrétion  (ïes  princes  «  lequel  il  ruina, 
et  h^it  garnison  dans  les  autres  places»  et  dans  les 
châteaux  qui  étoient  de  queïqieie  considération  et  ap- 
partenoient  k  ceux  qu^  favorisoient  lés  princes.,  et 
dans' leurs  esprits  en  mit  uue  plus  puissante  de  Tap- 
préhension  q'uHls  eurent  des  armes  du  Roi. 

Les  huguenots ,  qui  ne  manquoient  jamais  à  se  sou^  / J 
lever  contre  Je  Roi  quand  ils  ont  vu  naître  quelque    ^y] 
trouble  en  ce  royaume  »  et  à  se  mettre  du  -parti  de       } 
ceux  qui  levoient  les  armes  contre  Sa  Majesté,  eu 
firent  de  même  en  cette  occasion ,  en  laquelle ,  prati- 
qués par  madame  de  Bouillon  en  la  Marche  et  au  bas 
Limosih »  ils  demandèrent  *n  Roi  penuission  de  s'as*  / 
sembler  à  La  Rochelle,  et  leur  étant  reftisée,  ils  la' 
prirent  d'eux-mêmes ,  et  firent  courir  une  déclaration  '^ 
éniaquelleils  déduisoient les  prétendues  raisons  qu'ils 
avoient  d'en  user  ainsi.  Mftis  le  duc  de  |^ohan  et  du  ^^ .; 
Plessis-Mornay  ralentirent  dans  ces  commencemens  la  '"^ 
violence  de  ces  mauvais  desseins,  et  ne  leur  laissèrent 
pas  lieu  de  i^ire  beaucoup  de  mal  ;  joint  que  le  ma- 
réchal deLesdiguières  demeura  fidèle  au  Roi ,  deman- 
dant néanmoins  en  même  teinps  quelque  gouver- 
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nemént  de  province ,  et  que  ce  ne  fut  point  de  celles 
qui  ëtoient  sous  la  charge  d^aucun  de$  princes  et  sei- 
gneurs ligues  contre  le  service  du  Roi ,  donnant  quasi 
ii  connoitre  qu*i!  eût  bien  désiré  la  Guienne,  Sans  la 
nommer  :  néanmoins  il  témoigna  depuis  qu'il  recevront 
la  Champagne.  Cependant  Tombre  de  son  nom  servoit 
pour  empêcher  les  levées  qu'on  voulôit  faire  pour  lefc 
princes  dans  les  Cevennes,  dont  ils  eussent  tiré  quan- 
tité de  bons  hommes. 

Le  Pape  ne  s'étoit  point  ému  d'une  lettré  que  le 
duc  de  Nevers  lui  écrivit  le  lo  de  mars ,  par  laquelle, 
comme  s'il  eût  été  quelque  grand  prince  et  non  simple 
sujet  du  Roi ,  il  lui  rendoit  un  compte  dégbisé  de  ses 
actions ,  où  il  lui  feprésentpit,  avec  des  &ussetés  arti- 
ficieuses ,  tontes  choses  s'être  passées  au  désavantagé 
de  la  sincérité  de  Sa  Majesté.  Une  déclaration  et  pro- 
testation de  lui  et  de  tous  les  princes  unis ,  faite  b 
Rethel  le  5  dudit  mois ,  avoit  été  inutile  dans  l'esprit 
des  peuples,  par  laquelle,  renouvelant  toutes  les 
vieilles  querelles ,  ils  remettoient  en  avant  le  fantôme 
des  remontrances  de  la  cour  méprisées  et  réputées  à 
crime ,  et  le  traité  de  Loudtm ,  prétendu  violé  par  la 
détention,  qu'ils  qualifioient  injuste ,  de  M.  le  prini:^?  ;1 
les  assassins,  disoient-ils ,  et  les  empoisonneurs  en- 1 
voyés  pour  faire  mourir  les'princes,  après  avoir  failli 
de  les  arréterycoinme ,  contre  tout  droit,  on  vouloit 
faire  la  Surprise  qu'on  avoît  faite  de  leurs  places ,  et 
entre  autres  Sainte-Menehonld^  la  déclaration  par 
laquelle  ils  étoient  dénoncés  criminels  de  lèse-ma- 
jesté, vérifiée,  disoient-ils,  par  un  faux  et  supposé 
arrêt  de  la  cour.  Pour  toutes  lesquelles  causes  et 
autres  semblables ,  frivoles  et  vaines  ,  ils  appeloient 


de  toutes  les  choses  faites  contre  eux  par  injustice  sous 
le  nom  de  Sa  Majesté  à  sa  justice  et  équité,  lorsqu'elle 
seroit  libre  et  non  forcée  par  les  ennemis  de  VEtat  : 
ainsi  appeloient-ils  les  ministres  qui  sMtoient  emparés 
de. sa  personne,  et  la  tenoient  en  leur  puissance. 
•  A  raison  de  quoi  ils  prioient  tous  ceux  qui  se  trou- 
veroient  dans  les  places  occupées  par  le  maréchal 
d'Ancre  ou  seç  adhérens ,  ou  dans  leurs  troupes ,  par 
lesquels  ils  entendoient  fous  les .  jseisdleuiâudllJRiPi  ' 
étant  dans  ses  armées  oju  dans  les  places  de^on  obéis* 
sance,  de  s'en  retirer  incontinent  pour  n'être  enve- 
loppés avec  les  coupables  dans  la  putiition  qu'ils 
prendrpient  d'eux,  et  dénonçant  à  toutes  les  pro* 
vince^,  villes,  communautés,  et  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, qu'ils  eussent  à  se  retirer  de  la  communica- 
tion et  société  avec  le  maréchal  d'Ancre  et  ses  adhé- 
rens ,  sinon  qu'ils  prQtestoient  de  tout  le  mal  qoi  leur 
arriveroit  par  la  rigueur  de  leurs  armes. 

La  connoissance  et  l'épreuve  de  leurs  actions  pas* 
sées  dissipoit  les  ténèbres  de  ces  artificieuses  pallia- 
lions  de  leurs  crimes ,  et  aigrissôit  encore  les  peuples 
plutôt  qu'elle  ne  les  émouvoit  à  pitié  vers  eux  :  et 
Sa  Majesté  fit  prononcer  contre  eux  la  dernière  con- 
damnation, qui  jusques  alors  avoit  été  différée ,  de  la  w 
céunion  de  tous  leurs  biens  à  son  domaine.  a 

Au  dehors  la  réputation  du  Roi  ne  recevoit  aucune 
atteinte  de  leurs  impostures.  Les  étrangers ,  opprimés 
par  la  violence  de  leurs  voisins ,  avoient  recours  à 
l'abri  de  son  autorité  royale  :  le  baron  de  Bueil ,  dont 
les  terres  étoient  situées  auprès  de  I^ice  en  Provence, 
se  mit  sous  sa  protection ,  et  Sa  Majesté  lui  en  accorda 
lettres  patentes  au  mois  de  mars. 
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Le  baron  du  Tour ,  que  le  Roi  avoit  envoyé  en 
Angleterre  pour  s'assurer  de  ce  côte* là  ,  reçut  de 
bonnes  paroles  de  ce  Roi  y  et,  bien  qu'il  donnât  avis 
qu'il  armoit  quantité  de  vaisseaux,  il  nejugeoit  néan- 
n]|oins  pas  que  ce  fût  contre  la  France. 

Le  comte  de  Schomberg  assuroit  du  côté  d'AUe- 
riuagne  que  l'électeur  Palatin ,  qui  étoit  celui  de.  qui  ils 
ayoient  plus  de  sujet  d'espérer  du  secours ,  promettoit 
de  ne  rien  entreprendre  contre  le  service  du  Roi. 

Du  côté  de  la  Hollande  tout  alloit  comme  on  pon* 
voit  désirer  ;  de  sorte  que  le  Roi  n'avoit  affaire  qu'aux 
forces  que  ces  rebelles  pourroient  leyer  dans  son 
royaume ,  lesquelles  n'étoient  pas  su(fi$anteç  à  faire 
tête  aux  siennes.  Le  duc  de  Guise  partit  .le  17  de 
février^  investit  le  château  de  Ricl\ecourt  sur  Aisne 
Je  premier  de  mars,  y  entra  par  composition  le  i5, 
et  le  rasa.. De  là ,  il  alla  à  Rosoy ,  qui  est  à  trois  lieues 
de  Yervins.  Les  ducs  de  Vendôme  ,  de  Mayenne ,  et 
le  marquis  de  Ckeuvres ,  s'étant  mis  en  devoir  de  le 
secourir ,  et  venus  pour  cet  efiet  avec  leurs  troupes 
jusqu'à  Sisspne ,  le  duc  de  Gnise  et  le  maréchal  ûe 
Thémines  vinrent  au-devant4'eux  et  les  firent  r)etîrer 
k  Laon ,  et  Rosoy  se  rendit  le  10  mars/ 
,  Le  Roi ,  ce  môme  jour ,  fit  une  dédaratioa  par  la- 
quelle il  réunit  à  son  domaine  et  confisqua  tous  les 
biens  des  rebelles. 

Le  duc  de  Guise ,  poursuivant  sa  pointe  ,  alla  in- 
vestir Château-Portién  le  i5  de  mars*  M.  de  Nevers, 
qui  étoit  à  Rethel,  distant  seulement  de  là  de  deux 
lieues^  le  secourut  de  ce  qu'il  put ,  mais  ne  put  ennr 
pécher  qu'il  n'entrât  dans  la  ville  le  29 ,  et  dans  le 
château  le  3i-,  et  passant  outre,  il  prit Cisignyle  3 
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d-avril.  Le  8,  il  asdiëgeft  Réthel ,  d'où  M.  de  IVeve^s, 
qui  ëtoit  si  braye  en  paroles  >  se  retira  et  alla  à 
Métibres ,  fuyant  toujours  devant  les  armëed  du  Roi  : 
^t  ^  voyant  Rethel  à  la  veille  d'être  pris  par  force  et 
pille ,  envoya  Marolles  au  duc  de  Guise,  qui  lui 
permit  d'entrer  dans  la  villé^  et  lui  donna  terme  jus- 
qu'au lendemain  midi  i6  d'avril  ^  dans  lequel  temps 
il  le  lui  fit  rendre  par  cômpodition. 

De  là ,  le  duc  de  Guise  avoit  commandement  du  Roi 
d'aller  mettre  le  aiëge  devant  Mëtières ,  et  en  ëtoit 
près,  quand  Sa  Majestë,  sur  l'avis  qu'elle  reçut  que 
douze  cenia  reitres  et  huit  cents  carabins,  qui  avoiént 
ëtë  levëè  en  Allemagne  pour  les  princes  sur  le  crë^ 
dit  de  M.  de  Bouillon,  étoient  entres  dans  la  Lorraine, 
lui  commanda  de  s'aller  opposer  à  leur  entrëe ,  et 
quant  et  quant  favoriser  celle  des  reitres  et  lan^que-* 
nets  que  le  comte  de  Schomberg  avoit  lèves  pour  Sa 
Majestë. 

Tandis  que  l'armëe  du  Roi ,  commandëe  par  le  duc 
de  Guise ,  ëtoit  si  heureusement  employëe  pour  son 
service  contré  le  ddcde'Nevers  en  Champagne,  l'autre, 
qui  ëtoit  commandëe  par  le  marëchal  de  Montigny  au 
Berri  et  au  Nivernais  contre  le  même,  ne  faisoit  pas 
moins  d'effet.  Il  prit  Cuffy ,  pùii  Clamecy ,  Donzy  et 
Ânirains ,  et  en  l'une  de  ces  places  prit  prisonnier  le 
second  fils  du  duc  d^  Nevers ,  fit  lever  le  siëge  de 
devant  Saint-Pierre*le-Moûtier  ,  et ,  passant  jusqu'à 
la  ville  de  Nevers ,  l'àsaiëgea  et  la  pressa  de  telle 
aorte ,  que  madame  de  Nevers ,  qui  y  ëtoit  enfermëe , 
avoit  commence  à  capituler.  Le  Roi  lui  avoit  mairdë 
ne  lui  vouloir  accorder  autre  capitulation,  sinon  qu'il 
lui  donnoit  la  Ubertë  de  le  venir  trouver  pour  lui 
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demander  pardon,  auquel  cas  il  vouloit  oublier  tout 
le  passé ,  se  réservant  k  user  de  sa  clémence  envers 
ceux  qui  avoient  adhéré  à  son  parti ,  selon  qu'il  le 
jugeroit  équitable,  et  que  la  moindre  énormité  de  leur 
crime  le  permettroit. 

Le  comte  d'Auvergne,  qui  commandoit  Tarmée  du 
Roi  en  llle-de-France ,  avoit  aussi  réduit  de  sa  part 
à  Textrémité  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  qui  Idi  adhé* 
roient.  Il  assembla  ladite  armée  aux  environs  de  Grépy 
en  Valois ,  assiégea  Pierrefous  le  a4  de  mars ,  et  le 
prit  le  a  d'avril. 

De  là  il  s'avança  pour  assiéger  Soissons,  s'atta*^ 
quant  à  celle-là  la  première  comme  celle  qui  incom« 
modoit  plus  Paris,  jusqu'aux  portes  de  laquelle  il 
faisoit  des  courses  i  et  comme  la  plus  forte ,  et  la- 
quelle prise ,  Noyon ,  Coucy  et  Chauny ,  qui  étoient 
les  trois  villes  de  son  gouvernement  qu'il  tenoit  en- 
core au-delà  de  la  rivière  d'Aisne ,  n'eussent  pas  été 
non-seulement  suffisantes  de  se  défendre,  mais  d'at-^ 
tendre  les  troupes  de  Sa  Majesté. 

Le  duc  de  Mayenne  s'enferma  dans  ladite  place 
avec  douze  centa  hommes  de  pied  et  trois  cents  cli6« 
vaux.  Elle  fut  investie  le  ist ,  sakiée  du  canon  le  i3  ; 
et  si  bien  assaillie ,  que ,  quelque  défende  que  lédtic 
de  Mayenne  y  pât  faire ,  il  n'avoit  plus  d'espérance 
que  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

Les  affaires  étant  en  cet  état ,  le  pai^ti  des  princes 
étant  si  bas  de  tous  côtéd  qu'il  n'avoit  plus  moyen  dé 
subsister,  elles  changèrent  toutes  en  un  ins,taiit  par, 
la  mort  du  maréchal  d^ricre ,  qui  fut  tué  lej^^d'arril 
par  Ig^commandement  du  Roi. 

Il  y  avoit  long-temps'^uêTedit  maréchal  lui-mémé 
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oundijssoit  sa  ruine.»  et  se  faisoit  plus  de  niai  que  ses 
^enaeinis ,  s'il  ne  leur  eût  donné  les  armes ,  ne  lui 
en  eussent  pu.iaire. 

U  ëtoit  si  vain  que ,  ne  se  contentant  pas  de  la 
faveur  et  du  pouvoir  de  faire  ses  affaires ,.  il  affectoit 
d*étre  maître  de  Fesprit  de  la  Reine  et  son  principal 
conseiller  en  toutes  ses  actions^  dont  le. roi  Henri^-le- 
JGlrandcppçut  quelque  mauvaise  volonté;  contre  lui 
et  eut  dessein  de  le  renvoyer  en  Italie.  Maia.cefut 
bien  pis  après  sa  mort  ;  car,  copnme  l'autorité  de  la 
Reine  augmenta  »  son  insolence  crut  à. même  mesure , 
et  il  voulut  que  tout  le  mpil.de  .eût  opinion  que  le 
gouvernement  universel  du  royaume  dépendoit  de 
fsa  volonté.  .  .  : 

„  La  Reine ,  qui  reconnoissoit  ce  manqueiAent ,  et 
qui  néanmoins  ne  le  voulut  pas  abandonner ,  soit  poui: 
la  réputation  dé  fermeté  en  ses  affections  envers  ses 
serviteurs,  soit  pour  la  considération  de  sau  femme 
qui  a  voit  été  nourrie  avec  elle  en  sa  jej^jt^sse,  len 
reprenoit  souvent  et  de  paroles  et  de  visage,  le;  ra- 
brouant et  lui  faisant  mauvaise  chère  deyaut  un  cha- 
cun quand  il  lui  faisoit  quelque  demande  qu^.élle  ne 
crqyoit  pas.étre  du  bien  de  TEtat.  U  est  vraji  qu'ils.y 
preiioit  dç  bi  luauvaise  grftce ,  et  avec  si  peu  d'adresse, 
que  les  premières  pensées  qui  lui  venoient  en  Fesprit, 
il  les  proposoit  à  la  Reine  çans  les  avoir  auparavant 
digérées.  Il  eu  faisoit.  fout  de  même  aux  demandes 
qu'il  avait  à  lui  faire  pour  ses  ami^ ,  sans  préparer  son 
çsprit  par  les  inoyens  ordinaires  et  connus  à  ceux  qui 
ont  quelque  prudence. 

Mais  quand  il  eût  fait  autrefuent ,  comme  il  arri- 
voit  lorsque  sa  femme,  qui  ^étoit  plus  adroite  que  lui , 
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étoit  de  la  partie ,  Tçsprit  de  la  Reine  néanmoins  ne 
pouVoit  jamais  être  si  préoccupé,  de  leurs  conseils  , 
qu'elle  ne  fut  toujours  prête  de  recevoir  et  suivre  les 
avis  de  ceux  qu'elle  avoit  choisis  pour  l'assister  dans 
l'administration  des  affaires. 

Le  commandeur  de  Sillery  m'a  confessé  qu'il  avoil 
reçu  plusieurs  comm^ndemens  d'elle  d'avertir  lei 
grands  de  la  cour  qu'ils  n'ajoutassent  point  de  foi  à  | 
ce  que  leur  diroit  ledit  maréchal  sur  les  affaires  pu*»  i 
bliques ,  mais  aux  ministres  par  qui  elle  leur  feroit  / 
savoir  ses  volontés  ;  mais  que  M.  de  Villeroy  Tempê-^ 
choit  par  jalousie  qu'il  avoit  de  lui  et  de  son  frère  ; 
aimant  mieux  partager  la  puissance  avec  un  étranger 
que  de  la  la^isser  entière  à  ses  proches. 

La  créance  qu'il  vouloit  donner  de  son  pouvoir  ne 
nuisoit  pas  peu  à  sa  fortune  ;  ejle  lui  engendroit  l'en- 
vie et  la  haine  de  tous  les  grands ,  qui  le  regardoient 
comme  tenant  le  lieu  qui  leur  étoit  du  par  leur  nais- 
sance. S'il  leur  départoit  quelques  grâces  et  faveurs  ,' 
elles  lui  étoient  inutiles,  à  cause  qu'ils  estimpierit  le 
tort  qu'il  leur  faisoit  beaucoup  plus  grand  que  le 
plaisir  qu'ils  recevoient  de  lui  ;  outre,  que  l'offense 
descend  bien  plus  avant  dans  le  cœur  que  n'y  fait  pas 
Timprèssion  du-  bienfait ,  l'homme  est  naturellement 
plus  enclin  à  vouloir  rendre  rechange  de  Tin  jure  que 
de  la  grâce ,  d'autant  que  par  l'un  il  satisfait  sen-* 
lement  à  autrui,  et  par  l'autre  il  se  satisfait  à  soi- 
même.  S%  faisoit  quelque  chose  pour  des  personnes 
de  moindre  étoffe ,  elles  pensoient  qu'il  étoit  en  lui' 
de  rendre  leur  condition  beaucoup  meilleure  qu'il 
n'avoit  fait,  et  partant  lui  en  savoient  peu  de  gré  -,  et 
généralement  tous  ceux  qui  n'obtenoient  pas  ce  qu'ils 
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dësiroient ,  qui  sont  toujours  eh  plus  g|r»nd  ofombre 
dans  les  cours ,  rejeioient  sur  loi  la  cause  du  refus 
qui  éloit  fait  à  leurs  désirs ,  et  le  haîssoient. 

Mignieux  Favoit  prié  de  iaire  donner  des  l)éa^fices 
à  ses  enfans  ^  il  y  fil  tout  ce  qu'il  put ,  mais  ceuxqull 
demiindoit,  ou  étoieut  donnés ,  oudestinésÀ  d'autres, 
et  ainsi  Mignieux  mourut  en  créance  qu'il  n'avoitjrite 
fait  pour  lui.  H  sollicita,  pour  le  marquis  d'Âneyal  » 
plusieurs  années  »  la  charge  de  premier  écuyer  '  de 
Monsieur  )  ledit  marquis  %'^n  tenait  assuré  à  cause  dU 
pouvoic  dudit  maréchal ,  néanmoins  il  ne  la  put  jamais 
obtenir,  et  la  Reine  la  donna  à  Lauzières  ;  ce  qu'ayant 
fQ,  il  témoigna  un  extrême  regret,  disant  à  ses  fami- 
liers que  la  Reine  LWoit  rainé,  et  que  d'Aneval  croin 
roit  qu'il  Tauroit  troâipé.  Autant  lui  en  .pen^a^-t-il 
arriyer  pour  la  charge  de  premier  maître  d'hôtel  de 
k Reine  régnante,  laquelle  il  avoit  poursuivie  avec 
grande  instance  pour  le  sieur  d'Hocquincourt;  et 
IcMTsque  l'on  alla  au  voyage  pour  le  mariage,  il  en 
envoya  supplier  la  Reine  par  Barbin,  auquel  elle 
If^pondit  qu'elle  ne  le  pouv^t  faire  parce  que  le 
duc  d'Epernon,  qui  lui  4itoit  si  nécessaire  pour  la 
sûreté  du  Roi  en  ce  voyage ,  la  lui  demandoit  pour 
le  marquis  de  Rouillac.  .Enfin  néanmoins,  Barbin 
eontinua  tant  à  l'importoner  durant  le  voyage ,  qu'elle 
l'accorda  avec  beaucoup  de.colèr(e^  outre  que  bien 
souvent  sa  femme  l'empécl^oit  d'obtenir  ce  qu'il  de- 
mandoit,  pour  rabattre,  disoit-elle,  l'orgueil  qu'il 
avoit  trop  grand ,  et  lui  donner  un  frein  pour  le  rete- 
nir et  l'empêcher  de  la  mépriser  ;  mais  il  ne  vouloit 
pas  fair^  reconnoitré  qu'il  dépendit  d'autrui  en  la 
puissance  qu'il  avoit. 
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.  Au  heu  que  les  sages ,  pour  éviter  Tw^ie ,  se  eon- 
tentent  d^un  pouvoir  modéré ,  ou  le  ci|cbent  s'il  est 
ectréme ,  il  voulôit  pouvoir  tout ,  et  faire  qroire  qp'il 
pouvoit  ce  qu'il  n'eût  pu  vouloir  sans  crime  ni  Tea- 
pérer  sans  punition.  Il  étoit  bpmme  de  bon  esprit  > 
mais  violent  eh  ses  entreprises,  qui  prétendoit  à  to^lei 
ses  fins  sans  moyens  9  et  pas^oit  d'une  extr^sûté  il 
Tautre  sans  milieu.  . 

11  étoitsoupçonneux,  léger  et  cbangeant,  tant  pa? 
son  humeur  que  sur  lacinéauce  qu'U  avoit  que  »  qi^- 
que  liaison  que  Ton  put  avoir  avec  un  étranger  j  aa 
domination  est  toujours  désagréable  :  outre  que  y 
comme  il  étoit  de  sa  nature  peu  recoanoisaant  par 
Texcès  de  son  ânibitiou ,  qui  lui  £iisoit  avouer  avec 
déplaisir  qu'il  fût  obligé  à  personne,  il  croyoit  que 
dès  qu'il  avoit  obtenu  quelque  cbose  d^importaac» 
pour  quelqu'un  de  ses  amis ,  ceux  pour  qui  il  TavcHt 
fait  désirOient  sa  ruine  pour,  être  dégagea  de  la  re*; 
connoissance  des  services  qu'ils  lui  dévoient  pour  Icts 
biens  qu'ils  en.  avoient  reçus.  Et  l'état  auquel  il  ae 
trou  voit,  lequel  il  pensoit  être  a|i-de$8jis  de  la  .con- 
dition de  pouvoir  recevoir  déplaisir  de  personne  t 
faisoit  qu'il  cachoit  si  peu  ses  défiances  et  les  mon* 
troit  si  manifestement,  qu'il  désobligeoit  entièrement 
ses  amis ,  ce  qui  étoit  caujse  de  grands  maux  ;  car  les 
cours  étant  pleines  de  flatteurs ,  et  la  grandeur  n'en 
étant  jamais  désaccompagnée ,  il  ne  manquoit  point 
de  personnes  qui^  pour  lui  faire  plaisir ,  lui  doniioient 
des  ombrages  et  des  défiances  5  desquelles  étant  de 
son  natur^il  trop  susceptible ,  il  prenoit  sujet  de  baïr 
ses  amis. 
.  Mais  un  autre  mal  bien  grand  naissoit  de  ses  soup- 
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çbnff,  qui  consistoit  en  cc-qàe,  pensant  n*étre  pa? 
aime,  il  vonloit  régner  par  la  crainte  V  moyen  très- 
mauvais  pour  retenir  cette  nation  aussi  ennemie  de 
la  servitude  qu'elle  eisi  portée  à  une  honùéte  obéis- 
sance ;  cet  appui  qu'il  cherchoit  k  sa  fortune  fut  la 
cause  de  sa  ruine ,  rien  ne  Tayaut  perdu  que  ce  qu'il 
pensoit  devoir  affermir  son  autorité. 

On  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais  intention  qui  n'eût 
po\ir  but  l'avantage  dé  l'Etat  et  le  service  du  Kt)i, 
aussi  bien  que  rétablissement  de  sa  fortune,  mais  que' 
ses  desseins  étant  bons  ils  étoient  tous  mal  conduits , 
et  que ,  quoique  son  imprudence  fût  son  seul  crime , 
ceux  qui  n'avoient  pas  connoissance  de  ses  intentions 
avoient  lieu  de  redouter  son  pouvoir. 

II  n'y  a  point  de  prince  qui  prenne  plaisir  de  voir 
dans  son  Etat  une  grande  puissance  qu'il  pense  n'avoir 
pas  élevée  et  qu'il  croit  être  indépendante  de  la  sienne; 
beaucoup  moins  s'il  est  jeune ,  e'est-à-dire  en  âge  où 
la  foiblessé  et  le  peu  d'expérience  que  l'on  a  des 
aJBTaires  rendent  les  moindres  établissemehs  suspects. 

.  A  la  vérité ,  il  eût  été  à  désirer  que  ce  personnage 
eût  modéré  davantage  ses  désirs  ,  non  tant  par  son 
intérêt  que  pour  le  bien  de  sa  maîtresse;  car  on  peut 
dire, que  s^l  eût  été  moins  ambitieux  elle  eût  été 
plus  heureuse. 

-  Mais  Dieu  a  voulu  que  celle  qui  n'avoit  aucune 
part  dans  sa  faute  l'eût  très-grande  dans  sa  disgrâce , 
pour  nous  apprendre  que  la. vertu  a  ses  pemes,  comme 
le  soleil  ses  éclipses/ Si  elle  eût  été  moins  affligée  elle 
n'eût  pas  été  si  glorieuse  ;  Car,  comme  il  y  a  des  ver- 
tus qui  ne  se  remarquent  que  dans  les  grands  emplois  , 
aussi  y  en  a-t«il  qui  ne  s'exercent  que  dans  la  riiisère. 
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Or,  bien  que  cet  homme  désirât,  donner  à  un  cha» 
€un  grande  opinion  de  sa  faveur,  si  est^K^e  que  sa  fin 
principale  étoit  d*^étonner  les  ministres  par  les  appa- 
rences de  son  crédit,  pour  disposer  absolument  de 
leur9  volontés ,  et  faire  qu^il^défôrassent  plus  à  ses 
désirs  qu'aux  commandemens  de  la  Reine  leur  mat- 
tresse*  Mais  on  peut  dire  qu'en  ces  épines  ils  maf- 
obèrent  à  pas  de  plomb  >  qu'ils  phemitièrent  par  la 
voie  de  leur  conscience,  mais  avec  jle^plus  grand 
tempérament  qu'ils  purent  pour  empêcher  la  con* 
noissance  et  l'édat  de  ses  désordres.  '  S'ils  cturent: 
quelquefois  sa  puissance  être  tejle  qu'il  y  avoit  plus  à 
perdre  qu'à  gagner  à  faire>des  actions  hardies ,  ils  ne 
Jacençorent  jamais  assez  grande  pour  les  contraindre 
à  en  faire  de  lâches  et  contraires  à  leur  devoir. 

Un  jour  M.  de  Yiileroy,  qui  avoit  plus  part  dans 
son  alliance  par  le  mariage  que  Ton  projetoit  de  son 
|>eti^fils  avec  sa  fille,  que  dans  son^afifection,  ayant 
obtenu  de  la; Reine,  qui  n'a  jamais  refusé  de  grâces 
si  elles  n\>nt  été  préjudiciableff  ii*  fElat,  une  gratifia- 
cation  importante  ^  le  maréchal  d'Ancre  vint  trouver 
le .  secrétaire  de  ses  commandemens  pour  le  prier 
de  deux  choses:  :.  de  n^en  point  délivrer  d'expédition  ^  ; 
et  de  rejeter  aqr  la  Reine  la  haine  du  refus. . 

J'èxerçois  lors  cette-charge^  et  le  priai  de  m'exoa- 
ser  si  je  ne  pouvois  satisfaire  à  son  désir,  vu  que  ^ 
la  Reine,  ne  pou  voit  avec  honneur  révoquer  une 
grâce  qu'elle  avoit  accordée,  ni  lui  en  sa  conscience 
donner  à^  sa  maîtresse  le  .blâme  d'une  faute  qa'elle 
n'avoit  point  commise.  ' 

Le  maréchal  ne  se  voulant  point  contenter  de  ces 
raisons,  je  ne  laissai  point ^  contre  les  ordres  qu'il 
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la'avotl  firescrîta ,  d'en  délivrer  les  Jireveto,  atminl  \  /r 
mieux  perdre  #cs  :bonnef^ce8  saosliODiet  qaeleti 
€0n8er¥er  avec  foiUeeaie  au  |)f ^tidice  de^Ja  fieinej 
Cette  actîoii  de  oeurage  jne.reodtt  ieUenetrtaoa 
ennemi  qu!tl  ae  pean  pli^  qv'aiiKf  «oy eas  4e  s'en  * 
viuifer.  Il  éflt.ftoheox  it  un  hoiMAie  de  cceiir  4'aivài^  à 
répondre^  des  personnes  qni/veulent  des  fiattevrs  tL 
non  {)a3  desa^ûs^  qu'eo^  ae  peui  bien  servir  aaas  lés 
troniper ,  et  ^uî  aiment;  mieux  Je«  ehos^s  lagréabke 
qtt!utilesi;  maia.JBÎ  ce  mal  est  extrâAie  il  iie  iMsse 
point  d'tere^  ordinaire.  S^m  le  règne  des  iavoris  H 
a*y  ep  a  point  à  qm  la  làle.M  tournis  fio  mon&attt  m 
baut ,  qui  d'nn  secv.kenr  n'en  venilie  iaire  unesdave» 
d'un  çonseiUer  d'£ia4  wi  minisfere  jg  leur»  pasaigns  ^ 
et  qui  n'^ntrepsénnë  de  Sspo^r  ^  de  rhonr 

neur  que  de$  cmnrs  de  ceux  que  la  fottUM  leur  a 
so|imis« 

Or,  comme  la  vengeance  se  imt  des  asmeside  tent. 
ee  qui  se  présente  k  elle ,, il  tftcba.  deipersuader  à  lallu:^ 
Seine  que  j'étois  partial  de  la^Reine^sa  fiUev  màft^  J^^ 
mière  maitr esse;  que  r^oia  en  ^ecri^e  inleliigence  ^-^ 
avec  les  pnncesi^  que  je  lui  avois-diisnefoisy'Sur  le 
^ujet  de  la  rébellion  des  grands  quiétoient  unis  à 
M«  \t  prinoe»  que ,  le  Roi  ayant  ^moîgné  qu'il  étoit 
maître  en  réduisant  k  Textrémilé  cens  ^ui  d'eux- 
miSmes  ne  a*éloiéat  pas  rangés  à  leur  devoir ,  il  étoit 
i  propos  qn^ii  iémoign&t  qu'il  étoit  p^re»  recevant  à 
miséricorde  cenx  .qui  avoient  ùiMu 

Al},  milieu  de  ees  mauvais  office^ ,  il  ne  laissa  pas 
de  se  vouloir  servir  de  Barbin  et  de  moi^  pour  de- 
mander en  sa  faveur  le  gouvernement  de  Soissons , 
si  proche  de  sa  perle  qu'il  Testimoil  déjà  pris*  Ces 
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me&sieurs  firent  pour  son  In^ei  quelque  difficUllë  -, 
de  cr&injte  qu'an  lui  répjro<ii&tqU'il  eût  poitté  la  Reîpe 
k  conseiller  le  jFloi  de  prendre- les  ariMS'ooiUré^es 
$ujeU  ipour  reArichir  de  leur»  4iépouiiles. 
.  pour  leur  $ter  le  moyende  prévenir  Leurs  Majestés^ 
îl  en  parla  précipitamment  à  h  fteiàe ,  qui ,  jti géant  sa 
demande  indiscrète^  Ten  fefbsa  de  son  propre  mouvet- 
ment,  et  lui  parla  .en  leur  présenoé  a.¥ec  tant  d'au- 
torité ei  de  sentiment  du  déréglemeni;  dé  ses  dëûrsit, 
qu'il  ne  put  cacher ,  dana  son  Visage  et  par  aes  pa^ 
rôles,  qu'il  n'en  fût  extrêmement  louché.  Mais ,  poùr 
nepoiiït celer  la  oause  de  son  déplaisir,  il  ne  se  pi- 
qua pas  tant  de  l'action  que  des  ciroolistances  ;  et  le 
nfus  ne  l'olBensa  pas  tant  que  les  témoins. 

Il  lui  fâchoit  qu'on  «'aperçût  qu'il  â&t  plus  de  ré- 
putation ijpie  de  force,  qu'il  subsîsioit  plutôt  par  son 
audace  que  par  une  véritable  confiance.  Pour  preuve 
4e  quoi  »  la  Reine  s'étant  retirée  ei^  colère  dans  son 
xabinet,  il  fit.nine4Île la  suivre^  et,  ressortant incon-  ; 
tinent,  bien  qu'il  n'eut  point  parlé,  de  ceitte  afiaiie,  î 
les  aasura  qu'il  avoit  obtenu  la  gratification  ;  qu'il  dé-  i 
skroit;  ,ee  qii'ilB  jugèrent  plus  mystérieux  que  véri*- 
•taUe:,  et  le  reconnurent  olairement  raprès-dinée ,  la 
JEleine  ikous  témoignant  une  extrême  indignation  de 
ses  insdbsnCes  procédures ,  et  que^  pour  rien  du 
monde,  /C^le  ne  lui  accorderoit  ee  qu'il  deroaildoit. 
Mais ,  au  ilieu  d!en  profiter ,  il  a'afiiermit  de  plus  en 
plus  dans  le  dessein  de  changer  les  ministres.  ^ 

L'unique  péché  qu'ils  avoient  commis  était  qu'ils 
avoient  la  réputation  de  bien  servir  le  Roi  ^  dont 
quelques  flatteurs  prirent  occasion  de  lui  dire  qu'on 
ne  parloit  plus  de  lui  par  la  France,  mais;  quils 
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avment  rhonnear  de  toiit:>ce  qniëtoitle  prendre 
p|r  son  foible  ;  car  comme  en  l'adversité  il  éloit  dé- 
couragé et  protestoit  ne  se  vonlotr  plus  mêler  d'af*- 
faires,  quand  les  choses  alloient  mieux  il  les  vouloit 
ikireseul;  joint  quHl  se  fiSichoit  de  n'en  pouvoir  dis- 
poser à  Sa  volonté,  laquelle  its  ne  prévoient  pas  pour 
leur  règle  au-dessus  de  la  ^aisôu. 

Sa  femme  étoît  si  ïÉnalade  d'esprit  qu'elle  se  dëfioit 
dé  tous ,  de  sorte  qu'elle  aidoit  au  dessein  qu'il  avoit 
de  les  changer ,  et  de  mettre  en  leur  place  Russelay, 
de  Messes  ^  Barentin. 
—      ^         J^n  igns  le  premier  avis  par  le  nfoyen  d'un  homme  ^ 
<  \  (r:>    .      djégiise  qui  étoit  à  moi ,  auquel  l!abbé  de  Marmou- 
lier  dit  confidemment  le  dessein  qu'on  avoit  contre 
Barbin*/et  par  autre  voie  je  sus  que  M.  Mangot 
étoit  de  la  partie,  et  moi  aussi.  Je  dis  à  Barbin  qu'à 
la  longue  le  maréchal  le  gagneroit  sur  l'esprit  de 
Leurs  Majestés  par  ses  continuels  artifices ,  «t  que/ 
mon  avis  étoit  que  nous  le  devions  prévenir  et  noue;  j\^ 
retirer  volontairem^ent  des  affaires.  JNous  allâmes  en*! 
semble  trouver  la  Reine  à  celCè  fin  ;  je  lui  parlai  et 
lui  représentai  que ,  les  affaires,  du  Roi  étant  en  tel 
état  que  tous  lès  princes  qui  avoient  pris  les  armes  i'"^^ 
contre  h»,  tendoient  les  bras  et  imploroient  sa  mi- 
séricorde ,  nous  ne  pouvions  être  blâmés  de  lâcheté 
de  demander  notre  congé  dans  cette  prospérité ,  qui 
étoit  chose  que  nous  avions  déjà  désiré  faire  il  y  a 
quelque  temps ,  mais  que  nous  ne  l'avions  pas  jugé 
convenable  pendant  que  l'Etat   étoit  en  quelque 
péril. 

La  Reine  se  trouva  surprise ,  et  demanda  quel  mé- 
contentement nous  avions  d'elle.  Barbin  lui  répondit 
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que  Id  maréchal  et  sa  femme  n'étoient  pa»  conteps 
de  nous,  dont  elle  se  Ëlcha,  disant  qu'elle  ne  se 
gouvernôit  pas  par  leur  fantaisie.  Je  repris  la  parole, 
et  fis  de  nouvelles  instances ,  auxquelles  ell^  ne  se 
rendit  point  néanmoins,  et  continua  à  nous  assurer, 
du  contentement  qu'elle  recevoit  daservice  que  noua 
rendions  au  Roi» 

Le  maréchal  fut  averti  par  safemmfe  de  ce  qnis'ë- 
toit  passé ,  et  vint  incontinent  à  Paris  trouver  la 
Reine,  qui  le  gourmanda  -^  de  sorte  qu'au  sortir  de  là 
il  alla  prendre  Barbin  chez  hi^et  l'amena  en  nlon 
logis,  où,  adressante  parole  à  Barbin ,  il  se  plaignit 
de  ce  que ,  demandant  notre  congé  y  nous  faisions 
paroître  qu'il  étoit  incompatible,  et  ne  pouvoit  durer 
avec  personne.  Après  que  je  lui  eus  déduit  les  raisons 
que  nous  avions  eues  de  faire  ce  que  nous  avions  fait^ 
il  ne  nous  sut  répondre  autre  chose  ^  sinon  qu'il  étoit 
de  nos  amis ,  et  qu'il  nous  prioit  de  dire  à  la  Reine 
que  nous  ne  pensions  plus  à  nous  retirer. 

Mais  il  continuoit  toujours  en  sa  mauvaise  volonté^ 
et  inventoit  plusieurs  calomnies ,  qu'il  essayoit  de 
rendre  les  plus  vraisemUablesqu'il  pouvoit  à  la  Reine 
pour  décevoir  son  esprit  ;  jusque-là  qu'il  la  voulut 
persuader  que  messieurs  Maugot  »  Barbin  et  moi  la    / 
trahissions,  et  avions  envie  de  la  faire  empoisonner»   ! 
s'oflrant  de  lui  donner  des  témoins  qui  le  soutien-    ; 
droient  en  notre  présence.  Ces  méchancetés  noires 
qu'il  a  voit  dans  le  cœur  le  r  ondoient  inquiet  >  de 
sorte  qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  quelque  chose 
dont  il  avoit  grand  désir  de  venir  à  bout,  et  en  la- 
quelle  il  rencontroit  difficulté:  il  ne  faisoit  qu'aUer 
et  venir  de  lieu  à  autre ,  étoit  toujours  en  voyage  de 
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Caen  k  Paris  et  de  Paris  à  Gaeii,  ce  qui  avança  sa 
ittortyCbimiiénbuil  verrons  bientôt. 

la  deHiîère  fot9  r^tTil  reViiifi  de^^efn  j  ce  fat  snr 
mie'lëtfré  qttë  h  Hëifie?ut  airôit  ëtrife,  par  taqdelle 
éïte  hii  '  défendait  de  j^ursoivre  davantage  I^I.  de 
Màhihaitôn  y  dont  if  tenoit  une  terré  en  criée  ponf  le 
paiement  de  quelques  armes  qu'il  lui  arvoit  laissées 
cTâh's  là!  èltadélle  d*Anliens^  lesquelles  il  lui  àvoit 
^enfddès  ^>oiu^  le  prrt  de  So^ooo  écùs,  sous  la 
-ptàtAèsié  dérdit  àttc  dé  les  faire  payer  par  le  Roi.  II 
ihyf  de  Csthtt ,  jetant  feii  éf  flaninfe  contre  Barbin , 
qti'îl  crbjàïi  èlte  atnée  qvté  la  Aeihe  lui  avoit  écrit 
àttiéf  lettre',  et  en  résolution  d'éxéctrtér  prclnipte^ 
itietit  ce  qu'il  àvoit  projeté  contre  lui ,  Mâùgot  et  moi, 
(ttfqûel  il  écrivit ,  arrivant  à  Pari^,  en  termes  si 
étranges ,  qùë  j^ai  Crû  en  ctévoir  rapporter  ici  une 
^i^lFe.  Là  lettre  comménçoït  en  ces  u6ts  : 

«  Par  Ifiéu,  Monsieur^  |e  nie  plains  de  vous ,  vous 
n  me  traitez  trop  ihal  ;  vous  traitei:  la  paiit  sans  moi  ; 
«  voiis  âVez  fait  que  la  Réiné  m'a  écrit  que ,  pour 
«c  Ts^ttrotir  d'elle,  je  laisse  là  poursuite  que  j'ai  cbm- 
k  mehèéè  Contre  M.  de  Mohtbazon  pour  me  faire 
é  p^yét  de  ce  qu'il  îiiie  doit.  Que  totis  lè3  diables ,  la 
*  fléiîle  et  vôtrs  pensez-voû^  que  jé  fasse?  La  rage 
<(  fj&fetiàti^è' jpsqu^shiit  os.  ^  Tout  h  reste  étoitdu 
mêtUéitylé. 

'  fl  hhàs  ûtnéinttàiùii  dùràÉtt  lé  peu  de  temps  qu'il 
détaclif rà  à  Paris ,  èï  îfdn  visage  deVatit  le  monde ,  et 
dts^jiiiiulôit  telletnèht ,  tftié  jatitàis  pefr$ottne  n^eût  cru 
qà^l  ëCii  ^^  refrèidt  Vér^  h6tis.  Mais  sa  tropbdntie 
Aère  tte  me  trompa  potht,  car  je  fus  aVerli  qu'il 
aV6it  qtidsi  per^dadé  Fesfprit  de  la  Reine  tontrc  nous, 
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et  (iî$  d*avî»  âe  demander  pour  la  dernière  fois  mon 
congés  et^  81  h  Reiner  ne  me  [e  vaiiloit  donner,  de  le  j 
preiid^re  iMi-niéme.  Bartân  me  vitÉt  aussi  prrer  (ie 
demander  cdd^  pour  loi ,  craignaiit,,  ce  di»oit->il >  de 
n'avoir  pas^  avisez  de  conrage  de  lé  prendre  de  Ini* 
même  si  la  Reine  1*0  pressoit  de  demeurer.. 

M.  M ângot  étoit  avs^i  tfssnrë  qâ'on  Itri  en  voideit , 
et  savoit  bieftf  que  le  bruit  commu»  ëieit  qu'on  de»*» 
tinoit  Barentin  en  sa  place,  et  il  leeroyoil  vërîtaMot 
d^autanC  que  Tayatit  Touki  euTo^er  en  commission  ; 
h  maréchale  Tavoit  prie  de  le  laisser  à  Paris  parce 
qu'on  j  avoft  affaire  de  lu;  mais  la' considération  dé 
ses  en(ans  et  de  sa  famille  Tempécha  de  prendi^  la 
même  rësolnlien ,  et  le  fit  résoudre  d'attendre  ce  que 
te  temps  apporteront. 

J'allai  au  Lotnrre,  je  parlât  à  la  Reine,  lui  fis  ina» 
tarice  de  permettre  k  Barbin  et  k  moi  de  nous  retn» 
rer.  La  Reineme  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  avoit 
quelque  chose  en  l'esprit  qu'on  loi  svoit  dit  contre 
nous,  qu'elle  rile  prometteit  et  juroit  de  me  le  dire' 
dans  huit  jours-,  et  me  prioit  que  nous  eussions  pa-  ( 
tience  jusque-là.  Cela  m'arrêta ,  et  m'empêcha  d'allei 
parler  au  R<m  que  ces  huit  jours  ne  fussent  espiréa^ 
avant  lesquels  le  maréchal  fut  tué. 

En  cette  poursuite  si  envenimée  du  maréchal 
contre  les  ministres ,  et  aui^  moyens  si  injustes  qu'il 
y  employoit,  se  voit  la  malignité  de  son  esprit ,  de 
laquelle  il  semble  que  la  principale  origine  soit  son 
ambition ,  à  laqudle  il  h'avoit  jamais  pu  prescrire  de 
terme.  Et  la  Reine,  ou  lasse  de  8e$  actions  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  défendre ,  ou  craignant  qu'il  lui  mésa* 
vint ,  lui  faisant  instance  de  s'en  aller  en  Italie , 
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comme  déjà  sa  femme  étpit  résolue  d'y  aller,  il  n*y 
put  jamais  condescendre ,  disant  à  quelqu'un  des 
si^ns  quil  voulait  expérimenter  jusques  où  la  fortune 
d'un  homme  peut  aller.  Il  avoit  quitté  le  gouverne- 
ment d'Amiens  à  la  réquisition  de  tout  le  royaume  ; 
il  voyoit  q*ue  les  manifestes  des  princes  elles  plaintes 
du  peuple  étoient  toutes  fondées  sur  lui;  et,  néan- 
moins, quelques-uns  de  la  citadelle  lui  ayant,  un 
mois  avant  sa  mort,  donné  espérance  qu'ils  s'en 
pourroient  saisi):  et  la  lui  remettre  entre  les  mains,, 
il  en  fit  incontinent  le  dessein ,  et  en  parla  à  Barbin , 
lequel  lui  remontra  que  cette  action  seroit  la  ruine 
entière  des  affaires  du  Roi  et  de  la  réputation  de  la 
Reine;  que  cela  seroit  justifier  1^  armes  des  princes, 
et  imprimer  dans  l'esprit  des  peuples  tout  ce  qu'ils 
vouloient,  et  même. dans  l'esprit  du  Roi.  Mais,  au 
lieu  de  prendre  ses  raisons  en  bonne  part,  il  les  reçut 
comme  un  témoignage  de  la  mauvaise  volonté  de 
Barbin  en  son  endroit ,  et  continua  à  se  vouloir  pré- 
cipiter en  ce  dessein;  dont  la  Reine  étant  avertie  par 
Barbin ,  elle  envoya  quérir  le  duc  de  Montbazon ,  et 
lui  commanda  d'aller  veiller  à  la  garde  de  sa  place , 
sur  laquelle  elle  avoit  avis  qu'il  y  avoit  des  entre- 
prises. Ce  seul  moyen  fut  suffisant  de  l'arrêter,  pour- 
ce  qu'il  opposa  l'impossibilité  à  son  désir.  ^ 

Le  maréchal,  étant  tel  en  son  humeur  et  en  sa^'^] 
conduite ,  donna  de  grands  sujets  de  prise  contre  lui. 
Luynes,  qui  étoit  auprès  du  Roi,  et  qui  étoit  en- 
nemi,.non  de  sa  personne ,  dé  laquelle  il  avoit  reçu 
assistance,  mais  de  sa  fortune,  lui  portoit  une  haine 
d'envie ,  qui  est  la  plus  maligne  et  la  plus  cruelle  de 
toutes,  et  obser  voit  toutes  ses  actions  pour  les  tour-- . 
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ner  ea  crimes  auprès  du  Roi,  n'en  oublia  aucune 
qu  il  ne  lui  fit  paroitre  noire ,  procéder  d'un  mau- 
vais principe,  et  tendre  à  une  mauvaise  fin.  U  lui 
représente  qu'il  fait  le  roi ,  a  un  pouvoir  absolu  dans 
le  royaume ,  se  fortifie  contre  l'autorité  de  Sa  Ma- 
jesté, et  ne  veut  ruiner  les  princes  que  pour  re- 
cueillir en  lui  seul  toute  la  puissance  qu'ils  avoient, 
et  disposer  de  sa  couronne  à  sa  discrétion  lorsqu'il 
n'y  aura  plus  de  personnes  assez  hardies  pour  contre- 
venir à  ses  volontés  ;  qu'il  possède  l'esprit  de  la  Âeine 
sa  mère,  qu'il  incline  son  cœur  vers  Monsieur,  son 
frère,  plus  que  vers  lui;  qu'il  consulte  sur  sa  vie  les 
astrologues  et  les  devins  \  que  le  conseil  est  tout  à  sa 
dévotion ,  et  n'a  autre  but  que  son  avancement;  que,  \ 
quand  on  demande  de  l'argent  pour  les  menus-pki-  ' 
sirs  du  Roi ,  il  ne  s'en  trouve  point.  U  aposte  un  des 
siens  qui  feignit  avoir  demandé  six  mille  livres  pour 
meubler  une  maison  que  le  Roi  avoit  achetée  sous  le 
nom  de  du  Buisson,  et  qu'il  en  avoit  été  honteuse- 
ment refusé.  U  n'eut  même  point  de  honte  de  sup- 
poser par  le  ministère  de  Déageant  des  lettrés  de 
Barbin  pleines  de  desseins  contre  sa  personne  sacrée, 
et  enfin  ajouta  qu'il  étoit  venu  en  diligence  de  Nor- 
mandie, et  que  ce  retour  précipité  n'étoit  pas  sans 
dessein  périlleux  contre  Sa  Majesté  et  préjudiciable 
à  son  État ,  et  fait  entretenir  le  Roi  de  ces  choses  les 
nuits  entières  par  Tronçon  et  Marsillac. 

En  même  temps  qu'il  donnoit  au  Roi  de  mauvaises 
impressions  contre  le  maréchal  d'Ancre ,  il  faisoit  le 
même  contre  la  Reine,  donnant  jalousie  au  Roi  du 
pouvoir  absolu  qu'elle  auroit  lorsqu'elle  seroit  venue 
à  bout  des  grands  du  royaume,  qui  étoieut  réduits 


jusqu'à  Textréinitë.  Et,  comme  si  ce  D*eût  ^s  été  as- 
sez pour  ce  perfide  d'arriver  au  souverain  gouyeme- 
meut,  ri  entreprit  de  s'y  faire  cbemiiï  et  de  s*y  élever 
pBit  ses  propres  raines ,  s^ns  entrer  en  considération 
qtt^élie  avoit  je(é  les.  prettiiei's  fondenièns  de  sa  for- 
tune ,  avoit  depuis  cotnblé  de  biens  ses  frères  et  lui , 
et  qn'à  peine  avoient-ils  les  nndns  vides  de  là  charge 
de  grand-'fàuconnier  qu'elle  lechr  avoit  donnée. 

Ceux  qui  ont  le  moins  dé  mérite  ont  d'ordinaire  le 
plus  d'amïntion ,  et ,  pource  qu'ils  n'ont  aucune  part 
en  la  vertu  ,  pour  en  avoir  les  apparences  ils  veulent 
ttsùrper  entièrement  la  rédompense  qui  lui  est  due , 
et  ne  peuvent  sonflHr  les  puissances  établies  ou  exer- 
cées par  ses  règles.  Or,  comme  ceux  qui  ont  écrit  de 
l'art  de  bien  tromper ,  nous  apprennent  que  pour  y 
bien  réussir  il  faut  donner  quelquefois  de  vérita-^ 
bles  et  salutaires  avis,  cet  infidèle  ne  manqua  point 
d'apporter  cette  industrie  à  la  conduite  de  son  fatal 
dessein. 

Pour  prendre  ses  sûretés  il  lui  avooà  souvent,, 
durant  qu'il  faisoit  ces  trames ,  que  force  gens  por-* 
toient  le  Roi  à  secouer  le  joug  de  son  obéissance  ; 
mais  qu'il  se  falloit  rire  de  leurs  entreprises ,  parce  que 
son  maître  avoit  trop  de  confiance  en  bii  pour  hri  en 
cacher  les  auteurs ,  et  qu'elle  Favoit  trop  obligé  pour 
n*en  point  empêcher  l'effet.  Il  lui  découvrit  que  M.  de 
Lesdiguières  avoit  écrit  et  offert  au  Roi  des  forces 
pour  le  mettre  hors  de  tutelle ,  pour  le  tirer  de  ses 
mains ,  c'est-à-dire  pour  renverser  les  lois  de  la  piété 
naturelle  et  chrétienne.  $tir  les  bruits  qui  couroient 
que  le  Itoi  n'étèit  point  satisfait  d'elle ,  il  la  vint  trou- 
ver avec  Tronçon  et  Marsillac  pour  l'assurer  du  cou- 
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traire,  etkii  protester  qu*il  ne  se  passerait  rieiï  an-  ^ 
près  de  lui  dont  elle  ne  fftt  poutctoelleàient  inforihée; 
qu'il  lui  amenoit  Tronçon  et  Marsilhc,  ses  ihtime!^ 
amis,  pour  être  czmtions  de  sa  fidélité,  et  lui  fiure 
reproche  devant  Dieu  et  le  monde  s'il  manquoit  à  ses 
proiriessés. 

Elle  eut  en  ces  témoins  là  croyance  que  leurs  âc^ 
tions  passées  pouvoient  mériter.  L^un  d'eui  àvok  / 
Tendu  son  maitre,  et  Tautré  déshonoré  sa  maison 
pour  s'enrichir  ;  Tun  porfoit  sur  ses  épaules  des  mar^ 
ques  de  sa  trahison  ,  éf  Tautré  en  la  prostitution  de  | 
ses  sœurs  des  preutes  de  son  infamie.  j 

Enfin  ce  choix  de  deux  cautions  si  màuVanses    . 
ayant  fait  eonnoître  qu'elle  étoit  tretepée,  elle  se  ré-  *-  '^^  i^  /{ 
solut  de  prévenir  le  mal  par  une  retraite  volontaire, 
de  laissera  d'autres  la  gloire  du  gouveriiement. 

N'ayant  pu ,  quelque  temps  auparavant ,  venir  à 
htmt  du  traité  de  la  Miraùdole,  cc^me  nous  avons 
dit  ci-dessus ,  elle  voulut  essayèt  d'avoir  du  {yape 
Paul  V  l'usufruit  du  duché  de  Ferràré  i2t  Vie  durant  : 
A^is  sa  chtrte  arriva  avant  que  sa  i^dcîatlon'  (At 
achevée  ;  car  Fardeur  avec  laifuelle  le  niaréchll 
d'Ancre  se  portoit  i  miner  les  ministres  fut  cause  dé 
hâter  âa  mort,  et  peut-être  donna  la  résôlutioft  à 
Luynes  de  l'entreprendre. 

Enèore  que  nous  sussions,  que  cette  inquiëtxide 
qu'il  avoit  étoit  pour  notre  sujet  et  pour  âous  mail- 
faire ,  nous  usions  néanmoins  de  telle  discrétion  et 
secret ,  qu'étant  résoTus  de  nous  retirer  jamais  per- 
sonne n*en  àut  rien.  D'où  il  afrriva  qtre  Irtryties ,  tjuî  , 
étoit  de  son  naturel  fort  tjipide  et  soùpconheuï , jgpî  J\ 
sont  deux  conditions  d'esprit  qui  s''accompâgnent 
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Tune  et  Tautre ,  fut  aisé  à  persuader  que  c^ëtoit  à 
lui  à  qui  le  maréchal  eu  vouloit;  et  tous  ceux  qui 
espéroieut  profiter  dans  ce  changement  poussoient 
à  la  roue,  et  augmentoient  ses  soupçons  et  ses 
craintes. 

Il  chercha  premièrement  toutes  sortes  de  moyens 
pour  s'assurer  contre  cet  orage.  Il  fît  proposer  au  ma- 
réchal qu'il  lui  donnât  en  mariage  une  de  ses  nièces 
qu'il  avoit  à  Florence  ^  mais  sa  femme ,  qui  étoit  biea 
aise  qu'il  n'eût  pas  cet  appui  auprès  du  Roi  afin  qu'il 
dépendît  toujours  d'elle  ^  n'y  voulut  jamais  consentir^ 
et  lui,  qui  savoit  bien  que  c'étoit. perdre  temps  de 
l'entreprendre  contre  son  gré ,  et  qui  ne  vouloit  pas 
paroître  dépendre  d'elle,  témoigna  ne  le  désirée 
pas. 

Se  voyant  refusé,  il  se  tourna  du  côté  de  Barbin ,. 
et  lui  fit  semblablemeht  demander,  par  Marsilly,  une 
de  ses  nièces  en  mariage  pour  le  sieur  de  Brantes  soiir 
frère;  et,  sur  ce  qu'il  répondit  n'avoir  rien  pour 
donner  à  sa  nièce ,  il  lui  dit  qu'ils  n'avoient.que  fiiire 
de  bien  ni  l'un  ni  l'autre ,  que  c'étoit  le  Roi  qui  vou- 
loit ce  mariage^  et  qu'il  leur  en  donneroit  assez  à 
tous  deux.  Barbin  le  désiroit ,  et  je  le  lui  conseillois  ^ 
mais  il  s'arrêta  sur  ce  qu'il  n'en  osoit  parler  à  la  Reine, 
s'assurant  que  le  maréchal  et  sa  femme  ne  manque- 
roient  pas  de  se  servir  incontinent  de  ce  moyen 
pour  faire  croire  à  Sa  Majesté  qu'il  la  trompoit.  Se 
voyant ,  ce  lui  sembloit,  rebuté  de  tous  côtés ,  il  crut 
que  c'étoit  par  résolution  prise  de  le  chasser,  et  fit 
croire  au  Roi  qu'on  en  vouloit  àsa  personne,  que  cela 
en  étoit  une  preuve  manifeste ,  qu'à  cela  tendoient 
les  pensées  du  maréchal ,  et  que  l'impatience  d'exécu^ 
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ter  bientôt  ce  dessein  lui  donnoit  ces  inquiétudes 
qn  il  avoit  si  extraordinaires. 

Il  tire  en  calomnie  une  action  de  la  Reine  et  de  son 
conseil ,  qui  avoit  été  faite  innocemment  et  prudem-* 
ment  sans  aucun  mauvais  dessein  contre  le  Roi,  et 
avec  une  très-bonne  raison  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice. Au  commencement  du  remuement  des  princes 
à  Soissons ,  la  Reine  envoya  toutes  les^  forces  que  le 
Roi  avoit  auprès  de  sa  personne  à  T^ntour  de  ladite 
ville  y  et ,  entre  autres ,  ses  compagnies  de  gendarmes 
et  de  chevan -légers  \  ce  qu'elle  faisoit  poqr  empêcher 
ceux  de  Soissons  de  venir  courir  aux  portes  de  Paris 
et  rinoommoder ,  et  pour  empêcher  aussi  qu'ils  ne 
pussent  recevoir  secours  du  dehors  cependant  que 
Tarmée  du  Roi  s'assembloit  pour  Tassiëger.  Le  Roi 
n'ayant  plus  de  cavalerie  auprès  de  lui ,  et  néanmoins 
ne  laissant  pas  d'aller  à  la  chasse  près  de  Paris ,  la 
Reine  eut  crainte  que  l'on  put  faire  quelque  entre^^ 
fprise  sur  sa  personne,  et  arrêta  sa  compagnie^de  d)e«* 
Tau-légers  qui  passoit  aux  portes  de  Paris  pour  aller 
-à  Talrmée ,  afin  de  garder  la  personne  du  Roi  et  la 
sienne,  en  attendant  que,  l'année  étant  arrivée  à  Sois- 
sons, on  put  renvoyer  au  Roi  sesdites  compagnies; 
Luynes  prit  sujet  sur  cela  de  jeter  une  défiance  dans 
l'esprit  du  Roi  contre  la  Reine ,  comme  si  elle  eût  en 
dessein  de  tenir  sa  personne  en  sa  puissance ,  la  faisjant  | 
garder  par  des  gens  qui  étoient  à  elle ,  çt  ayant  éloi-  j 
•gné  ceux  qui  étoient  à  lui.  Il  ajouta  que  le  maréchal  i 
tl' Ancre  avoit  dessein  de  s'assurer  des  personùe's  de 
Monsieur  et  de  M.  le  comte. 

Le  Roi,  dès  long-temps  mécontent  du  maréchal 
d'Ancre  ,  se  résolut  sur  toutes  ces  choses  de  le  faire 
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arrêter  prkpiUM^rk  Luy n^es  1  qui  ne  croit  pas  pouvoir 
trouver  sûreté  que  daQs  s^  mort,  et  qui  qroit  que 
Y;f4iOfççama^eu^^t  0ptre  le  fiU  et  la  inère  »  le  Roi  et 
I4  Eeîne  y  serpH  fyci\e  ^  r<>fi€rp8e  étpit  légère  ^  fyi% 
îas(WQe<le]|8&ire(taer  : '4jQMy£jBi]jjQe ^ 
CMfieatir  9  qu'^n  cas  qu'il  ^e  mit  cm  4evoiriiïIeïé^ê|r 
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Pour  e;sécuter  ce  d^seifi  >  Luyn^s  et  ceux  quî 
étoieut  de  «on  parti  jetèrent  les  yeu^  ;sar  le  baron  de 
¥itry  pour  le  rendra  «iini#tre  et  exécuteur  de  leurs 
f>A$«iaQ3.  Poiur  Ty  dispofser ,  ils  portèrent  le  Roi  à  lui 
faijce  dés  caresses  extV^uurdkiaires  ;  en^uite  Luynes  lui 
i^Dloigna  que  Sa  Majesté  s^v^^it  iijie  grande  confiance 
^n  lui,  et  qu'en  son  particulier  il  lie  voi^iloit  servir 
auprès  d'elle  X^nEtm^  s'il  étpit  son  frjère;  Par  aiprôSi,  une 
Autre  fois  il  lui  dit  que  le  Roi  a^oit  si  bonne  4^inion  de 
jui,  q,t|L'i|[  Iqi  avoitdit  en  particulier  qu'il  ëtoit  eapable 
Ae  gf'andes  entreprisea ,  et  qu'il  s'y  fierpit  de  sa  vie. 

Lé  baron  de  Vitry ,  sans  3e  douter  de  <ce  à  quoi  op 
le  vouLoit  employer,  (éjo^oignant  se  sentir  obligéde 
4:eiifi  copfiance ,  le  pria  d'assurer  le  Roi  qu'il  ne  seroii 
pas  troPipé ,  et  qu'en  toutes  occaisions  il  suivroit 
aveuglément  ses  vdontés,  Par  après ,  une  autre  fois 
Luynes  lui  dit  qu'il  avoit  dit  au  Roi  les  assurances 
qu'il  lui  avoit  données  de  Aop  service ,  ce  qu'il  avoit 
eu  si  agréable  qp'il  lui  avoit  commandé  de  lui  témoi- 
gner Je  gré  qu'il  lui  en  fiaVoLt ,  et  que ,  pour  preuve 
de  sa  Qpnfîaoce ,  il  Itii  -av.oit  ordonné  de  tirer  parole 
et  aerment de  kû de  neparler  k  qui  que  ce  pût  être 
au  monde  d'une  affaire  qu'il  lui  vpuloit  découvrir,  et 
savoir  détermrnéraent  s'il  n'exécuteroit  pas  tout  ce 
que  Sa  Majesté  lui  commanderoit. 
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Le  sienr  de  Vitry  Le  lui  ayant  promis^  Je  siour  de 
Luynes ,  qui  apprébendoit  qu'on  prit  spupçon  si  oi| 
les  voyoit  souvent  parler  ensemble  »  luidonna  4*Qnile2- 
vous  pour  se  trouver  la  nuit,  avec  ordre  de  U  par( 
du  Roi  de  recevoir  c^  qui  lui  Adroit  dit  par  ceux  qu'i^ 
trouveroit  audit  lieu ,  coipme  si  o'ëtpit  de  la  houch? 
du  Roi.  I^'beure  de  Tassignation  étant  v^aue ,.  le,8ieyf 
de  Vitry  fut  étojQinë  que  s'étaut  trouvé  au  lieu  pres^ 
crit,  il  vit  les  sieurs  Tronçon  et  fitarsillap,  -^2SiJ 
connois^olt  la  r^pi^t^t^îgp  t  Déageant  et  un  jardÎQief 
des  Tuileries.  Si  jaq^ais  hoaiiQ.e  aétë  étou^»  il  a  dit 
franchement  depuis  ^ue  c'étoit  lui,  enjtend^Qt  iim^ 
portance  de  la  propositioa  ^ujl  lui  fut  linit^s  par  des 
gens  tels  que  ceux  qu'il  voyoit. 

Il  l^e  fut  bien  encore  davantage  quand»  p^^  dis^- 
cours ,  il  apprit  qu'ils  n'étoient  pas  seuls  qui  avoieni 
connoissance  de  ce  dessein.  Cependant  Tespérance  d^ 
faire  une  grande  fortune ,  et  repgagemenjt  auqueVil 
tiloit  déjà,  le  portèrent  à  /enjtreprendre  l!exécutiaii>, 
et  Dieu  pernut  qu'ainsi  que  Te^périi^Me  Haut  cou- 
npîtr^  que  «ouvpnt  le  secret  et  lajdéHté  q^e  les  larr 
jrons  se  g^rdçnt,  surpasse  ç^Ue  quç  ies  gens  de  bien 
ont  aux  meilleurs  desseins ,  celle  qui  fut  g^rdée^en 
cett^  occasion  fut  si  entière ,  que ,  bien  qtie  beaucoup 
de  personnes  sussent  ce  dessein ,  il  fut  conservé  se^ 
cret  plus  de  trois  semaines ,  en  attendant  une  heure 
propre  po^r  son  exécution ,  qui  arriva  le  si4  d'avril , 
que  le  sieur  dé  Vitry ,  accompagné  de  quelque  viBgt 
gentilshommes  qui  le  suivpient  Bégligeranieipit  eo  Ap«- 
parence ,  aborda  le  maréchal  d'Ancre  comme  il  entnoit 
dans  le  Louvre  et  ëtoit  encore  sur  le  ppnt.  Il  étPît  si 
échaufle  ou  si  étonné ,  qu'il  le  pas3oit  sans  l'aperce- 
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voir  :  un  de  ceux  qui  raceompagnoient  Ten  ayant  / 
averti,  il  retourna,  et  lui  dit  qa'il  le  faisoit  prison-*  / 
nier  de  par  le  Roi  ;  et  loqt  en  moine  temps ,  Tati-  ; 
tre  n^ayant  eu  loisir  que  de  lui  dire ,  moi  prison^  l 
nier!  ils  lui  tirèrent  trois  coups  de  pistolet,  dont  ilj 
tomba  tout  roidemort.  Un  des  siens  voulut  mettref 
répée  à  la  main  ;  on  cria  que  c'ëtoit  la  volonté  dii 
Roi,  il  se  retint.  En  même  temps  le  Roi_ parut  à  h  Yj^, 
fi^nétre,  et  tout  le  Louvre  retentit  du  cri^e  vi^i  ~ . 


Le  sieur  de  Vitry  monta  en  la  chambre  de  Sa  Ma^^  \ 
jesté ,  et  lui  dit  qu'il  ne  Tavoit  pu  arrêter  vif,  et  avoit 
été  contraint  de  le  tuer.  Son  corps  fut  traîne  dans  la 
petite  salle  des  portiers ,  et  de  là  mis  dans  le  petit 
jeu  de  paume  du  Louvre,  et,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  enseveli  dans  Saint-Germain-FAuxerrois,  sou^ 
"^  les  orgues.  Il  avoit  eu ,  durant  sa  vie,  quelque  aver- 
sion dudit  Vitry,  et  quand  il  fut  fait  capitaine  des 
•gardes  au  lieu  de  son  père,  il  disoit  :  ce  Per  Dio^  il 
«  ne  me  plaît  point  que  ce  Yitry  soit  maître  dn 
«  Louvre.  »  Vitry  aussi  ne  le  saluoit  point,  et  s'en 
vantoit;  et,  comme  on  remarque  que  les  loups  con- 
noissent  et  craignent  les  lévriers  qui  -  les  doivent 
mordre  ,  il  appréhendoit  Taudace  dudit  sieur  de 
Vitry ,  et  disoit  souvent  qu'il  étoit  capable  d'un  coup 
hardi. 

En  même  temps  on  fit  retirer  du  Louvre  les  gardes 
delà  Reine-mère,  jugeant  qu'elle  seroit  aussi  bien 
gardée  par  ceux  du  Roi  que  par  les  siens ,  et  qu'il 
étoit  expédient  qu'il  n'y  eût  qu'une  marque  d'auto- 
rité dans  la  maison  royale.  On  lui  donna  des  gardes 
du  Roi ,  et  on  fit  muj'er  quelques-unes  de  ses  portes, 


DB   BPCHKUKU.    [1619]  4*7' 

pour  empêcher  les  dîveises  avenues  de  sa  chambre. 

U  courut  on  broit  par  la  ville  que  le  Roi  avoil  été 
blesse  dana  le  Louvre ,  et  autres  disoieni  que  c'avoit 
ëté  par  le  maréchal  d'Ancre*  Sur  cette  rumeur  oa 
ferme  lea  boutiques,  on  court  au  Palais  et  au  Louvre: 
Liancourt  fut  envoyé  par  la  ville  dire  que  le  Roi  se 
pot  toit  bien ,  et  que  le  maréchal  d'Ancre  ^loit  àiort. 
Le  colonel  d'Ornano  en  alla  aussi  avertir  le  parle-»' 
ment  ;  et ,  afin  que  ces  faux  bruits  ne  fussent  portés' 
dans  les  provinces ,  le  Roi  j  écrivit  ee  qui  s'étoit 
passé,  que  Tabus  que  Ton  Êiisoit  de. son  autorité 
qu'on  avoit  toute  usurpée,  sans  li^.  en  laisser  quaei 
que  le  nom,  de  sorte  qu'on  tenoit  à  crime,  si  quel- 
qu'un le  yoyoit  en  particulier  et  l'entretenoit  de  ses 
ailaires,  l'avoit  obligé  des'assërer  de  la  personne  du 
marécbal  d'Ancre ,  lequel,  ayant  voulu  faire  quelr 
que  résistance ,  auroit  été  tué ,  et  que  désormais  Sat  j 
Majesté  vouloit  prendre  en  main  le  gouvernement  / 
de  son  Etat;  et  parta&t  qu'un  cbaeun  eût  à  s'adresser  j 
à  lui-même  is  demandes  et  plaintes  qu'ils  auroient  à  \ 
faire ,  et  non  à  la  Reine  sa  mère ,  laquelle  il  avoit 
priée  de  le  trouver  bon  ainsi. 

Lorsque  cet  accident  arriVa  j'étois  cheK  un  des 
recteurs  de  Sorbonne,  où  la  nouvelle  en  fut  apportée 
par  un  de  $es  confrères  qui .  venoit  du  Palais  3  j  en  fus 
d'autant  plus  surpris^  que  je  n'a  vois  jamais  prévu  que 
ceux  qui  étoien^t  auprès  du  Roi  eussent  assez  de  forcé 
pour  naolnnev  une  telle  enyre^îse.  Je  quittai  incon^ 
tlhent  la  compagnie  de  ce  docteur  célèbre,  tant  pour 
sa  doctrine  que  pour  sa  vertu ,  qui  n'oublia  de  me 
dire  fort  à  propos  ce  que  je  de  vois  attendre  d'un 
homme  de  son  érudition  sur  l'inconstance  de  la  for- 
T.  21  ifts.  9.7 


r.      ^ 
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T/v  t  rew*^  tune,  et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  aux  choses  qui  / 
semblept  âtre  plus  assurées.en  la  condition  humaine. 
.  En  m'en  venant,  comme  j'étoià  sur  le  Pont-Neuf, 
je  rencontrai  Le  Tremblay  (0 ,  qui ,  après  m'avoir 
conté  ce  qu  il  avoit  appris  au  Louvre  de  raccident  qui 
étoit  arrivé ,  me  dit  que  le  Roi  me  faisoit  chercher ,  et 
qu'il  s'étoit  même  chargé  de  me  le  faire  savoir  s^il  me 
rencontroit.  G)mme  je  fus  proche  du  Louvre ,  je  sus 
que  les  sieurs  Mangot  et  Barbin  étoient  chez  1^  sieur 
de  Bressieux,  premier  éçuyer  de  la  Reine:  je  montai 
ou  ils  étoient,  où  je  sus  qu'ils  avoient  déjà  appris  ce 
que  du  Tremblay  m'a  voit  dit,  et  qui  plus  est  qu'on 
pairloit  de  Barbid  auprès  du  Roi  avec  une  grande  ani- 
mosité ,  qui  ne  lui  doniioit  pas  peu  de  crainte. 

Nous  mimes  en  délibération  s'ils  viendroient  au 
Louvre  avec  moi ,  et,  tous  ceux  qui  en  venoient  nous 
conQrmant  ce  qui  avoit  été  dit  des  uns  et  des  autres, 
il  fut  résolu  que  nous  n*irions  au  Louvre  que  les  uns 
après  les  autres,  et  qu'eux  demeurant  encore  là  pour 
quelque  temps,  je  m'en  irois  devant  pour  recevoir 
les  commandemeus  du  Roi.  Continuant  mon  chemin, 
je  rencontrai  divers  visages  x|ui  "^'^yant  fait  ^^'•^gYi'ffl 

N 


deux  heures  auparavant  iie.nia  ''firftnnoissftiff"^  plu8 , 
plusieurs  aussi  qui  ne  me  fireixt^point-connokre  de 
changer  pour  le  changemiEUiLd^  la  fortune. 

D^abôrd  que  j  entrai  dans  la  galerie  du  Louvre ,  le 
Roi  étoit  élevé  sur  un  jeu  de  billard  pour  être  mieux 
vu  de  tout  lemonde.  Il  m'appela ,  et  me  dit  qu'il  sa- 
voit  bien  que  je  n'avois  pas  été  des  mauvais  conseils 
du  n^aréchal  d'Ancre,  et  que  je  l'avois  toujoursaimé 
(il  usa  de  ces  mots),  et  été  pour  lui  aux  occasions 

(1)  Du  Tremblay ,  frère  du  câèbre  père  Joseph. 
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qui  s'en  étoient  présentées ,.  en  considération  de  quoi 
il  me  vouloit  bien  traiter. 

Le  sieur  de  Luynes,  qui  étoit  auprès  de  lui  j  prit 
la  parole,  et  dit  au  Roi  qu'il  savoit  bien  que  j'avois 
plusieurs  fois  pressé  la  Reine  de  me  donner  mon 
congé ,  et  qu'en  diverses  occasions  j'avois  eu  brouil* 
lerie  avec  le  maréchal  sur  des  sujets  qui  concernoient 
particulièrement  Sa  Majesté.  Il  me  fit  ensuite  beau**- 
coup  de  protestations  d'amitié.  Je  repartis  à  ce  qu*il  / 
lui  a  voit  plu  de  me  dire  à  la  vue  de  tout  le  monde,  f 
qu'assurément  il  ne  seroit  jamais  troinpé  en  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  moi ,  qui  mourrois  plutôt  que 
manquer  jamais  à  son  service  ;  ^  J 

Que  je  confessois  ingénument  avoir  toujours  re- 
marqué peu  de  prudence  au  maréchal  d'Ancre  et 
beaucoup  d'inconsidération  ;  mais  que  je  devois  cet 
hommage  à  la  vérité ,  de  dire ,  en  cette  occasion  ,  que 
je  n'avois  jamais  connu  qu'il  eût  mauvaise  volonté 
contre  la  personne  de  Sa  Majesté,  ni  aucun  dessein 
qui  fût  directement  contre  son  service;  que  je  louois 
Dieu ,  s'il  en  avoit  eu ,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  eu  assez 
de  confiance'  en  moi  pour  me  les  découvrir;  qu'il 
étoit  vrai  que  j'avois  plusieurs  fois  presse  la  Reiiie  de 
me  donner  mon  congé;  mais  que  ce  n'étoit  point 
pour  aucun  mauvais  traitement  que  j'eusse  reçu  d'elle, 
dont ,  tout  au  contraire,  j'avois  toute  occasion  de  me 
louer,  mais  bien  pour  le  peu  de  conduite  qu'avoit  le 
maréchal,  les  soupçons  perpétuels  qu'il  avoit  de  ceux 
qui  l'approchoient ,  et  les  mauvaises  impressions  que 
je  tnraignois  qu'il  donnât  de  moi  à  la  Reine.  J'ajoutai 
que  je.devois  dire,  avec  la  même  vérité,  que  les  sieurs 
Marrgot  et  Barbin  avoient  eu  les  mêmes  sentîmens 

27. 


de  s^en  retirer,  que  i'eu  ^vob?  fait  iustan^e  pour  Vim 
et  pour  loutre,  et  parficulièreiiieifit  pour  le  dèroier. 
Après  Qe^j;eiu'approçhaÂpliMprè$  dusieqjrde^LuyQQS , 
le  i:eaierciai  ea  particulier  -  des  bcms  officea.  qu'il  m'a-^ 
yoit  rendus  auprès  du  Roi  ,^  et  Fassui:^  dci  9iQa.aff/QC- 
tioaji,  et,  d^  mop.  çeryiqe. 

Ensuite  je  lui  voi^lus  donner  méiue.  ajssnraoce  diU 
sieur  Barbin,  dont  j^e  lui  dis  tout  le  bien  qu'il  me  int 
po$siJble ,.  conforiQément  k  la  $in(:îërité  que.  j^'avQÎs.  te-* 
coonue  eo;  ses  actions.  Il  me  témoigna  par  son  vi- 
sage, son  geste  et  ses  paroles ,  avoiirfort  désagréable 
ce  que  je  luidisoi^^ur  ce  sujet,  Lprsje  luÂdLs  avec  le 
plus  d'adresse  qu'il  me  fut  possible  ^  qu'il  seroit  loué 
de  tout,  le  mpnde  &'il  ne  lui  faiso^t  point  de  mal ,  et 
qu'en  e£Çel  je>pouvois  répondre  qu'il  ik  l'avoit  poiat 
mérité ,  ni  pour  le  respect  duRoî  ni  de  son  parûcu- 
Uer.  Â  qujDÎ  il  me  répondit:  :  «c;  Au  txom  de  Dieu^  im 
H  voua  mêlez  point  de  parler  pour  lui  ,^  le  Rojble  trou- 
<c  veroit  très-mauvais  ;  muis  dlez-vons^n  au,  lieu^  où 
a.  sont  assemblés  tons  ces  messieurs  du  conseil ,  afin 
<t  qu'on  voie  la  différence  ayec  laquelle  le  Roi  tuaite 
<f  ceux  qui  vous,  ressemblent  ^  et.  les  autres,  qui  ont 
ii^  été  employ^^  en  même  temps*  )>  Il  ajouta  ensuite  : 
«  Il  faut  quie  quelqu'un  VAus  y  conduise ,  autrement 
«  OQ  ne  \f>m,  lai^serpit.pa^  entrer }  »  et  appela  le  sieur 
^  Vignoks,  qui  étpit  1^  présenfc,,  et  lui  dit  qn'il 
m'accoiapagD4t  au  conseil  >  et  dît.  à  ces  messieurs  qjuo' 
le  Roi  m'avoit  commande  d'y  d^^cendre  *  et  vouloit  ^ 
que  j'y  eusse  entrée.  Je  balangai  en  moi-même  si  je 
deyois  jrecevoîr_  cet  hpnojgur^  mais  j'estimaiL^îrea  ' 
cette  grandie  mntaUon  les.  m^ir^u/Bis  de  la  bonne  grâce  | 
dfi  Roi  me  dévoient  êtiFechères ,,  vu.  que>  par  après , 


r. 
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mes  actions  feroient  connpitre  que  je  les  recevois  pâf 
la  pure  esUine  que  le  Roi  laisoit  de  moi  »  et  non  ^t 
auouie  oMtoivencs  que  j'eusse  eme  avec  ceux  qui 
avoient  inadiinié  la  mort  du  mhréelial  d*Aiicne. 

Prenant  congé  da  sieur  d»  Luynes  ^  je  lai  deMatjidâii 
le  plus  adroitement  qu'il  me  fut  passâ)le  pow  ne  lui 
déplaire  pas ,  s'il  ùe me  seroit  point  permis  de  voirià  7; 
g.<iin^  y  et  que  s*il  loi  plaisoit  «ne  £ùre  accorder  cette  ^X  t 
gfAccf  j'en  useroîs  assurément)  noa pour  aigrir ,  nais 
pour  adottcirsan  e^rtt.  lime  répondit  qu'il  n'étoit 
pas  temps  de  peuler  à  obtenilr  cett«  permission  d« 
llk>î ,  que  «i  ou  Taccoidoit  k  d'antres  il  ae  aeutîett^ 
droit  de  la  demande  que  je  t«û  faisois. 

Lors  je  sertis  avec  le  «ÎMr  de  Ttgnoles ,  qui  n'eut 
pa^  plutôt  fait  sa  cemmiasiôn  envers  ces  messieurs  qui 
Ploient  assemblés  au  conseil  ;  où  étoient  messieurs  du 
Vàir ,  Villeroy ,  le  président  Jeannm  ^  Diéagfeant,  etleils 
secrétaires  d'Etat,  et  {dusteutrs  Autres eonfttsémeni^ 
que  le  sieur  de  VJtewy,  que  J'aveis  servi  jusqu'à  ee 
peint  de  n*avoir  point,  fait  difficulté ,  dans  l'emploi  ) 
où  j'avois  été  des  affaires ,  de  me  mettre  mal  à  son  ocça«- 
sieu  âvec  le  tnavéchal  d'Âncm  ,  eut  dessein  de  s'ep- 
poser  &  mon  etttt^e  en  ce  lieu  y  et  demanda  eu  quelle 
({ualité  je  m'y  prësentois.  M.  de  Vigncdes  ne  pouvant 
répondre ,  et  me  faisant  ifavôir  cette  difiicultë ,  je 
le  priai  de  lui  dire  que  je  m'y  présentois  par  pure 
obéissaute ,  sans  dessin  de  m'y  conserver  l'entrée 
qu'il  a  voit  plu  au  Roi  de  m'y  donner ,  beaucoup  moi  ris 
remploi  de  sa  charge  où  j'avois  été ,  et  oà  je  l'avois 
servi  notablement. 

Après  cette  réponse ,  cet  messieurs  continuèrent  à 
mettre  les  ordres  quHte  esti'moient  nécessaires,  pour 


:/ 
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faire  savoir  daus  toutes  les  provinces  et  hors  le  royaume 
la  résolution  que  le  Roi  avoit  prise  ^  ce  qui  leur  fat 
fort  aisé ,  vu  que  pour  cet  effet  ils  n'eurent  qu'à  suivre 
les  mémoires  et  les  dépêches  que  le  sieur  Déageant 
avoit  dressés  il  y  avoit  long-temps. 

Tandis  que  je  fus  en  ce  lieu  ,  je  parlai  toujours  à 
diverses  personnes  qui  s'y  rencontrèrent  n'être  pas 
des  plus  empêchées,  et  ne  m'approchai  point  de  ces 
messieurs  qui  fai^oient  l'ame  du  conseil.  Après  avoir 
ëté  asses^  en.  ce  lieu  pour  dire  que  j'y  étois  entré ,  je 
me  retirai  doucement.  Je  rencontrai  dans  la  cour  le 
sieur  Mangot  qui  montoit  pour  aller  trouver  le  Roi^ 
lui  ayant  dit  succinctement  ce  qui  s'étoit  passé ,  je 
continuai  mon  voyage»  et  lui  le  sien.  Je  n'eus  pas 
demeuré  demi-heurç.dans  mon  logis,  ^que  j'appris 
qu'il  avoit  été  arrêté  dans  l'antichambre  du  Roi ,  qu'oo 
lui  avoit  demandé  les  sceaux,  et  que  par  après  on 
l'avoit  renvoyé  che^  lui,  sans  user  d'autte  rigueur  en 
son  endroit.  J'appris  ^ensuite  que  le  sieur  Barbin  avoit 
des  gardes  en  son.logisi,  et.  que  personne  ne  parloit 
à  lui. 

Il  avoit  appris  cette  nouvelle  sur  les  onze  heures,, 
comme  il  étoit  descendu  de  son  cabinet  pour  aller  au 
Louvre  au  conseil  des  affaires.  Desportes  Baudouin  , 
secrétaire  du  conseil ,  le  vint  trouver  là ,  et  lui  dit 
premièrement  qu'il  y  avoit  du,  bruit  au  Louvre,  et, 
voyant  qu'il  s'avauç6it  pQur  y  aller ,  lui  dit  que  c'étoit 
le  maréchal  d'Ancre  qui  y  avoit  été  tué^  puis  ajouta 
que  ç'éloit  le  Roi  qui  l'avoit  fait  faire ,  pensant  par 
cet  avis  le  détourner  d'y  aller.  Mais  il  lui  dit  que  s'il 
étoit  absent  de  Paris  il  y  viendroit  en  poste  à  cette 
nouvelle ,  et  qu'il  o'avoit  point  fait  d'actions  qui  de- 
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mandassent  les  ténèbres  ;  et  en  parlant  ainsi  s'avança 
vers  le  Louvre.  Mais ,  voyant  qu'il  n'y  pouvoit  en- 
trer à  cause  que  la  porte  étoit  fermée ,  il  entra  chez 
le  premier  écuyer  de  la  Reine ,  où  j'ai  dit  que  je  Tavois 
trouvé  y  et  ne  voulut  pas  retourner  chez  lui ,  quoique 
ledit  Desportes  l'en  pressât  pour  mettre  ordre  à  ses 
papiers  :  à  quoi  iV  répondit  qu'il  avoit  servi  le  Roi  ^t 
sorte  qu'il  vôuloit  que  non^seulement  on  vît  ses  pa- 
piers ,  mais  son  cœur.  Quelqu'un  lui  vint  dire  alors 
qu'il  y  avoit  un  carrosse  à  six  chevaux  de  l'antre  côté 
de  l'eau,  qui  l'atterïdoit  pour  l'emmener  où  il  voudroit; 
mais  il  fit  réponse  qu'il  ne  vouloit  aller  autre  partqu*ftit 
Louvre^  et,  se  voulant  mettre  en  état  d'y  aller  à  sont 
tour ,  un  eiempt  des  gardes  du  corps  vint  avec  dés 
archera,  et  le  ramena  chez  lui',  où  il  vit  incontinent 
entrer  deux:  commissaires  pour  saisir  ses  papiers,  sa- 
voir est  Castilie ,  intendant  des  finances ,  et  Aubry; 
mattre  des  requêtes  et  président  du  grand  conseil , 
dont  l'un  ne  saivoit  point  le  pouvoir  de  Tautre.  ïls 
entrèrent  en  contestation  dès  laporte  du  logis ,  et  Se 
donnèrent  quelques  coups  de  ]Soing  à  qui  entreroit  le 
premier,  soit  d'afiection  qu'ils  a  voient  à  faire  leur 
charge ,  ou  par  la  vanité  de  leur  rang.  Ils  trouVëreUt 
force  ietti^es  du  maréchal  d'Ancre ,  bien  éloignées  dti 
style  qu'ils  pensoient ,  et  d^autres  papiers  desqiiels  ils 
n'y  avoit  aucun  qui  servit  à  leur  dessein ,  mais'  au' 
coatraire  étoient  tous,  h  l'honneuc^udit  Barbin« 

Incontinent  après  que  le  maréchal  fut  tué ,  M.  de 
Vi  try  alla  à  la  chambre  de  la  maréchale,  qui  étoit  procher 
de  celle  de  la  Reine,  l'arrêta  prisonnière,  et  se  saisit  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  dans  la  chambre ,  or,  argent,  ba- 
gues et  meubles.  Elle  portoit  sur  elle  les  bagnes  de  la 
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oourofiiic  I  tant  elle  étoit  en  crainte  perpétuelle  qu'il 
jieJui  ftf  ri vât  qucjlque  désastre ,  qu'elle  ne  pénsoit  pas 
.^m  en  aûretë  A  elle  n'a  voit  sur  soi  des  trésors  'pouf* 
f ft.Dacbeter  :  eite  ne  pouvoit  néanmoins  porter  ceux* 
îà  sstns  faute  (  car ,  outre  qu'elle  sembloit  ae  les  viyuloii' 
approprier  9  les  choses  de  cette  nature  doiTetit  être 
toujours  gardées  en  om  laeu  stable  et  sâr ,  €l  non  nnt 
nne  persontie  où  elles  oôuroiesl  plusieurs  sortecf  d« 
basards. 

Le  baron  db  Vitrjr  se  saisit  desditBS  bagues^  «t  mena 
)a  miréchsileenlâinéBiechambreoùM.  le  pri&cieavoit 
4i/ké  mis  prisonnier.  A  llnstant  on  enYoja  aussi  au  logis 
dudit  maréchal  se  sKSÎr  de  «ses  meubles  et  papiers  ; 
^  maïs  le  plus  de  bien  qu'il  àvoit  fut  trouvé  9ur  âa  per- 
sonne ^  ayant  sur  lui  dsa  protneases pour  i^Qo&^iotH)  1. 
Une  partie  de  sa  nùàson  fiit  pillée  >  et  entré  siutre«  la 
çbajnbre  du  fils  dudit  maréchal ,  que  Vitry  Ynit  en  U 
garde  de  quelques  soldats  jusques  à  ce  que  lé  Roi  en 
eût  ordonnée  Soà  père  le  faiaoit  appela*  comte  de  La 
Pêne ,  qui  est  tun  bonne  knaîaon  dîtaKe ,  de  laquelle 
^  disoit  être  desoendu.  Cétoît  «m  jeune  garçon  de 
douée  ans,  bien  nourri ,  qui  promettoit  quelque  chose 
de  bon  »  et  qui  méritoit  nne  meilleure  fortune  ^  car , 
quant  à  sa  fille  dont  nous  avons  tantôt  parlé  èè  années 
préafaiantes ,  de  laquelle  il  eqpéroit  faire  une  grande 
alUance»  elle  étoit  morte  le  pranier  jour  de  janvier 
de  la  présente  année.  Dieu,  ayant  jÂti^  de  rit^rmiié 
de  son  sexe,  la  voillut  amistraire  aux  déBastt^s  qui  la 
nenaçoient  si  elle  eût  véon  jusqu'alors. 

Le  baron  de  Yitry  (0  fut  Ont  à  l'instant  maréchal 

(i)  £ab  hmùk  de  Vitij  :  On  se  mppdle  qqe   Pannec  pr^c Jdente  le 
l)A|o«i.-de  BMrëdbM  éo  Frtncv  tncAï  été  ddnnë  à  M.  dv  Tliciiiiiict ,  ponr 
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de  Franœ  pour  récompense  de  Texéculion  qu'il  avoit 
iaiie»  Sa  change  de  capitaine  des  gardes  fat  donnée 
au  sieur  du  Haliîer  son  Itère  ^  qui^  ay^nt  étudié  pour 
^tre  hoÎBine  d'égliM  et  p^të  l*haUt  de  religieux  dans 
lUiaye  de  SainlM^eAeviève  >  en  espérance^de  suc- 
céder À  F;afabé  qui  ëtoit  9M  pareet  ^  adroit  quitté  cMtte 
jilrofeteioa  à  Ja  mort  de  Tun  de  ses  frênes  t  et  nonobs- 
tant que  œk  lui  fit  tqn  en  la  vie  du  moïkle ,  en  h- 
queile  il  entroît  ^  néanmoins  son  c«utage  et  sa  vertu, 
aidés  de  or  qu'étoit  aon  père  dans  ta  cour ,  et  de  son 
iVère ,  loi  firent  acqpftérii*  la  réputation  de  brave  et 
sage  gentilhomme  )  et  il  fnt  estimé  d'un  chacun  bien 
digne  de  la  charge  importante  qui  lui  fut  <:onfiëe. 

Petosên  ^  beattrfrère  dû  Vitr3r  ^  eut  la  lienfenance  de 
la  Bastille  »  et  la  charge  de  garder  M»  le  prince  au 
lieu  du  chevajJCT  Qaochine ,  frère  da  défunt.  * 

L'après-^dlttée  de  ce  jour  tous  les  ordres  et  toutes 
les  fconipafiiies  de  la  ville  vinrent  saluer  4e  HtH  ,  et 
lui  applaudi reajt  dé  Tactidn  qu'il  avoit  Caiite./Ils  trou-^ 
vèrent  Sa  Majesté  sur  un  jeu  de  billard  \  ô6  le  sieut 
de  LujmeS  Tavoit  fiât  mettre  exprès  pour  être  vu  plus 
aiséteent  de  tout  le  monde.  On  lui  d|t  depuia  que 
c'^oit  eomme  um  renouvelleflient  de  la  «toutottie  îm^ 
cienne  des  Français ,  qui  porf»ienileurâ  rois ,  à  leur 
avdnemelil  à  la  couronne ,  sur  leurs  pavois  k  Tentour 
du  camp ,  pour  être  vus  et  recevoir  plus  aisément  les 
aoclaatiations  de  joie  de  toute  Tarmée,  dont  on  voit 
même  quelque  exemple  en  rSorilore^ainte  k  Tayé-* 
nement  d'un  des  rois  du  peuple  de  Dieu.  II  fut  bien 

aVoir  arrête  le  prince  de  Condc.  La  première  dignitc  militaire  se  trouva 
:iin&i ,  "pur  saitc  du  malheur  des  temps ,  la  récompense  de  deux  actions 
domi  la  première  oflfipoit  pmi  dt  d^uiger ,  et  dont  la  seconde  étoéttKfitiMer 
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aise  de  se  servir  de  cela ,  et  faire  croire  qu'il  l'avoit 
fait  à  dessein.  Mais  le  Roi  étant  au  bas  âge  qu'il  ëtoit, 
et  lui  n'ayant  jusqu'à  cette  dernière  journée  fait  autre 
métier  auprès  de  lui  que  de  le  servir  en  ses  passe* 
temps,  et  lui  siffler  des  linottes,  il  semble  qu'il  eût  été 
à  propos  qu'il  eût  choisi  un  antre  lieu  pour  l'élever, 
principalement  ayant  volonté  de  suivre  la  piste  du  ma- 
réchal d'Ancre  \  l'insolence  duquel  parut  bientôt  après 
avoir  plutôt  changé  de  sujet ,  passant  dudit  maréchal 
en  lui ,  que  non  pas  cessé  d'être  ;  lajgxeme ,  comme  / 
dit  peu  après  le  maréchal  de  Bouillon,  étant  toujours  7 
demeurée  la  même,  n'y  ayant  eu  autre  changement  y 
que  dé  boueboù. 

On  a  parlé  diversement  de  ce  conseil  qu'il  donna 
au  Roi  :  les  uns  le  louant  comme  un  conseil  extrême 
en  un  mal  extrême ,  et  l'estimant  juste ,  nonobstant 
qu'il  soit  contre  les  formes ,  à  cause  que  toutes  les  lois 
et  les  jEbrmes  de  )a  justice  résidant  comme  en  leur 
source  en  la  personne  du  Roi ,  il  les  peut  changer  et 
en  dispenser  comme  il  lui  plaît ,  selon  qu'il  le  juge  à 
propos  pour  le  bien  «de  l'Ëtat  et  la  sûreté  de  sa  per- 
soogne,  en' laquelle  tout  le  public  est  contenu.  Mais 
cette  opinion  n'est  guère  dissemblable  à  celle  du 
flatteur  Anaxarque ,  qui  disoit  -k  Alexandre  qu-oh 
peignoit  la  justice  et  l'équité  aux  deux  côtés  de  Ju- 
piter ,  pour  montrer  que  tout  ce  que  les  rois  vou- 
loient  étoit  juste  ;  et  à  celle  des  conseillers  de  Perse 
à  leur  roi.  barbare  ,  auquel  ils  dirent  qu'il  n'y  avoit 
point  de  lois  qui  permissent  un  inceste  qu'il  vouloit  ' 
commettre ,  mais  bien  y  en  avoit-il  une  pac  laquelle 
il  étoit  permis  aux^  rois  de  faire  ce  qu'ils  vouloient. 
Mais  elle  est  bien  éloignée ,  et  de  tout  ce  que  les 
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hommes  sages  deTantiquitë  ont  dit,  que  les  actions 
des  rois  ne  sont  pas  justes  pource  qu'ils  les  font  j 
mais  pource  que  leur  vie  étant  l'exemplaire  de  leurs 
peuples,  ils  la  règlent  selon  la  justice  et  Tëquitë,  et, 
pour  bien  commander  aux  hommes  qui  leur  sont  sujets, 
obéissent  à  la  raison,  qui  est  un  rayon  ou  une  impres- 
sion que  nous  ayons  de  la* Divinité,  et  à  là  loi  de 
Jésus-Christ,  qui  nous.enseigne  que  Dieu  est  le  roi  pri-^ 
mitif ,  et  que  les  rois  ne  sont  que  les  ministres  de  son 
royaume,  de  Fadministration  duquel  ils  lui  doivent 
rendre  compte,  et  être  jugés  de  lui  avec  plus  de  rigueur 
et  de  sévérité  que  ne  seront  pas  les  peuples  qui  leur 
sont  sujets.  Joint  qu'il  é toit  aussi  aisé  au  Roi  de  le  1  /  ^^.  J 
Ëiire  prendre  prisonnier  dans  le  Louvre ,  qu'il  lui 
avoit  été  d'y  faire  arrêter  M.  le  prince,  qui  avoit  toute 
la  cour  et  tout  le  peuple  et  tous  les  parlemens  en  sa 
faveur,  ce  que  celui-ci  n'avoit  pas  ^  joint  que  la  Reine 
sa  mère ,  qui  dès  long-temps  avoit  volonté  de  le  ren-  C 
voyer  en  Italie ,  eût  tenu  à  grande  faveur^iîu  Rôî  ( 
qu'il  l'y  eût  renvoyé  s'il  eût  été  arrêté  prisonnier.  Et 
partant  cefut  un  conseil  précipité,  injuste^tde  mau- 
vais exemple ,  indigne  de  la  majesté  royale  et  de  la 
vertu  du  Roi ,  qui  n'eut  point  aussi  de  part  en  cette 
action,  car  ij_^omnaanda  simplement^qi^    l'arrêtftt  >  /  !  ^ - 
prisonnier,  et  qu'on  jie  luTm^Iït'  point ,  si^e  n'étoit      j      ' 
qu'il  mit  le  premier  la  main  aux  armes ,  de  sorte  qu'on  ^ 

ne  pût  l'arrêter  qu'en  le  blessant. 

Dès  le  jour  même  je  fis  savoir  à  la  Reine,  par  Roger, 
son  valet  de  chambre,  la  douleur  que  je  ressentois 
de  son  malheur ,  auquel  certainement  je  la  seryirois 
selon  toute  l'étendue  de  mon  pouvoir. 

Le  lendemain ,  le  corps  du  maréchal  d'Ancre ,  qui 
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avoit  été  enterré  sans  céf  émonie  cous  les  orgues  de 
Saint-Germain^rAaxerrois^  Ait  cMterrë  par  fo  ^^^ 
lace ,  et  ^  avec  grands  cris  et  paroles  întoletiteÉ ,  iminé 
jisqoe  sur  le  Poat-NeaT,  et  pends  par  kdpiedB  aune 
poience  qn'il  y  avait  faitptaMsr  peur  fiiirepçnr  âi  eeut 
qùT  parloîeat  mal  de  lai.  Là  ils  lai  eMpèrent  le  wii  ,  \ 
lès  oreilles  et  les  parties  hoateaaes ,  et  Jetèretit  les  ;  ^ 
entrailles  dans  Teaa,  et  ftiseieul  à  ce  cadavre  toutes  *  ^ 
les  indigivtés  qui  se  pouvoient  imaginer.  A  même  | 
temps  je  passai  par  là  pour  aller  voir  M.  le  nonce , 
qui  étoit  lors  le  seigneur  Uliaidin ,  et  ne  mé  trouvai 
pas  en  une  petite  peine;  car^  passant  par^^lessus  le 
IViBt'^Neuf  >  je  trouvai  le  peu{de  assemblé  qui  avoit 
traîne  par  la  ville  quelque  partie  de  Son  corps ,  et  qui 
a'ëtoit  laissé  emporter  à  de  grands  eieës  d'insolence 
devant  la  statue  d«  fe«  Roi.  liO  Pont-Neuf  éioit  si 
plein  de  cette  populace ,  et  cette  fouie  èi  attentive  i 
ce  qu'ils  Êiisoient ,  et  sï  enivrés  de  leur  fureur ,  qu*il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  faire  faire  place  pour  le 
passage  des  carrosses.  Les  cochers  étant  peu  discrets, 
le  mien  en  choqua  quelqu'un  qui  commença  à  von* 
loir  émouvoir  noise  sur  ce  sujet  \  au  même  instant  je 
reconnus  le  péril  où  j'^étois ,  en  ce  que  si  quelqu'un 
eût  crié  que  j'élois  ua  des  partisans  du  maréchal 
d'Ancre  »  leur  rage  étoit  capable  de  ^es  porter  aussi 
bien  contre  ceuY  qui ,  aimant  sa  persoMe ,  avoicnt 
improuvé  sa  conduite,corame6*ilsrens6ent  autorisée. 
Pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  je  leur  demandai , 
après  avoir  menacé  mon  cocïier  extraordinairement , 
ce  qu'ils  faisoient  -,  et  m'ayant  répondu  selon  leur  pas*- 
sion  contre  le  maréchal  d'Ancre,  je  leur  dis  :  «  Voilà 
«  dësgensqmmonrroientauserviceduRoi;  crieztous 


\^ 
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Vi9^h  Meil  Je  eoitomesyçai  le  premier,  etamsi^eii» 
passage  «  el  m^t  éov»û  bieà  de  garde  de  re^^tuîr  par 
lengtéaiQ  diemin;  je  repagaai  par  le  pont  I^re-Dame. 

Du  Poat« Neuf  ils  le  traînèrent  par  les  ruée  }ii8ie[u*à 
la  B9atille\  et  de  là  par  toutes  les  autrea  places' ck  la 
\rillç,  jfisqvi'à  cequ'Hs  le  fissent  bf  ûlerdevaiit  saporte^ 
au  faubourg  Saint-Germain ,  et  traînèrent  ce  qui  en 
restoit  encore  sur  le  Pont-Neuf,  oh  ils  le  brâtèrent 
derechef,  puis  enfin  eu  jetèrent  les  os  dans  la  ri- 
vière. 

Ces  choses  atoîent  étéprëditea  anoaréchal  d'Ancre  ^  / 
par  pluâleur»  devins  et  astrologues  qu^t  voyoit  vo-  y\  / 
lontiecs ,  mais  lui  avoient  été  prédites  par  eux  en 
leur  manière  ordinaire ,  c'eet-à^îre  de  sorte  quHl  n^en 
pouvoit  faire  sqq  profit*,  car  les  uns  lui  disoient  quHl 
mourroit  d'un  coupde  pistolet,  les  autres  qu'il  seroit 
brûlé,  les  autres  qu'il  seroit  jeté  dan9  l'eau ,  le?  an- 
tres' qu'il  seroit  pendit ,  et  tontes  ces  choses  furent 
véritables;  mais,  comme  il  ne  les  ponvoiteoftiprendre, 
il  croyoit  qpk'ilé  se  trompassent  tous ,  et  les  en  avotC 
à  méprîs« 

La  Reine  ant  ks  excès  qui  avoient  été  commis 
contre  le  corps  mort  ;  et ,  encore  qtre  cette  princesse 
ae  fôt  toujours  montrée  ion  constante  e^mtre  les  mé- 
disances, ai  est-ce  tfoe  les  insolentes  paroles  qu'ils 
dirent  la  touchèrent  au  vif  :  et  à  la  vérité ,  s'il  faut  une 
grande  vertu  pour  supporter  la  calomnie ,  il  en  faut 
une  héroïque  et  divine  pour  la  supporter  quand  elle 
est  conjointe  avec  mépris  et  risée  publique. 

Le  même  jour  on  fit  publier  à  son  de  trompe  que 
tons  lea  serviteurs  du  maréchal  eussent  k  sortir  hors 
de  Paris.  Le  firire  de  la  maréchale ,  qui  étoit  logé  au 
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collège  de  Marmoutier ,  s'enfait  ^^LXts  un  monastère  ^ 
craignant  la  fureur  du  peuple ,  et  le  comte  de  La  Pêne 
fut  mené  au  Louvre ,  où  on  lui  donna  des  gardes  ;  et 
Sa  Majesté  fit  expédier  des  lettres  au  parlement ,  par 
lesquelles  elle  déclara  ({ue  l'action  que  le  sieur  de 
Vitry  aïQÎtJaite  étoit  par  son  commandement ,  et 
d'autres  qui  portoienFïïnirprovîsion  d^cSHce'iïe  Con- 
seiller au  parlement  pour  lui  ^  ce  qu'il  avoit  désiré 
afin  qu'on  ne  lui  pût  faire  son  procès  que  toutes  les 
chambres  assemblées ,  ne  considérant  pas  qu'il  venoit 
de  donner  un  exemple  de  le  traiter  avec  moins  de 
cérémonie  quand  on  se  voudroit  défaire  de  lui. 

Cependant  le  Roi  avoit  remis  en  charge  tous  les 
atncièns  officiers  qui  avoient  été  chassés  par  la  Reine. 
Le  président  Jeannin  retourna  à  la  surintendance  des 
finances ^Déa géant 9  commis  de  Barbin,  qui  l'avoitfait 
contrôleur  général,  fut  fait  intendant  en  récompense 
de  son  infidélité;  les  sceaux  furent  rendus  à  du  Vair 
avec  tant  d'honneur,  que  le  Roi  passa  une  déclara-*  [ 
tiqn  qu'il  envoya  au  parlement,  par  laquelle  il  fit 
savoir  qu'ils  lui  avoient  été  ôtés  contre  son,^^ ,  et 
partant  qu'il  vouloit  que  les  anciennes  lettres  de  pro- 
vision qui  lui  avoient  été  expédiées  lui  servissent 
maintenant  pour  rentrer  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
sans  qu'il  en  eût  besoin  d'autres  ;  et  M.  de  Villeroj 
rentra .  dans  la  fonction  de  la  sienne  de  secrétaire 
d'Etat,  par  indivis  iivec  M.  de  Puisieux. 

Les  ministres  qui  servoient  actuellement  sousl'au- 
torité  de  la  Reine  furent'toùs  décrédités  :  comme  en 


ces.bâtimens  qu'on  mine  par  le  pied  rien  ne  de-^^ 
meure ,  ainsi  l'autorité  de  la  Reine  étant  ruinée ,  tous( 
ceux  qui  subsistoient  en  elle  tombèrent  par  sa  chute. 
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Je  fus  le  seul  auquel  Luynes  eut  quelque  égard ,  car 

îLxPLûflxit..^^  demeurer  au  conseil  aye^  (. 

appoJQtemensjjmais ,  voyant  le  inaûvais  traitement  ^^  *^ 

qu'on  commençoit  à  faire  à  la  Reine ,  je  n^  le  voulus      (st  u. 
jamais,  et  préférai  Thonneur  de  la  suivre  en  son  afflic- 
tion à  toute  la  fortune  qu'on  me  faisoit  espérer. 

Ces  messieurs  les  nouveaux  ministres ,  ou  plutôt 
le  sieur  de  Luy  nés,  commencèrent  leur  gouvernement 
par  prendre  tout  le  contre-pied  de  ce  que  faisoient  S 
ceuK  qui  avoient  gouverné  devant  eux ,  et  firent  S 
dessein  de  rappeler  auprès  du  Roi  tous  ceux  qu'ils 
croyoient  être  ennemis  de  la  Reine.  Us  envoyèrent 
quérir  Sauveterre  jusques  au  fond  de  la  Gascogne , 
espérant  s  en  servir  comme  d'un  puissant  instrument 
pour  insinuer  dans  l'esprit  du  Roi  ce  qu'ils  vondroient, 
bien  que  ce  fut  Luynes  même  qui  ^  par  ses  artifices 
secrets,  l'eût  fait  chasser.  Mais  cela  n'importoit  pas 
tant  comme  ce  qu'ilsjiurfixilen.la  bonne  grâce  du  Roi  \  / 

tâUâJfi&priuc^s.qui  avoient  pris  les  armes  contré  lui  ^  '-^  ^  ^ 
et  étoient  à  l'extrémité^  et  dépéchèrent  an  nom  da 
Roi ,  incontinent  après  la  mort  du  maréchal ,  vers  le 
duc  de  Longueville  à  Amiens ,  et  celui  de  Vendôme 
qui  étoit  à  La  Fère,  et  à  Soissons  vers  M.  de  Mayenne, 
pour  les  venir  faire  trouver  Sa  Majesté  incontinent , 
les  assurant  x|u'ils  seroient  très  -  bienvenus  et  reçus 
d'elle. 

M.  du  Maine  envoya  le  comte  de  La  Suse  ,  son 
beau-frère,  porter  les  clefs  de  Soissons  au  Roi ,  qui  le   i 
reçut  le  27  d'avril  comme  s'il  eût  tenu  son  parti ,  et  le  » 
comte  d'Auvergne  le  parti  contraire.  Le  même  jour 
arriva  le  duc^Selipugueville ,  qui  fut  reçu  de  même. 
Le  duc  de  Nevers  fit  un  peu  plus  de  cérémonie  qu« 


\tê  'aulresy  et  jô^à^fi  traîter  avec  ie  Roi  y  ayanl  tou^ 
jours  mn  deft  faniames  qui  Toiift  fait  aller  dans  Us 
«fiîûrea  par  mi  ebemm  parUcolier  à  loti  9eti);  mais 
aéaninotna ,  yqyant  qu'cm  ne  66  vouloit  pas  relâcher 
]4iai|«e4à,  Use  rendit  en  aon  devoir,  et  vint  avec 
M.  du  Maine  et  le  duc  de  Y^vddme  trouver  Sa  Ma- 
']/o$tà  le  jour  de  TAscenfiion. 

Maia  ùes  mestteurfr  s^perçarent  bienldt  de  leur  n 
&ute ,  et  a'en  repentirent  ;  M.  de  Yilleroy  ayant  té-i  \ 
moigné  plusieura  fois  que ,  s^iie  eussent  suivi  la  pointe  j 
de  eeux  qui  servoient  sous  Tautoritë  de  la  Reine   | 
eontre  les  princes ,  ib  eussent  établi  la  paix  ea  ce   \ 
icoyaume  pour  cent  ans;  que  nous  avions  été  bien    \ 
bardis  de  faire  une  telle  entreprise ,  et  eux  peu  sages    j 
de  M  la  oontinuer  pas.  Bt  en  effet ,  le  chang^neut  // 
dont  ils  usèrent,  passant  du  blanc  an  noir,  n'eutantre  f 
fondeanent  que  la  pratiqua  ordinaire  que  ceux  qui  ! 
4^hangent  un  établissement  ont  de  prendre  le  contre- 
pied  de  ceux  en  la  p}ac^  desquels  ils  se  mettent ,  ai- 
mant mieux  £&ire  une  Çaute  signalée  pour  donner  k 
penser  que  les  résolutiobft  contraires  que  Ton  avoit 
prises  étoient  défectueuses ,  qu'en  continuant  ce  qui 
avoit  été  fait,  faire  connoitre  qu'on  avoit  bien  fait. 

Cependant  Luy  nés  ayant  résolu  quHl  falloit  éloigner 
la  Reine,  ils  confirmèrent  tous  le  Roi  en  cette  résolu- 
tion  ;  et ,  bien  qu'entre  eux  ils  fussent  de  divers  avis 
SUT  le  lien  où  ils  estimeroiént  qu'elle  devoit  être  en- 
voyée, ib convinrent  enfin  que,  pour  Theure,  ell^ 
n'iroit  qu'à  Blois.  La  Reine  l'ayant  songé  quelques 
jours  auparavant  sa  diute ,  et  dit  à  ses  chirurgiens  et 
médecins ,  ce  songe  Vy  fit  résoudre  plus  facilement 
lotrsqu'ils  lui  firent  savoir  leur  dessein ,  et  croire  que 
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c^eût  été  se  perdre  que  vouloir  résister  à  la  forie  des 
torrens/. 

Le  jour  de  son  départ  étant  arrêté  au  3  de  mai , 
comme  elle  veut  partir  on  la  conjure  de  sVrSter 
cette  journée  pour  éviter  un  mauvais  dessein  qui 
s'étoit  formé  et  découvert  contre  sa  personne.  Elle 
crut  au  commencement  que  cet  avis  étoit  faux;  mai^ 
elle  changea  d'opinion  )  ayant  appris  parle  sieur  de 
Bressieuz ,  son  pi'emier  écuyer ,  qu'un  de  ceux  qui 
avoient  conspiré  la  mort  du  maréchal  ^toit  auteur 
d'une  si  détestable  entreprise.  Cependant  sa  pre«« 
mière  pensée  étoit  véritable;  il  n'y  avoit  rien  àcrain-»' 
dre  pour  elle,  mais  beaucoup  pour  Luynes  ^  qui  avbit 
violé  sa  foi  donnée  solennellement  à  ses  complices*  ^ 

Cest  là  coutume  des  larrons  de  partager  les  choses 
qu'ils  n'ont  pas  encore  prises^  Luynes,  à  leur  imila«- 
tion,  n'àvoit  pas  encore  épandn  le  sang  du  maré- 
chal qu'il  avoit  déjà  ordonné  de  sa  dépouille ,  où  > 
s'étant  réservé  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur ,  il  avoir 
lait  espérer  à  Travail  l'archevêché  de  Tours.  Ce  malr. 
heureux,  sur  l attente  de  ce  bien  iraàgmàire,  ne 
contribua  pas  peu  à  sa  '  mort ,  faisant  connottre  à  se»' 
ennemis  le;gain  qu'ils  avoient  en  sa  jperte,  le  peu  de' 
péril  à  l'entreprendre,  et  les  moyens  qu'il  falloit 
tenir  à  l'exécuter  avec  succès^t 

Mais  comme  il  arrive  d'ordinaire,  pour  la  confu- 
sion des  médians,  que  d'autres  profitent  de  leur 
malice  ,  Dieu  permit  que  l'évéque  de  Bayonne  tirât 
la  récompense  promise  à  sa  fautes 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  violence  dont  ett 
usa  pour  arracher  cette  pièce  ;  il  me  suffit  de  dire 
qu'on  dépouilla  un  homme  vivant  sans  l'accuser  d'au- 
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cun  crime^  qu'on  le  contraigait  par  diverses  menaces 
de  s'en  démettre  contre  les  lois  divines  et  humaines, 
contre  tout  droit  ecclésiastique  et  civil  • 

Travail  voyant  es  mains  d'autrni  le  salaire  de  son 
iniquité,  <pxe  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  le  crime  ne 
lui  étoit  pas  conservée  dans  la  d^ouiUe,  queLuynes 
avoit  payé  ses  services  d'un  parjure,  se  résolut  de 
passer  jusqu'au  mépris  de  la  vie  pour  se  rendre  inattre 
de  la  sienne.  U  pensoit  par  cette  derrière  aôtion  cou* 
vrir  la  honte  que  la  première  lui  avpit  attirée  ;  il 
CFoyoit  réparer  par  la  mort  de  ce  second  tyran  le 
tort  qu'il  avoit  fait  au  public ,  offensant  la  mère  du 
Roi ,  une  vertu  si  éminente ,  et  une  puissance  s}  lé- 
gitime. 

:  Pour  parvenir  À  ce  but  il  se 'propose  de  dissimuler 
son  juste  mécojitentement ,  de  lui  donner  des  con- 
seilla sur  la  suite  de  soeL  gouvernement ,  avec  la  même 
sincérité  qu'il  avoit  lait  au  commencement  de  sa.  cens* 
piratiou  du  temps  dû  maréchal,  où  les  moindres 
choses  dounoient  de  l'ombrage ,  où  leà  conversations 
les  moins  sériouses  étoient  suspectes.  IL  avoit  acooa- 
tumé  de  s'entretenir  av^  Luynes  ohe^  la  concierge 
des  Tuileries ,  et  dans  un  lien  dérobé  où  eux  seuls 
jQMisoient  le  nombre  des  espions  études  thiitres;  il  7 
reprend  les  mêmes  assignations  avec  lui ,  y  porte  le 
mèm^  visage,  ipais  un  cœur  fort  différent  f  lui  donne, 
pour  augmenter  sa  confiance ,  des  avis  iibportans  à  sa 
réputation  et  k  l'établissement  de  sa  fortune.  Comme 
il  vit  son  esprit  assuré  et  hors  de  soupçon  qu'il  eut 
aucun  sfoi^imetU  d^  l'offense  qu'il  avoit  reçue ,  il  fait 
provis^  d'un  cheval  qu'it  recouvre  par  Tentreinise 
de  Bréauté  et  de  Montpioçon ,  achète  une  épëe  large 
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de  quatre  doigts  et  fort  courte  j^ow  qu'il  là  pfit  sdsé- 
ment  cacher  sons  aa  aontattë,  kréiolû  dé  Mdter  la 
vie  au  lieu  même  où  la  mort  du  maréchal  avoit  été 
conclue» 

Son  dessein  étant  eu  état  d'être  exécuté ,  afin  que 
la  Reine  lui  sût  gré  de  ce  service ,  il  désira  de  lui  fairis 
entendre  qu'il  ne  s'étoit  porté  à  cette  ôttrémité  que 
pour  la  compassion  de  la  misère  où  elle  étoit  réduite; 
Pour  cet  effet,  il  s'adresse  et  êe  déèôiivre  au  siéur  de 
BreSsienx^  premier  écuyer  de  âa  Majesté,  geUtithdttme 
de  bonne.  maisOtt ,  et  que  souv^Ut  il  avolt  sondîé  'Ut 
ouï  plaindre  son  malheur. 

Bressieux  s'engage  de  faire  valoir  cette  action ,  lui 
haussé  le  courage ,  lui  promet  uue  entière  assistance  ; 
mais,  auliea de lui>tenir  prumesëé ,  s'imaginaut qu^il 
avoit  en  main  une  occaiÉion  Aebiw  sa  fortune ,  il  éU 
avertit  le  sieor  de  Lujnes,  qui  lui  en  témoigna  telle 
obligatioB,  qu'il  appréhendoit  u'avoir  pas  asse^  -dé 
puissance  pour  reconnottrè  diguét^eut  cet  office. 

Cést  le  ptyle  djes  Provençaux  d'être  fkdles  à  ptb«- 
mettre  et  difficiles  à  tenir  ;  mais,  sur  lëè  preuves  ifiië 
Luynes  a  données  de  sou  infidélité ,  Un  peut  dire 
que  sa  jiersQnne  l'a  enchéri  aù^éssus  de  Sa  nation. 
Lujnes  conduite  celle  affaire  avec  Déageaut  et  àutrd^ 
personnes  intéressées  en  son  établissemeut  ;  le  ré- 
sultat de-la  conférence  fut  dé  le  faire  mourir  en  chaU** 
géant  retfpèsce  de  son  crime. 

A  mêofe  temps  il  est  pris  et  accusé  d'à  Voir  afteuté 
sur  la  vie  de  la  Reine ,  prétexte  honorable  p<yur  se 
défaire  d'un  dangereux  ennemi,  pour  apaiser  le  peuple 
irrité  des  inhumanités  commises  contre  les^viVans  et 
les  morts,  et  qui  dohnoit  à  connoitre  qu'on  n'en  von* 

a8. 
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loit  pas  au  gouvernement  de  la  Reine  9  mais  à  ceux 
qui  j  au  préjudice  de  TEtat,  avoient  abusé  dé  sa  bonté 
et  de  sa  patience* 

Luynes  et  Bressieux,  contre  la  vérité  et  leur  con- 
science, s'ofirirent  à  servir  de  témoins  contre  lui, 
tous  deux  pour  leur  intérêt^  Tun  pour  la  sûreté  de  sa 
vie  9  Tautre  sur  la  croyaiice  qu*il  eut  que ,  pour  la  perte 
d^une  personne,  il  en  acquerroit  deux,  les  bonnes 
grâces  du  favori  et  celles  de  sa  maîtresse.  ' 
.  Sur  le  sang  de  ce  misérable ,  à  l'exemple  des  païens 
qui  juroient  leurs  alliances  sur  les  victimes ,  ces  mes- 
sieurs se  protestèrent  une. éternelle  fidélité.  Lûynes 
disposoit  entièrement  de  Tesprit  duRoi,  Bressieux 
prétendoit  se  rendre  maître  de  celui  de  sa  maîtresse, 
et  tous  deux,  par. une  commune  correspondance ,  se 
jouer  de  la  fortune  de  cet  Etat. 

Il  seroit  difiEicile  d'exprimer  les  sentimens  de  cette 
princesse  affligée ,  quand  elle  apprit  qu'un  de  ceux 
qui  avoient  contrU>ué  à  sa  ruine  Tavoit  voulu  déli- 
vrer i  qu'un  de  ses  domestiques,  par  sa  perfidie  en 
avoit  empêché  Teflet;  que  son  ennemi  capital  avoit 
abusé  du  respect  dé  son  nom  pour  venger  ses  que- 
relles propres  et  particulières.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  n'eût  reçu  avec  plaisir  la.  liberté  dont  elle 
étoit  privée ,  mais  la  recevoir  d'une  si  ^mauvaise  main 
n'eût  pas  peu  modéré  sa  joie  j  elle  a'avoit  pu  voir 
sans  étonnement  que  trois  personnes  de  peu  eussent 
été  cause  de  sa  chute;  mais  qu'un  de  ses  serviteurs 
Teût  empêchée  de  se  relever,  elle  ne  le  put  ouïr  sans 
une  extrême  douleur. 

La  mort  de  Travail ,  vu  le  mal  qu'il  lui  avôit  fait , 
ne  pouvoit  être  qu'agréable  à  une  grande  princesse 
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Cl  italienne,  oflepséejusqu'àu point  qu'elle  ëlol€;.inaisr 
quand  elle  sut  qu'il  étoit  mort  pour  Tayenir  et  noa 
pour  le  passé,  par  vengeance  et  non  par  justice, 
qu'elle  en  étoit  le  prétexte  et  Luynes  le  sujet,  elle  cessa 
de  s'en  réjouir ,  et  ne  put  souffrir  sans  regret  que  son 
nom  eût  servi  à  une  si  mauvaise  cause.  Mais  il  y  a 
des  temps  où  tout  conspire  à  augmenter  le  mal  eC 
diminuer  le  plaisir  des  remèdes,  où  la  fortune  com-- 
mcnce  et  ne  peut  achever  son  ouvrage ,  où ,  si  on 
donne  quelque  espérance  dé  liberté ,  c'est  pour  rendre 
la  prison  plus  amère. 

Ce  misérable  avoit  fait  profession  des  armes,  et 
étoit  huguenot  en  sa  jeunesse  ;  depuis,  s'étant  rendu 
catholique ,  il  se  fît  capucin ,  où  l'austérité  de  ta  re- 
ligion n'ayant  pas  eu  la  force  de  dompter  la  rudesse* 
de  son  esprit,  que  le  feu  de  la  première  ferveur  avoil 
amolli  durant  le  temps  du  noviciat,  il  commença  à. 
leur  faire  tant  de  peine  qu'ils  forent  obligés  d'en  venir 
aux  remèdes  de  la  sévérité,  par  lesquels  effarouché 
et  aigri  encore  davantage ,  il  s'eu  aRa  à  Rome ,  l'an 
1607 ,  faire  des  plaintes  de  ses  supérieurs  à  Sa  Sain- 
teté ;  où  ayant  le  cardinal  Monopoli  contraire ,  pource* 
c|u*il  aîmoit  la  religion  des  capucins ,  de  laquelle  if 
avoit  été  .tiré  et  promu  au  cardinalat,  il  fit  des  accu- 
sations atroces  contre  lui-même  à  Sa  Sainteté ,  et  les 
soutenoit  avec  tant  d'impudence,  que  ce  bon  prélat, 
([ui  mourut  en  même  temps,  fut  Jugé  en  être  mort  de 
regret.  Il  obtint  enfin  de  Sa  Sainteté  absolution  de 
son  vœu  et  permission  de  vivre  en  prêtre  séculîer  ; 
il  prit  bien  Thabit  de  prêtre,  mais  non  pas  l'esprit  de 
la  prêtrise,  ains  plutôt  celui  de  la  profession  qu'il  avoit 
faite  auparavant ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu ,  juste  juge, 
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permit  que ,  çoipi^e  pstr  ^es  calomoios  .il  avait  pr<H 
cure  la  mort  k  otf  autre ^ il  fÔt|  parimo fau^ie  accusa-^ 
tion,  con4oiVbQnt^uçi?i^^nt  sur  F^cKafaudr  et,  cou" 
pable  d'autres  çriti\e&,,  Ku^pu  vif  sur  la  rooe  pour 
des  pë6hés  qu'il  u'avoit  pas  commis ,  et  son  corps  ei 
son  procès  brûlcjs.aprèasa  mort  comme  étant  indigne 
qu^  fût  jan^aia  mentiou  de  lui»  Il  mourut  repentant» 
mais  si  pçu  ^u  des  peines  présentes  »  et  du  péril  de 
celle$  de  l'autre  siècle,  qu'ayant  ouï  lire  son  dictum 
dans  la  cj|;iapelle ,  il  présenta  son  bras  k  quelqu'un  des 
assistans  pour  tâter  son  poulx  ^  et  voir  qu'il  n'avoit 
aucun  étonnement« 

Mais  laissons  là  ce  misérable  pour  revenir  à  la 
Reine,  qui  »  après  avoir  été  enfermée  l'espace  de  neuf 
jours,  partit  de  Paris  le  4  ^^  ^^^  P^^  ^^^  dere- 
chef enfermée  dans  une  autre  demeure ,  mais  d'un 
espace  un  peu  plus  ample  qjue  celui  ou,  eUe  l'avoit  été 
à  Paris.  Toute  la  matiuée  se  passa  en  visites  :  les 
larmes  de  ceux  qui  la  viennent  voir  parlent  plus  que 
leurs  langues  -,  on  plainl  sa  condition ,  on  admire  sa 
prudence,  qui  fut  t^lle»  que  jamais  les  soupirs  des 
princes,  ou  princesses  ne  purent  tirer  une  larme,  de 
ses  yeux,,  ni  a^utrea  paroles  de  sa  bouche  que  celles-ci: 
a  Si  mes  actiens  ont  dépln  au  Roi  mon  fUs ,  elles  me 
«(  déplaisent  à  moi«méme  ;  mais  il  connoitra ,  je  m  as- 
«  mf:ç,f  un  jour  qu'elles  lui  ont  été  utiles.  Pour  ce 
K  qui  regarde^  le  i^anéchal  d^/kncre  »  je  plains  son 
«  ame.j  et  U  forme  qu'on  a  fait  .prendre  au  Roi.  pour 
«(  TeA.  délivrer.  Vous  vous  Slchez  de  me  perdre ,  en 
c(  cela  VQUS  vous  cherchez ,  y  ayant  assez  long-temps 
<c  que  foi  plusieurs  fois  prié  le  Roi  de  me  décharger 
a  du  soin  de  se»  affaires.  » 
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L'après-dinëe  le  Roi  lai  vint  dire  adieu.  D'abord 
qu'elle  le  vit  ^  soil  Cœor ,  qui  n'avoit  point  ëtë  émn  ^ 
f4it  tellement  tonché  qu'elle  fondit  en  larmes  ;  puis  ; 
avec  des  paroles  entrecoupées  desaiiglots ,  lai  tinteè 
langage  : 

«  Monsieur  mon  fils ,  le  tendre  soin  avec  lequel  je 
«  vous  ai  ëlevé  en  votre  l>as  âge ,  (es  peines  que  j'ai 
<c  eues  pour  conserver  Votre  Etat ,  les  bâsardi  où  je 
a  me  suis  mise^  et  que  j'eusse  aisément  évités  si 
(c  j'eusse  voulu  relâcher  quelque  chose  de  votre  au-^ 
a  toritë,  justifieront  toujours,  devant  Dieu  et  lesr 
«  hommes ,  que  je  n'ai  jamais  eu  autre  but  que  V09 
a  propres  intérêts.  Souvent  je  vous  ai  priédéprendt^e 
((  en  main  l'àdmiaistratioii  et  la  conduite  de  vos  rf- 
((  faires,  et  de  me  décharger  de  ce  soin;  vous  aveU 
<c  cru  que  mes  services  ne  vous  étoieèt  pas  inutiles, 
«  ei  vous  m^avez  commandé  de  les  continuer  ;  je  vousi^ 
((  ai  obéï  pour  le  respect  que  je  dois  à  vos  volontés, 
«  et  pourcé  que  c'eâf  été  Iftcheté  de  vous  àbandon- 
«  ner  dans  le  périk  Si  vous  considéreis  qu'au  sortir  de 
M  ce  maniement  je  me  trouve  sans  aucune  placé  où^ 
«  je  puisse  honorablement  lâe  retirer ,  vous  verrèr 
ce  que  je  n'ai  jamais  recherché  ma  sâreté  qu'en  votre- 
((  cœur  et^én  la  gloire  de  mes  actions.  Je  vois  biéa 
«  que  mes  ennemis  vcms  ont  mal  interprété  mes  in- 
«  tentions  et  pensées  ;  mais  Dieu  veuille  qu'aprës 
a  avoir  abusé  de  votre  jeunesse  à  ma  ruine ,  ils  lie 
<(  se  servent  point  de  mon  éloignément  pour  avancer 
«  la  v6tre.  Pourvu  qu'ils  ne  vous  iassent  point  de 
«  mal, j'pubHerai  toujours  volontiers  celui  qu'ils  m'ont 
«c  fait.  » 

Le  Roi ,  qui  avoit  été  informé  autrement  que  la 
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Reinte  de  disoit ,  et  reçu  instruction  dé  Lûynes  de  ce 
qu'il  lui  devoit  répondre,  lui  dit  seulement  qu'il 
vouloit  comâiencer  à  gouverner  seul  sou  Etat,  qu'il 
en  éloit  temps ,  et  qu^en  tous  lieu^  il  lui  témmgneroil 
qu'il  ëtoit  bon  fils. 

'  Il  fut  lors  donne  pelrmission  ii  un  chacun  de  voir  la 
Heine  pour  prendre  congé  d'elle  ;  les  portes  furent 
ouvertes  à  tous  <;eux  qui  la  voulurent  visiter;  le  vi- 
dage et  la  façon  qu'avoient  tous  ceux  qui  la  virent 
quand  ils  parlèrent  à  elle  furent  remarqués-  H'  y  en 
eut  peu  néanmoins  qui ,  par  bienséance,  manquas- 
sent à  ce  devoir  ;  tous  lés  corps  de  la  ville  y  furent  : 
elle  montroit  à  tous  un  même  visage,  une  constance 
immobile,  semblant. plutôt  s'aller  promener  en  une 
de  ses  maisons  qu'y  être  reléguée. 

Elle  part  le  4  y  accompagnée  de  mesdames  ses^Ues 
et  de  toutes  les  princesses  qui  la  vinrent  conduire 
hors  de  la  ville ,  sans  qu'elles  lui  fissent  jamais  ré- 
pandre npe  larme  au  dernier  adieu  qu'elles  lui  dirent. 
On  en  fit  divers  jugemens ,  selon  les  différentes  pas- 
sions dont  on  étoit  porté  vers  elle  :  les  uns  l'attri- 
buoient  à  l'ébahissement  et  à  l'horreur  du  coup  qu'elle 
avoit  reçu ,  qui  lipit  en  elle  le  sentiment  de  la  dou- 
leur, et  tarissoit  la  source  de  ses  larmes  ;  les  autres 
rintérprétoient  à  dissimulation  assez  accoutumée  à 
celles  de  sa  nation;  ceux  qui  la favorisoient davantage 
l'imputoient  à  vertu  et  à  force  d'esprit. 

Quelques-uàs  dispient  que  c'étoit  une  vraie  insen- 
sibilité y  mais  Luynes  crut  qu'un  désir  si  enflammé 
de  vengeance  maîtrisoit  son  cœur  qu'elle  en  perdoit 
le  sentiment  de  pitié,  même  d'elle,  dans  le  désastre 
gù  ellQ  se  voyoit  :  ce  qui,  ainsiqu'il  le  Ibrlilîa  en  l'opi- 
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uion  que  la  grandeur  de  son  offense  lui  avoit  donnée, >|  ^ 

que  jamais  elle  ne  lui  pardonnerpit ,  le  confirma  aussi  \        i 
au  dessein  qu'il  avoit  déjà  pris  d'employer  tous  les  ar-  1 
tifîces  possibles  pour  T^mpécher  de  revenir  jamais-!^     7 
auprès  de  Sa  Majesté. 

Si  elle  faisoit  semblant  de  s'en  aller  sans  regret ,  la 
plupart  la  voyoient  partir  avec  un  véritable  conten- 
tement ,  l'orgueil  et  les  violences  du  maréchal  d'Ancre 
ajant  rejeté jsur^elle^un  si  grand  dégoût  des  peuples ,     "^ 
que,,  biea jcpi!il„  fut  un  peîr.mo^  -/TùÂ 

néanmoins  changé  par  la  misère  présente  de  saoofi- 
dition,  quin'étoit  guère  au-dessous  de  l'extrémité  de 
l'infortune.  Elle  sortit,du  Louvre ,  simplement  vêtue, 
accompagnée  de  tous  ses  domçsUques ,  qui  portoient 
la  tristesse  peinte  en  leur  visage;  et  il  n'y  avoit 
guère  personne   qui  eût  si  peu  de  sentiment  des 
choses  humaines,  que  la  face  de  cette  pompe  quasi 
funèbre  n'émût  à  compassion.  Voir  une  grande  prin- 
cesse ^  peu  de  jours  auparavant  commandant  absolu- 
ment à  ce  grand  royaume ,  abandonner  son  trône  et 
passer,  non  secrètement  et  à  la  faveur  des  ténèbres  de 
la  nuit  cachant  son  désastre ,  mais  publiquement^  en 
plein  jour ,  à  la  vue  de  tout  son  peuple ,  par  le  milieu 
de  sa  ville  capitale ,  comme  en  montre  pour  sortir  de 
son  empire,  étoit  une  chose  si  étrange  qu'elle  ne 
pouvoit  être  vue  sans  étonnement.  Mais  l'aversion  ' 
qu'on  avoit  contre  son  gouvernement  étoit  si  obstinée,  , 
que  le  peuple  ne  s'abstint  néanmoins  pas  de  plu* 
sieurs  paroles  irrespectueuses  en  la  voyant  passer, 
qui  lui  étoient  d'autant  plus  sensibles  que  c'étoient 
des  traits  qui  rouvroient  et  ensanglantoie^t  la  bles^  ; 
sure  dont  son  cœur  étoit  entamé. 
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Quatre  jours  auparavant  on  mena  la  mârécliale 
d'Ancre  du  Louvre  à  la  Bastille  \  et  peu  de  jours  aprèir 
qu'elle  fut  partie  )  .on  Feu  tira  »  par  arrêt  du  pariement, 
pour  la  conduire  à  la  conciergerie  du  Palais,  en  vertu 
des  lettres  patentes  du  Roi  adressées  à  la  cour ,  pour 
lûi.£ûre  son  procès,  à  ses  complices  et  à  la  mémoire 
de  son>  marî«  Quand  elle  entra  dans  la  Bastille  la  | 
nuit  9  ce  fut  avec  tant  de  bruit  que  M.  le  prince  s'^K^^^ 
éveilla ,  et ,  sachant  ce  que  o'éU>it  ^  sentit  une  grande  l 
consolation  delà  voir  en  ce  lien^  et  d^étre  délivré/ 
d'une  telle  ennemie.  Mais  quand  elle  fut  tirée  de  là 
pour  âtre  exposée  au  jugement  des  bommes,  il  eut 
lieu  de  craindre*  lé  commencement  si  sanguinaire  de 
ce  nouveau  gouvernement.    • 

Le  Roi  fit,  dès  le  la  de  mai,  publier  une  décla- 
ration par  laquelle  il  étoit  bien  aisé  de  voir  que  les 
ministres  qui  domioient  ce  conseil  à  Sa  Majesté,  lé 
faisoient  contre  leur  propre  conscience  ,  y  ayant  des 
choses  qui  se  contrarioient  en  elle.  Car ,  d'une  part , 
elle  avoitoît  la  fidélité  des  princes ,  et  dîsoit  qu'ils 
n'avoient  rien  fait  qtke  pour  le  seul  désir  d^emipéchef   ' 
la  r4iine  qui  leur  étoit  procurée  par  les  pernicieun^  f  ) 
desseins  da  maréchal' d'Ancre,  qui  se  servoic  des 
armes  de  Sa  Majesté  contre  son  intentron  pour  le^  ^ 
opprimer;  et  de  Pautre,  elle  qualifioit leurs  armes  ■  x- 
avoir  été  illicites,  d'autant  qu'ils  n'y.  dévoient  pas  | 
avoir  recours ,  mais  à  la  justice  de  Sa  Majesté.  l 

Parkdite  déclaration,  Sa  Majesté  oublioit  toutes 
les  actions  qu'ils  avoient  iaites  contre  son  autorité  eu 
cette  guerre,  les  tenoit,  eux  et  tous  ceux  qui  les  avoiént 
assistés,  pour  ses  bons  sujets,  rétractoit  toutes  les  dé-* 
clarations  qui  avoient  été  faites  contre  eux  depuis  le 
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traiié  de  Loaduu ,  et  les  rétablissoit  en  leurs  charges  ^  u^^ 
et  honneurs.  cAvtv^v*.  *-j  •    - 

Sa  Majesté  manda  aussi  à  rassemblée  de  La  Rochelle 
qa  elle  le|||r  pardonnoit  ce  qu'ils  avoient  fait ,  et  qu'un 
chacun  d'eux  eût  à  retourner  en  sa  province. 

Les  députés  du  synode  national  de  Vitré  vinrent 
trouver  le  Roi  le  27  de  mai,  et  lui  témoignèrent  lai 
joie  qu'ils  avoient  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  y 
et  que  Sa  Majesté  commençoit  à  régner.  Mais  leur 
contentement  ne  dura  guère  ;^car ,  dès  le  a  de  juin , 
révoque  de  Mâcon  fit  au  Roi ,  à  l'ouverture  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France  qui  se  tenoit 
aux  Angustins ,  une  remontrance  sur  lès  misère^  de 
l'église  de  Béarn ,  et  lai  représentât  que  la  justice  et 
la  piété  ne  pouvant  sulwister  l'une  sans  Paatre ,  puis- 
que Sa  Majesté  a  voit  commencé  «on  règne  par  une^ 
action  de  justice  qui  lui  faisoit  mériter  1^  nom  de 
Juste j  elle  devoit  maintenant  avoir  f»tié  de  cette 
pauvre  provîace ,  en  laquelle  il  y  avoit  encore  plifs 
de  cent,  tant  villes  que  bourgades  et  paroisses ,  des- 
qudles  k  plupart  du  peuple  étoit  cathoKqué ,  et  s'a- 
voient  néanmoins  aucuns  prêtres  pour  leur  admi- 
nistrer lessaçremens,  tous  les  biens  ecclésiastiqueset 
leurs  dîmes  étant  tenus  par  les  huguenots,  et  en^- 
ployés  à  la  nourriture  des  ministres  et  à  l'entretè"-  j  / 
nement  de  leurs  collèges.  ijf. 5> 

Cette  remontrance  mit  .en  peine  ceux  de  la  religion  ' 
prétendue ,  qui  représentèrent  tout  ce  qu'ils  purent 
an  Roa  pour  le  supplier  de  laisser  les  choses  en  Tétat 
qu'il  les  avoit  trouvées  ,  et  appuyèrent  leurs  raisons 
dé  la  présence  du  marquis  de  La  Force  ,  gouverneur 
de  Béarn.  Mais  tout  cela  n'empêcha  point  que  Sa 
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Majesté ,  par  un  arrêt.du  a5  de  juiq ,  n'ordonnât  que 
Texereice  de  la  religion  catholique  seroit  rétabli  en 
tous  'les  lieux  de  son  pays  de  Béarn ,  et  ne  donnât 
main  levée  aux  ecclésiastiques  d*icélui  de  ^us  leurs 
biens  ;  assignant  néanmoins  d^utre  part ,  sur  le  plus 
clair  revenu  de  son  domaine ,  le  paiement  de  Feutre- 
tènement  des  ministres ,  régens,  écojiers,  disciplines, 
et  autres  choses  qu'ils  prenaient  sur  lesdits  biens  ec- 
clésiastiques ;  pour  Texécution  duquel  arrêt,  Sa  Ma- 
jesté manda  aux  églises  prétendues  de  Béarn  qu'elles 
lui  envoyassent  leurs  députés  pour  voir  procéder  au 
remplacement  desdits  deniers. 

Ils  s'assemblèrent  &  Orthez,  envoyèrent  vers-  le  Roi 
pour  lui  faire  remontrance  sur  ce  sujet,  mais  en  vain  ; 
car ,  nonobstant  toutes  leurs  oppositions ,  le  Roi  fit 
un  édit ,  en  septembre  suivant ,  pour  la  main  levée  ^ 
des  biens  des  ecclésiastiques  en  Béarn ,  pour  l'exé- 
^  cutîon  duquel  nous  verrons  l'année  suivante  de  sio 
grandes  difficultés ,  qu'elles  ont  été  le  commencement/ 
de  la  ruine  du  parti  huguenot  en  France.  ^ 

&  l'évéque  de  Mâcon  fit  ladite  remontrance  avec 
effet,  Tévéque. d'Aire,  à  la  clôture  d'icelle ,  en  fit  une 
à  Sa  Majesté  sur  le  sujet  des  duels  avec  non  moindre 
succès  \  car  il  lui  sut  si  bien  remontrer  l'énormité  de 
ce  péché ,  et  la  vengeance  sévère  que  Dieu  en  pren- 
droit  de  ceux  qui  les  toléroien^,  que  Sa  Majesté  com-i^.^ 
manda  si  efficacement  que , la  rigueur  de  ses  édits^ 
fût  observée,  que  les  corps  morts  de  quelques  gen-r^^ 
tilshommes  qui  se  battirent  depuis  fiirent  trainés  y 
Montfaucon. 

Cependant  on  faisoit  le  procès  à  la  maréchale- 
d'Ancre,  avec  une  ferme  résolution  de  la  faire  con« 
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damner  en  quelque  manière  que  ce  fût.  On  eut  pre- 
mièrement volonté  de  lui  confronter  Barbin ,  espérant 
en  tirer  quelque  avantage*,  car,  lorsque  la  Reine  à 
son  îpartement  fit  instance  au  Roi  et  au  sieur  de 
Luynes  qu'on  le  délivrât,  ce  dernier  ne  fît  autre 
réponse  sinon  qu'il  le  falloit  encore  retenir  pour  le 
confronter  avec  la  tnàréchale.  Mais  Modène  Payant 
été  visiter  à  la  Bastille,  et  après  force  honhôtes  pa** 
rôles  assuré,  qu'il  ne  le  retenoït  qu'à  ce  dessein , 
Barbin  lui  répondit  là-dessus  que ,  quelque  mauvaise 
volonté  que  cette  dame  eût  eue  contre  lui,  et  quel- 
que mal  qu'elle  eût  voulu' lui  faire,  il  se  sèhtoit  si 
fort  son  obligé ,  qu'il  eût  voulu  par  son  àang  la  pou- 
voir' racheter  de  la  peine  où  elle  étoit;  mais  puis-, 
qu'ils  étoient  tous  deux  dans  ce  malheur  qu'ils  ne 
pouvoieht  éviter ,  il  aurôit  un  grand  désir  de  se  voir 
devant  elle ,  pour  lui  demander  quels  témoins  elle 
vouloit  produire  contre  lui  pour  soutenir  qu'il  vou-^ 
loit  empoisonner  la  Reine ,  comme  nous  avons  dit 
ci-dessus. 

(}ette  réponse/ qui  témoignoit  une  affection  sincère 
de  Barbin  vefs  èlley  leur  fit  craindre  que.leur  con- 
frontation servit  plutôt  à  &ire  paraître  l'innooenoe  de 
Taccusée ,  qu'à  aggraver  les  crimes  qu*ôu  lui  .mettoit 
à  sus  ;  de  sorte  que  ,  sans  eii  venit  là ,  ils  poursuivi- 
rent son  procès  :  ce  que  Barbin  sachant ,  avec  beau- 
coup d'aigreur  il  dit  à  Modène ,  qui  le  venoit  voir 
bien  souvent  pour  essayer  à'découyrit'  toujours  quel- 
que chose  dé  seÉ  discours ,  qu'on  avoit  raison  de  ne 
le  point  confronter  à  elle ,  d'autant  que,  hormis  les 
&ntaisies  qu'elle  avoit  eues  contre  lui ,  il  ne  poùr- 
roit  jamais  rendre  qu'un  témoignage  fort  honorable 
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d'elle.  Enfin  son  sexe  et  sa  condition  ne  Tayant  pil 
garantir  de  la  ragé  de  ceuxqai ,  pour  s^apprbprier 
son  bien ,  se  vonloient  défaire  de  sa  personne ,  par 
arrêt  du  8  de  juillet  ils  déclarèrent  son  mari  et 
elle  criminels  de  lèse*majesté  divine  et  humaine , 
pour  réparation  de  quoi  condamnèrent  la  mémoire 
du  défunt  à  perpétuité ,  et  elle  à  avoir  fa  tête  tran- 
chée sur  un  échafaud ,  et  son  corps  et  sa  tête  brûlés 
et  réduits  en  cendres,  leur  tfaaison  près  du  Louvre 
rasée,  leurs  biens  féodaux  tenus  et  mbuyans  delà 
couronne  réunis  au  domaine  d'icelle ,  et  totas  leurs 
autres  biens  étant  dans  le  royaume  conQsqués  an  Roi; 
déclarant  ceux  qu^ils  avoient,  tant  à  Rome  qtili  PIo^ 
rence ,  appartenir  à  Sa  Majesté  comme  proVeiius  de 
ses  deniers;  déclarant ,  en  outre ,  les  étrangers  inca-^ 
pables  de  dignités ,  offices  f  charges  et  gouvernemens 
eu  ce  royaume.  Mais  cet  arrêt  ne  fut  exécuté  que 
contre  la  personne  de  la  maréchale  d'Ancre  ;  car  leurs 
maisons  et  leurs  biens  passèrent  tout  à  la  fois  eh  la 
puissance  de  leurs  ennemis ,  qui ,  pour  le  premier 
degré  de  leur  avancement ,  s'élevèrellt  d'un  seul  pas 
sur  tous  les  biens  que,  avec  tant  de  mécontentement 
des, peuples,  de  jalousie  des  grands,  de  désavantage 
du  service  du  Roi ,  d'intérêt  de Thonneur  de  la  Reine, 
et  de  plaii^tes  de  Luynes  même  envers  lé  Roi ,  ils 
avoient  amassés  durant  les  sept  anûéesdu  gouver- 
nement de  la  Reine^  Tant  ou  l'avarice  les  aveugla , 
et  leur  fit  perdre  la  mémoire  des  prétextes  qu'ils 
avoient  pris  du  bien  dudit  maréchal  pour  lui*  nuire , 
ou  leur  imprudence  fut  extrême ,  ne  se  souciant  pas 
qu'on  reconnût  leur  fourbe  poutvâ  qu'ils  eii  eussent 
le  profit. 
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.   Cela  fit  voir  à  lout  le  monde  qa*ils  n'avoient  pour-< 
suivi  celte  pauvre  affligée  que  pour  couvrir  leur  pau* 
vreté  de  ses  biens ,  mais  bien  plus  aux  juges  mêmes , 
dont  plusieurs  furent  trompes ,  et  apprirent ,  à  leur 
dam  et  an  préjudice  de  leur  conscience ,  qu'il  ne  &at 
point,  sous  la  promesse  d'un  favori  9  outrepasser  la 
ligne  de  la  droiture  dans  les  jugemens  ;  42ac  Tavocat 
général  Le  Bret  m'a  dit  que  les  impatatiohs  qu'on 
faisoit  à  la  défunte  étoient  si  frivoles ,  et  les  preuves 
si  foibles ,  que >  quelques  sollicitations  qu'on  lui  fit 
qu'il  étoit  nécessaire  pour  rhonneur  et  la  sûreté  de 
la  vie  du  Roi  qu'elle .  mourût ,  il  ne  voulut  jamais    ] 
donner  se$  conclusions  à .  la  mort  que  swe  Fassurafiee    ; 
<|à'il  eut,  par  la  propre  bouche  dé  Luynèt ,  qu'éiatU    i 
condamnée  le  Roi  'lui.  dônneroit  sa  grâce  ;  et  si  Le 
Bret  a  été  trompé  sur  cette  fausse  promesse,  il  est  bîeq 
croyable  que]^u8Îeurs  autres  juges  l'ont  ëté  par^ln 
même  vme.  Xdais  le  boa  homme  Des^ndes^  qui  étoit    li-M 
Vun^desrapi^iteur^^  ne  se  laissa  point  surprendre  4      c<^a  r.l 
ce  iramage ,  mais  demeura  dans  l'int^rité  de  ia  Jos^ 
tioe,  et  refusa  même  de  s'abstenir  de  se  trouverai» 
jjttgement,  quelque  instance  qui  hii  en  fât  faite  delà    ' 
part  de  Luynes.    .      ''-'..  r.:.. 

Lea  principaux  ohe£r  sur  lesquels  ils  la  eondamnèu 
reat,  furent  qu'elle  étoit  juive  et  isorcière,  denifai  l'  '  t 
principale  preuve:  étoit  l'oblation  qu'ik  prétcndeient 
qu'elle  avoitiiûte  d'un  coq ,  et  les  nativités^da  Roi 
et  de  messieurs  ses  frères  qu'ils  trouvèrent  ^dans  ^esi 
oaiBsettes..  •■  -  r-. 

-  Il  est  vrai  qu'elle  se  trouve  saisie  de  la  ntt;ivitéde 
sa  maltressé  et  de  celle  des  enfans  que  Dmu  hn  a 
donnés.  U  se  vérifie  contre  elle  qu'au  milieu  de  ses 
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permit  que ,  çoiprm!e  pstr  9^  calpmnias  ,il  avait  pro-« 
cure  la  mort  k  op  autre; j^  U  fût,  par  uoQ  fau^ie  accpsa^ 
tion,  con4piVliQnWu$i?i^^wt  sur  F^cHafaud^et,  cou-<> 
pable  d'auttQS  çriuxç&^  Kunpa  vif  sur  la  roue  pour 
des  pë6hés  qu'il  u'avQÎt  pas  commis  »  et  son  corps  et 
son  procès  brûlcjs^  après  sa  mort  comme  étant  indigne 
qu^  fût  jannaismQOtiçm  delui»  Il  mourat  repentant» 
mais  si  pç.q,  ^u  des  peines  présentes ,  et  du  péril  de 
celles  de  Vautre  siècle,  qu'ayant  ouï  lire  sondictum 
dans  la  cjtiiapelle ,  iV  présenta  son  bras  k  quelqu'un  des 
assistans  pour  tâter  son  poulx  ^  et  voir  qu'il  n'avoit 
aucun  étonneipent^ 

^ais  laissons  L^  ce  misérable  pour  revenir  à  la 
Reine,  qui ,  après  avoir  été  eufermée  l'espace  de  neuf 
jours,  partit  de  Paris  le  4  de  mai  pour  être  dere- 
chef enfermée  dans  une  autre  demeure ,  mais  d'un 
espace  un  peu  plus  ample  qjue  celui  ou;  elle  l'ayoit  été 
à  Pa^is.  Toute  la  loatiuée  se  passa  en  visites  :  les 
larmes  de  ceux  qui  la  viemohent  yoir  parlent  plus  que 
leurs  laugues  ^  on  plaini  sa  condition ,  on  admire  sa 
prudence ,  qui  fut  tielle»  que  jamais  les  soupirs  des 
princes,  ou  princesses  ne  purent  tirer  une  larme  de 
ses  yeux,,  ni  a.u  très  paroles  de  sa  bouche  que  celles-ci: 
a  Sijn;ies  actions  ont  déplu  au  Roi  mon  fiU ,  elles  me 
«  déplaisent  à  moi-même  ^  mais  il  connoitra ,  je  m  as- 
«  ^ujçe.f  un  jour  qu'elles  lui  ont  été  utiles.  Pour  ce 
K  <iui  i:egarde  le  i^airéchal  d^lkncre»  je  plains  son 
«  ame.j  et  la  forme  qju'on  a  fait  .prendre  au  Roi.  pour 
((  l'ejA  délivrer.  Vous  vous.i&chez  de  me  perdre,  en 
c(  cela  vpus  vous  cherchez ,  y  ayant  assez  long-temps 
€c  que  fax  plusieurs  fois  prié  le  Roi  de  me  décharger 
a  du  soin  de  se$  affaires.  » 
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L'après-dinëe  le  Roi  lai  vint  dire  adieu.  D'abord 
ciu-elle  le  vit  ^  soil  Oœor ,  qui  n'avoit  point  ëtë  énra^ 
f4it  tellement  tonchë  qu'elle  feAdit  en  larmes  ;  pnis , 
avec  des  paroles  entrecoupées  desaiiglots ,  lui  tintée 
langage  :  ' 

«  Monsieur  mon  fils ,  le  tendre  soin  avec  lequel  je 
«  vous  ai  ëlevé  en  votre  l>as  âge ,  (es  peines  que  j*âi 
<c  eues  pour  conserver  Votre  Etat ,  les  bàsardi  où  je 
a  me  suis  mise^  et  que  j'eusse  aisémeiit  ëvités  si 
«  j'eusse  voulu  relâcher  quelque  chose  de  votre  au-^ 
a  toritë,  justifieront  toujours,  devant  Dieu  et  lesr 
(c  hommes ,  que  je  n'ai  jamais  eu  autre  but  que  V09 
«  propres  intëré ts.  Souvent  je  vous  ai  prie  dé  prendt^e 
((  en  main  l'administration  et  la  conduite  de  vos  rf- 
((  faires,  et  de  me  décharger  de  ce  soin;  vous  aveil 
ce  cru  que  mes  services  ne  vous  ëtoiéflt  pas  inutiles, 
c(  et  vous  m'avez  commandé  de  les  continuer  ;  je  vous: 
<c  ai  obëï  pour  le  respect  qute  je  dois  à  vos^  volontés, 
(I  et  pource  que  c'eâf  été  lAcheté  de  vous  àbandon- 
«  ner  dansle  périk  Si  vous  considérez  qu'au  sortir  de 
M  ce  maniement  je  me  trouve  sans  aucune  placé  où^ 
a  je  puisse  honorablement  lâe  rétii'er,  vous  verrez 
a  que  je  n'ai  jamais  recherché  ma  sâreté  qif  en  votre 
((  ceeur  et  en  la  gloire  de  mes  actions.  Je  vois  bien 
a  que  mes  ennemis  vous  ont  mal  interprété  liies  in- 
«  tentions  et  pensées;  mais  Dieu  venlile  qu'aprës 
c(  avoir  abusé  de  votre  jeunesse  à  ma  ruine ,  ils  lie 
((  se  servent  point  de  moii  éloignémént  pour  avancer 
«  la  v6tre.  Pourvu  qu'ils  ne  vous  fassent  point  de 
«  mal, j'oubHèrai  toujours  volontiers  celui  qu'ils  m'ont 
«  fait.  » 

Le  Roi ,  qui  avoit  été  informé  autrement  que  ta 
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Aussi  ne  fut-elle  redierchée  pour  ces  crimes  ixna-^ 
ginaires  qu'en  apparence ,  mais  en  efi(et  pour  n'avoir 
J^  pas  refusé  lies  libéralités  de  sa  maîtresse.  Si  elle  eût 

été  moins  riche  elle  eût  été  plus  à  couvert  en  sa  mau- 
vaise fortune  ^  elle  eût  servi  plus  long-temps  si  elle 
eût  servi  une  princesse  moins  libérale:  ses  biens  lui 
attirèrent  pour  ennemis  et  pires  parties,  des  personnes 
dont  le  pouvoir  n'étoit  pas  moindre  que  Tavarice  » 
qui,  disposant  absolument  des  volontés  du  Roi,  man- 
dèrent aux  juges  par  le  duc  de  Bellegarde ,  qui 
les  visita  tous  les  uns  après  les  autres  pour  leur 
donner  cette  impression ,  qu'ils  n'estimoient  pas  que 
la  Reine  pût  posséder  sûrement  sa  vie  si  elle  q'en 
étoit  privée,  qui,  contre  le  sentiment  des  plus  gens 
de  bien ,  pour  une  faute  étrangère ,  une  action  de 
piété  et  la  vertu  de  sa  maîtresse,  la  firent  condamner 
à  la  mort  par  arrôt. 

Quand  on  lui  prononça  sa  sentence ,  elle  fut  sur-  ^ 
prise  et  s'écria  :  Oime  poveretta  I  car ,  s'assurant  sijir 
son  innocence,  elle  n'attendoit  rien  dsibins  que  la 
mort,  et  ne  savoit  pas  encore  que  toute  personne 
qui  est  en  la  mauvaise  grâce  de  son  prince  est  en  ce 
point-là  seul  atteinte  et  convaincue  de  tous  crimes 
dans  le  jugement  des  hommes»  Elle  se  résolut  néan- 
moins incontinent  à  la  mort ,  avec  une  grande  cons- 
tance et  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Dès  qu'elle  entra  en  la  prison ,  son  esprit,  qui  étoit 
déjà  blessé  auparavant  de  tant  d'imaginations  mélan- 
coliques ,  que  non-seulement  personne  ne  pouvoit 
souffrir  son  humeur ,  mais  elle  étqjt  insupportable  à 
elle-même ,  revint  à  soi  si  parfaitement  qu'elle  n'eut 
jamais  le  sens  meilleur  qu'elle  l'eut  alors,  et  le  conserva 
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jusqu'à  la  fin  ^  tant  elle  ressentit  parfdtement  vérî- 
taUe  cette  parole  de  TEcriture  j  que  Taffliction  est  le 
plus  salutaire  remède  de  Tesprit.  Mais  à  ce  point,  qài 
fut  la  catastrophe  de  toute  sa  mauvaise  fortune ,  une 
grâce  si  particulière  de  Dieu  loi  fut  donnée ,  que»  sur^ 
montant  Timpression  naturelle  de  Fimpatience  qu'elle 
avoit  eue  toute  sa  vie ,  elle  se  montra  d'un  courage 
aussi  constant  et  ferme  comme  si  la  mort  lui  eût  été 
une  récompense  agréable  »  et  que  la  vie  lui  eût  tenu 
lièu  d^un  supplice  cruel. 

Sortant  de  sa  prison  »  et  toyant  uile  grande  multi- 
tude de  peuple  qui  étoit  amassé  pour  la  Voir  passer  :  ) 
«  Que  de  personnes,  dit-elle,  sont  assemblées  pour  ^ 
«  voirpasserunepauvrdajQfligée  !  »  Et  à  quelque  temps 
de  là,  voyant  quelqu'un  auquel  elle  avoit  fait  un  mau- 
vais office  auprès  de  la  Reine ,  elle  lui  en  demanda 
pardon ,  tant  la  véritable  et  humble  honte  qu  elle  avoit 
devant  Dieu  de  l'avoir  offensé,  lui  dtoit  parfaitement 
celle  des  hommes.  Aussi  y  eut^il  un  si  merveilleux 
effet  de  bénédiction  de  Dieu  envers  elle,  que,  par  tin 
subit  changement,  tous  ceux  qui  assistèrent  au  trisie 
spectacle  de  sa  mort  devinrent  tout  autres  hommes , 
noyèrent  leurs  yeux  de  larmes  de  pitié  de  cette  dé- 
solée ,  au  lieu  d'assouvir  leurs  cœurs  de  son  supplice 
qu'ils  avoient  tant  désiré  ;  et  au  lieu  qu^ils  étoient 
accourus  pour  la  voir  comme  une  lionne,  qui  après 
avoirikit  beâilcoup  de  carnage  étoitprisedans  Ità  têts, 
et  prête  à  subir  la  vengeance  des  maux  qu'elle  avoit 
faits^  elle  leur  parut  comme  une  brebis  qu'on  menoît 
à  la  bolÉicherie,  et  l'eussMt  voulu  racheter  de  îeur 
propre  sang.  Madame  de  Nevers  même,  qui,  pour 
son  courage  hautain  et  pour  s'être  vue,  elle  et  son 

29. 


45si  E>^17]   MÉMOIRES 

mari  j  pousses  jusque  sur  le  bord  de  leur  ruine  par 

elle ,  avoit  le  cœur  le  plus  envenimé ,  ne  se  put  tenir 

de  fondre  en  larmes  :  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 

qu'elle  fut  autant  regrettée  à'  sa  mort  qu'elle  avoit 

été  enviée  durant  sa  vie.  La  seule  vérité  m'oblige  à 

faire  cette  remarque,  et  non  aucun  désir  de  favoriser 

cette  femme   aussi  malheureuse  qu'innocente,  vu 

qu'il  n'y  a  personne  si  odieuse  qui,  finissant  ses  jours 

en  public  avec  résolution  et  modestie,  ne  change  la 

haine  en  pitié ,  et  ne  tire  des  larmes  de  ceux  mêmes 

*qui  auparavant   eussent  désiré  voir  répandre  son 

sang. 

La  part  que  son  mari  et  elle  ont  eue  aux  biens,  aux 
grandeurs,  au  gouvernement  de  l'Etat,  et  aux  bonnes 
grâces  de  la  Reine,  la  montre  pompeuse  que  la  for- 
tune a  faite  d'eux  sur  le  théâtre  de  ce  royaume,  la 
passionnée  et  différente  affection  des  peuples  vers 
eux ,  et  les  divers  jugemens  qu'en  a  faits  toute  l'Eu- 
rope ,  nous  obligent,  ce  me  semble,  à  dire  quelque 
*  chose  en  bref  de  leur  naissance ,  de  leur  fortune ,  de 
leurs  mœurs  ,  de  leurs  défauts ,  de  leurs  vertus  ,  de 
.leur  vie  et  de  leur  mort  \  répétant  le  moins  qu'il  se 
pourra  les  choses  qui  se  trouveront  dites  d  eux  au 
cours  de  cette  histoire. 
^  Le  mari  s'appeloit  Conchino  Cohchini,étoit  geniil- 

'  homme  des  meill  eures  maisons  de  Florence,  comme  en 
^t  il^&it  foi  Scipio  Âminirato ,  dans  son  livre  des  ^faisons 
illustres»  Son  père  avoit  été  gouverneur  de  don  Fran- 
çois de  Médicis,  père  de  la  Reine  mère ,  et  seul  mi- 
nistre sous  Côme ,  estimé  pour  le  premier  homme 
d'Etat  d'Italie ,  a^  rapport  de  M.  de  Thon. 
La  jeunesse  de  Conchino  fut  agitée  de  plui^ieurs 
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accidens ,  de  prison  ,  de  bannissement ,  jusqu'à  être 
réduit  à  élre  échanson  du  cardinal  de  Lorraine. 

Peu  de  mois  avant  le  mariage  du  Roi  il  retourna 
à  Florence  ,  où  se  trouvant  peu  de  bien ,  troisième 
cadet  d'une  maison  de  dix  mille  diicatsde  rente,  il  fut 
aisé  à  persuader  de  venir  avec  la  princesse  Marié. 
Leonora  Galigaï  le  regardoit  déjà  de  bon  œil ,  et 
Taida  de  quelques  déniées  avant  son  parlement,  dont 
il  acheta  un  cheval  qu'ils  appellent  di  rispetOj  qui 
coûta  deux  mille  ducats,  duquel  il  fitprésentau  Roi./ 

Peu  après  son  arrivée  il  épousa  ladite  Leonora ,  et 
en  même  temps  eut  crédit  de  mari  de  h  favorite  de 
Sa  Majestés. U  fut  preimier  maître  d'hôtel  de  la  Reine, 
et  puis  son  premier  écuyçr.  Après  plusieurs  f&cbélimi 
rencontres ,  tanjt;  de  IJaigreur  de  l'esprit  de  sa  femmô  ; 
qui  ne  sepouvoit  rendre  à  parler  au  Roi  avec  le  res^ 
pect  qu^elle  devoitvsnE.le  jujèt  de;  ses  amourettes^^ 
que  defénvie  de  don  Joati^  qui  «ssaya  de  pemuâH 
der  au  Roi  'qu'il  seroit  mieux  en.  Italie  que  proche 
dela!Rerrie>  U  igagna.epufin  crédit  en  jl'esprit.de  Sa 
Majjësté,  tant,  parce  qu'il*  étoit  adroit  aux  exerdcéa  j 
aimoit  le  jen,  étoit  d'humeur  agréable  v'raîUefit»' et 
•divertiasaflk ,  ique  principàleibeht  pource^qu^lle  ièr- 
voit'và  déguiser  et  à^paçluer  3^  amours  à  la  Reine ,  et 
è  divertît  ^t  à  apaiser  J^oragos-de  la  Jalousie,  que 
ie  RiDi  ne  pciovoit  s9pparliQr>«       

Aprièa  la  mort  du  Roi ,  sa  fortuné  haussa  et  s'accrut 
avec  remploivinais  sa.  faveur  commença  à  aller  de 
€oi-méme.»,eCvint  à  tel  point ,  que ,  dorant  la  dernière 
année  de  3on  pouvoir  ,  sa  femme  y  eut  la  moindre 
part. 

Il  étoit  naturellement  soupçonneux ,  comme  Italien 


et  Florentin  ,  moins  charlatan  que  le  (Commun  de  sa 
nation  ne  porte,  entreprenant,  courageux ,  qaoi4|ae 
la  médisance ,  qui  attaque  toujours  ceux  qui  «nt  la 
première  puissance ,  ait  voulu  dire  :  ceux  qui  Tirent 
tuer  des  gens  auprès  de  lui,  à  l'entreprise  du  Ca** 
teiét  et  au  siëge  de  Clermont ,  sont  encore  en  vie,  et 
témoins  dignes  de  foi  qu'il  ne  6e  peut  pat  faire  meiU 
leufft  mine  en  lieu  përiUeux. 

Ses  taîHerîes  ordinaires  de  traiter  ceux  de  sa  nation 
et  ses  domestiques  de  co^ifgu^  donnèrent  prise  aa 
jmonde^  qui  la  Recherche  volontiers  sur  ceux  qui  tien- 
nent son  poste  pour  lien  faire  traiter  lui-même. 

H  nvoit'ponr  principal  but  d'ëlevër  sa  forttme  aux 
phiaiHî«tes  dignités  où  puisse  venir  mm  geptUlioinm^^ 
ponr  second  désir ,  la  grandei^rdu  Roi  et  de  TEtat , 
et  en  troisième  lieu  ,  TsibaisseiMiit  desL  grands  dfi 
XQjmmie  ,.et  surtout  dp^  ia  maisoii  de  Lorrain^ ;  cari 
eno^e  que  partie  eqi  fAtattacAiée  4iux  intérêts  jde  sa 
muitri^^se ,  il  disait  n^nmoins  souvent,  à  ses  confît 
4^mqVLe  ies'prinoés  du  sang  faisoiiint  moins  de  mal 
p)^r  l^iSF  rébellion  ouvôrle,  que  ies' autres  dans  béurs 
ÎHtrigiies  d^  eotur.  • 

}}  atoit  reconsi!!  l^mbécitltté  d'esprit  de  sa  femme 
df^qx  ans  avant  sa  mort ,  et  n'ignoroit  pas  ce  qu'on 
diaoijt  ida  ses  antres  imperfeetioiÉis.  11  avoit  été  Mr  le 
point  de  l'envoyer  enieniier  an  ébâteaq  de  Gaea 
^omme  fioUeç  naais  liliontaito ,  le  médeekicpiï!*  gou- 
vernait k  «anté  de  l'un  et  de  l'antre,  d^ourn^  ce 
d^$&ein ,  et  fiit  |âutôt  d'avis  qii'dn  tâdiât  de  ia  ratne^ 
ner  pair  douceur,  en  satisftiisatit  son  avarice  par  peN- 
tits,  mais  ordinaires  présens  et  autres  soins  étudiés^ 
quï  d^en  Tenir  à  cette  ^%tvémké. 
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Il  avoit  passion  d'épouser  mademQiselie  de  Yen*- 
dôme ,  qui  en  eut  couaoissauce  par  personne  cdnfi«> 
dente  du  maréchal  ^  et  reçut  ses  vœux  avec  témoi- 
gnage de  singulière  approbation. 

Les  anciens  ministres  Ini  étant  en  extrême  dégoût^ 
le  chancelier  ,  M.  de  Villeroy  ,  et  le  commandeur  dt 
Sillery  par-dessus  tous ,  le  président  Jeannin  lui  eât 
agréé  détaché  des  antres ,  mais  il  n'en  pot  venir  à 
bout ,  et  en  reçut  de  rudes  rebufiades.  Il  eut  peu  ou 
nulle  satisfaction  du  gardé  des  sceaux  du  Vair  ;  il  Tac- 
cusa  d'ignoranoe  et  d'ingratitude  en  parlant  à  sa  barbe. 

Je  lui  gagnai  le  cœpr ,  et  il  fit  quelque  eslime  ile   / 
moi  dès  la  première  fois  qu'il  m'aboucha.  Il  dit  à  quel-  / 
quesfuns  de  sas  Êimiliers  quH)  avoit  un  jeune  homnae  / 
en  main  »  capable  de  faire  leçon  à  tutti  barbonL  \ 
L'estime  dura  toujours ,  mais  sa  bienveillance  di- 
minua entièrement ,  premièrement  parce  qu'il  me 
trouva  avec  des  contradictions  qu'il  n'attenctoit  pas , 
secondement  parce  qu'il  vemarquoit  que  la  oonfianœ    ïD 
delà  Reine  penchoitjtQnte  4^  ^^^  Ç^^  troisièmement       x^^ 
par  les  maavais  offices  de  Russelay ,  qui  n'omettoit 
auonn  artifice  ponr  m^attre  et  Barbin. 

Il  reconnut  la  distinction  du  pass4  ààM  Fesprit  de 
la  Reine ,  par  deux  propositions  qu'il  fit  faire  par 
Russelay ,  quUl  croyoit  qu'elle  refuseroit  toutes  deuxv 
mais  aiu  contraire  les  approuva.  La  première ,  qu'il 
fât  ambassadeur  à  vie  auprès  de  Sa  Sainteté;  la  se- 
conde ,  qu'il  fît  faire  pour  éluder  la  première,  qu^oii 
lui  procurât  auprès  du  Pape  l'investiture  de  Ferrare^ 
moyennant  grandie  somme  de  deniers  délivrée  au|: 
neveux. 

L'acceptation  de  ees  deu^  partis  taigrit  iQMt-à-ftit 
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contre  Sa  Majesté ,  et  lui  fit  projeter  mon  éloigne- 
ment ,  et  du  garde  des  sceaux ,  Mangot  et  Barbin. 

L'aigreur  s'augmenta  en  ce  même  temps  contre  sa 
femme,  qui,  n'ayant  plus  le  juif  Montai  to,  mort  quel- 
que temps  auparavant,  pour  modérer  ses  fantaisies  , 
s'échappoit  jusqu'aux  injures ,  et  leurs  dernières  vi- 
sites eurent  besoin  de  l'intervention  de  la  Reine  pour 
empêcher  les  dernières  extrémités. 

Elle  vouloit  s'en  aller  hors  le  royaume  \  il  n'en  vou- 
loit  point  partir ,  disant  souvent  qu'après  avoir  été  ce 
qu'il  ëtoit  en  France,  il  n'y  avoit  que  la  casa  di 
domino  meilleure,  et  où  il  put  vivre  à  son  gbut.  Il 
ne  fit  quasi  aucun  bien  à  ses  parens  ni  à  ceux  de  ^ 
nation ,  afin  qu'on  vit  que  tous  ses  sentimens  naturels 
étoient  étouffés  par  ceux  qu'il  avoit  pour  .la  France. 

Le  médecin  juif  avoit  prjéoccupé  son  esprit ,  mais 
moins  que  celui  de  la  Reine,  et.  de  sa  femme ,  qu'on 
les  vouloit  assassiner  par  la  vneet  empoisonner  par 
des  regards.  Leur  manie  en  vint  à  tel  points  qu^ilsne 
regardoient  que  peu  de  gens,  et  vouloient  encore 
être  regardés  de  moins. 

La  passion  du  jeu  étoit  son  seul  divertissement  les 
dernières  auaéea de  sa  vie,  celle  de  l'amour  n'y  pa- 
roissoit  points  il  étoit  rompu  par  deux  hernies,  de 
telle  façon  que  la  vertu  ne  faisoit  aucune  partie  de  sa 
chasteté.  Il  étoit  naturellement  libéral ,  d'agréable 
conversation ,  recevant  à  manque  d'affection  en  ses 
particuliers  amis  si  le  respect  bornoit  la  familiarité  ; 
ses  domestiques  ne  le  v.oyoient  jamais  que  maître,  et 
peut-.étre  plus  aigre  qu'il  ne  convient  pour  en  être 
aimé;  mais  il  a  eu  cette  bonne  fortune  que  ses  gens 
l'ont  toujours  aimé  avec  grande  fidélité. 
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Les  vices  de  sa  nation  n'ont  point  para  en  lai  ; 
Tassassinat  de  Prouville  fat  plutôt  toléré  que  per- 
mis (>)  ,  et  puis  ce  ne  seroit  pas  une  question  peu  pro- 
Uématique  de  disputer  qu'un  sergent-msgor  d'une 
place  comme  la  citadelle  d'Amiens,  qui  a  intelligence 
avec  les  ennemis  de  celui  qui  l'a  mis  en  charge ,  peut 
^tre  justement  traité  du  poignard. 

Quant  à  la  maréchale ,  elle  s'appeloit  Leonora  Gay , 
et  changea  de  surnom  pour  déguiser  la  bassesse  de  soa 
extraction ,  laquelle  étant  obscure  facilita  ce  change- 
ment sans  qu'on  s'en  aperçât.  EUe  étoit  fille  <l'un  me* 
nuifiier;  sa  mère  fut  nourrice  de  la  Reine^  de  laquelle 
•partant  elle  fut  sœur  de  lait,  plus  âgée  qu'elle  de  quinze 
-ou  vingt  mois ,  et  nourrie  dans  lestais  auprès  d'elle. 
Avec  l'âge  crut  leur  amitié  :  la  fidélité ,  le  soin ,  l'as- 
siduité de  Leonorâ  à  seririr  sa  jeune  maîtresse  n'a- 
voit  point  de  semblable  ;  la  tendresse  de  la  recôndoi^ 
'sanciede  larprincessevers  sasertante  en  avoit  encore 
moins!;  aussi  se  rendit-elle  si  adroite  et  si  savante  en 
toutes  les  propretés  et  gentillesses  dont  la  jeunesse 
des  filles  se  pare  et  orne  ses  beautés,  qu'il  ^émbloitii  sa 
maîtresse  qu'elle  étoit  seule  au  monde ,  et  qu^elIe  n'en 
pour roit  jamais  recouvrer  une  telle  si  êllela  peirdoit. 

Ce  besoin  que  sa  maltresse  resëentoit  jplotôt  qu'elle 
ne  pensoit  avoir  d'elle ,  lui  fit  donner  une  telle  part 
en.  sa  confiance ,  qu^il  n'y  avoit  point  pour  elle  de 
secret  dans*son<cœur.LeGrand«Duc  n'étoit  pas  marri 
qu'une  fille  de  sa  condition,  des  volontés  de  laquelle 

(i)  Fui  plutôt  toléré  que  permis  :  «  Ventro  Saint-Panl,  f^écrûi  le 
<c  maréchal  d^ Ancre  quand  il  apprit  que  cet  oflicier  aToit  été  tue,  il 
n  falloit  lui  faire  affront  et  lai  donner  les  ëtrivières ,  et  non  Tassas* 
a  siner,  » 


/ 
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il  étoit  iOQJQirr s  le  maître ,  gouvernât  sa  nièce  ^  les 
réponses  de  laquelle  aux  prinoes  qui  la  recherchoîeat 
ëtoieut  lellei  que  lui  inainuoil  Leenora ,  et  Leonora 
ne  maaquoit  pas  à  les  lui  donner  telles  qua  le 
tirand^Doe  vouloit,  qui,  par  ce  moyen,  sans  parc^re 
e'en  mêler»  gouvernoit  l'esprit  de  sa  nièee ,  et  en  lai-^ 
soit  ce  qu'il  youloit.  Eufiûi ,  après  l'avoir  beaucoup 
de  temps  gardée  comme  un  trésor  qu'il  faisoit  espérer 
^  tout  et  ne  laissoit  néanmoins  enlever  de  personne, 
comme  il  la  vit  avoir  atteint  l'âge  de  vingl^sept  ans 
acoom[4is,  et  ne  la  pouvoir  plus  long^^temps  retenir 
^ans  la  faire  beaucoup  déchoir  d'estimé ,  et  s'offrant 
l'occasion  la  plus  avantageuse  que  la  bonne  fortune 
lui  pût  offrir  de  la  colloquer  utilement  pour  li|i ,  glo^ 
rieusement  pour  sa  maison ,  heureusement  pour  elle, 
il  Taocorda'  à  la  recherche  qu'en  fit  Henri  iv  après 
avoir  donné  par  ses  victoires  une  paix  assurée  à  son 
Ëtat.  Leonora  a  part  k  cette  grande  i^euttue  de  m 
maîtresse ,  puisque  si  elle  est  élevée  à  la  haute  ma^ 
jesté  de  reine  de  France,  celle-ci  l'est  à  b  dignité  de 
reine  de  son  cceur  :  pauvre  papillon ,  qui  ne  savoit  | 
pas  que  le  feu  qui  la  consumeroit  étoit  inséparable^  / 
mdnt  uni  à  Téclatde  cette  vive  lumière,  qa'elle  sui voit  l 
Uanspoptée  d'aise  et  de  contentement.  4 

\  Arrivée  qu'elle  est  en  France,  elle  est  inconti'^' 
nent  reconnue  pour  la  favorite  de  la  Reine,  qui ,  sans 
beanceap  de  difficulté,  ht  fait  agréer  au  Roi.  L'indi^ 
nation  qui  déjà  dès  Florence  éleit  née  en  son  cœur 
en  faveur  de  Gonchino ,  joint  à  ce  que ,  naturellement 
défiante  et  se  reconnoissan't  mal  partagée  de  beauté , 
elle  eut  crainte  de  n'être  pas  si  bien  traitée  d'un 
Français  ,  la  portèrent  à  épouser  Gonchino ,  qui  fut 
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fait  preimer  maître  d'hôtel  de  la  Reioe ,  doi^t  dUi3  4tQi|; 
dame  d'atour. 

Dan^  l^p  méwntenUm^n$  qw  h  Reiae  reçut  par 
les'diyerse^  amours  daRoit  elle  demenura  ai  înséparat^ 
blemeot  unie  gui(  intérêts  de  sa  maitresie ,  que  jamais 
oi  le  Roi  m  aon  m^ri  f^  k  pof  eal  gagoev  pour  le$  lui 
poavoir  iàir^e  diaiimuW ,  <m  Tempâdier  d'en  parler 
avec  ^aigreur  que  méritoit  le  reaaeatimeiilde  Toffeuati 
qu'elle  prétendoit  être  ,£Ute  à  la  Reine;  d'où  elle  m 
vit  plusieurs  fois  en  daoger  d'être  renvoyiée  eu  Xtatie^ 
elle  et  30a  mari.  C^  pe  lui  ouisoit.pas  avprès  de  sa 
maîtresse  9  qui,  j^  la  mort  du  lei»  Roi  >  étant  devenue 
dfme  ^hsolue  de  ce  grand  royaume  sous  le  titre  do 
régente  y  lui  fit  telle  part  de  sa  puiesaooe  »  et  pout 
VamQiK  d'elle  k  «on  mari ,  qu%  se  virent  ^kv^  an 
plus  tant  poJ9t  de  grandeuf  où  jamais  4tcangers  le 
£ar#fti  w  oet  Stat. 

M\fi  9efOuvero<Ht  avec  cette  modestie  ^^sa  faveur , 
qu'elle  ne  se  soucioit  pas  que  l'on  crûLque  le  principe 
en  fAt  en  son  mari  ou  en  elle ,  bii^a  qu'elle  en  fût 
r^ime  et  le  lion,:  tant  pourcequo  c'étoitelie  que  la 
Roidpe  ailMit  V  q4e  ponroe  que  le  fen  de  l'ambitioiiL 
d^  ifon  mari  le  faisott  aller  ai  vile  et  avee  si  peu  dit 
prëcantipu  en  sa  cotndiûte  envera  la  Reine  ^  qn'il  man^ 
qnoitdo  l'adresia  nécessaire  pour  en  obtmir  quelque 
cihoM»  où  olle  au  contraire ^  par  k  sienne,  venoit  à 
boni;  4e  pe<que  la  Reine  par  son  inclination  ne  vonloit 
pas  ;  ne  loi. parlant  jamaîa  d'une  affaire  qu'elle  ny  eât 
premièrement  fait  disposer  son  esprit  par  plusieurs 
choses  qu'elle  lui  faisoit  dire  de  loin  par  les  qns  et 

le^^  autres ,  et  après  Mius^cc^  préparalti£s  seulemeut  lui 

en  parloit,  et  d'abondant  encore  avoit  toujours  quel- 
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il  étoit  iOQJQQrs  le  maître ,  gouvernât  sa  nîëce  ^  les 
réponses  de  laquelle  aux  prinoes  qui  la  recherchoîent 
ëtoieut  tellei  que  lui  inainuoil  Leenora ,  et  Leonora 
ne  maaquoit  pas  à  les  lui  donner  telles  que  le 
tiraïKl^Dac  vouloit,  qui,  par  ce  moyen,  sans  paroHre 
e'en  mêler,  gouvernoit  l'esprit  de  sa  nièee  j  et  en  lai- 
soit  ce  qu  il  youloit*  Enfin  i  après  Taymr  beaucoup 
de  temps  gardée  comme  un  trésor  qu'il  faisoit  espérer 
^  tout  et  ne  laissoit  néanmoins  enlever  de  personne, 
comme  il  la  vit  avoir  atteint  Tâge  de  vingl^sept  ans 
accom[4is,  et  ne  la  pouvoir  plus  long«4emp8  retenir 
^ans  la  faire  beaucoup  déchoir  d'estime ,  et  s^offrant 
l'occasion  la  plus  avantageuse  que  la  bonne  fortune 
lui  pût  offrir  de  la  coUoquer  utilement  pour  liû ,  glo^ 
lieusemenl  ponr  ea  maison ,  heureusement  pour  elle, 
il  Taoc^rda*  à  la  recherche  qu'en  fit  Henri  iv  après 
avoir  donné  par  ses  victoires  une  paix  assurée  à  son 
Ëtat*  Lfiionora  a  part  è  cette  grande  aventure  de  sa 
maitreffse ,  puisque  si  elle  est  élevée  à  la  haute  ma*- 
jesté  de  reine  de  France,  celle-ci  l'est  à  b  dignité  de 
reine  de  son  cœur  :  pauvre  papillon ,  qui  ne  savoit 
pas  que  le  feu  qui  la  consumeroit  étoit  inséparable* 
ment  «ni  à  l'éclat  de  cette  vive  lumière,  qa'elle  suivoit 
transportée  d'aise  et  de  contentement. 
\  Arrivée  qu'elle  est  en  France,  elle  est  inconti- 
nent reconnue  pour  la  favorite  delà  Reine,  qui,  sans 
beaucoup  de  difficulté,  ht  fait  agréîer  au  Roi.  L'indi^ 
nMion  qui  déjà  dès  Florence  éleit  née  en  son  cœur 
en  faveur  de  Gonchino ,  joint  à  ce  que ,  naturellement 
défiante  et  se  reconnoissant  mal  partagé^  de  beauté , 
elle  eut  crainte  de  n'être  pas  si  bien  traitée  d'un 
Français  ,  la  portèrent  à  épouser  Gonchino ,  qui  fut 
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fait  pramier  maître  d'hôtel  de  la  Reioe ,  doi^t  dUi3  4tQi|; 
dame  d'atour. 

Dan^  l^p  méçontenUuk^ns  qua  la  Heine  reçut  par 
les'diyerse^  amours  daRoit  elle  demeura  aiio^épara-^ 
blemeot  unie  gui^  intérêts  de  sa  maîtresie  >  que  jamais 
ni  le  Roi  m  son  mari  ne  k  pureal  gagner  pour  les  lui 
pouvoir  iàir^e  disiimuler ,  <m  Tempâdier  d'eu  parler 
avec  ^aigreur  que  méritoit  le  resaentimealde  roffeuse 
qu'elle  prétendoit  être  ,iaite  à  la  Reine;  d'où  elle  ae 
vit  plusieurs  fois  en  danger  d'être  renvoyiée  en  Italie^ 
elle  et  aoa  mari.  C^  pe  lui  nuisoit.pas  avprès  de  sa 
maîtresse  »  qui,  à  la  mort  du  feu  Roi  >  étant  devjonue 
dfme  ^hsolue  de  ce  grand  royaume  sous  le  titre  do 
régente  »  lui  fit  telle  part  do  sa  puissanoe  »  ot  pour 
VamoiK  d'elii?  k  son  mari ,  qu%  se  virent  élavéê  au 
plus  baut  pojnt  de  giandeuf  où  jamais  étcangers  le 
foro^i  w  oet  Stat, 

My  sefouvorn<Ht  avec  cette  modestie  «nsa  faveur , 
qu'elle  ne  se  soucioit  pas  que  l'on  crûtque  le  principe 
en  fAt  en  son  mari  ou  en  elle  »  bi^a  qu'elle  en  fût 
Tame  et  lo  Hcn,:  tant  pour  cequo  c'étoitcUe  que  la 
Coiffe  ailMit  r  q4e  pour œ  que  le  fen  de  l'ambition 
do  ^n  mari  lo  îaisoit  aller  si  vile  ot  avec  si  peu  de 
précaution  en  sa  conduite  envera  la  Reine  j  qu'il  man«- 
qnoitdo  l'adresia  nécessaire  pour  en  obtenir  quelque 
«hoao»  où  ^U^  au  contraire  ^  par  k  sienno,  venoit  à 
boni;  4e  pe  <que  k  Reine  par  son  inclination  ne  vooloi  t 
pas  ^  ne  loi. parlant  jamaîa  d'une  afiaire  qu'elle  n'y  eât 
premièrement  fait  disposer  son  esprit  par  plusieurs 
choses  qu'elle  lui  faisoit  dire  de  loin  par  les  qns  et 

1^  autres  »  et  après  Mius^ccis  préparatifii  aeulemeut  lui 

en  parloit,  et  d'abondant  encore  avoit  toujours  quel- 
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« 

(Ju'an  des  ministres  de  son  côté ,  et  souvent  pfour  lesr 
ruiner  les  uns  par  les  autres. 

Dès  le  commencement,  mais  plutôt  par  la  bassesse 
de  son  esprit  qui  soivoiteelledesa  naissance,  que  par 
modération  de  vertu ,  elle  témoigna  avoir  plus  de 
désir  de  richesses  que  d'honneurs ,  et  résista  quelque 
temps  aux  appétits  immodérés  de  la  vanité  de  son^ 
mari,  tant  pour  la  susdite  raison  que  pource  qu'elle 
craignoit  qu'U  s'emportât  d'orgueil  envers  elle-même 
et  la  méprisât. 

Mais  la  magnificence  de  la  Reine,- qui  vouloit  que 
la  grandeur  dé  ses  créatures  fut  proportionnée  à  la 
puissance  et  à  la  libéralité  de  celle  qui  les  élevdit  de 
la  poussière ,  ou  leur  mauvaise  fortune,  qui ,  'pour  les 
tromper  plus  facilement ,  jonefaoil  de  roses  le  chemin 
qui  conduisoit  à  leur  ruine ,  firent  qu'enfin  les  désirs 
de  l'un  et  de  l'autre  furent  assouvis ,  les  prindipàlè» 
richesses,  dignités  et  charges  de  cet  Etat^tantaccu-^ 
muléesen  eux. 

Si  leurs  prospérités  furent  extraordinaires ,  leurs 
traverses  ne  le  furent  pas  moins  :  les  grands ,'  les 
princes,,  les  ministres ,  les  peuplés,  les  avoîént  pour 
fautd'ehvie  ou  de  haine.  Le  coùmge  manqua  premiè- 
rement à' Leonora(0,  elle  pemsa  à  faire  retraite  en 
Italie  ;  son  mari  ne  le  voulut  pas  sitôt ,  et  ne  se  rendit 
à  ce  désir. qu'à  l'extrémité,  quand  il  se  vit  abandonné 
de  M.  le  prince  ymaisil  le  quitta  quand  il  le  vit  arrôté, 
ce  que  sa  femme  ne  fit  pas ,  qui  continua  en  ce  dessein 
et  y  disposa  ses  affaires . 

(i)  Le  courage  manijua  premièrement  à  Leonora  :  DWtres  mé- 
moires «■rai-Mit  m  èoiitnàre4|iie  le  marëchal ,' après  la  mort  de  sa  fille  > 
conjura  TtiiieiiMiit  son  éppuse  de  foittcr  la  cour. 
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Toutes  ces  traverses,  et  domestiques  avec  son  mari, 
dont  les  désirs  ëtoient  si  contraires  aux  siens ,  et  pu- 
bliques ,  donnèrent  une  telle  atteinte  à  son  corps 
qu'il  en  perdit  toute  santé,  et  à  son  esprit  qu'il 
s'en  troubla  en  quelque  façon  :  de  sorte  qu'elle  se 
mit  en  imagination  que  tous  ceux  qui  la  regardoient 
Favoient  ensorcelée f  dont  elle  devint  si  chagrine, 
que  non-seulement  elle  se  tirait  de  la  conversation  de 
tout  le  monde ,  mais  même  elle  ne  voyoit  quasi  plus 
sa  bonne,  maîtresse  ;  et  quand  elle  la  voyoit  ce  n'étoit 
que  paroles  d'injures,  l'appelant  ^fe^îè^ato^  ingrata, 
et  quand  elle  parloit  d'elle,  l'épithète  ordinaire  qu'elle  \ 
lui  douDoit  étoit  celle  de  balourde.  / 

L'opinion  qu'elle  eut  que  son  mari  eût  voulu  être 
défait  d'elle,  et  pensoit  déjà  à  une  nouvelle  épouse  , 
jetant  les  yeux  sur  mademoiselle  de  Vendôme,  n'ap- 
portoit  pas  peu  de  coup  à  tous  les  troubles  de  son 
esprit.  Il  dissimuloit  néanmoins  du  commencement 
avec  elle  le  mieux  qu'il  lui  étoit  possible,  ne  la  voyant 
que  les  soirs  seulement,  faisant  ses  visites  de  peu  de 
durée,  lui  apportant  toujours  quelque  petit  présent, 
et  permettant  même ,  à  ce  que  Fon  disoit,  qu'un  sei- 
gneur Andréa ,  napolitain ,  qui  étoit  à  lui ,  demeurât 
avec  elle  pour  la  réjouir  de  1^  musique  de  sa  voix  et 
de  ses  instrumens.  IVIais  enfin  il  cessa  de  la  voir  plus, 
que  fort  rarement,  lorsque  tant  de  fâcheuses  humeurs 
de  sa  femme  lui  donnèrent  lieu  de  prendre  crédit  de 
soi  «même  eu  l'esprit  de  la  Reine  \  dont  elle  pensa  dé- 
sespérer, et  vint  à  tel  point  de  fureur  vers  lui  et  lui 
vers  elle,  qu'ils  ne  se  parloient  plus  qu'avec  des  im- 
précations mutuelles  :  pronostics  secrets  du  malheur  - 
prochain  qui  leur  devoit  arriver. 
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Hettnâûl  rais  et  rentré  s'ils  éasâénttém  éil  Yàïàonr 
et  eh  la  Goâfiàneé  i^a*ils  se  dévoient  ^  et  qtre  ou  le 
ittari  eût ,  par  une  déférence  bienséante  ^  déféré  aux 
conseils  de  sft  femme  lorsqu'elle  lui  faisoit  dire  qu'il 
levoit  trop  de  voiles  pour  un  si  petit  vaisseau  »  et  se 
fût  résolu  de  descendre  dô  ce  haut  ciel  de  faveur  où 
il  étoit  élevé  en  une  sphère  plus  basse ,  et  y  fournir 
la  e&rHère  de  sa  fortune  eu  restreignant  sa  course  en 
des  cercle^  de  moindre  grandeur  ^  ou  qu'elle ,  de  sa 
part  5  interprétant  avec  simplicité  les  désirs  de  son 
ttkiitl ,  et  Û*f  prévoyant  pas  à  l'avenir  de  mauvais 
des^éiué  contré  elle ,  eût  consenti  que  sa  nièce  eût 
épousé  Luynes ,  attachant  jMtr  cette  ancre  sacrée  sa 
fortune  flottante  dans  lé  port  de  salut. 

Mais  Dieu,  qui  vit  qu^au  lieu  du  service  de  leur 
maîtresse  leur  seul  intérêt  les  conduisoit  en  toutes 
choses,  voulut  que  ce  tnéme  intérêt  d'un  chacun  d'eux 
eu  particulier  fût  enfin  cause  de  la  perte  du  bien 
commun  et  dé  là  vie  de  tous  les  deux. 

On  croyoit  que  la  persécution  devoit  finir  avec  la 
vie  de  cette  pauvre  misérable  ;  mais ,  comme  il  est 
malaisé  de  modérer  une  puissance  injustement  ac- 
quise ,  elle  n'est  pas  sitôt  morte  qu'elle  passe  de  la 
servante  à  la  tualtresse. 

La  nouvelle  de  sa  mort  donna  une  grande  affliction 
à  la  Reine  qui  étoit  à  Blois ,  et  du  tnal  qu'on  faisoit  à 
la  favorite  on  jog éoit  bien  qu'on  ne  faisoit  pas  passer 
dans  l'esprit  du  Roi  la  maîtresse  pour  exempte  de 
tuanquémènt. 

Tous  lés  autres  serviteurs  qui  lui  restoient  à  la 
cour ,  ou  pour  mieux  dire  ceux  qui  avoient  fait  pro- 
fession de  l'être .  et  qui  ne  parloient  pas  maintenant 
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contre  elle  assez  itùpttdemmtent ,  re^vcieût  tôVis» 
cliacaû  à  leur  condilioti ,  peu  fâVOtable  trâiteknent^De 
sorte  que  s'il  y  avoit  autrefois  presse  à  mendier  sé^ 
bienfaits ,  il  y  en  avoit  maintenant  davantage  à  dëniët 
qu'on  en  eût  reçu  ;  et  si  quelqu'un ,  touché  de  com- 
passion du  changement  qu'on  voyoit  en  eHe ,  lâchoit 
quelque  parole  à  son  avantage ,  le  bfuit  n^en  veHôit 
pas  sitôt  atix  oreilles  de  Ceux  qui  la  eraigâoiént,  qu'ik 
imputoient  tels  sentimens  à  Crime ,  et  Taccusoient  de 
ne  pa^s  approuver  les  actions  du  Koi ,  donnant  ainsi 
à  entendre  qu'elle,  gagnoit  par  faction  et  cabale  se^ 
crêtes  leS  langues  et  les  cœurs  des  personnes  qui  se 
portoient  à  la  plaindre  par  raison. 

Ay  sortir  de  Paris  je  raccompagnai ,  iiecevant  plus  (  j^J 
de  consolation  en  la  part  que  je  prenois  en  son  afflic- 
tion, que  je.  n'en  eusse  pu  recevoir  en  la  communi- 
cation que  ses  ennemis  me  voulurent  faire  de  leurs 
biens.  J'en  voulus  avoir  une  permission  etpresse  du 
Roi  par  écrit,  de  peur  qu'ils  ne  me, fendissent  puis 
après  coupable  de  l'avoir  suivie ,  et  soutinssent  que 
je  l'avois  fait  de  mon  mouvement.  Je  savois  bien)!^.  I 
pineuse  charge  que  ce  m'étoit  de  demeurer  anpfèS 
dS'lalleine,  mais  j'espérois  me  conduire  avec  tant  de 
candeur  et  de  sincérité  que  je  dissipérois  toutes  les 
ténèbres  de  la  malice  conjurée  contre  moi  ;  et  pour 
m'aidera  y  parvenir,  je  conseillai  incontinent  à  la  Reine 
d'envoyer  quérir  le  père  Sufiren,  personnage  de 
grande  piété  et  de  simplicité ,  éloigné  de  menées  et 
d'artifices ,  et  qui  n'en  laisseroit  pas  prendre  la  pen- 
sée seulement  à  la  Reine  jusqu'à  l'extrême  nécessité. 
Le  bon  père  néanmoins  ne  vint  pas  trop  tôt,  comme  il 
avdit  été  mandé ,  mais  seulement  quelques  mois  après. 
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Je  ne  manquai  point  aussi,  dès  que  nous  fûmes 
arûvës  à  Blois ,  en  donnant  avis  au  sieur  de  Luynes , 
de  lui  mander  que  je  prévoyois  assurément  qu'il  au-^ 
roit  tout  contentement  d'elle,  et  que  ses  actions  n'a- 
voient  autre  but  que  le  bien  des  affaires  de  Sa  Ma* 
jesté*,  que  la  mémoire  des  choses  passées  n'a  plus  de 
lieu  en  son  esprit,  et  que  je  n'eusse  pas  cru  que  si 
peu  de  temps  l'eût  entièrement  guérie  comme  elle 
étoit.  Puis,  de  temps  en  temps,  je  lui  rendois  un 
compte  exact  des  actions  de  la  Reine ,  afin  qu'il  ne 
lui  pût  rester  aucun  doute  qui  le  fît  entrer  en  soupçon. 

La  Reine  m'ay an t  fait  chef  de  son  conseil ,  je  ne 
voulus  pas  accepter  cette  charge  sans  l'en  avertir  et 
en  avoir  permission  du  Roi ,  assurant  Sa  Majesté,  et 
le  sieur  de  Luynes  particulièrement,  que  toutes  mes 
actions  feroient  connoitre  que  l'envie  et  la  rage  de 
tous  ceux  qui  me  traversoient  ne  peuvent  en  rien 
altérer  un  homme  de  bien  comme  j'étois  :  que  si 
Dieu  m'a  donné  quelque  esprit,  il  ne  doit  pas  m'étre 
imputé  à  crime  en  usant  bien ,  comme  les  bons  et  les 
méchans  seront  contraints  par  mes  actions  de  le  re- 
conuoitre. 

J'appelai  M.  de  La  Curée  à  témoin  si  je  ne  lui  avois 
pas  dit  qu'ayant  à  honneur  de  servir  la  Reine,  je 
n'accepterois  aucune  charge  que  le  Roi  ne  l'agréât , 
ce  que  le  sieur  de  Luynes  voyoit  maintenant  par  effets 
que,  s'il  considéroit  mon  procédé  par  lui-même  et 
non  dans  les  artifices  des  personnes  mal  affectionnées^ 
il  ne  me  condamnoroit  pas  ]  que  les  actions  de  la 
Reine  étoient  toutes  si  saintes ,  que  s'il  arrivoit  quel- 
que mauvais  événement  en  sa  conduite,  il  le  faudroit 
attribuer,  non  à  elle,  mais  à  ceux  à  qui  elle  a  quelque 
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créance  ;  qae  j'étoiâ  sûr  que  le  Roi  auroit  conlente*- 
ment  de  ses  actions  et  de  ceux  qui  sont  auprès  d'elle  ; 
que,  pour  mon  particulier,  je  ne  dësirois  autre  chose, 
sinon  qu'on  ne  prît  pas  Tombre  pour  le  corps  ,  et 
qu'ouvrant  les  yeux  pour  voir  clairement  quelles  sont 
tes  actions  de  Sa  Majesté  et  de  ceux  qui  eu  servant 
le  Roi  la  servent,  enferme  Toreille  à  tous  mauvais 
rapports. 

Mais  toutes  ces  précautions  ne  purent  empêcher 
les  effets  de  leur  mauvaise  volonté  contre  moi ,  d'au* 
tant  que  le  défaut  de  sincérité  n'étoit  pas  ce  qu'ils 
craignoient  en  moi  :  ce  qui  les  travailloit  étoit  leur 
propre  crime,  et  ce  qu'ils  craignoient  étoit  le  peu  d'es- 
prit que  Dieu  m'avoit  donné.  Je  recevois  par  toutes 
leurs  lettres  des  nouvelles  des  avis  qu'on  donnoit , 
disoient-ils ,  au  Roi  contre  moi;  ils  me  mandoient  qu'à 
toute  heure  ils  avoient  les  oreilles  battues  de  ne  se 
pouvoir  pas  assurer  en  moi ,  d'autant  que  j'étois  du 
tout  porté  à  cabaler  5  queje.sieijr^^ïe  Luynes  essajoit 
de  faire  voir  la  fausseté  de  ces  beaux  avis ,  et  faire 
fermer  la  bouche  aux  inventeurs  et  porteurs  de  ces 
bruits,  mais  qu'il  n'en  pouvoit  venir  à  bout;  une 
autre  fois,  qu'on  avoit  avis  des  brouilleries  et  menées 
de  plusieurs,  sous  le  nom  et  en  faveur  delà  Reine,  dont 
le  Roi  et  Luynes  ne  croyoient  rien,  mais  qu'il  falloit 
que  j'y  veillasse ,  de  peur  que  si  cela  étoit  il  en  arri- 
vât du  malheur.  Bref,  toutes  leurs  lettres  ne  chaix-, 
toîent  autre  chose. 

Je  leur  mandois  que  je  m'obligeois  au  Roi ,  sur  ma 
tête ,  d'empêcher  toutes  cabales ,  menées  et  mono- 
poles ,  ou ,  si  je  ne  pouvois,  que  je  m'engageois  non- 
seulement  de  lui  en  donner  avis ,  mais  du  temps  pour 
T.  21  bu.  3o 
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y  apporter  remède-,  que  tout  ce  que  je  dësirois  d'eux 
ëtoit  quils  prissent  une  entière  confiance  en  moi, 
comme  je  Tavois  auprès  de  la  Reine ,  afin  que  mes 
ennemis  ne  me  pussent  faire  aucun  mauvais  ofHce  ^  ' 
que  j'étois  sûr  qu'il  ne  se  faisoit  ni  ne  se  feroit  rien 
contre  le  Roi;  que  je  rendrois  ma  vie  caution  de  mes 
paroles  *,  que  je  ne  pouvois  empêcher  les  calomnies , 
mais   que  mes  actions  confirmeroient  le  sieur  de 
Luynes  au  bon  jugement  qu'il  fait  de  moi ,  et  feroient  | 
honte  à  ceux  qui ,  contre  leur  conscience  ,  tiennent 
des  langages  à  mon  préjudice  ;  que  j'étois  combattu 
de  toutes  parts ,  mais  qu'arme  de  mon  innocence  je 
supportois  tout  avec  patience  ;  que  j'élois  bien  em- 
pêche,  ayant  à  me  défendre  en  divers  lieux ,  présent 
et  absent ,  de  diverses  personnes  puissantes  ;  qu'il 
fiiche  véritablement  à  un  homme  de  bien ,  qui  n'a 
autre  but  devant  les  yeux  que  le  service  de  son  prince, 
dé  voir  qu'on  veuille  mettre  tous  les  jours  son  hon* 
neur  en  compromis  ;  mais  ce  qui  me  consoloit,  étoit 
que  je  savois  l'opinion  que  Sa  Majesté  et  le  sieur  de 
Luynes  ont  de  moi,  et  que  j'étois  sûr  que  la  fin  cou- 
ronneroit  l'œuvre  5  que  la  créance  qu'il  avoit  plu  à 
la  Reine  prendre  en  moi  m'avoit  donné  des  envieux 
et  des  ennemis  ;  que  les  intentions  qu'on  savoit  que 
j'avois  toutes  portées  au  service  du  Roi  m'en  donnent 
d'autres,  y  ayant  force  gens  qui  voudroient  avoir 
l'honneur  que  j'avois  par  la  confiance  de  la  Reine , 
pour  en  user  autrement  que  je  ne  ferai  jamais,  quoi- 
qu'il leur  fût  impossible,  l'esprit  de  Sa  Majesté  étant 
tellement  retenu  dans  les  bornes  du  contentement 
et  du  service  du  Roi,  que  nul  ne  sauroit  le  porter  à 
en  sortir. 
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La  marécliale envoya  à  la  Reiîie  le  capitaine 

Benche,  qui  avoit  été  autrefois  à  son  mari;  mais  la 
crainte  que  Ton  eut  de  déplaire  à  ces  messieurs  fit  que 
Sa  Majesté  ne  fit  point  de  réponse.  Depuis ,  le  duc  de 
Montéléon  désira  que  l'ambassadeur  de  l'Empereur, 
qui  avoit  vu  le  Roi ,  vit  la  Reine  à  Blois ,  et  en  écrivit 
sur  ce  sujet  :  la  Reine ,  pour  s'en  exempter ,  fit  la 
malade,  et  ne  le  vit  point. 

Toutes  ces  choses  ne  les  contentoient  point  encore  ; 
ik  quelque  prix  que  ce  fût ,  ils  ne  me  vouloient  point 
voir  auprès  de  cette  princesse  :  ils  eussent  bien  désiré  / 
m'éloigoer  d'auprès  d'elle  ;  mais  leur  timidité  et  leur/ 
inexpérience  qui  leur  faisoient  tout  craindre»  les  em4 
fiéchoient  d'oser  prendre  résolution  de  me  faire  com-, 
mander  par  Sa  Majesté  de  m'en  retirer.  Leur  ruse 
suppléa  à  leur  défau^de  hardiesse;  ils  firent  que  quel- 
qu'un donna  avis  à  mon  frère  qu'on  me  dépecheroit 
bientôt  un  courrier  pour  ce  sujet.  Incontinent  il  me 
le  manda;  je  le  crus,  et  jugeant  qu'il  m'étoit  mieux 
séant  de  les  prévenir,  je  demandai  congé  à  la  Reine     ^ 
de  m'en  aller  pour  quelque  temps  à  Coursay  ,  qui  eaft     /^  ^ 
un  prieuré  que  j'ai  aupij^s  de  Mirebeau,  où  dès  que 
je  fus  arrivé,  ils^prirent  occasion  de  m'envoyer  une 
lettre  du  Roi  du  1 5  juin,  par  laquelle  Sa  Majesté  me 
témoignoit  être  bien  aise  de  la  résolution  que  j'avois 
prise  de  m'en  aller  à  mon  évéché ,  et  que  j'y  demeu- 
rasse, ou  en  mes  bénéfices ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
autre  commandement  d'elle. 

Je  fis  réponse  que ,  n'ayant  jamais  eu  ni  ne  pouvant 
avoir  autre  intention  que  de  servir  Sa  Majesté  et 
d'obéir  à  ses  commandemens ,  je  n'a  vois  rien  à  ré- 
pondre à  la  lettre  que  Sa  Majesté  m'avoit  fait  l'hon- 

3o. 
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tous  les  jours ,  sous  de  faux  donnés  à  entendre ,  on 
lui  donnera  de  semblables  mécontentemens,  ce  qui 
h  feroit  enfin  r^oudre  de  supplier  le  Rçidelul  per- 
mettre  de  sortir  hors  du  royaume,  pour  ne  donner 
sujet  de  croire  qu'eUeTit  des  cabales ,  comme  on  la 
vottloit  calomnier ,  que ,  puisque  le  Roi  lui  fait  Thon- 
neur  de  le  croire,  il  est  obligé ,  en  conscience , dé  lui 
remontrer  quil  ne  doit  point  craindre  de  déplaire 
i  quelques  particuliers  pour  donner  du  contente- 
ment à  sa  mère ,  qui  consiste  au  repos  et  tranquillité 
d'esprit  qu'elle  désire  par-dessus  toutes  les  choses 
du  monde,  €t  ne  le  peut  avoir  pendant  que  le  Roi 
ccMtitinttera  de  changer  si  soudainement  ce  qu'il  lui 
a  une  fois  accordé  ^  et  qu'enfin ,  s'il  ne  peut  quitter 
le  doute  qu'il  a  que  je  voulusse  brouiller,  elle  lui 
r<épondoit  de  moi-même,  et  que  la  réponse  d'une 
reine  étoit  suffisante  pour  un  criminel,  et  que  ce- 
pendant ,  puisqu'elle  ne  m'avoit  point  renvoyé  ea 
ma  maison,  comme  elle  voyoit  qu'on  en  voulott 
prendre  le  prétexte,  mais  m'avoit  seulement  donné 
congé  pour  huit  jours ,  elle  m'avoit  déjà  mandé  de  la 
revenir  trouver ,  et  que  le  lendemain  je  serois  au- 
près d'elle.  ' 
Ces  lettres  si  affectionnées  et  si  pleines  de  raisons 
ne  servirent  à  a«tre  chose  qu'à  faire  qu'elle  ne  reçut 
pas  un  refus  déterminé  de  ce  qu'elle  demandoit,  mais 
seulement  jin  délai ,  Luynes  lui  mandant  qu'on  avoit 
tant  dit  de  choses  au  Roi  contre  moi,  qu'il  ne  pouvoit  ' 
pas  sitôt  lui  faire  agréer  mon  retour  ;  que  tous  les 
diables  étoient  déchaînés ,  ce  n'étoit  que  médisances 
atroces,  chacun  parloit  contre  moi  ^  qu'il  n'en  croyoit 
pîen,  mais  néanmoins  que  cela  faisoit  impression 
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en  Tôsprit  die  plusieurs,  et  qu'il  falloit  lui  donner 
loisir  de  prendre  son  temps. 

Il  me  payoit  de  semblable  monnaie  en  réponse 
des  lettres  que  je  lui  ëcrivois,  s'avouoit  mon  obligé , 
promettoit  de  m'assister»  se  plaignoit  des'entiemis  que 
j'avois  qui  me  faboient  tout  ce  mal,  disoit  être  marri 
dé  ne  pouvoir  pas  sitôt  dissiper  ces  nuages ,  promet^ 
toit  de  le  faire  et  de  m'envoyer  la  permission  du  Roi 
de  retourner^  Autant  m'en  ëcrivoieotDëageant  et  ceux 
de  sa  cabale ,  et  que ,  dès  qu'ils  verroient  le  temps  à 
propos ,  il  enverroit  vers  la  Reine  l'avertir  de  me 
demander  au  Roi  ;  mais  surtout  qu'il  ne  £dloit  pas 
témoigner  dans  sa  maison  qu'elle  désirftt  ardemment 
me  faire  retourner ,  car  on  feroit  contre  moi  comme 
onavoit  fait  jusqu'alors. 

LaReine,  d'autre  côté,  me  pressoit  de  la  retourner 
trouver ,  d'autant  que  le  sujet  sur  lequel  étoit  fondée 
la  lettre  du  Roi  étoit  faux  *,  mais  je  ne  le  voulus  pas 
faire,  parce  que  je  savois  que  cela  €Ût  été  préjudi^ 
ciable  à  son  service,  et  voulus  montrer  l'exemple 
d'une  obéissance  parfaite ,  pour  leur  faire  juger  par 
elle  la  sincérité  de  mes  actions  précédentes. 

Les  six  mois  restans  de  l'année ,  je  les  passai  en 
])erpétuelles  attaques'de  calomnies  et  fausses  suppo- 
sitions contre  moi,   tant  qu'enfin  ils  restreignirent  i 
mon  exil  dans  mon  évêché.  ' 

.  J'espérois ,  en  cette  rencontre ,  recevoir  de  l'assis- 
tance du  maréchal  de  Vitry ,  que  j'avois  obligé  fraî- 
chement qiiin^  jours  avant  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre ,  et  il  me  l'avoit  promis.  Mais  il  arriva  que  le 
sieur  de  Luynes  ayant  eu  volonté  d'avoir  la  capitai- 
«erie  de  la  Bastille  ,  qui  étoit  à  la  Reine  ^  mais  que 
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qu'an  des  ministres  de  son  côté ,  et  souvent  pour  ]e9 
ruiner  les  uns  par  les  autres. 

•Dès  le  commencement,  mais  plutôt  par  la  bassesse 
de  son  esprit  qui  stiivoitcelledesa  naissance,  que  par 
modération-  de  vertu ,  elle  témoigna  avoir  plus  de 
désir  de  richesses  que  d'honneurs,  et  résista  quelque 
temps  aux  appétits  immodérés  de  la  vanité  de  soa 
marî,  tant  pour  la  susdite  raison  que  pource  qu'elle 
craignoit  qu'il  s'emportât  d'orgueil  envers  elle-même 
et  la  méprisât. 

Mais  la  magnificence  de  la  Reine,- qui  vouloit  que 
la  grandeur  dé  ses  créatures  fût  proportionnée  à  la 
puissance  et  à  la  libéralité  de  celle  qui  les  élevôit  de 
la  poussière ,  ou  leur  mauvaise  fortune,  qui ,  qpour  les 
tromper  plus  facilement  ^  joueboit  de  roses  le  chemin 
qui  condoisoit  k  leur  ruine ,  firent  qu'enfin  les  désirs 
de  l'un  et  de  l'autre  furent  assouvis ,  les  prkicipalesr 
richesses,  cUgnitéset  charges  de  cet  Etat  tétant  aceu-^ 
«nulée»  en  eux. 

.  Si  leurs  prospérités  furent  extraordinaires ,  leurs 
traverses  ne  le  furent  pas  moins  :  les  grands ,  les 
princes^,  les  ministres ,  les  peuplés,  les  avoiént  pour 
but  d'envie  ou  de  hiine.  Le  coumge  manqua  premi^- 
i'ementà'Leonora(0,  elle  penea  à  faire  retraite  en 
Italie  ;  son  mari  ne  le  voulut  pas  sitôt ,  et  ne  se  rendit 
à  ce  désir,  qu'à  l'extrémité,  quand  il  se  vit  abandonné 
de  M.  le  prince  ;  maisil  le  quitta  quand  il  le  vit  arrêté, 
ce  que  sa  femme  ne  fit  pas ,  qui  continua  en  ce  dessein 
et  y  disposa  ses  affaires. 

"  »«.■"■ 

(1)  Le  courage  manqua  premUrement  à  Leonora  ;  D^aatres  mé-* 
moires  aOToreiit  an  contraire  qne  le  marëehal ,  après  la  mort  de  sa  fille  » 
conjura  TaiBoment  son  épouse  de  quitter  la  conr. 
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Toutes  ces  traverses,  et  domestiques  avec  son  mari, 
dont  les  désirs  étoient  si  contraires  aux  siens ,  et  pu- 
bliifues  ,  donnèrent  une  telle  atteinte  à  son  corps 
qu'il  en  perdit  toute  santé,  et  à  son  esprit  qu'il 
s'en  troubla  en  quelque  façon  :  de  sorte  qu'elle  se 
mit  en  imagination  que  tous  ceux  qui  la  regardoient 
l'avoient  ensorcelée^  dont  elle  devint  si  chagrine, 
que  non-seulement  elle 3e  tiroit  de  la  conversation  de 
tout  le  monde ,  mais  même  elle  ne  voyoit  quasi  plus 
sa  bonne,  maîtresse  ;  et  quand  elle  la  voyoit  ce  n'étoit 
que  paroles  d'injures,  l'appelant  ^e.fpîé^a^^  ingrata, 
et  quand  elle  parloit  d'elle,  l'épithète  ordinaire  qu'elle 
lui  donnpit  étoit  celle  de  balourde.  / 

L'opinion  qu'elle  eut  que  son  mari  eût  voulu  être 
défait  d'elle,  et  pensoit  déjà  à  une  nouvelle  épouse  , 
jetant  les  yeux  sur  mademoiselle  de  Vendôme,  n'ap- 
portoit  pas  peu  de  coup  à  tous  les  troubles  de  son 
esprit.  Il  dissimuloit  néanmoins  du  commencement 
avec  elle  le  mieux  qu'il  lui  étoit  possible,  ne  la  voyant 
que  les  soirs  seulement,  faisant  ses  visites  de  peu  de 
durée,  lui  apportant  toujours  quelque  petit  présent, 
et  permettant  même ,  à  ce  que  Fon  disoit ,  qu'un  sei- 
gneur Andréa ,  napolitain ,  qui  étoit  à  lui ,  demeurât 
avec  elle  pour  la  réjouir  de  I4. musique  de  sa  voix  et 
de  ses  instrumens.  Mais  enfin  il  cessa  de  la  voir  plus, 
que  fort  rarement,  lorsque  tant  de  fâcheuses  humeurs 
de  sa  femme  lui  donnèrent  lieu  de  prendre  crédit  de 
soi*méme  eu  l'esprit  de  la  Reine  \  dont  elle  pensa  dé* 
sespérer,  et  vint  à  tel  point  de  fureur  vers  lui  et  lui 
vers  elle,  qu'ils  ne  se  parloient  plus  qu'avec  des  im- 
précations mutuelles  :  pronostics  secrets  du  malheur 
prochain  qui  leur  devoit  arriver. 
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Nul  n'entre  chez  elle  qu'il  n'en  veuille  avoir  coiji- 
noissance*,  nul  ne  lui  parle  qu'il  ne  s'enquière  du 
sujet  -,  si  elle  a  quelque  domestique  qu'elle  affec- 
tionne peu ,  c'est  celui  qui  a  part  en  leur  faveur  ; 
ceux  qu'on  estime  les  plus  capables  de  faire  faux  bond 
à  leur  conscience  pour  servir  aux  passions  injustes 
sont  ceux  qu'on  trouve  les  meilleurs.  On  ne  veut 
près  d'elle  que  des  personnes  qui  en  aient  le  cœur 
éloigné  ;  ceux  qui  retiennent  dans  leur  éloignement 
l'affection  que  par  naissance  et  par  obligation  ils  doi- 
vent avoir  à  son  service ,  sont  criminels ,  en  quelque 
lieu  qu'ils  soient.  Le  désir  que  beaucoup  ont  de  pro- 
fiter par  quelque  voie  que  ce  puisse  être ,  porte  di- 
verses personnes  à  donner  des  avis  contre  elle  ;  on 
reçoit  tout ,  on  fomente  tout-,  ou  en  invente  non-seu- 
lement pour  la  décrier,  mais  même  pour  la  rendre 
<:riminelle  ;  on  trouve  mauvais  que  $es  domestiques  , 
obligés  à  sa  bonté,  satisfassent  à  ce  à  quoi  leur  hon- 
neur et  leur  conscience  les  obligent;  s'çnquérir  de 
ses  nouvelles,  ne  point  quitter  une  si  bonne  et 
grande  princesse  d'affection  comme  de  lieu,  est  un 
crime  qui  ne  mérite  pas  de  pardon  -,  si  un  de  ses  ser- 
viteurs se  vouloit  défaire  de  quelque  charge  qu'il  eût 
auprès  de  sa  personne ,  ils  ne  le  vouloient  pas  souf- 
frir ,  si  ce  n'étoit  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  fût 
h  eux. 

Le  baron  de  Thémines  eut  volonté  de  se  défaire 
de  la  charge  de  capitaine  de  ses  gardes  ;  le  baron  du 
Tour,  homme  de  cœur  et  de  fidélité,  étoit  d'accord 
avec  lui  de  la  récompense:  ils  n'osèrent  pas  lui  dire 
ouvertement  qu'ils  ne  le  vouloient  pas,  mais  ils  l'ar- 
rêièrent  sur  l'inoident  d'une  pension  de  deux  mille 


DK    niGHELTEU.    [1617]  47^ 

ôcus  qui  étoit  attachée  à  ladite  charge,  laquelle  ils  ne 
lui  voulurent  jamais  accorder,  et  lui  firent  dire  net- 
tement par  le  président  Jeannin ,  qui  le  pria  de  le 
venir  trouver  sur  ce  sujet,  qu'il  étoit  trop  serviteur 
delà  Reine-mère:  ledit  baron  lui  répondit  coura- 
geusement qu'il  rétoit  et  le  seroit  jusques  à  la  mort, 
bien  qu'il  sût  que  l'être  étoit  être  coupable  de  tous 
les  crimes  qu'on  eût  su  s'imaginer. 

On  ôte  Monsieur  d'entre  les  mains  de  M.  de  Brèves , 
non  pour  autre  considération  que  pource  qu'il  té-  \ 
raoignoit  affectionner  la  Reine ,  qui  lui  a  voit  conserve 
l'éducation  de  Monsieur,  que  le  feu  Roi  lui  avoit 
destinée.  Le  sieur  du  Vair,  témoignant  la  volonté  du 
Roi  à  M.  de  Brèves  sur  ce  sujet ,  lui  dit  qu'on  lui  ôte 
ce  dépôtde  la  personne  de  Monsieur,  non  pour  aucun 
desservice  qu'il  eût  rendu  ,  le  Roi  étant  très-content 
de  ses  actions ,  mais  pour  des  raisons  qu'il  n'est  paà 
obligé  de  dire. 

Il  est  vrai  que  les  rois  ne  sont  pas  toujours  obligés 
dédire  les  causes  des  résolutions  qu'ils  prennent; 
mais  en  ce  temps  on  se  servoit  grandement  de  ce  pri- 
vilège ,  d'autant  qu'ils  avoient  eu  de  mauvaises  raisons 
de  ce  qui  se  faisoit ,  ou  qu'ils  n'en  avoient  point  du 
tout. 

La  Reine  apprend  ce  changement  •,  elle  juge  incon- 
tinent que  sa  considération  faisoit  éloigner  de  son  fils 
celui  que  la  prévoyance  du  feu  Roi  j  avoit  mis  \  elle 
en  appréhende  les  conséquences ,  et  en  parle  néan- 
moins avec  tant  de  modération ,  que  la  réponse  qu'elle 
fit  au  sieur  d«  Brèves ,  qui  lui  en  av#it  donné  l'avis 
pour  s'acquitter  de  son  devoir ,  ne  tendoit  qu'à  lui 
faire  connoftre  que  le  Roi  l'avoit  voulu  soulager  en 
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son  âge  caduc  de  la  peine  et  de  la  sujëtion  qpi  est 
nécessaire  auprès  d'un  prince  de  cet  âge.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  qu'elle  approuve  les  actions  des  autres , 
on  lui  veut  faire  confesser  qu'elle  s'est  mal  gouvernée  / 
en  Tadministration  des  affaires  de  l'Etat ,  qu'elle  a  j 
gâté  ce  qu  elle  a  conservé.  [ 

Divers  ambassadeurs  vont  vers  elle  pour  la  per- 
suader d'écrire  au  Roi  des  lettres  de  cette  teneur. 
Modène  est  choisi  pour  y  employer  son  éloquence  ; 
il  va  trouver  Barbrn  avant  que  de  partir,  et  lui  dit^. 
premièrement  que  Luynes  a  volonté  de  se  récon- ) 
cilier  avec  la  Reine;  et,  pour  commencer  à  lui  en 
donner  quelque  témoignage,  le  veut  envoyer  delà 
part  du  Roi  vers  elle  pour  la  visiter,  mais  qu'il 
n'ose  entreprendre  ce  voyage,  pource  que  depuis 
peu  la  Reine  avoit  dit  qu'il  y  avoit  quatre  personnes 
auxquelles  elle  ne  pardonneroit  jamais  :  Luynes  j 
Vitry ,  Ornano  et  lui. 

^  Barbin ,  croyant  qu'il  lui  dit  vérité ,  l'encouragea 
à  faire  ce  voyage,  lui  représentant  la  facilité  que  la 
Reine  avoit  à  pardonner  par  l'inclination  bénigne 
de  son  naturel ,  et  l'obligation  que  le  sieur  de  Luynes 
avoit,  pour  son  propre  bien,  de  l'en  rechercher,  at*- 
tendu  la  piété  du  Roi ,  qui  nécessairement  le  feroit 
enfin  ennuyer  du  mauvais  traitement  que  recevoit 
sa  mère,  et  qu'il  devoit  craindre  un  changement  de 
l'état  présent  de  la  Reine,  ce  qui  pou  voit  arriver  par 
plusieurs  accidens  auxquels  les  affaires  du  monde  sont 
sujettes;  que  si  cela  arrivoit*  dans  le  mauvais  traite- 
ment qu'elle  recevoit ,  il  n^y  avoît  lieu  de  la  terre  ou 
il  pût  être  assuré;  car,  quand  bien  lors  la  Reine  ne 
seroit  pas  sensible  aux  injures  qu'elle  avoit  reçues^ 
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on  la  forceroit  d'en  avoir  du  ressentiment  ;  ou  au  con- 
traire, si  ce  changement  arrivoit  après  la  réconcilia- 
tion y  quand  bien  elle  auroit  mauvaise  volonté  contre 
eux ,  elle  ne  leur  oseroit  malfaire ,  de  peur  de  se 
perdre  de  réputation  devant  tout  le  monde. 

Modène  fit  semblant  de  goûter  ses  raisons.  A  quel- 
ques jours  de  là  il  lui  dit  qu'il  est  résolu  de  partir, 
et  lui  demanda  une  lettre  de  recommandation  à  la 
Reine,  laquelle  il  lui  donna.  La  Reine  le  reçût  avec 
toute  sorte  de  bonne  chère ,  et  de  visage  et  dé  pré- 
sence, et  lui  en  récompense  lui  débaucha  autant 
qu'il  put  de  ses  serviteurs ,  et  fit  de  la  plupart  d'eux 
autant  de  pensionnaires  de  Luynes  et  d'espions  de  la 
Reine ,  à  laquelle ,  quoiqu'il  déployât  toutes  les  voiles 
de  son  bien  dire,  il  ne  put  persuader  de  faire  chose 
indigne  de  son  courage ,  ni  d'avouer  avoir  failli  en 
ce  qu'elle  avoit bien  servi  le  Roi ,  estimant  trompeuse 
une  réconciliation  le  commencement  de  laquelle  ten- 
doit  à  la  rendre  coupable  contre  la  vérité. 

Au  retour  de  cet  ambassadeur,  quelque  petit  rayon 
d*espérance  de  liberté  parut  à  M.  le  prince ,  lequel 
ils  transférèrent,  le  i5  de  septembre,  de  la  Bastille 
au  bois  de  yincennes,.dont  il  estimoit  l'air  meilleur 
et  la  demeure  moins  resserrée,  et  ressentant  son  élar- 
gissement de  prison;  mais  son  désir  le  trompoit,  car 
ils  n'avoient  nulle  pensée  qui  tendit  à  sa  liberté;  au 
contraire,  ils  estimoient  n'avoir  assurance  qu'en  la 
détention  de  la  Reine  et  de  lui ,  et  croyoient  qu'en 
les  tenant  tous  deux  en  leur  puissance ,  ils  ne  pour- 
roient  recevoir  aucune  secousse  en  l'assiette  de  leur 
fortune. 

Modène  dit  un  jour  à  Barbin  ,  en  la  Bastille,  c[ue 
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M.  le  prince  lui  avoit  dit  que  la  Reine  Tavoit  voulu 
délivrer  peu  après  son  arrêt,  mais  avec  des  condi^ 
tions  si  honteuses  qu'il  ne  les  avoit  pas  voulu  rece- 
voir. Barbin  lui  ayant  lors  soutenu  le  contraire  y  et 
dit  la  réponse  généreuse  que  la  Reine  lui  fît,  et  que 
nous  avons  dit  ci-devant ,  et  qu'encore  qu'il  pût  main- 
tenant  rejeter  la  prise  de  sa  personne  sur  le  maréchal 
d'Ancre  qui  étoitmort,  il  ne  le  vouloit  pas  faire ,  sa- 
chant qu'en  cela  il  lui  avoit  été  rendu  un  service  si- 
gnalé ,  Modèue  lui  dit  franchement  qu'entre  les  choses 
qu'on  approuvoit  du  gouvernement  de  la    Reine 
celle-là  étoit  la  principale ,  et  qu'on  n'avoit  nul  des- 
sein de  le  laisser  aller.  Le  sujet  pour  lequel  on  le 
changeoit  maintenant  de  demeure  étoit,  au  contraire 
de  la  pensée  du  prince ,  pour  le  garder  avee  plus  de 
sûreté  ,  car  ce  ne  fut  que  pour  réparer  la  faute  qu'ils 
avoient faite  au  commencement,  quand,  cheminant 
avec  grande  timidité  et  comme  n'étant  pas  encore 
leur  autorité  affermie,  ils  en  donnèrent  la  garde  à 
Persen ,  au  lieu  de  l'avoir  eux-mêmes. 

Ils  laissèrent  bien  encore  lors  l'apparence  de  la 
garde  de  sa  personne  au  baron  de  Persen,  lequel  ils 
logèrent  dans  le  donjon  du  bois  de  Vincennes ,  mais 
en  effet  ils  l'avoient  eux-mêmes  par  le  régiment  du 
sieur  de  Cadenet,  qui  y  fut  mis  pour  le  garder. 

Madame  la  princesse ,  qui ,  avec  la  permission  du 
Roi,  s'étoit,  dès  le  commencement  de  juin ,  enfermée 
avec  lui ,  l'accompagna  aussi  audit  lieu,  où  elle  es- 
péroit  faire  ses  couches  avec  pltis  de  facilité  ^  mais 
sa  mauvaise  fortune  ajouta  encore  au  déplaisir  qu'elle 
avoit  de  l'état  où  il  se  trouvoit,  celui  de  se  voir  ac- 
coucher avant  terme. 
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En  même  temps  qae  les  uns.  dlorent  mis  en  db 
nouvelles  prisons ,  les  autres  étoient  élevés  à  conten- 
tement aux  dignités  et  grandeurs  nouvelles  -,  car ,  en 
ce  même  mois ,  le  siear  de  Luynes  se  maHa  avec  la 
fille  du  duc  de  Montbazon  (  0 ,  et  fût  pourvu  de  la  lieû- 
tenance  générale  au  gouvernement  de  Normandie 
qu'avoit  le  maréchal  d'Ancre ,  et  eut  le  don  de  tous 
ses  immeubles  ,  la  réunion  desquels  au  domaine  dn 
Roi  ne  servit  que  de  passage  pour  les  faire  tombet  | 
entre  ses  mains.  Tout  résonnoit  d'éloges  à  sa  gloire  ; 
mais  comme  il  n^  avoit  rien  en  lui  à  dire  pour  fonder 
ces  louanges,  il  se  remarqua  que  tout  ce  qu'on  put 
avancer  en  sa  faveur  fut  de  le  comparer  au  roi  Juif 
Agrippa,  qui  fut  favori  de  Femperéuf  Caligula,  qui 
succéda  à  Tibère  ;  ne  considérant  pas  qu'il  avoit  eu 
une  si  malheureuse  fin  pour  sa  vanité,  que  Dieu 
punit  exemplairement ,  qu'ils  faisoient  quasi  un  pro- 
nostic  de  la  courte  durée  de  sa  fortune. 

Cependant  Barbin ,  qui  étoit  à  la  Bastille ,  resserré 
dans  sa  chambre ,  sous  ombre  que  si  on  lui  donnoit 
plus  grande  liberté  M.  le  prince  demanderoit  le 
semblable ,  demanda  lors  celle  de  se  pouvoir  prome- 
ner. On  la  lui  accorda ,  et  permit-ôn  encore  à  sou 
valet  de  chambre  de  le  venir  voir  toutes  fois  et 
quantes  il  voudroit.  Persen ,  et  Bournonville  qui 
commandoit  en  son  absence ,  le  traitant  avec  toute 
douceur ,  espérant  par  ce  moyeu  diminuer  quelque 
chose  de  l'aigreur  de  la  Reine ,  qu'ils  croyoient  en- 
flammée contre  eux  de  colère  pour  l'offense  qu'elle 
en  avoit  reçue ,  ce  peu  de  courtoisie  lui  coûta  bien 

(i)  j4if€c  laJUle  du  duc  de  Montbazon  :  La  jeanc  cpoase  du  favork 
fut  depuis  la  fameuse  duchesse  de  Clieyrcusc. 
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cher ,  et  fut  un  piège  que  sa  mauvaise  fortune  lui 
dressa  pour  le  rendre  misérable ,  et  le  porter  jusque 
sur  le  bord  du  précipice ,  d'où  la  seule  miséricorde 
de  Dieu ,  comme  par  miracle ,  le  garantit ,  ainsi  que 
Pons  verrons  Tannée  suivante. 

Car,  se  voyant  en  cette  petite  liberté,  et  ayant 
appris  que  la  Reine  faisoit  toujours  instance  vers  le 
Roi  en  sa  faveur ,  il  demanda  congé  de  lui  pouvoir 
écrire  pour  lui  rendre  très-humbles  grâces  d'une  si 
grande  bonté. 

Us  furent  bien  aises  de  cette  demande  j  et  lui  en 
donnèrent  plus  de  liberté  qu'il  ne  vouloit,  pour  trou- 
ver occasion  de  lui  ôter  ce  peu  qui  lui  en  restoit 
encore  ;  car  ils  eurent  soin  de  découvrir  ceux  qui 
iroient  de  sa  part  et  de  les  gagner ,  et  de  se  faire 
avertir  par  ceux  qui  étoient  déjà  à  eux  auprès  de  la 
Reine ,  de  ce  qui  se  passeroit  à  l'arrivée  de  ses  lettres, 
et ,  s'il  se  pouvoit ,  de  ce  qu'elle  lui  récriroit. 

Barbinenvoyoit  ses  lettres  par  son  valet  de  chambre; 
mais,  de  peur  qu'ils  prissent  ombrage  de  Fy  voir  aller 
trop  souvent,  il  les  lui  envoyoit  le  plus  souvent  par 
un  sien  parent  chez  qui  il  logeoit.  Us  gagnèrent  cet 
homme  ^  et,  dès  qu'il  avoit  ses  lettres,  il  les  portoit  au 
sieur  de  Luynes,  qui  en  prenoit  copie,  les  fermoit  et 
les  envoyoit  à  la  Reine ,  des  réponses  de  laquelle  il 
faisoit  le  semblable ,  et  les  lui  renvoyoit  par  cet 
homme  à  la  Bastille ,  par  lequel  il  savoit  aussi  beau- 
coup de  choses  dont  la  Reine  s'ouvroit  à  lui  pour  les 
dire  à  Barbin. 

La  première  lettre  qu'il  lui  envoya  fut  portée  par 
son  valet  de  chambre  même ,  et  rendue  fidèlement. 
Elle  lui  dit  en  particulier  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
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demeurer  en  la  misère  où  elle  se  troavoit  ;  qu'elle 
étoit  résolue  de  supplier  le  Roi  de  la  retirer  de  là} 
mais  qu'elle  eût  bien  désiré  savoir  son  avis  aupara- 
vant ,  car  elle  n'avoit  plus  personne  auprès  d'elle  en 
qui  elle  se  fiât.  Mais  il  ne  lui  conseilla  pas  de  le  faire 
pour  lors ,  d'autant  qu'en  ce  temps-là  ils  firent  expé- 
dier des  lettres  patentes  du  4  d'octobre  pour  la  con- 
vocation d'une  assemblée  des  notables  au  24  ^^  ^o* 
vembre  à  Rouen,  en  laquelle , bien  que  la  plupart  de 
ceux  qui  y  étoient  appelés  fussent  personnes  choi- 
sies par  eux ,  néanmoins ,  si  elle  eût  fait  en  ce  temps 
quelque  demandé  ,  ils  auroient  dit  qu'elle  auroit  pris 
exprès  la  conjoncture  de  cette  assemblée  pour  exciter 
quelque  remuement  dans  l'Etat. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  France,  l'em- 
pereur Mathias  fait  élire  ,  au  mois  de  juin  ,  son  beau- 
frère  l'archiduc  Ferdinand,  son  successeur  au  royaume 
de  Bohême ,  dont  les  protestans  d'Allemagne  entrè- 
rent en  une  grande  crainte ,  à  cause  que  Ferdinand 
avoit  chassé  tous  ceux  de  leur  secte  hors  de  son  Etat. 
Cela  fut  cause  que  tous  les  princes  tinrent  une  assem- 
blée à  Hailbronn ,  par  laquelle  ils  se  liguèrent  en- 
semble, et  se  promirent  une  mutuelle  assistance 
contre  les  catholiques ,  quoique  l'empereur  Mathias 
dépéchât  vers  eux  pour  les  en  dissuader* 

Le  Pape  fait  publier  à  Rome  un  jubilé  pour  les  né- 
cessités de  l'Eglise ,  l'extirpation  des  hérésies ,  la  con- 
corde et  l'union  des  princes  chrétiens. 

L'électeur  de  Saxe,  ou  excité  par  ce  jubilé,  ou 
ayant  déjà  eu  cette  pensée  dès  long-temps ,  fît  com- 
mandement par  tout  son  Etat  de  célébrer  les  cent  anîï 
révolus  au  3i  d'octobre  des  premières  thèses  que 
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Luther  fit  afficher  à  Wurtemberg  contre  les  indul-i 
gences  de  Sa  Sainteté ,  et  commanda  de  commence^ 
cette  fête  depuis  la  veille  dodit  jour  jusqu*au  a  dt 
novembre ,  et  fît  faire  quantité  de  pièces  d'or  À 
d'argent  avec  des  inscriptions  particulières ,  poor 
conserver  la  mémoire  de  ce  prétendu  jubilé. 

Autant  en  firent  les  villes  luthériennes  d^AUemagne, 
et  les  calvinistes  mêmes  à  Heildelberg  firent  aussi 
quelque  fête  particulière  ce  jour-là. 

Mais,  tandis  que  ce  jubilé  et  ces  fêtes  se  fiiisoieDt, 
la  guerre  continuoit  très-cruelle  entre  le  roi  d'Espa- 
gne et  le  duc  de  Savoie  en  Italie ,  et  les  Vénitiens  et 
l'archiduc  Ferdinand  en  Dalmatie. 

Au  commencement  de  cette  année  ,  le  maréchal  de 
Lesdiguières  passa  en  Piémont  avec  force  troupes , 
quelques  défenses  qu'on  lui  eût  pu  faire  de  la  cour, 
et  son  arrivée  fut  si  heureuse  que  du  côté  du  Mont- 
ferrât  il  prit  d'abord  les  villes  de  Sain  t-Damien  et 
Albe ,  et  de  l'autre  côté ,  vers  Novarre  ,  le  prince  de 
Piémont  prit  sur  le  prince  de  Majeran,  partisan  d*Es- 
pagne ,  les  villes  de  Majeran  et  de  Crevecœur,  dans  la 
dernière  desquelles  il  y  avoit  grand  secours  d'Espa- 
gnols. En  ces  rencontres  fut  tué  don  SanchedeLona, 
gouverneur  du  château  de  Milan,  et  toute  l'année 
espagnole  fut  étonnée ,  et  leurs  partisans  en  Italie  ne 
le  furent  pas  moins.  Mais  nos  troubles  de  France . 
qui  contraignirent  le  maréchal  de  Lesdiguières  de 
repasser  diligemment  en  Dauphiné,  coupèrent  les 
ailes  de  cette  bonne  fortune,  et  non-seulement  l'em- 
pêchèrent de  se  porter  plus  avant ,  mais  réduisirent 
premièrement  le  prince  de  Piémont  à  se  mettre  sar  la 
défensive,  puis  encore  à  se  défendre  si  malhenrease- 
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ment,  que  sa  ville  de  Verceil ,  qui  fut  assiégée  sur  la 
fin  de  mai  par  don  Pedro  de  Tolède ,  fut  contrainte 
de  se  rendre  le  a5  de  juillet,  ouvrant  une  porte  aux 
Espagnols  pour  se  promener  à  leur  aise  dans  le  Pié- 
mont. 

Bien  que  cette  ville  fût  bientôt  prise,  et  ne  durât  que 
deux  mois ,  on  Teût  pourtant  facilement  secourue  de 
France ,  si  le  duc  de  Montéléon  n'eût  donné  à  enten- 
dre qu'il  étoit  expédient  aux  deux  couronnes  qu'elle 
fût  prise ,  afin  de  rabattre  l'orgueil  du  duc  de  Savoie 
qui  vouloit  aller  du  pair  avec  elles,  promettant  que 
le  Roi  son  maître  la  rendroit  par  la  paix  à  l'interces- 
sion du  Roi.  Mais  quand  on  vit  qu'au  lieu  de  la  rendre 
ils  vouloient  encore  étendre  leurs  conquêtes,  et  fai- 
soient  contenance  de  vouloir  assiéger  Ast,  le  Roi 
commanda  au  maréchal  de  Lesdiguières  de  repasser 
les  monts  en  diligence  ]  il  y  envoya  aussi  le  duc  de 
Rohan  et  le  comte  de  Scliomberg  a vec  un  régiment  de 
lansquenets  qu'il  avoit  levé  contre  les  princes  ;  et 
quantité  de  noblesse  française  y  accourut  de  toutes 
paris,  faisant ,  avec  ce  qu'avoit  de  troupes  le  duc  de 
Savoie,  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux. Dès  qu'ils  furent  passés  ils  s'en  allèrent  à  Ast, 
en  résolution  de  déloger  l'armée  espagnole  des  postes 
qu'elle  avoit  à  l'entour. 

Le  premier  de  septembre  ils  attaquèrent  Felizan , 
où  deux  mille  Trentins  de  ladite  armée  étoient  logés, 
et ,  nonobstant  le  secours  qui  y  fut  envoyé ,  le  prirent 
de  force  le  lendemain  par  le  courage  des  nôtres, 
qui ,  craignant  qu'on  les  voulût  recevoir  à  compo** 
sition ,  sans  attendre  le  commandement  de  donner 
franchirent  le  fossé ,  montèrent  sur  le  rempart ,  taiilè- 
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rent  en  pièces  ce  qui  se  rencontra  devant  eux ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  place,  en  laquelle  ils  gagnèrent 
onze  enseignes  des  ennemis.  Le  lendemain  ils  surpri- 
rent un  autre  petit  quartier  où  ëtoient  deux  enseignes 
de  Trentins,  et,  le  4  de  septembre,  ils  assiégèrent 
None,  où  les  ennemis  avoient  logé  deux  mille  hommes, 
et  le  prirent  le  7  -,  de  sorte  qu'ils  rechassèrent  par  ce 
moyen  Tarmée  des  ennemis  des  environs  d'Ast  jus- 
qu'au-delà du  Tanaro. 

Tous  ces  exploits  refroidirent  un  peu  les  espérances 
hardies  de  don  Pedro,  et  donnèrent  lieu  au  traité 
de  Pavié  du  9  d'octobre ,  selon  les  articles  proposés  à 
Madrid  et  résolus  à  Paris.  Parce  traité,  la  restitution 
des  prisonniers  et  places  prises  devant  et  après  le 
traité  d'Ast  étoit  promise  de  part  et  d'autre,  et  le 
duc  de  Savoie  obligé  à  désarmer  ^  et ,  ledit  duc  ayant 
restitué  et  désarmé  ,  don  Pedro  devoit  disposer  son 
armée  dans  le  mois  de  novembre ,  ainsi  que  le  vouloit 
le  traité  d'Ast.  Ensuite  fut  publiée  une  suspension 
d'armes  en  Piémont  et  au  Milanais.  Mais  Texécution 
entière  et  pacification  de  toutes  choses  ne  s'ensuivit 
que  bien  avant  dans  l'année  suivante,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu. 

Le  différend  aussi  entre  les  Vénitiens  et  l'archiduc 
Ferdinand  fut  terminé  ,  ledit  archiduc  promettant  de 
chasser  de  ses  Etats  ceux  des  Uskoques  qui  alloient 
en  courses  durant  ces  derniers  mouvemens ,  et  les 
autres  encore  qui  vivoient  en  pirates,  et  de  mettre 
dans  Segna,  ville  de  leur  demeure,  un  gouverneur 
allemand ,  homme  de  qualité ,  pour  les  tenir  en  de- 
voir» et  que  leurs  navires  de  courses  seroient  brûlés. 
Il  se  trouva  des  difficultés  à  Texécution  de  cet  accord. 
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pour  lesquelles  la  guerre  continua  encore  jusqu'à 
Tannée  prochaine. 

Cependant  le  temps  venu  de  rassemblée  des  nota- 
bles ,  le  Roi  et  tous  les  députés  se  trouvèrent  à  Rouen. 
L'ouverture  en  fut  faite  le  4  de  décembre ,  et  elle  fut 
close  le  26.  Il  y  fut  fait  beaucoup  de  belles  proposi- 
tions pour  le  bien  de  l'Etat  ^  mais,  comme  ce  n'étoit 
pas  la  fin  pour  laquelle  se  tenoit  l'assemblée,  il  n'en 
fut  tiré  aucun  fruit  pource  qu'on  n'en  avoit  pas  le  des- 
sein '.joint  que  la  façon  de  délibérer  ne  le  soufTroit 
pas  5  car  on  leur  envoyoitde  la  part  du  Roi ,  en  toutes  ' 
les  séances ,  lorsqu'ils  s'assembloient ,  les  articles  surj 
lesquels  on  vouloit  avoir  leur  avis ,  de  sorte  qu'ils  ne; 
sa  voient  pas  le  matin  ce  dont  ils  dévoient  délibérer! 
l'après-dînée ,  ce  qui  n'étoit  pas  pour  faire  une  sage  ' 
et  mûre  délibération. 

Le  principal  dessein  deLuynes  étoit  de  faire  trouver 
bon  ce  qu'il  avoit  conseillé  au  Roi  sur  le  sujet  de  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  et  de  l'éloignementdelaReine: 
mère.  Gela  fait ,  son  soin  ne  s'étendit  pas  plus  avant. 

Une  chose  remarquable  se  passa  en  cette  assem- 
blée, qui  est  que  les  parlemens  prétendirent  avoir 
rang  devant  la  noblesse  dans  la  compagnie  du  conseil 
d'Etat,  pour ,  avec  les  princes ,  ducs ,  pairs  et  of&ciers 
de  la  couronne ,  donner  au  Roi  les  conseils  nécessaires 
pour  le  bien  de  son  Etat,  et  qu'ayant  juridiction 
souveraine  sur  la  noblesse,  il  n'étoit  pas  raisonnable 
qu'elle  les  précédât. 

M.  de  Luynes,  qui  ne  les  vouloit  pas  offenser, 
trouva  une  voie  d'accommodement,  qui  fut  de  faire 
mettre  la  noblesse  à  l'entour  de  la  personne  du  Roi 
et  de  Monsieur  *,  ce  qui  étoit  proprement  leur  faire 
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céder  leurs  places ,  et  donner  gagné  au  parlement. 

Durant  cette  assemblée ,  M.  de  Villeroy  mourut 
âgé  de  soixante-qqatorze  ans,  que  la  fortune  plu- 
sieurs fois  voulut  chasser  de  la  cour ,  et  la  réputation 
de  sa  sagesse  y  a  toujours  rappelé ,  et  que  la  piété  sur 
les  dernières  années  de  sa  vie  en  voulut  éloigner  pour 
le  faire  vaquer  à  Dieu ,  mais  ne  le  put  gagner  sur 
Fambition  qui  lui  faisoit  remettre  de  jour  à  autre 
Mexécution  d'un  si  louable  dessein.  Il  fut  enfin  surpris 
d'une  maladie  qui  l'emporta  en  trente  heures ,  lâchant 
incessamment  ces  paroles  de  sa  bouche ,  qui  témoi- 
gnoient  plutôt  son  erreur  que  sa  sagesse  :  O  mond£^ 
que  tu  es  trompeur! 

Il  fut  failTsecré taire  d'Etat  en  Tan  i566 ,  sous  le  roil/J^ 
Charles  ix ,  et  demeura  en  faveur  jusqu'aux  Barri-r  — 
cades,  après  lesquelles  le  roi  Henri  m  l'éloigna. 
Henri  iv  le  rappela  par  le  conseil  de  M.  de  Sancy , 
qui  lors  étoit  en  crédit  et  avoit  beaucoup  de  part  aux 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  et,  pour  plus  d'assu* 
rance  de  sa  fidélité ,  donna  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage au  sieur  d'Alincour  son  fils ,  et  fut  en  grande 
estime  auprès  du  Roi  jusqu'à  sa  mort ,  nonobstant  la 
disgrâce  qui  lui  arriva  de  L'Hoste,  un  de  ses  commis, 
à  qui  il  confioit  le  secret  de  ses  dépêches ,  lequel  se 
trouva  avoir  intelligence  avec  l'Espagne  ^  et  le  sieur 
de  Villeroy  le  voulant  faire  prendre,  il  se  noya  dans 
la  rivière  de  Marne  ;  ce  qui  ôta  le  moyen  à  son  maître 
de  se  justifier  \  mais  le  Roi  avoit  conçu  une  si  bonne 
opinion  de  lui ,  qu'il  le  consola  en  cette  afiliction , 
et  ne  lui  voulut  pas  permettre  de  se  retirer ,  comme 
ille  désiroit,  mais  l'obligea  à  continuer  de  prendre 
soin  de  ses  affaires. 
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II  approcha  du  Roi  M.  de  Sillery  et  le  président 
Jeanniu ,  qui  vivoient  avec  lui  avec  un  grand  respect 
et  déférence.  Le  premier  y  étoit  retenu  par  Talliance 
du  sieur  de  Puisieux  son  fils  avec  la  fille  aînée  du 
sieur  d'Alincour ,  qui  lui  apporta  en  dot ,  outre  son 
bien  qui  étoit  grand ,  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  \ 
qu'avoit  M.  de  Villeroy ,  laquelle  il  exerçoit  par  in-  \ 
divis  avec  lui. 

Incontinent  après  la  mort  du  Roi ,  le  chancelier 
s'en  fit  accroire  :  lors  M.  de  Villeroy ,  pour  se  main- 
tenir, commença  à  ployer  sous  lui .  A  ce  commencement 
eux  deux  et  le  président  Jeannin  demeurant  bien  en- 
semble ,  et  le  favori ,  qui  étoit  le  maréchal  d'Ancre , 
n'osant  pas  encore  les  attaquer ,  et  eux  aussi  n'ayant 
pas  sujet  de  faire  le  même  à  son  égard,  ils  subsistèrent 
tous  ensemble ,  et  résistèrent  sans  aucune  difficulté 
aux^lbrts  des  grands  du  royaume ,  qui  ne  se  soucient 
pas  que  les  affaires  publiques  aillent  bien  pourvu 
que  les  leurs  particulières  soient  en  bon  état.  Us  le 
firent  encore,  bien  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  tandis 
qu'il  n  y  eut  point  de  eour  contre  eux  trois,  nonobstant 
que  le  favori  et  eux  se  fussent  déclaré  la  guerre;  car 
ils  se  maintinrent,  et  résistèrent  aux  divers  mouve- 
mens  et  de  lui  et  des  grands ,  avec  lesquels  il  s'étoit 
ligué  contre  eux.  Mais ,  lorsque  le  chancelier  eutperdu 
le  lien  de  leur  alliance  en  la  mort  de  sa  belle-fille ,  et, 
se  voyant  élevé  par  l'autorité  de  sa  charge ,  et  par 
celle  du  commandeur  son  frère  auprès  de  la  Reine,  et 
son  crédit  près  de  la  maréchale ,  ne  voulut  plus  dé- 
pendre de  compagnon ,  mais  vivre  en  supérieur ,  le 
sieur  de  Villeroy  s'aigrit  aussi  de  son  côté ,  et  se  man- 
gèrent les  uns  les  autres  ,  doanant  lieu  au  favori  de 
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S€  venger  d'eux ,  et  de  les  disgracier  un  à  un ,  et  à 
des  personnes  de  raisërable  condition  ,  de  médiocre 
esprit ,  et  de  peu  de  cœur,  de  machiner  la  ruine  des 
favoris  et  de  la  Reine  même ,  dont  ils  vinrent  à  bout. 

En  tous  ces  troubles  néanmoins ,  M.  de  Villeroy 
demeura  toujours  en  quelque  considération,  et ,  à  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  étant  remis  en  la  fonction 
de  sa  charge,  y  servit  jusqu'à  la  fin,  bien  que  non 
plusavec  tantd'autorité  qu'il  avoit  accoutumé,  ni  avec 
la  première  vigueur  de  son  esprit. 

Il  futhomme  de  grand  jugement,  non  aidé  d'aucunes 
lettres,  et  ne  les  aimoit  pas  parce  qu'il  ne  les  connoissoit 
pas,  et  présumoit  beaucoup  de  soi,  ne  considérant 
pas  qu'il  n'avoit  atteint  que  par  une  longue  expérience 
la  connoissance  qu'il  avoit,  que  les  lettres,  par  un 
chemin  abrégé ,  lui  eussent  donnée  et  plus  parfaite  et 
plus  facilement.  Il  cachoit  néanmoins  avec  artifice  ce 
défaut  par  son  peu  de  paroles ,  qui  aida  beaucoup  à 
hii  donner  la  réputation  qu'il  acquit  ;  car ,  ne  parlant 
dans  le  conseil  que  par  monosyllabes  ,  il  donnoitpln- 
tôt  lieu  de  dire  qu'il  ne  se  montroit  pas  être  savant, 
que  non  pas  qu'il  parût  être  destitué  de  savoir.  Il 
étoit  timide  de  son  naturel  et  par  la  nourriture  quMl 
avoit  eue  dans  la  cour  en  des  temps  èsquels  la  foi- 
blesse  de  l'autorité  royale,  dans  les  divisions  des 
troubles  de  la  religion  et  de  la  ligue ,  interrompit  le 
cours  de  la  générosité  ordinaire  des  conseils  de  cette 
monarchie.  Il  fut  estimé  sincère  et  homme  deparole, 
laquelle  il  donnoit  aussi  très-difficilement.  Plus  mé- 
jnoratif  des  injures  que  des  obligations  auxquelles  il 
avoit  peu  d'égard ,  jaloux  et  soupçonneux ,  mais  qui 
eut  toujours  les  mains  nettes ,  et  après  cinquante-un 
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ans  de  services  j  et  quasi  toujours  de  faveur  envers 
ses  maîtres,  mourut  avec  le  même  bien  qu'il  avoit  eu 
de  ses  pères ,  ne  Fayant  accru  que  de  deux  mille  livres 
de  rente. 

En  la  même  année  mourut  M.  de  Thou  ,  l'histoire 
duquel  témoigne  qu'il  étoit  plus  versé  es  bonnes  let- 
tres qu'il  n'étoit  louable  pour  sa  piété ,  et  son  emploi 
dans  la  cour  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  que  savoir  est  toute 
autre  chose  qu'agir,  et  que  la  science  spéculative  du 
gouvernement  a  besoin  de  qualités  d'esprit  qui  ne  | 
l'accompagnèrent  pas  toujours  ,  M.  de  Villeroy  sans  i 
science  s'y  étant  trouvé  aussi  propre  que  lui  inhabile  l 
avec  toute  son  étude. 
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LIVRE   IX. 

[  1 6i  8]  Nous  avons  vu,  Tannée  passée ,  rindignaiiou 
qu'une  grandeur  que  Ton  tient  d'autrui,  et  qu'on 
u  exerce  pas  avec  toute  la  retenue  qu'on  pouroit  dé^ 
sirer ,  mais  en  laquelle  on  s'abandonne  à  une  licence 
absolue,  a  accoutumé  d'engendrer  dans  le  cœur  des 
peuples  :  nous  verrons  au  contraire ,  dans  l'année 
présente ,  combien  la  même  grandeur ,  humiliée  et 
maltraitée  par  des  personnes  abjectes  »  change  les 
cœurs  des  hommes  en  une  commisération  plus  grande 
que  n'étoit  leur  indignation. 

Quand  la  Reine  partit  de  Paris,  personne  ne  com- 
patissoit  à  son  malheur  que  ceux  qui  y  étoient  inté- 
ressés :  mais  le  mauvais  traitement  qu'elle  reçoit  à 
Blois  croit  tous  les  jours  de  telle  sorte ,  qu'enfin  il  vint 
jusqu'à  tel  point  de  rigueur  et  d'indignité,  que  la  fa- 
veur de  tout  le  monde  se  tourne  vers  elle ,  Sa  Majesté 
s'accroît  par  sa  calamité ,  et  les  grands  qui  lui  avoient 
été  les  plus  contraires ,  et  ceux-là  mêmes  qui  tou- 
choient  de  plus  près  le  sieur  de  Luynes,  soit  d'in- 
térêt ,  soit  d'alliance ,  ont  pitié  d'elle ,  et  fout  dessein 
de  la  faire  retourner  auprès  du  Roi  pour  y  tenir  le 
même  rang  qu'elle  y  avoit  auparavant. 

J'ai  dit  au  livre  précédent  qu'elle  avoit  eu  quelque 
dessein  de  venir  trouver  le  Roi  à  cause  des  mécon- 
lentemens  qu'elle  recevoit  de  se  voir  assiégée  de  per- 
sonnes qu'on  envoyoit  demeurer  auprès  d'elle  contre 
sa  volonté ,  épiée  en  toutes  ses  actions ,  et  la  plupart 
de  ses  serviteurs  gagnés  par  argent  contre  son  propre 
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service.  Barbin  le  lui  déconseilla  à  cause  de  Tas- 
semblée  des  notables,  ne  jugeant  pas  à  propos  qu'elle 
parlât  de  venir  en  cette  rencontre ,  de  peur  qu'il  sem- 
blât qu'elle  prît  exprès  ce  temps-là  pour  faire  éclater 
ses  plaintes  par  tout  le  royaume.  Mais  l'assemblée 
étant  terminée  à  la  fin  de  l'année ,  dès  le  commence- 
ment de  celle-ci ,  elle  pensa  exécuter  son.  dessein  ,  et 
en  écrivoit  à  Barbin ,  et  Barbin  à  elle. 

Elle  avoit  envie  d'attendre  quelque  temps,  soit  par 
l'irrésolution  ordinaire  aux  femmes ,  que  la  peur 
retient  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  d'exécuter  ce 
qu'elles  ont  entrepris  ,  soit  pource  que  le  sieur  de 
Luynes  parlant  d'envoyer  le  sieur  de  Cadenet  pour  la 
voir  au  nom  du  Roi ,  elle  espéroit  de  recevoir  de  lui 
quelque  remède.  Le  désir  extrême  qu'elle  en  avoit 
donnoit  lieu  à  la  tromperie  de  cette  espérance ,  quoi-^ 
qu'elle  sût ,  d'autre  coté ,  que  Déageant  n'avoit  point 
de  honte  de  dire  qu'il  se  perdroit  plutôt  que  de  per-» 
mettre  qu'elle  revint  auprès  du  Roi. 

Barbin  lui  manda  qu'elle  ne  devoit  point  différer 
davantage ,  ni  attendre  la  venue  de  Cadenet ,  telles 
gens  faisant  parler  Sa  Majesté  comme  ils  vouloient , 
ne  lui  disant  rien  de  la  part  du  Roi  que  ce  que  bon 
leur  sembloit,  et  ne  rapportant  rien  au  Roi  de  ce 
qu'elle  leur  disoit  que  ce  qui  faisoit  à  leurs  desseins; 
que  les  lettres  qu'elle  écriroit  à  Sa  Majesté  ne  pour- 
roient  pas  être  déguisées  comme  leurs  paroles  ;  que 
difficilement  l'empêcheroient-ils  de  les  lire,  et  que  ce 
que  disoit  Déageant  lui  faisoit  connoitre  qu'il  étoit 
temps  qu'elle  agit» 

AL^de^S^aji  jajeryoit  en  cela  avec  grande  affec- 
tion, et  communiquoitavec  M.  de  Montbazon,  beau- 
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père  de  Luynes ,  qui  se  chargeoit  d'ôter  de  son  esprit 
les  méfiances  qu'on  lui  avoit  données  'de  la  Reine  , 
et  le  porter  à  condescendre  à  se  vouloir  réconcilier 
avec  elle ,  ce  qu'il  faisoit  en  partie  parce  qu'il  étoit 
mécontent  dudit  sieur  de  Luynes,  qui  étoit  si  res* 
serré  en  la  propre  vue  de  soi-même,  qu'il  n'avoit 
point  d'égard  au  bien  de  son  père  comme  il  l'eût 
désiré  ^  et  l'un  et  l'autre  donnoient  avis  à  Barbin  de 
tout  ce  qu'ils  faisoient.  Le  premier  le  pressoit  qu'il 
sollicitât  la  Reine  d'agir  promptement ,  ou  sinon 
qu'elle  étoit  en  danger  de  demeurer  long-temps  en 
son  exil. 

Le  duc  d'Epernon  et  M.  de  Bellegarde  se  mon- 
troient  aussi  fort  affectionnés  à  la  Reine ,  et  faisoient 
état  de  parler  eux-mêmes  au  Roi  pour  lui  remontrer 
l'injustice  avec  laquelle  on  la  traitoit.  Us  avoient  été 
fort  maltraités  d'elle,  qui  les  avoit  éloignés  par  les 
menées  du  maréchal  d'Ancre ,  à  la  mort  duquel  ils  | 
n'étoient  pas  à  la  cour  :  mais  ils  se  trouvoient  aussi  \ 
maltraités  de  ceux-ci,  et  l'injure  présente  étant  plus 
sensible  que  celle  qui  est  passée,  et  celle  qui  nous  est 
faite  par  une  personne  d'éminente  qualité  moins  que 
celle  que  nous  recevons  d'une  personne  plus  vile , 
ils  devinrent  favorables  à  la  Reine  par  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  avoient  contre  l'état  présent. 

Ces  quatre  étoient  les  principaux  qui  s'entremet- 
toient  pour  la  Reine ,  et  les  uns  ne  savoient  rien  des 
autres  ;  tous  se  rapportoient  .à  Barbin  ,  qui  donnoit 
avis  à  la  Reine  des  choses  qui  se  passoient.  Tous  ces 
desseins  étant  connus  au  sieur  de  Luynes ,  à  qui  on 
portoit  toutes  les  lettres  et  les  réponses  qui  s'écri- 
voient ,  et  lui  semblant  qu'il  en  avoit  assez  pour 
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prendre  prétexte  contre  Barbin,  Persen  et  son  frère, 
et  d'autre  part  ne  voulant  pas  que  les  choses  passas- 
sent plus  avant ,  et  ëtant  étonné  de  voir  les  siens  ' 
propres  inclinés  pour  la  Reine,  il  voulut  rompre  ce 
commerce ,  et  ôter  à  la  Reine  toutie  espérance  de  se 
pouvoir  rapprocher  du  Roi. 

Il  crut  devoir  commencer  par  m'ôter  toute  com- 
munication avec  elle ,  laquelle  croyant  ne  pouvoir 
me  retrancher  qu'en  m'envoyant  bien  loin,  ils  m'adres- 
sèrent une  lettre  du  Roi ,  du  7  d'avril,  par  laquelle  il 
m'écrivoit  que  sur  les  avis  qu'il  recevoit  des  allées  et 
venues  et  diverses  menées  qui  se  faisoient  aux  lieux 
où  j'étois,  dont  Ton  prenoit  des  ombrages  et  soup-j 
cens  qui  pourroient  apporter  de  l'altération  au  repos  | 
et  tranquillité  de  ses  sujets  et  au  bien  de  son  service, 
il  me  commandoit  de  partir  au  plutôt,  et  me  retirer 
dans  Avignon,  pourydemeurer  jusqu'à  ce  que  j'eusse]     ,n 
autre  commandement  de  sa  part  ^  à  quoi  satisfaisant' 
promptément,  je  lui  donnerois  occasion  de  demeurer! 
toujours  dans  la  bonne  impression  qu'il  avoit  eue  de 
moi  ;  mais,  si  j'y  manquois,  il  seroit  obligé  d'y  pour- 
voir par  autre  voie. 

Je  ne  fus  pas  surpris  à  la  réception  de  cette  dé- 
pêche, ayant  toujours  attendu  de  là  lâcheté  de  ceux 
qui  gouvernoient,  toute  sorte  d'injuste,  barbare  et 
déraisonnable  traitement.  Mais  quand  je  l'eusse  été , 
le  temps  auquel  je  la  reçus  m'eût  consolé ,  étant  le 
propre  jour  du  Mercredi^ Saint.  Je  mandai  à  Sa 
Majesté  que ,  si  j'avois  beaucoup  de  déplaisir  de  re- 
connoître  la  continuation  des  mauvais  offices  qu'on  me 
rendoit  auprès  d'elle ,  j'avois  un  extrême  contente- 
ment d'avoir  occasion  de  lui  témoigner  mon  obéis- 
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sance  *,  que  je  partirois  dès  le  vendredi  pour  satis^- 
faire  au  comtnandement  qu'il  lui  plaisoit  me  faire 
d'aller  en  Avignon ,  ou  je  serois  très-content  si  ceux 
qui  m'en  youloient  me  laissoient  vivre  aussi  exempt 
de  soupçon  que  je  le  serois  de  coulpe.  Cependant , 
puisqu'on  m'accusoit  d'avoir  fait  des  menées  en  ces 
quartiers  contre  le  service  de  Sa  Majesté ,  je  la  sup- 
pliois  très-humblement  de  vouloir  envoyer  quelqu'un 
sur  les  lieux ,  qui,  dépouillé  de  passion ,  pût  prendre 
connoissance  delà  vérité,  étant  sûr  que  par  ce  moyen 
Sa  Majesté  reconnoîtroit  mon  innocence. 

Le  sieur  de  Richelieu  mon  frère ,  et  le  sieur  de 
Pont-de-Courlay  mon  beau-frère ,  reçurent  le  même 
commandement  et  le  même  exil  que  moi  :  encore 
nous  fut-ce  une  grande  consolation  de  ne  nous  voir 
pas  séparés  ,  bien  qu'ils  ne  le  fissent  pas  à  cette  fin  y 
mais  pour  pouvoir  prendre  garde  à  nous  tout  d'une 
même  vue. 

La  Reine  se  plaignit  bien  haut  de  mon  bannisse* 
ment;  mais  elle  reçut  des  réponses  absolues  de  refus , 
et  en  même  temps  tant  de  sujets  de  plainte  pour  elle- 
même,  qu  elle  eut  sujetd'oublier  celui-là.  Je  puis  dire 
de  moi  avec  vérité,  et  sans  blesser  la  modestie ,  que,  f 
quelque  animosité  qu'ils  me  portassent,  ils  me  trou-j 
vèrent  aussi  peu  dans  les  papiers  de  ceux  qui  maW  n 
nioient  les  affaires ,  comme  convaincu  d'avoir  mai 
fait ,  que  dans  la  chambre  des  comptes ,  comme  ayantj 
reçu  des  bienfaits  en  servant.  ^ 

5  dib^AU         J'obéis  à  la  Reine  dans  sa  régence  ;  mais  de  qui  tout 
l(;3^£^        le  monde  recevoit-il  les  volontés  du  Roi  que  de  sa 

(      j    bouche  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  connoitre  que 

le  vrai  serviteur  doit  redresser  les  volontés  de  son 
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maître  à  une  fin  avantageuse  pour  lui ,  mais  que  lors* 
qu'il  ne  les  peut  conduire  ou  il  veut  y  il  les  doit  suivre 
où  elles  vont.  Tai  eu  habitude  avec  le  maréchal  -j 
mais  qui  a  jamais,  ouï  parler  que  des  civilités  fussent 
des  crimes? Si  c'est  un  crime,  qui  en  est  exepipt?  Qui 
est  celui  dans  Tétat  d'éminente  condition  qui  ne  soit 
coupable  de  cette  faute  ?  Le  sieur  de  Yilleroy  ne  refusa 
pas  d'entrer  dans  son  alliance  ;  ce  personnage  n'a  eu 
pour  ennemis  que  ceux  qu'il  n'a  pas  voulu  avoir  pour 
serviteurs,  ou  qui ,  après  l'avoir  été ,  ont  bien  voulu 
conserver  ses  bienfaits ,  mais  en  perdre  la  mémoire. 

Si  on  considère  le  temps ,  on  trouvera  que  celui 
auquel  il  s'est  enrichi  est  celjui  où  les  sieurs  Brulart, 
de  Yilleroy  et  Jeai^j^Soient  employés  aux  affaires, 
et  qu'il  n'a  eu  nulle  dignité ,  ni  office ,  ni  nulle  charge 
depuis  leur  éloignement.  Ceux  quiavoient  pris  racine 
du  temps  du  feu  Roi ,  qui  tenoient  le  ûmon  des  af- 
faires ,  pouvoient  aucunement  empêcher  l'accroisse- 
ment de  cette  plante  ;  il  leur  étoit  aisé ,  vu  qu'ils 
étoient  en  autorité  dès  long-temps ,  et  qu'il  n'y  étoit 
pas  encore ,  le  feu  Roi  l'ayant  contenu  dans  la  sim- 
plicité de  sa  condition. 

Si  c'est  un  crime  que  d'être  appelé  de  son  temps 
aux  affaires ,  pu  est  l'innocence  du  sieur  du  Vair  ?  Si 
être  sorti  de  charge  contre  son  gré  lui  donne  cet 
avantage  d'être  innocent ,  avoir  voulu^  sortir  par  cigg;^ 

f2i2JÏYS£iB5iâHÊS~§t  ^'^  mon  propre  npLOiiyement,  ne 
me  doit-il  pasdonner/la  même^quaJilé?^^ 

Si  cT"ët^  une  violence  que  de  prendre  les  armes 
pour  empêcher  les  mauvais  desseins  des  princes  qui 
s'étoient  unis  contre  l'Etat, ^pourquoi  ceux  qui  les  ont 
conseillés  au  dernier  mouvement  n'en  sont-ils  pas 
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taxes  ?  N'est-ce  pas  le  garde  des  sceaux  du  Vair  qui 
a  fait  la  première  dëclaration  sur  remprisonnemont 
de  M.  le  prince  contre  lui  et  ses  adhérens? 

M.  de  Villeroy  n'a-t-il  pas  dit  souvent  à  la  Reine  ^ 
sur  le  progrès  des  armes  du  Roi ,  qu'il  ne  restoit 
autre  chose  qu*à  les  poursuivre,  qu'il  ne  manquoit  à 
ses  conseils  que  de  les  faire  exécuter?  Depuis  la  chute 
niiSme  de  la  Reine ,  il  n'a  pu  dissimuler  qu'on  lui  avoit 
cette  obligation ,  et  à  ses  nouveaux  ministres,  d'avoir 
ouvert  le  chemin  de  conserver  l'Etat ,  et  empêcher 
les  troubles,  ne  trouvant  rien  à  redire  en  leur  con- 
duite ,'  mais  seulement  en  l'introduction ,  n'estimant 
pas  leur  autorité  légitime  pource  qu'elle  lui  étoit 
préjudiciable.  ^iÊlÊ 

De  m'accuser  moi  et  mes  compagnons  d'être  espa-  i 
gnols ,  pource  que  nous  avons  ménagé  l'intelligence ,  ; 
comment  le  peut-on  sans  en  convaincre  ceux  qui  en  ' 
ont  fait  et  conseillé  l'alliance;  qui,  aux  oppositions 
des  princes  contre  ce  dessein,  ont  toujours  répondu 
qu  elle  étoit  nécessaire  au  bien  de  cet  Etat  et  au 
repos  de  nos  voisins  ? 

Mais  avec  quelle  franchise  ai-je  dit  mes  sentimens 
au  maréchal  quand  le  service  du  Roi  l'a  requis  ?  Lors 
même  qu'il  s'agissoit  des  Espagnols,  ne  trouva- t-on 
pas  une  de  mes  lettres  dans  les  papiers  du  maréchal 
d'Ancre ,  par  laquelle ,  ledit  maréchal  m'ayant  écrit , 
sur  l'occasion  de  l'union  que  les  princes  firent  à  Sois- 
sons  ,  qu'il  étoit  d'avis ,  puisqu'il  se  trouvoit  tant  de 
mauvais  Français ,  qu'on  eût  recours  aux  étrangers 
pour  maintenir  l'autorité  du  Roi ,  et  qu'il  étoit  temps 
à  ces  fins  de  se  servir  des  Espagnols ,  qui  seroient 
bien  aises  en  cela  de  nous  faire  ressentir  un  eflet 
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avantageux  de  ralliance  de  ces  deux  couroanes,  je 
lai  répondis  qu'il  se  falloit  bien  donner  de  garde  de 
se  servir  de  cet  expédient  qui  le  rendroit  odieux  à 
tous  les  Français ,  qui  prendroient  ce  prétexte  pour 
dire  qu'étant  étranger  il  en  voudroit  introduire  en 
France  pour  se  rendre  maître  de  Tautorité  et  de  la 
personne  du  Roi;  que  les  bons  Français  étoient  en 
assez  bon  nombre  pour  résister  à  ceux  qui  s'étoient 
éloignés  de  leur  devoir  ;  qu'au  reste  tous  les  secours 
d'Espagne  étoient  toujours  plus  en  apparence  qu'en 
effet,  ce  qui  faisoitque,  outre  qu'il  n'étoît  point  né- 
cessaire et  qu'il  n étoit  pas  à  propos  pour  s'en  servir, 
quand  on  le  feroit  on  n'en  tireroit  pas  grand  fruit? 

Le  sieur  Servin,  animé  de  la  passion  du  temps  et 
de  ce  que  je  n'avois  pu  satisfaire  à  quelques  intérêts 
qu'il  avoit  prétendus  pendant  que  j'étois  au  manie- 
ment des  affaires ,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour 
faire  prendre  cette  lettre  et  quelques  autres  en  mau- 
vais sens.  Mais  l'équité  de  messieurs  de  la  cour ,  qui 
trouvèrent  fort  mauvais  qu'il  requit,  en  ces  occasions, 
un  ajournement  personnel  contre  moi ,  et  qui  se  mo- 
quèrent de  ses  conclusions,  me  fut  un  authentique 
témoignage  de  l'approbation  qu'ils  voulurent  donner 
à  ma  conduite.  Qui  ne  sait  la  querelle  que  j'eus  avec 
lui ,  pour  le  détourner  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise 
d'envoyer  les  gardes  à  Soissons ,  et  laisser  le  Roi  dé* 
sarmé  en  un  temps  si  difficile,  lui  représentant  que  | 
ce  procédé  pourroit  irriter  le  Roi  contre  lui ,  et  don- 
ner pensée  au  peuple  qu'il  le  vooloit  avoir  absolu- 
ment entre  ses  mains,  ce  qui  pourroit  lui  apporter  * 
beaucoup  de  préjudice?  Comme  les  princes  furent 
rMuits  à  l'extrémité ,  je  maintins  toujours,  contre  ses 

T.    21  bis.  32 
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avis,  que  le  Roi  les  avoit  assez  châtiés  en  faisant  ^oic 
qu'il  le  pouvoit  faire. 

Quels  conseils  donnai-je  à  la  Reine  depuis  que  je 
fus  hors  delà  cour ,  si  ce  n'est  qu'elle  ne  deyoit  avoir 
aucun  sentiment  des  choses  passées,  et  que  le  marér 
chai  et  M  femme  s'étoient  attiré  leurs  malheurs  et 
leurs  peines  par  leur  mauvaise  conduite,  bien  que 
non  par  leur  crime  ^  que  tout  ce  qu'elle  avoit  à  faire 
étoit  de  se  gouverner  si  modérément  que  ses  actions 
présentes  justifiassent  celles  du  passé ,  faisant  paroUre  1 
une  $i  grande  différence  entre  elle  possédée  par  la 
maréchale  d'Ancre ,  et  non  possédée ,  qu^on  jugeât  jT  ' 
clairement  que  tout  ce  qu'on  pourroit  remarquer  | 
d'odieux  au  passé  venoit  de  ses  conseils  ?  ' 

Mais  tout  cela  n'empêcha  pas  que ,  par  une  haine 
qui  est  toujours  aveugle ,  et  partant  à  l'égard  dé  la-^ 
quelle  toutes  les  raisons  sont  inutiles ,  et  pour  s'assu* 
rer  dans  l'anxiété  de  la  crainte  en  laquelle  ils  vi voient, 
ils  ne  voulussent,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  me  voir 
hors  du  royaume,  au  préjudice  du  service  quej'étois  ^ 
obligé  de  rendre  au  peuple  que  Dieu  m'avoit  commis, 
comme  ils  m'empéchoient  déjà  de  rendre  au  Rui  cdui 
auquel  j'étois  tenu. 

Je  passai  toute  l'année  en  cet  exil ,  quoique ,  mou 
frère  étant  devenu  veuf  durant  ce  temps ,  je  les  sup^ 
pliasse  de  lui  permettre  de  faire  un  petit  voyage  en 
sa  maison  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et  de  me 
prescrire  un  lieu  proche  d'eux  tel  qu'ils  voudroient , 
n'en  exceptant  aucun ,  où  je  pussedemeurerpour  cau- 
tion de  ses  actions  et  des  miennes ,  me  soumettant  en- 
core ,  outre  cette  assurance ,  à  recevoir  de  la  part  de  Sa 
Majesté  telle  personne  qu'elle  auroit  agréable,  pour 
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avoir  égard  à  nos  comportemens.  Maiscelafuteh  vain. 

En  même  temps  qu'ils  m'envoyèrent  eu  Avignon  « 
ils  resserrèrent  Barbin ,  et  lui  ôtèrent  cette  ombre 
de  liberté  qu'ils  lui  avoient  donnée  dans  là  Bastille  ^ 
disant  qu'il  en  abusoit,  et  qu'au  lieu  d'écrire  des 
lettres  de  simples  complimens  à  la  Reine ,  il  tranioit 
avec  elle  d^s  menées  préjudiciables  au  service  du 
Roi.  Dès  le  lendemain  qu'ils  l'eurent  resserré ,  ils  lui 
envoyèrent  le  sieur  de  Bailleul  et  un  autre  conseiller 
d'Etat  pour  l'interroger.  Il  refusa  de  répondre,  pour* 
ce  qu'il  croyoit  que  le  sieur  de  Bailleul  étoit  encore 
mattre  des  requêtes  ^  et  se  déficit  que  les  commis- 
saires alloient  bien  vite  en  des  procès  criminels  ;  mais, 
lui  ayant  dit  qu'ils  étoient  conseillers  d'Etat ,  lesquels 
ne  font  le  procès  à  personne ,  et  qu'ils  étoient  seule-* 
ment  venus  pour  ouïr  et  faire  écrire  par  le  sieur 
d'Andilly ,  qui  étoit  commis  pour  cet  effet ,  ce  qu'il 
auroit  à  dire  sur  quelques  lettres  et  mémoires  qu'ils 
lui  présenteroient,  et  que  ce  n'étoit  qu'une  affaire 
domestique  dont  le  Roi  vouloit  avoir  la  eonnoissance, 
il  consentit  de  répondre. 

Lors  ils  lui  représentèrent  les  copies  des  lettres  (|u*il 
avoit  écrites  à  la  Reine ,  et  celles  que  la  Reine  lui 
avoit  envoyées ,  et  le  vouloient  rendre  grandement 
crimind  par  ses  lettres ,  les  prenant  en  sens  qu'ils 
vouloient,  non  au  sens  des  paroles  auquel  elles  étoient 
conçues  ;  et ,  entre  autres  choses ,  interprétoient  ce 
que  nous  avons  dit  qu'il  lui  avoit  mandé,  que  ce 
qu'elle  savoit  qu'avoit  dit  Déageant  lui  montroit 
qu'il  étoit  temps  qu'elle  agH ,  qu'ils  vouloient  en- 
tendre par  là  qu'il  falloit  qu^elle  flt  ttrer  Déageant, 
comme  s'il  n'y  avoit  point  d'autres  moyens  que  de 
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tuer  Déageant,  et  que  sa  mort  servit  beaucoup  aux 
affaires  de  la  Reine.  Enfin ,  quand  il  eut  expliqué 
cette  affaire,  il  les  éclaircit  de  ce  doute,  comme  il  fil 
de  tous  autres ,  leur  remontrant  que  le  dessein  de  ' 
la  '  Reine  étoit  de  voir  le  Roi  par  le  moyen  et  les 
bonnes  grâces  de  Luynes ,  et  que ,  pour  ce  sujet ,  elle 
y  employoit  M.  de  Montbazon  son  beau-père  et  M.  de 
Rohan  son  parent. 

Ils  vinrent  plusieurs  jours  de  suite  Tinterroger,  et, 
au  sortir  d'avec  lui,  s'en  alloient  chez  le  chancelier 
et  le  garde  des  sceau):  du  Vair,  où  quelques-uns ,  choi- 
sis du  conseil ,  les  attendoient  et  délibéroient  sur  sa 
déposition.  Les  accusations  étoîjent  frivoles ,  les  dé- 
fenses éloient  fort  solides  :  le  chancelier  et  le  garde 
des  sceaux,  quoiqu'ils  fussent  ses  ennemis  ,  ne  furent 
pas  d'avis,  non  plus  que  le  président  Jeannin,  qu'on 
passât  plus  outre  en  cette  affaire ,  laquelle  ils  jugeoient 
ne  pouvoir  réussir  qu'à  son  honneur.  Luynes,  qui 
espéroit  avoir  des  moyens  de  la  faire  passer  pour 
bonne,  et  venir  à  bout  de  faire  porter  le  jugement i 
selon  sa  passion,  voulut  qu'on  continuât  le  procès.  Ilf  f  ^ 
est  vrai  qu'il  le  pressoit  quand  il  pensoit  avoir  assez!  _ 
de  juges  gagnés,  et  l'arréteit  quand  le  jugement  lui/ 
pàroissoit  incertain. 

Tandis  qu'il  se  comportoit  si  violemment  en  sa  con- 
duite, il  essayoit  de  gagner  une  bonne  réputationP"^ 
par  autre  moyen.  Il  fit  révoquer  la  paulette ,  par  arrêt 
du  conseil  du  Roi,  dès  le  commencement  de  l'année, 
continuant  néanmoins  la  vénalité ,  pour  gratifier , 
disoit-il ,  les  officiers ,  et  leur  donner  le  moyen  d'ac- 
commoder leurs  affaires. 
En  février,  il  fit  donner  un  autre  arrêt  au  conseil 
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ea  faveur  des  pères  jésuites,  par  lequel  il  leur  fut 
permis  d'ouvrir  leurs  écoles  au  collège  de  Germont  y 
selon  le  désir  qu'ils  enavoient  depuis  leur  rétablisse- 
ment ,  et  la  poursuite  que ,  depuis  la  mort  du  feu  Roi, 
ils  en  avoient  continuellement  faite ,  sans  avoir  néan- 
moins pu  jusqu'alors  surmonter  les  grandes  dîQl- 
cultés  qui  s'y  étoient  rencontrées ,  et  principalement 
l'opposition  de  l'Université ,  laquelle  encore  en  cette 
occasion  ne  se  rendit  pas,  et,  voyant  que  c'étoit 
une  résolution  prise ,  et  qu'ils  ne  gagneroient  rien 
au  conseil ,  fit  deux  décrets  ,  par  lesquels  elle  em- 
péchoit  qu'aucuns  écoliers  ne  pussent  aller  en  leur 
collège.  Mais  les  jésuites  en  ayant  fait  plainte ,  par 
un  autre  arrêt  du  26  d'avril  lesdits  décrets  furent 
cassés. 

Le  Roi,  d'autre  côté,  demeura  ferme  pour  Texé- 
cution  de  l'arrêt  qu'il  avoit  donné  en  son  conseil  ea 
faveur  des  ecclésiastiques  de  Béarn,  les  rétablissait 
en  leurs  bénéfices ,  et  remplaçant  aux  ministres  le 
revenu  d'iceux  sur  son  domaine  du  pays ,  de  proche 
en  proche  ;  car  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor-. 
mée,  qui  avoient  reçu  commandement  d'envoyer  des 
députés  pour  >voir  procéder  au  remplacement  desdits  =  j 
biens  ecclésiastiques ,  ne  pouvant  goûter  de  se  voir  "^  ^j 
dessaisir  du  bien  réel  qu'ils  avoient,  et  être  remis  "^"^ 
sur  la  bourse  du  Roi,  voulurent  tenir  en  Béarn  une 
assemblée  pour  cela ,  composée  des  trois  Etats  dudit 
pays  et  des  députés  des  églises  prétendues  du  haut 
Languedoc  et  de  la  basse  Guienne ,  afin  d'inléresseï: 
tout  le  parti  huguenot  en  cette  affaire.  Ce  que  Sa 
Majesté  sachant,  elle  commanda  à  Lcscun,  qui  étoit 
venu  vers  elle  pour  la  lui  faire  agréer ,  de  se  retirer» 
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et  leur  dire  qWil  U  leur  défendoit  :  ce  qui  fit  qu'ils 
rësolttrent  de  h  faire  en  la  Tille  de  CasteUaloox  au 
premier  de  mai.  Mais  le  Roi  ayant  donné  comman- 
dement au  parlement  de  Bordeâ.ux  et  chambïre  de  f  édi  t 
à  Nërac ,  de  procéder  contre  ceat  qui  y  assisteroient , 
comme  contre  perturbateurs  du  repos  public,  les  ecm* 
sols  de  ladite  ville ,  et  cens  qui  avoient  charge  des 
autres  places  de  k  Gnienne  tenues  par  les  hugue- 
nots,  refusèrent  de  Ty  recevoir  t  autant  en  firent  ceux 
de  k  ville  de  Tonneins ,  où ,  au  refus  de  ceux  de 
Caslel^aloux ,  ils  pensoient  aller.  De  sorte  qu'ils  fo- 
rent contraints  de  retourner  en  Béam  pour  être  hors 
du  ressort  de  Bordeaux ,  et  choisirent  Orthez  pour 
leur  assemblée,  quHls  convoquèrent  au  i5  de  mai. 
Le  Roi  fît  une  déclaration ,  par  laquelle  il  déclarot t 
criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux  4^  s'y  trouve- 
roient  ;  mais ,  nonobstant  cek ,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  la  tenir,  parce  qu'ils  avoient  le  parlement  du  pays 
à  leur  dévotion. 

Lé  commissaire  du  Roi  y  arriva  pour  l'exécution 
dudit  édît  de  la  main  tevée  et  remplacement  ;  il  y  fut 
traité  comme  en  terre  ennemie  ;  il  reçut  mille  outrages 
de  paroles  par  les  écoliers  d'Orthez  qu'on  suscita 
dontrè  lai ,  sans  que  le  parlement  ni  le  sieur  de  La 
FV>rce ,  gouverneur ,  y  missent  aucun  ordre  ^  et  ledit 
parlement  ,  par  l'arrêt  du  %g  de  juin ,  refesa  de  pro- 
céder à  k  vérification  dudit  édit,  et  ordonna  quetrès- 
httrables  remontrances  seroient  fkites  à  Sa  Majesbé , 
pour  la  supplier  de  kisser  les  choses  en  l'état  qu'ellea 
éteiènt.  Le  Rbi ,  en  ayant  eu  avis ,  envc^a  une  jussion 
audit  parlement ,  sur  laquelle  ils  donnèrent  seiuénêUîf 
un  arrêt  interlocutoire ,  suppliant  Sa  Majesté  de  pour* 
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Voir  à  ta  conseryation  des  droits  de  ses  sujets  de  la 
religion  prétendue  réformée. 

II  prit  aussi  soin  des  affaires  dltalie  y  de  peur  que  y /r.  C 
Taccusation  qu^il  faisoit  contre  la  Reine  et  les  minis- 
tres qui  avoient  gouverné  sous  son  autorité ,  d^avoir 
trop  incliné  vers  TEspagne ,  ne  fût  rétorquée  contre 
hii-méme.  Il  envoya  Modène  pour  aider  à  M.  de  Bé- 
thune  à  poursuivre  Texétution  des  traités  de  Pavie^ 
et  d'Ast;  et  pource  qu*il  fâchoit  aux  Espagnols  de 
rendre  Yerceil  contre  leur  coutume ,  et  que  don 
Pedro  retardoit  de  jour  en  jour ,  le  Roi  fut  contraint 
de  parler  hautement  à  Tambassadeur  d'Espagne ,  et 
lui  dire  que,  quelques  troubles  qu'il  eût  en  son 
royaume ,  il  nelaisseroit  pas  de  passer  les  monte  pour 
faire  tenir  la  parole  qui  lui  avoit  été  donnée  :  ce  qui  fit 
tel  effet ,  que  le  i5  de  juin  Yerceil  fut  rendu ,  et  le& 
choses  promises  exécutées  de  part  et  d'autre. 

Semblablement  aussi  furent  exécutées  toutes  les 
choses  promises  par  le  traité  qui  avoit  été  fait  entre 
les  Vénitiens  et  Tarchiduc  Ferdinand ,  pour  la  pacifi- 
cation des  troubles  qui  avoient  été  entre  eux. 

Toutes  ces  choses,  qui  témoignoient  uh  soin  et  du  ) 
zèle  pour  la  justice  ,  la  religion  et  la  gloire  an  Roi  ^ 
donnoient  aux  peuples,  et  à  ceux  qui  ne  savoientpaer 
le  secret  du  cabinet,bonne  estime  du  gouvernement^ 
et  leur  faisoient  désirer  qu'il  demeurât  en  la  main  de j 
ceux  qui  l'avoient.  t 

Luynes  ne  perdoit  pas  ce  temps  favorable  à  l'avan- 
cement de  sa  grandeur  et  à  l'établissement  de  sa  mai- 
son. Il  échangea  la  liehtenance  générale  du  gouver- 
nement de  Normandie,  qu'il  n'avoit  prise,  l'année 
passée,  que  pour  être  avec  plus  d'autorité  en  l'as- 
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semblée  des  notables  à  Rouen ,  pour  le  gouverne-^ 
ment  de  FIle-de-France  et  des  villes  de  Soissons , 
Noyon ,  Chauny,  Coucy  et  autres,  qu*avoit  le  duc 
de  Mayenne  ,  auquel  il  fit  donner  le  gouvernement 
de  Guienne  avec  celui  du  Cbâteau-TrompeHe,  et  de 
quelques  autres  places  dans  le  Bordelais  que  le  colo<^ 
nel  d'Ornano  tenoit ,  lequel  on  rëcoippensa  d'une 
charge  de  maréchal  dfi  France  et  deladite  lieutenance 
générale  de  Normandie. 

Il  eut  encore  La  Fère  et  Laon ,  par  la  remise  que 
lui  en  firent  le  duc  de  Vendôme  et  le  marquis  de  Cœu-« 
vres,  qui  en  étoient  gouverneurs.  Comme  il  s'élevoit 
et  se  fortifipit  d'un  côté ,  il  parachevoit  de  ruiner,  tant 
qu'il  pouvoit,  le  parti  qui  lui  étoit  contraire,  à  oppri-* 
mer  Barbin  et  à  lui  faire  condamner  toute  la  con- 
duite de  la  Reine.  Ce  procès  faisoit  un  grand  bruit 
à  la  cour ,  et  sembloit  qu'il  y  eût  eu  des  menées,  i  — 
capables  de  renverser  toute  la  France  ;  onsollicitoit»  |  Cu/,1 
de  la  part  du  Roi,  les  juges  avec  instance ,  comme 
on  avoit  fait  ceux  de  la  maréchale  d'Ancre^  on  de* 
mandoit  gain  de  cause  et  non  justice» 

On  mêla  en  cette  affaire  quelques  personnes  qui , 
par  leur  imprudence,  avoient  fait  quelques  écrits  mal  ; 
digérés  sur  le  sujet  deLuyneset  des  afiaires  du  temps.  '. 
Durand  fut  mis  prisonnier  pour  ce  sujet,  et  un  nommé  ) 
Sity,  florentin,  qui  avoit  été  secrétaire  de  l'arche- 1 
vaque  de  Tours ,  frère  de  la  maréchale  d'Ancre.  Un  ! 
même  livre  fut  imputé  à  tous  deux,  et  même  peine 
leur  fut  ordonnée  d'être  rompus  et  brûlés  avec  leurs 
écrits  en  la  Grève ,  et  un  frère  dudit  SitT».qui  n'a  voit  {    \ 
&it  sioftp^em^nt  qu'en  transcrircime  copie,  futpendu.. 
Ils  essayoient ,  par  ces'  condamnations  ,  desouiller. 
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Barbin  et  quelques  autres  particuliers  qu'ils  mêloient 
avec  lui  par  leur  sang ,  confondant  leurs  accusations 
qui  sont  entièrement  différentes.  Plusieurs  autres  sont 
pris  prisonniers  ^  les  uns  sont  mis  à  la  Bastille  ,  les  . 
autres  au  Fort-l'Evêque ,  et  tous  à  dessein  detre   ; 
conduits  à  la  mort.  Bournonville  et  Persen  sont  du  l 
nombre ,  et  au  lieu  de  geôliers  qu'ils  étoient  gardant  ; 
les  autres,  ils  deviennent  prisonniers  eux-méme^.  \ 
Les  Luynes  avoient  un  vieux  dessein  d'ôter  Bournon- 
ville de  la  Bastille ,  et  à  Persen  la  garde  de  M.  le 
prince.  Depuis  ils  avoient  conçu  quelque  mauvaise 
volonté  contre  eux,  parce  quils  avoient  vu  des  lettres 
de  Barbin  et  de  la  Reine,  par  lesquelles  il  paroissoit 
que  Bournonville  lui étoit  favorable,  et  que  la  Reine 
en  avoit  du  ressentiment  de  bonne  volonté  vers  lui. 

Ils  essayèrent  premièrement  de  tirer  de  gré  Persen 
du  bois  de  Vincennes,  et  lui  firent  offrir  de  l'argent 
pour  cela,  lui  représentant  qu'y  ayant  apparence 
qu'il  fût  coupable  de  toute  la  menée  de  Barbin  y  ils 
nevouloient  pas  enfoncer  cette  afiaire,  mais  qu'ayant 
soupçon  de  lui,  il  n'étoit  pas  raisonnable  aussi 
qu'ils  lui  confiassent  la  garde  de  M.  le  prince.  Il  ré- 
pondit des  paroles  assez  hautaines ,  sur  lesquelles  ils 
le  firent  mettre  à  la  Bastille ,  et  Bournonville  aussi , 
et  établirent  en  sa  place  le  sieur  duVernet ,  parent  de 
M.  de  Luynes.  On  feint  qu'ils  ont  voulu  mettre  en 
liberté  M.  le  prince  ,  et ,  par  ce  moyen  ,  renverser 
l'Etat ,  tenant  sa  sortie  la  perte  du  royaume.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  peu  contribué  à  la  chute  de  la 
Reine,  on  les  accuse  de  désirer  son  établissement 
auprès  du  Roi ,  et  on  les  traite  comme  criminels. 

L'on  arrête  madame  du  Tillet,  femme  de  condition. 
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sur  de  simples  sotipçotis  ;  on  mène  des  religient  à  la 
Bastille  aussi  librement  qu'en  lenr  couvent;  on  la 
remplit  de  toutes  sortes  de  personnes ,  nulle  condi- 
ii4m  ni  qualité  n'étant  capable  de  mettre  à  couvert 
ceux  qui  étoient  jugés  avoir  quelque  empreinte  d'af- 
fection pour  la  Reine  dans  le  cœur  ;  on  s'attaqtte  à  tout 
le  monde.  Ceux  de  la  faveur  soupçonnent  le  duc  de 
Montbazon,  beau-père  du  sieurde  Luynes,  et  avec  rai* 
son  si  la  plupart  de  ceux  qui  sont  mal  traités  sont  cou- 
pables, puisqu'ils  ne  sont  chargés  d'autres  crimes  que 
d'avoir  discouru  avec  lui  des  moyens  de  faire  faire , 
par  l'intervention  de  son  gendre,  une  action  glo- 
rieuse au  Rôi,  en  rappelant  sa  mère  au  grand  avantage 
de  son  Etat  et  de  ses  favoris. 

Déageant  prit  toutes  les  réponses  que  Barbin ,  Bour- 
nonville  ,  La  Ferlé  qui  étoit  au  duc  de  Rohan  ,  les 
deux  hommes  de  Barbin  et  au  sergent  de  la  Bastille 
avoient  faites ,  et  les  communiqua  au  sieur  Lasnier  ^ 
conseiller  au  grand-conseil ,  qui ,  après  les  avoir  vues 
et  communiquées  à  quelques-uns  de  ses  amis,  lui 
promit  qu'il  feroit  donner  un  arrêt  de  mort  contre 
eux.  Luynes,  ayant  su  cette  bonne  volonté ,  fit  dres- 
ser une  commission  au  grand-conseil  pour  leur  faire 
leur  procès.  Lasnier  et  La  Grélière  sont  les  rappor- 
teurs de  cette  affaire  ;  Barbin  demande,  comme  secré- 
taire du  Roi,  d'être  renvoyé  au  parlement;  il  en  est 
débouté ,  et  est  ordonné  qu'il  procédera  devant  le 
grand-conseiL  Luynes  en  envoya  quérir  tous  les  juges 
l'un  après  l'autre  ,  et  leur  recommanda  cette  affaire. 
Lasnier  tous  les  soirs  alloit  chez  lui  lui  rendre  compte 
de  ce  quise  passoit,  et,  pour  s'acquitter  promptement 
de  sa  promesse  en  laquelle  il  étoit  engagé,  il  le 
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voutoit  juger  sur  les  réponses  qu'il  avoit  fakes  aux 
conseillers  d'Etat  dont  nous  avons  parlé  ,  quelques 
protestations  qu'il  fit  qu'il  leur  avoit  répondu  comme 
devant  personnes  qui  ne  venoient  point  là  pour  Iiii 
faire  son  procès ,  et  partant  qu'il  ne  s'étoit  pas  eiipli- 
que  autant  qu'il  devoit  faire  quand  il  étott  question 
de  le  juger.  Mais  il  insista  si  fort  à  ce  que  la  demande 
qu'il  faisoit' d'être  ouï  plus  anvplement  là-dessus  ffit 
rapportée  au  grand-conseil ,  qu'ils  le  firent ,  et  on  lui 
accorda  ce  qu^il  désiroit. 

Il  se  plaignoit  incessamment  de  ce  qu'on  ne  lui 
parloit  point  du  sujet  pour  lequel  ou  l'avoit  mis  pri^ 
sonnier  ;  qu'il  aVoit  été  dans  le  conseil  du  Roi  sous 
le  gouvernement  de  la  Reine ,  et  avoit  eu  la  charge 
des  finances  dont  il  avoit  disposé  absolunient  ;  qu- on 
l'accusât  là-<le8Stts,  et  qu'on  l'interrogeât  s'il  y  avoît 
délinqué  ;  que  e'éloit  une  grande  honte  de  l'avoir 
emprisonné  et  ne  lui  parl\er  pas  du  sujet  pour  lequel 
on  lui  avoit  fait  ce  traitement ,  maiis  lui  faire  son 
procès  seulement  pour  ce  qu'il  avoit  £ik  depuis  qu'il 
étoit  détenu  à  la  Bastille,  qui  n'étoit  que  ce  que  le 
plus  religieux  capucin  eut  pu  faire ,  de  moyennér  la 
réconciliation  du  Roi  et  de  la  Reine»  laquélliB  il  M 
sa  voit  pas  avec  quelle  conscience  oti  lui  pouvoit  im- 
puter à  crime  de  lèse-majesté; 

Cependant  on  donnoit,  d'autre  côté,  ajournement 
personnel  à  plusieurs  domestiques  de  la  Reine ,  à 
Ghanteloubé  ,  à  Godony  et  à  Selvage ,  dont  les  deux 
derniers  étoient  des  plus  nécessaires  auprès  de  sa  per- 
sonne. Il  est  vrai  que  la  cour,  ayant  honte  du  peu  de 
fondement  avec  lequel  on  les  a  voit  accusés ,  les  ren- 
voya absous.  Us  venoient  néanmoins  aux  fins  qu% 
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prétendoient ,  puisqu'ils  ne  vouloient  qu'étourdir  lé 
peuple  et  lui  donner  une  impression  apparente  de 
quelque  grand  crime,  puisque  tant  de  gens  de  con- 
dition ,  et  ceux-mémes  qui  approchoient  le  plus  près 
dé  la  Reine,  y  étoient  embarrassés. 

On  ne  châtie  pas  seulement  lès  actions ,  on  examine 
les  paroles ,  on  devine  les  pensées ,  on  suppose  des 
.desseins.  Si  on  parlé ,  on  prend  pied  sur  des  mots  in- 
tiocens ,  on  donne  un  senà  préfix  à  des  paroles  in- 
difTférentes.  Si  on  se  tait,  on  impute  le  silence  à/| 
critne ,  estimant  qu'on  couvre  quelque  chose  qui  ne 
se  dit  point.  Temps  déplorable  où  il  y  a  égal  péril  à 
parler  et  à  se  taire  !  Si  on  va ,  tout  voyage  est  mal 
interprété ,  et  on  suscite  des  traîtres  et  des  espions 
qui  suivent  à  la  piste  pour  découvrir  des  nouvelles. 
Tous  ceux  qui  sont  pris  sont  interrogés,  et,  ce  qui 
est  une  chose  inouïe  et  qui  fait  horreur  à  y  penser 
seulement,  on  force  les  dépositions  le  plus  qu'on  peut 
pour  mettre  le  nom  de  la  Reine  en  des  procès ,  ayant 
pour  but  de  Fenvelopper  en  la  perte  des  autres. 

A  la  contenance  des  juges ,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ; 
;  sont  assis,  non  pour  ouïr  ceux  qui  comparoissentde-  ' 
vaut  eux ,  mais  pour  les  condamner ,  non  pour  ins-  l^^^'U. 
\  truire  leur- procès ,  mais  pour  ordonner  de  leur  sup-:j 
iplice.  Enfin  ils  sont  tous  jugés.  Ceux  qui  avoient' 
.  écrit  des  choses  qui  leur  déplaisoient  sont  condam- 
nés, comme  nous  avons  dit  des  autres  qui  sont  ac- 
cusés pour  être  serviteurs  de  la  Reine  *,  ceux  a  qui  ils 
en  veulent  le  moins  sont  .déclarés  innocens  et  remis 
eu  liberté  -,  les  autres  passent  pour  coupables. 

Le  fait  de  Barbin  est  remarquable.  Us  lui  en  vou- 
loient avec  une  grande  animpsité ,  à  cause  de  la  pas- 


1 

DE    RICHELIEU.    [1618]  afec)'^ 

sion  qu'ils  VQyoient  qu'il  avoit  au  service  de  la  Reine, 
et  sa  fidélité  qu'ils  n'avoient  jamais  su  ébranler.  Ils 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  faire  condamner  : 
il  n'y  eut  juge  à  qui  ils  ne  parlassent  ;  mais  Dieu  fut 
le  plus  fort  :  les  plus  gens  de  bien  de  la  compagnie , 
reconnoissant  son  innocence  et  désirant  le  délivrer, 
ne  crurent  pas  en  avoir  un  meilleur  moyen  que  de 
le  condamner  à  un  simple  bannissement ,  craignant 
quelque  autre  violence  plus  grande  de.  la. part  de 
Luynes.  Mais  le  nombre  des  autres  qui  étoient  ga- 
gnés étoit  si  grand ,  qu'il  ne  laissoit  pas  de  passer 
d'une  .voix  à  la  mort  si  un  des  juges  qui  opinoient 
ne  se  fût  évanoui  ;  car  on  l'emporta  hors  de  l'assem- 
blée ,  et  on  attendit  que. ses  esprits  fussent  revenus. 
Peut-être  avoient-ils  opinion  que  celui-là  dût  opiner 
contre  lui  ^  revenu  qu'il  fut  et  rentré  en  la  compa-> 
gnie,  il  commença  à  opiner  en  ces  mots  :  a  Messieurs> 
<c  vous  voyez  en  quel  état  j^ai  été.  Dieu  m'a  fait  voir 
a  la  mort,  qui  est  une  chose  si  terrible  et  effroyable, 
a  que  je  ne  me  puis  porter  à  condamner  un  innocent, 
ce  comme  celui-ci  de  qui  il  s'agit.  J'ai  ouï  quelques 
(c  opinions  qui  vont  au  bannissement  ;  s'il  y  en  a  quel-* 
c(  qu'une  plus  douce ,  je  prie  le  conseil  de  me  le  dire 
«  afin  que  j'en  sois.  »  Et  à  l'heure  même  quasi  tous 
les  jeunes  conseillers  furent  d'avis  de  son  bannisse- 
ment. Tous  les  présidens,  hormis  le  sieur  de  Bercy,, 
et  quasi  tous  les  anciens  conseillers  à  qui  on  avoit 
parlé  et  que  l'on  avoit  mandés  au  Louvre  pour  cet 
effet ,  se  prêtèrent  à  la  passion  de  ses  ennemis. 

Par  le  même  arrêt,  qui  fut  du  3o  août,  Bournon- 
ville  fut  condamné,  comme  criminel  de  lèse-majesté,  à 
avoir  la  tête  tranchée  ;  Persen  et  madame  duTillet  à 
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s'abstienir  de  la  suite  de  la  cour  et  de  la  prévôté  de 
Paris  pour  rôspace  de  cinq  ans»  On  bannit  hors  du 
royaume,  pour  le  même  temps ,  le  sieur  de  La  Ferté 
et  un  des  serviteurs  de  Barbin ,  Tautre  étant  renvoyé 
absous  I  et  le  sergent  de  la  Bastille,  qui  avoit  servi 
Barbin  à  &ire  porter  ses  lettres  ,  fut  condamné  &  être 
pendu.  Ils  ne  tirèrent  cet  arrêt  à  conséquence  que 
pour  Barbin ,  £iisant  donner  grftce  aux  autres ,  d'au- 
tant  qu'ils  avoient  ce  qu'ils  vouloient ,  qui  étoit  la 
Bastille ,  la  garde  de  M.  le  prince  et  la  condamnation 
de  Barbin ,  par  laquelle  ils  prétendoient  justifier  sa 
prison  9  et  couvrir  les  injustices  et  violences  avec 
lesquelles  ils  avoient  procédé  contre  lui. 
•  fiféanmoins ,  sa  condamnation  leur  sembla  trop 
douce.  Il  fut  banni  par  ses  juges ,  plus  pour  Tôter  de 
la  main  de  aes  ennemis  qu'en  intention  de  leur  plaire» 
Mais  cette  peine  ne  satisfait  pas  leur  passion  ;  la  crainte 
qu'ils  ont  de  ce  pauvre  infortuné  &it  qu'ils  lui  com^^ 
muent  son  bannissement  en  une  prison  rigoureuse  : 
chose  du  tout  contraire  à  la  nature  des  grâces ,  qui 
remettent  de  la  peiiie  au  lieu  de  l'augmenter. 
'  Ce  bruit  venant  aux  oreilles  de  la  Reine  lui  perça 
le  cœur  d'une  douleur  très-sensible  ;  joint  qu'elle  sut 
que,  comme  on  étoit  sur  le  jugement  de  ce  procès, 
le  chancelier,  le  garde  des  sceaux  et  le  président 
Jeannin  s'étant  accordés  à  témoigner  qu'il  falloit  étouf- 
fSer  cette  affaire  et  ne  la  pas  poursuivre  k  l'extrémité 
comme  on  faisoit ,  Luynes  dit  qu'il  n'eût  jamais  cru 
que  M.  le  chancelier ,  premier  ministre  de  l'Etat^  eut 
favorisé  une  personne  qu'on  pouvoit  dire  Punique 
ennemi  de  l'Etat  L'autre  lui  répliquant  qu'il  désiroit 
savoir  de  quelle  personne  il  parloit ,  il  dit  qu'il  étoit 


1 


DE   AICHELIRU.    [1G18]  $11 

bien  aisé  de  F^ntendre,  et  qu'il  parloli  de  k  Reioe*- 
luère,  qui  devoit  être  coQsidiîrée  comme  la  plus  puis- 
sante ,  voire  la  seule  cause  des  désordres. 

Ces  injures  atroces  qui  Messoient  Sa  Majesté,  et 
iant  d'inftmes  artifices  desquels .  on  se  servoit  pour 
divertir  d'elle  Taffectioa  du  Roi ,  lui  redoublèrent 
Tennui  qu'elle  ressentoit  de  son  absence  ^  et  robli«- 
gèrent  de  se  servir  des  copies  de  lettres  que  Barbin 
lui  avoit  envoyées,  il  y  avoit  long-temps,  pour  leBor, 
M.  de  Luynes  et  le  duc  de  Montbazon ,  par  les- 
quelles, se  plaignant  à  Sa  Majesté  des  déplaisirs  qu^ellc 
recevoit,  elle  la  supplioit  qu'elle  put  aller  à  Paris 
pour»  étant  plus  proche  d'elle ,  lui  rendre  plus  facile- 
ment compte  de  ses  actions ,  et  prioit  Luynesi  de  Tas- 
sister  en  ce  juste  désir,  et  de  la  délivrer  de  servitude, 
et  le  duc  de  Montbazon  d'y  porter  l'esprit  de  son 
beau^fils.  Le  Roi  fut  touché  de  ces  lettres  *,  mais  ils  le 
détournèrent  de  lui  «donner  contentement  par  mille 
artifices,  ne  lui  représentant  pas  seulement  que ,  si 
elle  vient,  il  n'aura  plus  d'autorité ,  mais  qu'ils  àppré- 
hendent  même  que  sa  vie  ne  soit  pas  en  sûreté ,  le 
désir  de  régner  étant  tel  en  eux  ,  qu'il  n^  a  Ken  de 
sang ,  de  raison  ni  de  justice ,  qui  puisse  arrêter  leur 
fureur. 

D'un  côté  ils  mesurent  le  péril  qui  leur  pourroît 
arriver  de  la  présence  de  la  Reine  k  l'atroôité  des  in- 
jures qu'ils  lui  avoient  faites ,  et  ne  peuvent  prendre 
d'elle  assurance,  quelque  promesse  qu'elle  leur  fit; 
d'autre  part ,  demeurant  leur  ennemie ,  ils  vonloient 
avoir  lieu  delà  faire  paroître  tout  autre  qu^elte  n'é- 
toit,  et,  pour  ce  sujet ,  essayaient  de  la  tmiir  éloignée, 
d'autant  que  les  objets  sont  peu  souvent  et  difficile'^ 
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ment  vus  de  loin  tels  qu'ils  sont  en  effet.  Ainsi  ils 
représentent  au  Roi  important  à  sa  vie ,  à  sa  gloire  et 
au  bien  de  son  Etat,  ce  qui  ne  Test  qu'à  leur  fortune, 
et  lui  font  passer  leurs  propres  intérêts  pour  siens  ;  et 
d'abondant  encore ,  craignant  que  tous  leurs  artifices 
ne  fussent  pas  assez  forts  pour  arrêter  les  vrais  sen- 
timens  de  la  nature,  et  que  la  Reine,  assurée  du 
bon  naturel  du  Roi,  ne  vii>t  à  Timprévu,  ils  en- 
voyèrent des  troupes  à  Tentour  de  Blois  pour  lui 
boucher  le  passage. 

Davantage»  on  lui  défendit  de  plus  sortir  de  Blois. 
Les  promenades  lui  sont  désormais  limitées ,  les  con- 
versations bornées  à  certaines  personnes'  qu'ils  te- 
uoient  tout  à  eux;  nul  ne  la  peut  voir,  quoique  son 
chemin  soit  au  lieu  de  son  séjour,  sans  permission 
expresse*,  celui  qui  la  demande  se  rend  suspect  de 
crime  ;  celui  qui  fait  gloire  de  ne  la  voir  pas ,  quoi- 
qu'en  passant,  est  estimé  d^une  fidélité  éprouvée, 
digne  de  récompense. 

On  envoie  diverses  personnes  vers  elle  pour  lui 
détacher  de  Tesprit  la  pensée  qu'elle  avoit  de  voir  le 
Roi,  et  ainsi  l'en  empêcher  non-seulement  par  force, 
mais  encore  volontairement.  Modëne  et  le  père  Ar- 
uoux  lui  sont  envoyés  pour  cet  effet,  tous  deux 
séparément;  ils  y  travaillent  puissamment  à  divers 
voyages  qu'ils  y  font  :  comme  l'un  met  en  avant  les 
considérations  d'Etat  pour  l'en  détourner,  l'autre  lui 
propose  qu'elle  ne  le  pouvoit  entreprendre  avec 
conscience ,  vu  le  mal  qui  en ,  arriveroit  au  public. 
Entre  autres  raisons,  on  ne  craignoit  point  de  lui  dire 
que  si  cela  arrivoit  la  France  éioit  perdue,  parce 
que  son  arrivée  contraindroit  de  mettre  M.  le  prince 
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enlibertë  pour  la  contrecarcer ,  et  qae  de  cette  t>p« 
position  naitroit  la  ruine  de  TEtat.  Ils  la  menacent  de 
pi  retraitement^  on  parle  de  la  chasser  hors  deFrance; 
enfin  on  Tintimide  de  sorte  que  sa  bouche  fut  con- 
trainte «de  proférer  ce  dont  son  cœur  ëtok  bien  éloi-- 
gné,et  de  promettre  par  serment^  sur  les  saints  | 
évangiles,  qui  à  cet  effet  Im  furent  présentés  par  i 
le  père  Arnoux ,  qu'elle  n'iroit  jamais  vers  le  Roi  si 
on  ne  renvoyoit  quérir  premièrement ,  et  »  en  cas 
qu'elle  y  vînt ,  ne  lui  donneront  point  de  conseils  >  ni 
ne  se  méleroit  d'aucune  i^aire. 

Bien  que  ces  choses  ontre^'passassait  tout  devoir  et 
tout  exemple  ^  ^et  que  ces  assurances  fussent  telles  y 
que,  jointes  àlaforcequ'ilsavoientenmain,  il  semblât 
qu'il  fût  superflu  d'en  demander  davantage ,  néan- 
moins la  connoissance  de  leur  crime,  qui  -est  tou-^ 
jours  <:raintive,  et  ne  peut  tTOuver  de  sûreté,  les  fit 
passer  plus  avant ,  et  dé^rer  d'elle  la  déclaration  sui- 
vante, qu'elle  donna  an  père  Arnoux,  écrite  «t  signée 
"de,  sa  main,  en  un^utre  voyage  qu'il  y  £t  exprès  pour 
"ce  sujet. 

«  Marie ,  par  la  grâce  de  Dieu^  reine  de  France  et 
M,  de  Navarre ,  mère  du  Roi.  Dieu  qui  sait  l'intérieur 
«  de  nos  pensées ,  ayant  par  sa  divine  providence 
<(  voulu ,  pour  faire  voir  à  un  chacun  la  pureté  des 
a  nôtres,  et  pour  nous  relever  dti  doute  auquel  nous 
<c  étions  que  des  gens  mal  affectionnés  n'eussent 
Ki  rendu  par  leurs  calomnies  ordinaires  le  Roi  mal 
(c  satisfait  de  nous,  qu'il  plût  au  Roi,  notredit  sieur 
a  et  fils,  touché  de  son  bon  naturel,  nous  faire  pleine- 
<c  ment  entendre  et  confirmer  par  ses  lettres,  et  de  la 
«  bouche  du  pévérend  père  Arnoux,  de  la  compagnie 
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a  de  Jésus,  et  son  confesseur  ordinaire ,  la  pureté  de 
«  son  amevsa  prudente  conduite  au  gouvernement 
«  de  son  Etat,  et  son  amour  singulier  en  notre 
a  endroit  :  nous  qui ,  conformément  à  nos  souhaits  ^ 
«  avons  ressenti ,  par  sa  venue ,  des  preuves  de  cette 
€c  affection  qui  lious  fait  espérer  toute  ^orte  de  bon 
«  traitement,  le  Roi  notre  seigneur  et  fils  étant  invio<- 
H  lable  en  ses  promesses ,  pour  reconnoissance  de 
«  la  joie  que  nous  en  avons  ,  et  pour  en  rendre  un 
«  chacun  bien  informé ,  et  de  nos  bonnes  et  sincères 
«  intentions  à  y  correspondre  par  une  bonne  cons* 
«  cience  et  union  de  volonté ,  avons  fait  et  faisons  au 
«  Aoi ,  noiredit  seigneur  et  fils ,  devantDieu  et  ses  an« 
«  ges,  les  soumissions,  protestations  et  promesses  CL- 
tr  après  déclarées  :  De  n'avoir  pour  maintenant  ni  pour 
n  l'avenir ,  non  plus  que  j'ai  eu  par  le  passé ,  désir 
«  ni  pensée  qui  ne  tendent  k  la  prospérité  et  avan-. 
«  cernent  de  ses  affaires  ,  au  bien ,  repos  et  grandeur 
4c  de  son  Etat ,  et  de  lui  vouloir  rendre  les  devoirs 
«  et  obéissance  qui  )ui  sont  dus  comme  à  notre  roi 
«  et  souverain  seigneur,  résignant  toutes  nos  vo- 
tt  lontés  en  ses  mains.  De  n'a  voiraucune  correspond 
«  dance  dedans  ni  dehors  le  royaume ,  en  chose  qiYei*^ 
f(  conque  qui  puisse  préjudicier  à  son  service ,  désa* 
«  vouant  toutes  personnes,  de  quelque  état  et  qualité 
(i  qu'elles  soient,  qui,  sous  notre  nom  et  autorité,  se 
«  voudroient  ingérer  d'aucunes  pratiques  et  menées, 
«  ou  feroient aucune  chose  contre  la  volonté  du  Roi, 
«  noiredit  seigneuret  fils,  et  la  (lôtre.  D'avertir  aussi- 
te  tôt  le  Roi ,  notredit  seigneur  et  fils ,  des  rapports  et 
«  ouvertures  contraires  à  s6n  service,  et  de  ceux  qui 
(c  nQuslesauroientfaits,aucasqu'ily eneûtdesitémé- 
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«  rdires  ;  de  dëfëreret  faire  connoître  ceux  qui  seront 
«ainsi  mal  affectionnes,  même  de  tious  joindre  ,  ^i 
<t  besoin  est,  à  la  poursuite  qui  sera  faite  contre  eux, 
«  pour  en  ordonner  ensuite  la  punition  exehiplaire. 
a  De  n'avoir  aucune  volonté  de  retourner  à  la  cour, 
«  que  lorsque  le  Roi ,  notredit  seigneur  et  fils,  nous 
«  Tordonnera ,  désirant,  non-seulement  en  cela ,  mais 
«  en  toutesautres choses, observer  religieusement  ses 
<(  commandemens.  Que  si  nous  avons  souhaité  avec 
«  passion  ce  voyage,  c'a  été  pour  avoir  rhonnéur  dé 
«  le  voir ,  et  pour  lui  faire  connoître ,  par  nos  dépor- 
«  temens  pleins  de  respect  et  d'obéissance ,  que  l'on 
«  nous  avoit  blâmée  sans  sujets  n'ayant  eu  aucun 
«  désir  de  nous  mêler  d'affairés,' cotntne  l'on  l'avoit 
«  voulu  faireaccroire  au  Roi,  notredit  seigneur  et  fils, 
a  qui  doit  régner  seul ,  et  qui  peut,  par  sa  prudence 
<(  mieux  que  par  l'entremise  de  qui  que  ce  soit ,  gou- 
«  verner  son  Etat  avec  la  justice  et  réputation  qui  y 
a  est  requise ,  reconnoissant  que  les  bonnes  qualités 
«  et  inclinations  qu'il  y  avoit  dès  son  jeune  âge ,  nous 
à  avoient  été  autant  de  promesses  des  effets  qu'il  y 
«  fait  reluire  de  sa  prudente  conduite.  Nous  finirons 
a  par  une  vérité  tirée  de  notre  cœur,  qui  est  que  si 
«  la  conservalionduRoi^  notredit  seigneur etfils,  dé« 
a  pendoit  de  notre  perte ,  nous  y'consentirions,  pour 
«  lui  témoigner  que  nous  l'honorons  plus  que  nous 
«  ne  nous  aimons  nous -même.  Et  afin  que  cette 
«  déclaration  puisse  être  notoire  à  un  chacun ,  nous 
«  avons  convenu  qu'il  en  soit  expédié  plusrieurs  co- 
c(  pies,  pour  être  publiées  si  notredit  seigneur  et  fils  le 
((  désire.  Fait  à  Blois  le  troisième  jour  de  novembre 
«  1618.  » 

33. 
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Tout'Oela  ne  suffit  pas  encore  ^  ils  la  veulent  res- 
serrer davantage,  et  font  dessein  de  la  mettre  dans 
le  château  d*Amboise.  Ils  demandent  le  gouverne- 
ment de  Normandie  dont  «lie  étoit  pourvue;  on 
parle  même  de  la  fiûre  entrer  dans  un  monastère ,  et 
le  sieur  de  Yillesavin  >  qui  ëtoit  un  des  siens ,  mais 
affidé  à  la  laveur,  lui  propose  d'y  entrer  de  son  mou- 
vements 

Tant  de  mauvais  traitemens  qu'elle  n'eut  jamais 
pensé  y  lui  en  font  encore  attendre  d'autres  pires 
qu'elle  ne  se  pouvoit  imaginer ,  croyant  que  leur  ma- 
lice trouveront  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens 
de  lui  faire  du  mal ,  puisqu'ils  lui  en  avoient  d^à  tant 
fait ,  dont  il  n'y  en  avoit  point  d'exemple  en  per- 
sonne devant  elle.  En  ces  tristes  attentes ,  sans  espoir 
de  mieux ,  elle  passa  le  Teste  de  l'année  sans  autre 
compagnieque de  ses  larmes  et  soupirs. 

Sur  la  fin  de  l'année ,  le  cardinal  de  Savoie  vint  en 
France  pour  remercier  le  Roi  de  l'assistance  royale 
que  le  duc  son  père  avoit  reçue  de  Sa  Majesté,  et  lui 
demander  Madame,  sa  seconde  sœur,  en  mariage 
pour  le  prince  de  Piémont ,  laquelle  lui  fut  accordée 
sans  qu'on  en  envoyit  demander  le  consentement  à 
la  Reine  sa  mère ,  qui  tint  ce  traitement  plus  cruel  - 
qu'aucun  qu  elle  eut  reçu  jusqu'alors ,  lui  étant  fait  en  : 
une  chose  si  intime  comme  lui  étoit  Madame,  sa  fille.  ) 

Durant  cette  année,  l'empereur  Mathias ,  qui  avoit, 
il  y  avoit  un  an,  fait  élire  l'archiduc  Ferdinand  roi  de 
Bohême  ,  à  la  charge  qu'il  ne  se  méleroit  des  affaires 
du  royaume  qu'après  sa  mort,  fit  le  même  du  royaume 
de  Hongrie  en  sa  faveur.  Mats,  incontinent  après , 
Ferdinand  se  saisit  de  la  personne  du  cardinal  Clezel, 
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cBef  du  conseil  dûdit  Empereur,  en  haiiie,  ce  disoit- 
en,  de  ce  qu'il  s'ëtoit  opposé  tant  qu^'il  ayoit  pu  aux 
susdites  démission» dëi^Empereur^ntais  sous  prétexte 
qu-il  fomentoit  un  éoulèvement  très-grand  qui  éloit 
survenu  en  Bohême ,  ou  tout  le  peuple  s*étoit  révolté 
contre  l'Empereur,  sous  la- conduite  du^  eomte- de 
Thurn,  à  raison  de  quelques  temples  que*  ceux  qu'ils 
appellent  évangéliques,  c'est-à-dire communtantsous  V 
l'es  deux  espèces ,  avoient  voulu  fkire  bâtir  en  quel- 
ques  terres  ecclésiastiques  qui  ne  les  avoient  pas 
Toulu  souffrir,  et  avoient  été  soutenues  ée  l'Empereur; 

Ge  soulèvement  vint  si*  avant  qu'ils  tinrent  en  mai    i  /3^:  >,  (^ 
tes  Etats  contre  la  volonté  de  Sa  Majesté  Impériale ,     j      1 
jetèrent  ses  conseillers  du  haut  en  bas  par  les  fenêtres    i      , 
du  château  de  Prague ,  ensuite  prirent  lés  armes>     ^  <>  v  » 
firent  une  armée ,  se  défendirent  contre  celle  que 
l'Empereur  envoya  contre  eux ,  se  rendirent  maîtres 
de  la  Bohême ,  Silésie  et  Moravie ,  et  reçurent  pro- 
messe d'assistance  de»  protestans  d'Allemagne  et  des. 
états  de  Hollande. 

Le  roi  Ferdinand  et  l'archiduc  Maximilien,  suppo- 
sant que  le  cardinal  Gezel ,  comme  nous  avOns  dit , 
connivoit  avec  eux ,  le  firent  arrêter  à  Vienne ,  le  ao 
de  juillet ,  au  retdur  de  Presbourg ,  où  il  avoit  servi- 
ledit  Roi  en  son  assomption  au  royaume  de  Hongrie. 
Et  afin  de  conserver,  au  moins  en  apparence,  selon- 
ce  qui  se  pouvoit  en  telles  raicontres,  l'honneur 
dû  ^  sa  dignité  en  l'arrêtant,  ils  lui  firent  prendre  un 
bonnet  et  un  vêtement  noir ,  le  firent  monter  en  un 
carrosse ,  et  l'envoyèrent  par  relais  de  carrosses  jus- 
qu'en Tyrol.  De  ce  pas  ils  allèrent  trouver  l'Empereur, 
qui  ne  savoit  rien  de  ce  dessein  ;  et  aimoit  unique- 
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ment  ledit  cardinal ,  et  lui  dirent  qu'ils  Tavoient  fait 
arrêter  parce  qu'il  vpuloit  troubler  Tunion  qui  étoit 
entre  eux ,  ce  qull  reçut  avec  autant  de  déplaisir  que 
la  fpiblesse  et  la  maladie  en  laquelle  il  se  trouvoit 
rot)ligèrent  à  témoigner  le  contraire.  Ce  lui  fut  ua 
bien  petit  échange  de$  mfmx  qu^il  avoit  faits  à  Fempe- 
Tcur  Rodolphe  son  frère  ,  du  ressentiment  desquels 
il  étoit  mort.  . 

La  mort  du  cardinal  du  Perron,  qui  arriva  en  sep- 
tembre, est  bien  digne  de  clore  cette  année,  et  sa 
mort  et  sa  vie  méritent  d'être  remarquées.  Il  étoit 
d'une  maison  noble  de  la  basse  Normandie,  né  tou- 
tefois en  Suisse ,  dont  il  se  gloriâoit  à  cause  de  la 
fidélité  de  la  nation.  Son  père  fut  ministre ,  et  mourut 
le  laissant  jeune.  Il  vint  à  la  connoissance  de  la  vé- 
rité peu  de  temps  après  ,  et  eut  cette  bénédiction  de 
ramener  sa  mère  au  giron  de  l'Eglise.  Dès  Tâge  de 
vingt  ans  il  parut  comme  un  prodige  d'esprit  et  de 
science ,  et  fut  choisi  par  le  roi  Henri  m  pour  un  de 
ses  lecteurs,  et  de  ceux  qui  faisoient  devant  lui  des 
discours  sur  les  matières  qu'il  leur  proposoit ,  où  il 
excella  tellement  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  osât  se 
comparer  à  lui.  Après  sa  mort,  le  roi  Henri  iv  venant 
à  la  couronne,  et  Thérésie  tenant  le  dessus ,  il  la  con- 
fondit en  une  conférence  qu'il  eut  à  Mantes,  l'an  1592, 
avec  le  ministre  Rptan,^  qui  ëtoit  un  homme  insigne 
entre  les  hérétiques^  depuis  lequel  temps  ils  fuirent 
toujours  la  lice  avec  lui ,  et  n'osèrent  comparoitre  où 
il  étoit  ^  ce  qui  ne  donna  pas  peu  de  branle  k  l'esprit 
du  Roi  pour  l'incliner  à  se  ranger  à  la  religion  ca- 
tholique. Il  fut  depuis  envoyé  à  Rome  par  Sa  Majesté 
pour  obleuir  de  3a  Sainteté  l's^bsolution  de  son  hé- 
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rcsie.  A  son  retour  il  fut  fait  évéque  d*Evreux; 
Tan  1601  fit  la  célèbre  Gonfëreoce  de  Fontainebleau, 
en  laquelle  il  emporta  une  telle  victoire  contre  Thé- 
rësie,  queleRoi,  qui  jusques  alors  étoit  chancelant,  se 
confirma  en  la  foi,  et  le  pernicieux  livre  de  duPles8i&- 
Momay  contre  la  messe  perdit  toute  oréance,  même 
envers  les  hérétiques.  Peu  après  il  fut  fait  cardinal  y 
et  envoyé  k  Rome  pour  y  servir  le  Roi ,  où  étant  il  fut 
fait  archevêque  de  Sens  et  grand-aumônier  de  France» 
De  là  revenant  en  France  Tan  1607  ,  il  composa  les 
œuvres  que  depuis  sa  mort  nous  avons  vues  en  lu- 
mière. Cétoit  un  homme  doux  et  sans  fiel ,  facile, 
bienfaisant  et  libéral ,  froid  de  son  naturel ,  et  difficile 
de  mettre  en  train  déparier-,  mais,  quand  il  étoit 
échauffé,  il  ne  pouvoit  être  épuisé  ni  se  taire;  tenant 
en  cela ,  ce  semble ,  de  la  France  de  laquelle  il  avoit 
tiré  sa  première  origine ,  et  de  la  Suisse  en  laquelle 
il  étoit  né.  Il  mourut  très-chrétiennement  d'une  sup- 
pression d'urine,  assisté  de  Tévéque  de  Nantes  et  du 
père  Béruie,  supérieur  général  des  prêtres  de  TOrs^- 
loire ,  n'ayant  autre  regret  en  sa  mort  que  de  n'avoir 
pas  résidé  en  son  archevêché. 
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LIVRE  X^ 

[r5i^}  La  continuation  dés  maux ,  cfm  non-senîe- 
ment  rompt  les  chaînes  tes  pins  fortes  de  la  patience  y. 
mak  donne  du  sentiment  aux  plus  insensibles  y  força 
enfin  la  Reine  y  nonobstant  la  résolution  qu^eUe  avoit 
prise  desupprîmer  ses  maux  par  la  souffrance  y  à  cher- 
cher les  moyens  les  plus  puissans  de  sortir  hors  de  la 
servitude  en  laquelle  elle  étoit  injustement  détenue  y 
après  avoir  tenté  en  vain  tous  les  autres  plus  doux. 

Elle  ne  vouloit  pas  croire,  au  commencement,, 
toutes  les  menaces  qui  lui  étoient  faites  de  Tenvoyer 
hors  du  royaume  y  ou  Tenserrer  dans  un  monastère  y 
croyant  que  son  éloignement  étoit  un  assez  fôchenx 
exil  ^  et  le  château  de  Blois ,  dans  lequel  elle  étoit  ar- 
rêtée non-seulement  au  milieu  des  gens  de  guerre  qui 
étoient  autour  d'elle ,  mais  de  ceux  qui  sedisoieht  être 
SCS  serviteurs  et  étoient  ses  ennemis ,  lui  sembloitune 
prison  assez  étroite  pour  assouvir  la  mauvaise  volonté 
de  ceux  qui  la  haïssoient.  Mais  enfin ,  considérant  par 
Texpéfience  du  passé  que  ceux  qui  lui  en  vouloient 
ne  trouvoient  aucune  violence  difficile  pour  se  main- 
tenir en  Tétat  où  ils  s'étoien^  établis  par  la  même  voie  y 
elle  n'en  fait  plus  de  doute,  et  se  résout  de  sortir  de 
Blois»  et  de  se  délivrer  de  la  misère  en  laquelle  elle 
étoit ,  qu'elle  eût  volontiers  supportée ,  selon  que  je 
lui  ai  ouï  dire  plusieurs  fois ,  si  elle  n'en  eût  appré- 
hendé une  plus  grande. 

Chanteloube ,  qui  étoit  venu  auprès  d'elle  quinze 
jours  après  que  je  fus  parti  de  Blois ,  commença  à 
travailler  à  cette  fin.  Tous  les  grands  de  la  cour  qui 
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étoient  mëcontens ,  ne  manquoient  pas  de  faire  di- 
verses propositions  à  ces  fins  :  tous  parloient  selon 
leur  passion,  et  peu  faisoient  des  ouvertures  rai- 
sonnables ;  beaucoup  échauffoient  Tesprit  de  la  Reine 
et  des  siens ,  et  peu  luidonnoientdes  remèdes.  Enfin, 
après  que  Ton  eut  Ion  g- temps  écoute  ceux  qui  par- 
loient sur  ce  sujet,  entre  autres  le  duc  de  Mayenne, 
le  prince  de  Joinville ,  le  cardinal  de  Guise ,  le  duc 
de  Bellegarde  et  autres  particuliers  -,  après  même 
qu'on  eut  consulté  le  duçd^e  Bouillon ,  qui  étoit  tenu 
pour  un  oracle  en  telles  afl*aires ,  on  estima  que  le 
plus  propre  pouT^  servir  la  Reine  en  cette  occasion 
étoit  le  duc  d'Epernon ,  tant  à  cause  de  son  gouver- 
nement qui  étoit  en  lieu  où  il  la  pouvoit  retirer  aisé- 
ment, qu'à  cause  de  son  humeur  audacieuse,  plus 
tenante  que  celle  de  tous  les  autres. 

Chanteloube  faisoi  t  de  Blois  à  Paris  plusieurs  voyages, 
inconnu ,  pour  conférer  avec  tous  ceux  qui  étoient 
plus  propres  à  animer  la  Reine  qu'à  la  secourir.  Rus- 
selay ,  qui ,  quelque  temps  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre ,  avoit  obtenu  permission  de  demeurer  à  la 
cour,  sur  la  découverte  qu'il  fit  à  Luynesdes  deniers 
que  le  feu  maréchal  avoit  à  Rome  sous  son  nom ,  et 
le  service  qu'il  promit  lui  rendre  pour  les  lui  faire 
toucher ,  travailloit  aussi  de  son  côté ,  quoique  sans 
commission  et  sans  aveu ,  et  avec  si  peu  de  discrétion, 
que  les  favoris,  outrés  de  son  insolence,  le  firent 
chasser  de  la  cour  ;  ce  qui  l'anima ,  non-seulement  à 
travailler  plus  que  jamais  à  cette  fin ,  mais  lui  donna 
commodité  de  le  faire ,  vu  qu'il  se  retira  dans  une 
abbaye  qu'il  avoit  en  Champagfie ,  assez  proche  des 
ducs  d'Epernon  qui  étoit  à  Metz ,  et  de  Bouillon  qui 
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d'EpernOD ,  réussirent  au  contentement  de  Sa  Majesté. 

Il  arriva  beaucoup  de  traverses  en  cette  négocia- 
tion. Ce  Vincence  allant  trouver  le  duc  d'Eperaon', 
chargé  d'une  lettre  qu'il  avoit  désirée ,  par  laquelle 
la  À.eine  le  conjuroit ,  par  la  mémoire  du  feu  Roi ,  de 
l'assister  en  sa  sortie,  lettre  qui  contenoit  tous  les 
motifs  qu'on  pouvoit  prendre  pour  colorer  son  action , 
fut  arrêté  à  Troyes ,  et  étant  reconnu ,  fouillé  si  exac- 
tement qu'on  décousit  tout  son  habit,  hormis  au  lieu 
où  il  l'avoit  cachée  -,  après  n'avoir  rien  trouvé ,  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  soutint  qu'il  s'en  alloit  en  Alle- 
magne par  les  Grisons,  fit  qu'en  lui  donnant  la  liberté 
on  lui  donna  lieu  d'achever  son  voyage. 

Il  arriva  ensuite  que ,  lorsque  le  duc  d'Epemon  fut 
résolu  à  partir  de  Metz  pour  aller  trouver  la  Reine , 
Russelay  fut  si  impudent  que  de  dépêcher  un  page 
qu'il  avoit,  au  comte  de  Brenne  qui  étoit  à  Blois ,  pour 
lui  donner  avis,  par  une  lettre,  du  jour  du  partement 
du  duc  d'Epernon ,  et  assurer  la  Reine  de  la  réso- 
lution qu'il  avoit  de  la  tirer  du  lieu  où  elle  étoit.  Ce 
page  infidèle  et  traître,  sachant  bien  qu'il  portoit 
quelque  chose  d'important ,  fut  expressément  à  Pari^ 
pour  rendre  la  dépêche  au  duc  de  Luynes  -,  mais  le 
sieur  Ollier ,  conseiller  de  la  cour ,  qui  étoit  servi- 
teur de  la  Reine  ,  étant  averti  de  son  arrivée ,  et  lui: 
ayant  tiré  les  vers  du  nez ,  lui  donna  trois  cents  écus 
pour  tirer  sa  dépêche ,  et  le  tint  quelque  temps  à 
couvert  chez  lui. 

Le  duc  de  Bellegarde,  sachant  obscurément  qu'il  se* 
faisoit  quelque  dessein  pour  la  sortie  de  la  Reine,  et 
que  le  duc  d'Epernon  y  étoit  mêlé ,  écrivit  une  lettre 
de  six  feuilles  à  Sa  Majesté  j  par  laquelle ,  après  avoir 
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dépeint  le  duc  d'Epernon  de  vives  couleurs ,  il  con- 
cluoitquesi  elle  se  mettoit  entre  ses  mains,  elle  seroit 
plus  prisonnière  qu'elle  n*ëtoit  au  lieu  où  elle  étoit  ; 
que  son  humeur  tyrannique  lui  devoit  assez  faire  con- 
noitre  la  vérité  de  son  avis,  sans  quHl  fallût  de  grandes 
raisons  pour  le  prouver.  Pour  la  détourner  même  de 
ce  dessein ,  il  lui  offrit  de  la  retirer  en  Bourgogne  , 
dont  Sa  Majesté  ne  fit  pas  de  cas  :  elle  connoissoit 
trop  la  jalousie  en  laquelle  ce  personnage  s'est  nourri 
toute  sa  vie ,  et  Fenvie  qu'il  a  de  la  gloire  d'autrui , 
voire  même  de  celle  à  laquelle  il  n'est  pas  capable 
d  aspirer,  pour  ajouter  foi  à  ses  avis.  Il  est  bien  vrai 
qu'elle  appréhendoit  l'humeur  du  duc  d'Epérnon; 
mais  elle  étoit  en  un  tel  état ,  qu'elle  savoit  bien  que 
tout  autre  lui  seroit  meilleur  :  elle  savoit,  en  outre  , 
très-bien  qu'encore  que  le  duc  de  Bellegarde  fût  ca- 
pable de  lui  offrir  retraite ,  il  ne  l'étoit  pas  de  se  ré- 
soudre à  la  lui  donner ,  beaucoup  moins  de  soutenir 
une  telle  action ,  quand  même  il  la  voudroit  faire. 

Comme  rien  ne  la  détourna  du  traité  qu'elle  avoit 
fait  pour  se  retirer  à  Ângouléme  »  rien  ne  put  divertir 
aussi  le  duc  d'Epernon  de  partir  de  Metz  pour  la  venir 
servir  en  cette  occasion.  Il  y  étoit  allé  dès  l'année 
précédente  sur  des  mécontentemens  imaginaires,  mais 
en  effet  par  la  seule  inquiétude  de  son  naturel,  qui 
ne  peut  supporter  de  voir  personne  au-dessus  de  lui , 
comme  il  témoigna  assez ,  en  ce  que ,  peu  auparavant 
son  partement ,  rencontrant  Luynes  sur  le  degré  du 
Louvre ,  il  lui  dit  :  F'ous  autres  ^  messieurs ,  vous 
montez^j  et  nous^  nous  descendons. 
'  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Metz  qu'il  y  fit  des  siennes , 
et  se  comporta  si  violemment  envers  la  justice ,  que 
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]e  président  même  fut  contraint  de  s*en  absenter.  Le 
sieur  Favier ,  maître  des  requêtes ,  fut  envoyé  pour 
remédier  à  ces  désordres ,  et  quant  et  quant  porter  au 
duc  d'Epernon  commandement  de  ne  point  sortir  de 
M^tz  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ordre  exprès  de  Sa  Majesté, 
qui  prenoit  le  sujet  des  mouvemens  de  Bohême  pour 
prétexte  d'avoir  besoin  de  sa  présence  sur  cette  fron- 
tière pour  son  service. 

Ledit  duc  écrivit  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia  de  trou- 
ver bon  qu'il  s'en  allât  chez  lui ,  où  la  nécessité  de  ses 
affaires  le  rappeloit;  disant  qu'il  ne  s'estimoit  pas  être 
si  misérable  ni  si  peu  estimé  de  Sa  Majesté ,  qii' elle 
voulût  se  servir  de  lui  en  son  âge  pour  faire  passer 
plus  sûrement  des  paquets  en  Allemagne.  D'abord  oa 
lui  accorda  sa  demande ,  puis  on  la  lui  refusa  ,  puis 
après  il  obtint ,  par  l'entremise  de  quelqu'un  de  ses 
amis  puissans  à  la  cour,  qu'on  le  lui  accorderoit  après 
UB  mois  de  délai. 

Ce  temps  expiré  »  après  avoir  pourvu  la  citadelle 
de  Metz  de  tout  ce  qui  y  étoit  nécessaire ,  il  y  laissa  le 
duc  de  La  Valette  en  sa  place,  et  en  partit  ayant  fait 
tenir  quelques  jours  auparavant  les  portes  de  la  ville 
fermées,  et  semblablement  aussi  quelques  jours  après 
qu'il  en  fut  sorti;  de  sorte  qu'on  n'en  eut  point  avis  à 
la  cour,  que  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au  Roi  du 
pont  de  Vichy  le  7  de  février,  ayant  déjà  traversé  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne,  passé  la  Loire  entre  Décize 
et  Roanne,  et  la  rivière  d'Allier  audit  pont  de  Vichy. 

Son  partement  de  Metz  étonna  grandement  les 
favoris,  qui  se  rassurèrent  aucunement  quand  ils 
surent  qu'au  lieu  d'aller  à  Blois,  comme  ils  le  croyoiept, 
il  tira  droit  à  Angoulême.  Ce  que  le  duc  fit  expressé- 
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ment  pour  leur  ôter  Tiinagination  de  ce  qu'il  vonloit 
faire,  ^t  Texëouter  plus  sûrement,  ainsi  qu'il  fit,  en  ce 
que ,  comme  il  fut  à  Tenlrée  de  TAngoumois  ,  il  re- 
tourna droit  à  Loches  pour  y  recevoir  la  Reine ,  que 
M.  de  Toulouse,  maintenant  cardinal  de  La  Valette, 
et  le  sjeur  du  Plessis,  sergent  de  bataille ,  domestique 
et  confident  du  duc  d'Epernon ,  ëtoient  allës  quérir  à 
Blois  pour  la  rendre  à  Loches  au  même  temps  que 
ledit  duc  y  arriveroit. 

Etant  résolue  à  sa  sortie,  et  considérant  que ,  d'un 
côté ,  on  avoit  mis  des  forces  à  lentour  de  Blois,  qui 
servoient  de  rempart  contre  sa  liberté  ;  que  le  comte 
de  Cheverny ,  gouverneur  du  Blaisois ,  avoit  promis 
de  s'opposer  à  tous  ses  justes  desseins  ;  que  quelques^ 
uns  même  de  ses  domestiques  ëtoient  gagnés  à  cet 
effet ,  elle  se  trouve  contrainte  de  se  servir  de  la  nuit 
pour  couvrir  sa  retraite ,  et  de  ne  point  rechercher 
d'autres  portes  que  des  fenêtres ,  d'autres  degrés 
qu'une  échelle.  Elle  descend  donc  de  la  hauteur  de 
plus  de  six  vingts  pieds,  et,  passant  seule  avec  uue  de 
ses  femmes,  le  comte  de  Brennes,  son  premier  écuyer, 
deux  exempts  de  ses  gardes ,  elle  gagne  un  carrosse, 
qui  ëtojt  au-delà  du  pont,  avec  lequel ,  accompagnée 
de  huit  personnes,  elle  se  i^endit  à  Montrichard .  à  six 
grandes  lieues  de  là ,  où  elle  rencontra  le  cardinal 
de  La  Valette,  lors  archevêque  de  Toulouse,  avec 
trente  ou  quarante  gentilshommes  qui  raccompagnè- 
rent jusqu'à  Loches  ,  sur  le  chemin  duquel  elle  fut 
reçue  duducd'Epernon,assislédedeuxcentschevaux. 

Le  sieur  de  Luynes,  après  avoir  reçu  les  lettres  du 
duc  d'Epernon ,  par  lesquelles  il  sut  son  partement  de 
Metz ,  ne  tarda  guère  à  recevoir  celles  que  la  Reine  lui 
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écrivit  de  Loches ,  par  lesquelles  il  apprit  la  sortie  de 
Sa  Majesté  hors  de  Blois  ^  ce  qui  lui  fut  une  nouvelle 
qui  tempéra  bien  la  joie  qu'il  recevoit  du  mariage  du 
prince  de  Piémont ,  qui  a  voit  été  accompli  le  10  de 
février,  avec  madame  Christinei  et  lequel  il  avoit  traité 
sans  en  donner  aucune  part  à  la  Reine-mère ,  espérant 
par  cette  alliance  se  fortifier  contre  elle. 

La  lettre  que  la  Reine  écrivit  au  Roi  étoit  datée  de 
Loches  du  a3  de  février ,  par  laqueUe  elle  lui  repré-^ 
sentoit  premièrement  la  nécessité  qui  Tavoit  obligée 
à  ce  qu'elle  avoit  fait,  laquelle  elle  disoit  être  la 
^      ,y     Jongue  oppression  de  son  honneur  et  de  sa  liberté , 
.  ;        '^et  la  raisonnable  appréhension  de  sa  vie ,  mais  plus 
r  que  tout  encore  la  mauvaise  conduite  de  ses  afiaires, 

1  c.pa^  /  ^  g^  ]g  p^rîTauquel  se  trouvolt  son  État ,  cTônt  eîleie 
vouloit  informer ,  se  mettant  premièrement  en  lieu 
sûr  afin  d'en  avoir  plus  de  liberté ,  le  péril  étant  si 
présent  que  le  délai  eût  apporté  de  l'impossibilité  aux  / 
remèdes,  qui  étoient encore  lors  sûrs  et  honorables. 
En  quoi  elle  avoit  choisi  le  duc  d'Epernon  pour  l'as- 
sister ,  suivant  ce  que  le  feu  Roi ,  sur  ses  derniers 
jours ,  lui  avoit  commandé  de  se  confier  entièrement 
en  sa  probité  es  plus  importantes  afiaires  ;  suppliant 
Sa  Majesté  de  lui  prescrire  le  moyen  et  la  forme  qu'il 
lui  plaît  qu'elle  tienne  pour  l'informer  des  choses 
dont  elle  a  à  lavertir  ;  ce  qu'elle  veut  faire  sans  haine 
et  sans  ambition,  protestant  ne  vouloir  prendre  au- 
cune part  au  gouvernement,  auquel  elle  a  éprouvé 
trop  de  péril  et  de  déplaisir ,  lorsqu'en  son  bas  âge 
elle  s'en  est  mêlée  selon  l'obligation  qu'elle  y  avoit, 
et  n'en  désiroit  aucune  auti;^  que  la  gloire  de  le  bien 
voir  gouverner  son  royaume  par  lui-même ,  et  en- 
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tendre  un  chacun ,  content  de  son  règne ,  louer  ses 
vertus  en  tel  lieu  qu'il  voudra  qu'elle  achève  ses  jours. 

Elle  en  écrivit  une  autre  à  peu  près  de  pareil  style 
au  prince  de  Piémont. 

Le  duc  de  Luynes  et  ses  adhérens  surent  par  ces 
lettres  la  sortie  de  la  Reine  avec  un  grand  étonne- 
raent ,  sur  les  divers  avis  que  Ton  leur  avoit  donnés 
de  ce  dont  ils  virent  Tévénement. 

Ils  avoient  pris  résolution,  à  ce  que  le  duc  de 
Chaulnes  m'a  dit  plusieurs  fois  depuis,  de  mener  le 
Roi  à  Blois,  sous  prétexte  de  visiter  la  Reine,  pour 
en  effet  la  mener  honnêtement  au  château  d'Amboise, 
où  il  étoit  arrêté  qu'elle  demeureroit  à  l'avenir  sous 
bonne  et  sûre  garde  ,  ou  l'envoyer  à  Moulins  s'ils 
n^eussent  pu  se  garantir  des  jalousies  que  Loches  et 
l'Angoumois  leur  donnoient ,  quelque  soin  qu'ils  pus- 
sent avoir  de  sa  personne. 

La  Reine  ne  fut  pas  sitôt  sortie  de  Blois,  que  le 
conseil  du  Roi ,  étonné ,  ne  songeât  à  tous  les  expé- 
diens  par  lesquels  ils  pourroientse  garantir  de  l'orage 
qu'ils  prévoyoient  devoir  être  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  fut  pas.  Dès  lors  les  favoris  commencèrent  à 
jeter  feu  et  flamme  contre  Russelay ,  qu'ils  estimèrent 
auteur  de  la  négociation  qui  avoit  produit  la  déli- 
vrance de  la  Reine,  envoyèrent,  sous  le  nom  du 
Roi,  par  toutes  les  provinces  commander  aux  gou- 
verneurs et  aux  villes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes^ 
donnèrent  force  commissions  pour  lever  des  gens  de 
guerre,  et  se  résolurent  de  terminer  cette  aflaire  par  ' 
la  voie  des  armes. 

Le  Roi ,  cependant,  pouf  découvrir  les  sentimens 
du  duc  de  Bouillon,  et  l'obliger  en  quelque  façon , 

T.     2,1  bis.  !^/i 
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lui  écrivit  pour  lui  demander  son  conseil  en  celte 
occurrence -,  lequel ,  avec  dextérité,  lui  manda  d'as- 
soupir ce  mécontentement  par  remèdes  doux  et  bé- 
nins j  et  ne  troubler  la  paix  de  son  royaume  en  un 
temps  où  elle  étoit  si  bien  établie  et  si  chérie  de  ses 
sujets ,  sachant  qu'il  y  «en  a  beaucoup  qui  offrent  leurs 
services  pour  avoir  de  quoi  desservir  ^  qu'il  vît  pai- 
siblement ce  que  la  Reine  a  à  lui  remontrer  pour  le 
bien  de  son  Etat-,  qu'il  seroit  juge  et  de  la  sincérité  et 
de  l'importance  de  ses  avis^  et  départiroit  la  récom- 
pense ou  la  punition  selon  qu'un  chacun  l'auroit  mé- 
rité. Après  avoir  gardé  la  lettre  de  la  Reine  quinze 
jours  entiers  pour  la  tenir  d'autant  plus  long-temps 
en  suspens  et  en  incertitude  de  la  volonté  du  Roi , 
et  bien  concerté  ce  qui  étoit  à  propos  d'y  répondre, 
\e  Roi  lui  manda,  le  is  de  mars,  qu'il  étoit  sur  le 
point  de  partir  pour  l'aller  voir  quand  ses  lettres  lut 
arrivèrent;  qu'il  châtieroit  l'injure  qui  avoit  été  faite 
à  Leurs  Majestés  en  l'action  de  son  enlèvement  de 
Blois  par  ceux  qui  cherchent  leur  avantage  dans  la 
ruine  des  peuples  et  dans  la  diminution  de  son  auto-  ;  /,  / 
rite  5  qu'il  voit  bien  que  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite  T"^ 
lui  a  été  dictée  par  le  duc  d'Epernon ,  et  que  ce , 
qu'elle  lui  mande  de  l'opinion  en  laqueHe  l'a  voit 
confirmée  le  feu  Roi  est  tout  contraire  à  ce  qu'elle! 
lui  en  avoit  dit  plusieurs  fois ,  et  qu'elle  avoit  sou- 
vent éprouvé  elle-même  -,  au  reste  »  que  blâmer  ceux 
qui  sont  auprès  de  lui  c'est  le  blâmer  lui-même,  pour- 
ce  .que  les  résolutions  de  son  conseil  partent  de  son 
jugement,  après  avoir  ouï  ceux-là  mêmes  qui  con- 
seilloient  le  feu  Roj  *,  qu'aussi  lui  avoit-elle  souvent 
mandé  qu'elle  louoit  Dieu  de  la  sage  et  heureuse 
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coaduite  de  son  Etat,  et  qu'elle  étoit  même  contente 
du  traitement  qu'elle  recevoit  ^  que  si ,  pour  quelque 
occasion  que  ce  fût ,  elle  n'avoit  point  la  demeure  de 
Blois  agréable ,  ^lle  choisit  quelque  autre  de  ses  mai- 
sons ou  de  celles  de  Sa  Majesté  qu'il  lui  plairoit ,  et 
que  de  là  tous  les  avis  qu'elle  lui  voudroit  donner 
seroient  bien  reçus ,  mais  non  du  lieu  où  elle  étoit, 
qui  lui  étoit  suspect.  Le  sieur  de  Béthune  fut  porteur 
de  cette  lettre ,  avec  charge  d'adoucir  son  esprit  et 
essayer  de  la  ramener  à  la  volonté  du'Roi. 

Le  prince  de  Piémont  lui  écrivit  le  même  jour  ^  du 
même  style,  ajoutant  que  le  duc  son  père  et  lui  ser- 
viroient  le  Roi  dç  toutes  leurs  forces ,  pour  ranger  à 
la  raison  les  ennemis  du  repos  de  sa  couronne,  et 
redonner  à  Sa  Majesté  la  liberté  qu'on  lui  aypit  âlée 
en  la  retirant  de  Blois. 

Auparavant  que  ces  lettres  lui  fussent  arrivées ,  elle 
écrivit  le  lo  de  mars  au  Roi ,  se  plaignant  de  l'incer- 
titude en  laquelle  on  la  tenôit  si  long-temps  de  sa 
volonté,  et  protestant  qu'elle  feroit  retentir  ses  plaintes 
par  toute  l'Europe;  qu'elle  n'avoit  commis  aucune 
action  qui  pût  être  blâmée ,  n'y  ayant  loi  au  monde 
qui  défende  aux  prisonniers  de  chercher  leur  liberté  et 
d'assurer  leur  vie ,  et  principalement  encore  n'ayant 
fait  cette  action  que  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  pour 
faire  entendre  au  Roi  des  choses  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  sût;  néanmoins,  qu'elle  voyoit  de  toutes  parts 
des  préparatifs  de  gens  de  guerre  contre  elle ,  et 
c|u'elle  étoit  marpie  de  se  voir  réduite  à  la  nécessité 
de  la  défense. 

Cette  lettre  fut  accompagnée  de  trois  autres  au 
diancelier ,  au  garde  des  sceaux  et  au  président  Jean- 

34. 
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iiin.  Le  Roi  lui  répondit  le,  16  que,  comme  il  avoil 
mandé  par  sa  précédente,  elle  n'éloit  pas  en  lieu  d'oii 
elle  lui  pût  écrire  les  vrais  sentimens  de  son  ame 
touchant  le  gouvernement  de  son  Etat,  qu'on  ne  peut 
accuser  que  le  blâme  n'en  tombe  principalement  sur 
lui;  qu'on  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  tâché  de  lui 
imprimer  une  mauvaise  créance  de  ses  affaires ,  on 
s'efforce  même  de  lui  donner  appréhension  de  ses 
armes,  qu'il  ne  veut  employer  que  pour  maintenir 
son  autorité  et  la  tranquillité  publique,  et  pour  s'op- 
poser aux  desseins  de  ceux  qui,  sous  le  nom  de  la 
Reine  ,  ont  levé  des  gens  de  guerre ,  tant  dedans  que 
dehors  le  royaume^  qu'il  saura  toujours  distinguer 
i'inlérêt  de  la  Reine  d'avec  le  leur ,  n'ayant  autre  ré- 
solution que  de  l'aimer  et  l'honorer  comme  sa  mère , 
et  de  les  punir  comme  sujets  rebelles  et  ennemis  de 
son  Etat;  que  les  services  que  ceux  qui  approchent 
de  sa  personne  lui  ont  rendus  et  continuent  de  lui 
rendre ,  sont  si  signalés  qu'ils  l'obligent  à  les  protéger 
avec  raison  et  justice;  que  si  elle  croit  qu'il  y  ait 
quelque  chose  à  désirer  en  son  royaumie ,  elle  lui 
j)eut  dire  quand  elle  voudra  ce  qu'elle  en  croit  en  son  , 
ame,  sans  en  faire  éclater  les  plaintes  en  public ,  ; 
parce  que  cette  voie  n'a  jamais  été  pratiquée  que  par  ! 
ceux  qui  ont  plus  désiré  de  décrier  le  gouvernement  ; 
que  d'ea  procurer  la  réformation  ;  qu'il  lui  a  écrit  et  \ 
fait  dire  par  le  sieur  de  Béthune  qu'elle  peut  choisir 
telle  qu'il  lui  plaira  de  ses  maisons  ou  celles  du  Roi,, 
pour  y  vivre  avec  une  entière  liberté. 

M.  le  chancelier ,  le  garde  des  sceaux  et  le  prési- 
dent Jeannin  accompagnèrent  cette  lettre  des  leurs  ten- 
dantes à  même  fin  ,  et  lui  conseillèrent  de  se  remettre 
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entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle  recevroit  tout 
le  bon  traitement  qu'elle  pourroit  désirer. 

Pendant  ces  allées  et  venues,  un  des  Bouthillier, 
simple  ecclésiastique  pour  lors ,  qui  est  depuis  mort 
évéque  d'Aire ,  homme  de  cœur  et  d'esprit  tout  en- 
semble ,  dont  l'adresse  et  la  fidélité  étoient  égales ,  et 
le  père  Joseph ,  capucin ,  qui  avoient  beaucoup  de 
déplaisir  de  mon  exil  et  grande  passion  au  rétablisse-  \ 
ment  de  mes  affaires  dans  le  service  de  la  Reine ,  * 
parlant  avec  Déageant  de  tous  les  maux  qui  étoient 
ak^rivés,  firent  en  sorte  que  tous,  d'un  commun  accord, 
estimèrent  qu'un  des  meilleurs  moyens  que  le  Roi 
pourroit  pratiquer ,  ce  seroit  de  m'envoyer  vers  Sa 
Majesté  pour  adoucir  son  esprit ,  et  la  retirer  des 
violences  où  ils  craignoient  que  celui  de  Russelay  et 
quelques  autres  ne  la  portassent. 

Cet  avis  étant  goûté  du  sieur  de  Luynes  et  de  Sa 
Majesté ,  le  sieur  du  Tremblay  me  fut  dépéché  avec 
ordre  de  Sadite  Majesté  d'aller  trouver  la  Reine ,  sur 
l'assurance  qu'elle  prenoit  qu'en  la  servant  fidèlement 
je  ne  voudrois  pas  lui  donner  aucun  conseil  contre  le 
bien  public  et  son  service  particulier. 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  la  dépêche  de  Sa  Majesté, 
bien  que  le  temps  fut  extraordinairement  mauvais, 
que  les  neiges  fussent  grandes  et  le  froid  extrême ,  je 
partis  en  poste  d'Avignon ,  pour  obéir  à  ce  qui  m'étoit 
prescrit  et  à  ce  à  quoi  j'étois  porté  par  mon  inclina- 
tion et  mon  devoir.  Mais  ma  diligence  fut  bientôt  in- 
terrompue ,  en  ce  qu'étant  auprès  de  Vienne  je 
trouvai  dans  un  petit  bois  trente  gardes  du  sieur 
d'Alincour,  conduits  par  son  capitaine  des  gardes, 
qui  viennent  à  moi  les  armes  basses ,  et  me  dirent 
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avoir  commandement  de  m'arréter.  Je  priai  ce  capi- 
taine de  me  faire  voir  le  pouvoir  qu'il  en  avoit,  ce 
dont  il  se  trouva  dégarni.  Il  me  répondit  qu'il  e:Ké- 
cutoit  les  ordres  du  sieur  d'Alincour ,  qui  avoit  ceux 
du  Roi;  je  lui  dis  que  j'obéissois  volontiers  parce 
qu'ils  avoient  la  force  en  main ,  et  non  par  aucune 
connoissance  que  j'eusse  qu'il  eût  juste  pouvoir  d'en- 
treprendre ce  que  son  maître  lui  avoit  commandé. 

Au  même  temps  le  sieur  du  Tremblay  partit  pour 
aller  trouver  le  sieur  d'Alincour ,  et  lui  justifier  qu'il 
étoit  venji  par  l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  me  quérir, 
voir  ceux  qu'il  disoit  avoir  reçus  de  la  cour  pour  m'ar- 
réter ,  et  voir  ceux  qui  étoieht  les  plus  récens.  Il  se 
trouva  en  effet  que  le  sieur  d'Alincour  n'en  avoit  au- 
cun ,  mais  que  son  fils  lui  avoit  mandé ,  au  premier 
instant  que  la  nouvelle  de  la  sortie  de  la  Reine  arriva 
à  Paris,  que  le  sieur  de  Luynes ,  étant  auprès  du  Roi, 
lui  avoit  dit  :  «  Si  votre  père  pouvoit  arrêter  l'évêque 
«  de  Luçon  il  nous  feroit  grand  plaisir.  »  Et  sur  cette 
parole  il  avoit  envoyé  dans  Avignon  des  espions  pour 
savoir  quand  j'en  partirois ,  et  faire  une  entreprise  qui 
n'étoit  fort  pas  difficile ,  puisqu'il  n'étoit  question  que 
d'arrêter  un  homme  qui  venoit  seul  en  poste. 

Aussitôt  que  ledit  sieur  d'Alincour  eut  vu  les  ordres 
du  Roi  que  ledit  sieur  du  Tremblay  m'avoit  apportés , 
il  changea  ses  rigueurs  en  civilités ,  el  fut  bien  âché 
dç  s'être  trop  hâté  en  cette  occasion ,  où  sa  passion 
avoit  bien  plus  paru  que  son  obéissance ,  puisqu'il 
n'avoit  point  d'ordre.  Il  m'envoya  un  carrosse  qui  me 
rencontra  à  trois  lieues  de  Lyon  ,  écrivant  à  son  ca- 
pitaine des  gardes ,  qui  fut  bien  honteux  de  la  façon 
avec  laquelle  il  m'avoit  traité  dans  Vienne,  faisant 
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voir  à  tout  lé  monde ,  et  la  mauvaise  volonté  de  son 
maître  et  sa  malice  et  sonpeu  d'esprit  tout  ensemble, 
en  ce  que ,  non  content  de  m'avoir  fait  entrer  dans 
Vienne  comme  un  criminel,  avec  autant  d'apparat 
qu'il  le  devoit  éviter  s'il  eût  été  habile  homme ,  je  vis, 
sur  les  dis  heures  du  soir,  étant  à  l'hôtellerie  prêt  à 
me  coucher ,  l'effet  d'une  partie  qu'il  avoit  dressée 
en  passant  lorsqu'il  me  vintarrêter. 

Vingt  ou  trente  hommes  apostés  vinrent  devant  ma 
porte ,  où  ils  mirent  l'épée  à  la  main ,  et  firent  sem- 
blant de  se  battre  contre  le  gardes  dndit  sieur  d'Â« 
lincour;  le  ehamaillis  des  épées  étoit  si  grand,  et  le 
nombre  des  coups-  de  carabine  que  tirèrent  lesdits^ 
gardes  tel^,  quejecroyoisquUly  en  eût  vingtou  trente 
morts  sur  la  place.  Je  fis  appeler  le  capitaine,  et  le 
priai  de  me  dir^  ceque  c'étoit;  à  quoi  d'abord  il  me 
répondit  que  je  le  devois  mieut  savoir  que  lui-même , 
et  que  c'étoient  des  gens  qui  me  vouloient  sauver.  Je 
lui  dis  qu'il  en'  aurort  bien  aisément  connoissance , 
puisque  dan^une  ville  obéissante  au  Roi ,  comme  étoit: 
eelle  où  j'étois^  il  ne  se  pouvoit  que  tous  ceux  qui 
Festoient  d'un  si  grand  combat  ne  fussent  pris  ^  que 
je  le  priois  d'envoyer  promptement  quérir  les  chef^ 
de  la  justice  pour  informer  d'une  telle  action ,  en  la- 
quelle moi-même  je  me  rendois  partie.  Il  me  dît  qu'il 
n'étoit  point  besoin  de  faire  celte  information,  qu'il 
lui  suffisoit  de  connoitre  le  dessein  qu^on  avoit  eu  et 
l'avoir  empêché.  Je  le  priai  alors  qu'au  moins ,  en  sa 
présence ,  je  pusse  parler  aux  blessés ,  afin  que  tous 
deux  ensemble  nous  découvrissions  l'origine  de  cette 
affaire  :  il  me  répondit  qu'il'  n'y  avoit  personne  dé 
blessé ,  parce  que  ses  compagnons  avoient  eu  cette 
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discrëtion  qu'ils  avoient  tiré  haut  pour  faire  peur  sca- 
lement.  Je  répliquai  :  «  Et  tant  de  coups  d'épée  que 
«  nous  avons  entendue ,  ont-ils  été  sans  effet  ?  »  Il  me 
dit  que ,  par  )a  grâce  de  Dieu  ,  il  n'y  avoit  personne 
de  blessé.  Je  confesse  que  Fétat  auquel  j'étois  alors 
ne  me  put  empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  pensois ,  lorsque 
ic  vous  m'avez  arrêté  sans  pouvoir ,  que  vous  fissiez 
«  votre  charge  avec  ignarance ,  mais  je  reconnois 
«  maintenant  qu'il  y  a  bien  autant  de  malice  pour  le 
«  moins,  y^ 

La  nuit  se  passa ,  et  le  lendemain  cet  honnête 
homme  fut  bien  étonné  quand  il  vît  que  son  maître 
s'étoit  mécompte*  Lors,  au  lieu  de  recevoir  de  moi 
des  paroles  qui  lui  pussent  déplaire  ^  je  lui  parlai  avec 
toute  la  civilité  qu'il  me  fut  possible ,  et  ne  pensai 
qu'à  me  tirer  de  ses  mains  et  de  celles  de  son  maître. 

Le  sieur  d'Alincour  me  fit  force  excuses  que  je 
reçus  en  paiement,  et  aussitôt  que  j'eus  dîné  avec 
lui ,  je  partis  pour  continuer  mon  voyage  en  poste 
comme  j'avois  commencé.  Tallai  jusqu'à  Limoges  avec 
toute  liberté  ;  mais  le  sieur  de  Schomberg  y  arrivant 
le  même  jour  que  j'y  passai,  j'eusse  été  au  hasard 
d'un  pareil  accident,  si  l'appréhension  que  j'en  eus  ne 
m'eûtfait  changer  mon  chemin  :  ce  qui  fut  si  à  propos, 
que  ledit  sieur  de  Schomberg  m'a  dit  plusieurs  fois 
depuis  qu'il  m'a  voit  fait  courre  toute  la  nuit ,  pensant 
que  je  fusse  M.  de  Toulouse. 

J'arrivai  le  lendemain  à  Angoulême,  le  mercredi  de 
la  Semaine-Sainte.  Gomme  je  pensois  être  arrivé  à  bon 
port,  c'est  là  où  je  trouvai  plus  de  tempête  \  le  duc 
d'Epernon,  Russelay,  Chanteloube  et  plusieurs  autres, 
peu  unis ,  s'accordèrent  tous  en  ce  point  de  s'opposer 
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h  moi.  Je  ne  trouvai  quasi  personne  en  la  maison  f 
qui  m'osât  regarder  de  bon  œil,  que  madame  de  ; 
Guercheville.  t 

D'abord  je  trouvai  la  Reine  en  conseil ,  où ,  bien 
qu'elle  sût  que  je  fusse  en  sa  chambre ,  elle  <5toit  telle- 
ment obsédée  des  esprits  qui  étoientlors  auprès  d'elle, 
qu'elle  n'osa  me  faire  entrer.  Ces  messieurs  enfin 
avertirent  laReine  de  mon  arrivée,qu'elle  sa  voit  mieux 
qu'eux ,  lui  donnèrent  avis  quej'étois  venu  par  l'ordre 
du  Roi ,  sur  des  lettres  du  sieur  de  Luynes  ;  ce  qu'elle 
n'ignoroit  pas  aussi ,  vu  que  le  sieur  Bouthillier  étoit 
parti  de  Paris  pour  la  venir  trouver ,  au  même  temps 
que  les  ordres  du  Roi  me  furent  envoyés  par  le  sieur 
du  Tremblay ,  pour  lui  rendre  compté  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Ils  tâchèrent  de  découvrir  en  quel  état 
j'étois  en  l'esprit  de  Sa  Majesté,  mais  sans  effet,  sa- 
chant parfaitement  dissimuler  quand  elle  croit  qu'il  y 
va  de  son  service. 

La  retenue  avec  laquelle  elleagissoit  sur  mon  sujet, 
leur  faisant  croire  que  je  n'avois  pas  grande  part  en 
sa  bienveillance ,  leur  donna  l'audace  de  lui  dire 
qu'elle  devoit  se  garder  de  moi  *,  ce  qu'elle  écoula  sans 
•les  croire.  Us  ajoutèrent  qu'il  seroit  très-dangereux 
(|ue  j'entrasse  dans  son  conseil  présentement ,  parce 
que ,  s'il  s'y  Eaisoit  quelque  accommodement ,  ceux  de 
la  cour  croiroient  que  j'en  serois  auteur. 

A  cette  proposition  Sa  Majesté  témoigna  de  la  ré- 
pugnance ,  jusqu'à  ce  que,  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  dire  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  je  la  suppliai  de  leur 
dire  le  lendemain  qu'en  me  demandant  la  façon  avec 
laquelle  je  désirois  la  servir,  je  lui  avois  témoigné 
que  je  ii'avois  autre  volonté  que  les  siennes  ^  mais 
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si  elle  me  permettoit  de  lui  dire  mes  pensées,  "Je  ne 
devois  point  me  mêler  des  affaires  qui  étoient  lors  sur 
le  tapis ,  parce  qu  il  ëtoit  raisonnable  que  ceux  qui  les 
ay oient  commencées  les  missent  en  leur  perfection. 

Aussitôt  que  cette  cabale  entendit  celte  réponse , 
jamais  gens  ne  furent  si  étonnés.  Après  avoir  tenu 
conseil  entre  eux ,  ils  dirent  à  k  Reine  qa*il  paroissoit 
bien  que  j'avois  mauvaise  opinion  de  ses  affaires  , 
puisque  je  n'avois-pas  désir  d'entrer  dans  leurs  con- 
seils» Sa  Majesté  repartit  qu-ils  se  trompoient,  que  je 
ferois  volontiers  ce  qu'elle  désireroit,  mais  qu'elle 
avoit  connu  que  je  ne  voulois  donner  ombrage  à  per- 
sonne. Lors  ils  supplièrent  la  Reine  de  me  donner  le 
lendemain  entrée  en  son  conseil ,  et  me  commander 
de  dire  mon  avis  sur  les  affaires-,  ils  estimoient  que  \» 
crainte  de  la  cour  m'empécheroit  de  parler  hardiment 
i  l'avantage  de  la  Reine,  et  qu'ainsi  ils  me  dëcrédite^ 
roient  auprès  d'elle. 

La  Reine  m'ayant  feit  l'honneur  de  m'avertîr  du* 
changement  de  leur  désir,  je  résolus  avec  elle  de 
suivre  le  lendemain  leur  intention.  Je  parle  ainsi  ^  , 
parce  que  comme  alors  j'avois  l'honneur  de  servir  la  ! 
Reine  en  ses  affaireTTeHe  prenoit  telle  part  en  mes  | 
intérêts  qu'elle  trouvoit  bon  de  m'y  donner  conseil.  I 

Le  lendemain ,  l'heure  du  conseil  étant  venue ,  j'y 
entrai  comme  les  autres,  et,  pour  montrer  ma  mo- 
destie,  je  faisois  état  d'y  parler  fort  peu.  Enfin  ces 
messieurs  faisant  trop  connoître  l'extrême  désir  qu'ils 
avoient  de  savoir  mes  sentimens  sur  les  affaires  qui 
étoient  sur  le  bureau ,  je  pris  la  parole ,  et  leur  dis 
qu'ils  ne  dévoient  point  trouver  étrange  si  j'opinois 
mal  en  l'affaire  présente ,  parce  que  je  ne  sa  vois  ni  le» 
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particularités  de  ce  qui  s'ëtoit  passe ,  ni  quelles  intelli- 
gences Sa  Majesté  avoit  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume ,  mais  que  je  leur  ferois  voir  ingénument 
ma  franchise  en  leur  disant  que  je  pensois  avoir  assez 
de  connoissance  pour  lelir  dire  que,  pour  bien  faire 
aller  les  affaires  de  Sa  Majesté,  je  voudrois  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  avoient  fait  jusqu'alors;  que 
j'avois  vu  diverses  lettres  que  la  Reine  avoit  écrites 
à  la  cour ,  fort  piquantes  et  fort  aigres ,  que  je  voyois 
autour  d'elle  fort  peu  de  gens  de  guerre  pour  la 
défendre,  et  apprenois  qu'on  n'avoitpas  fait  grands 
préparatifs  pour  en  avoir  davantage ,  qu'à  mon  avis 
il  falloit  écrire  civilement  sans  bassesse  pour  adoucir 
les  esprits  de  la  cour ,  et  s'armer  puissamment  pour 
se  mettre  en  état  de  se  garantir  de  quelque  mauvaise 
humeur  qu'ils  pussent  prendre. 

Cet  avis ,  qu'ils  ne  pouvoient  condamner  avec  rai- 
son ,  leur  ôta  tout  moyen  de  me  contredire  »  mais  non 
pas  la  volonté  de  me  mal  faire.  Deux  jours  après ,  le 
duc  d'Epernon  vint  trouver  la  Reine  pour  lui  dire 
que  Russelay ,  ayant  su  que  Sa  Majesté  m'avoit  donné 
ses  jsceaux  (  ce  qui  n'étoit  pas  vrai ,  bien  qu'elle  me 
les  eût  destinés  dès  Blois),  étoit  résolu  de  la  quitter  | 
si  elle  continuoit  en  cette  volonté.  La  Reine  lui  ré- 
pondit que  cette  pensée  qu^elle  avoit  eue  n'étoit  point 
nouvelle ,  puisqu'elle  avoit  pris  cette  résolution  dès 
Blois,  à  laquelle  Russelay  n'avoit  aucun  intérêt,  parce 
qu'aussi  bien  ne  vouloit-elle  pas  les  lui  donner.  Sa- 
chant ce  qui  s'étoit  passé  en  ce  sujet,  je  suppliai  la 
Reine  de  ne  découvrir  pas  encore  tant  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  lui  plaisoit  avoir  pour  moi ,  et  dire  à  ces 
messieurs  qu'ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  sujet 
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des  sceaux ,  je  Vayoîs  suppliée  de  n'eu  disposer  point 
en  ma  faveur. 

Aussitôt  qu'ils  surent  cette  réponse  ils  crurent  que 
j'avois  quelque  appréhension,  et  le  duc  d'Epernon, 
par  personnes  interposées ,  me  fit  dire  que  je  serois 
bien  mieux  en  mon  évéché  que  de  demeurer  auprès  , 
de  la  Reine,  pour  m'y  attirer  tant  d'ennemis  comme  / 
je  faisois. 

Je  répondis  à  celui  qui  me  faisoit  ce  discours,  avec 
autant  de  civilité  comme  en  apparence  il  en  avoit  as- 
saisonné le  sien ,  que  je  croyois  que ,  en  quelque  lieu 
que  seroit  la  Reine,  elle  seroit  la  maltresse  *,  qu'il  étoit 
important  au  duc  d'Epernon  de  le  faire  voir;  que 
j'étois  venu  la  trouver  à  Angoulême  sans  y  désirer 
autre  aveu  que  le  sien  ,  que  je  prétendois  y  de- 
meurer de  la  sorte ,  si  elle  l'avoit  l'agréable ,  sans! 
vouloir  contraindre  ceux  qui  ne  me  voudroîent  pas  v 
aimer  à  forcer  leur  humeur  ;  que  j'estimois  pouvoirs 
n'être  pas  inutile  à  ceux  qui  me  départiroient  leur; 
bienveillance. 

Deux  jours  se  passent  sans  que  j'entendisse  aucune 
nouvelle  des  nouveaux  complots  qui  se  faisoient  ; 
mais  le  troisième  ne  s'écoula  pas  sans  que  la  Reine 
reçût  une  nouvelle  proposition  de  m'exclure  de  son 
conseil.  Elle  s'en  défendit  fortement,  témoignant 
trouver  d'autant  plus  mauvais  cette  ouverture,  que 
je  n'y  étois  entré  qu'à  leur  prière  ;  mais  j'estimai  qu'il 
falloit  encore  suivre  le  nouveau  changement  de  leur 
humeur,  à  quoi  Sa  Majesté  condescendit  enfin,  quoi- 
que avec  grande  peine. 

Pendant  ces  divisions  de  cabinet ,  le  comte  de 
Schoraberg,  qui  étoit  arrivé,  commej'ai  dit  ci-dessus. 
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k  Limoges,  se  préparoil  puissamment ,  assemblant 
tout  ce  qu'il  pouvoit  de  gens  de  guerre  pour  allée 
attaquer  Uzerche ,  où  le  duc  d'Epernon  avoil  mis 
garnison.  Il  estimoit  lui*meme  que  ce  poste  ëtoit  si 
nécessaire  à  Angouléme  qu'il  le  falloit  conserver  as-^ 
sûrement.  Il  conseilla  à  la  Reine  d'écrire  au  Koi ,  ce 
qu'elle  fit ,  pour  le  supplier  de  ne  point  faire  attaquer 
cette  place,  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  sa  sûreté, 
jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  pu  faire  entendre  les  choses 
qu'elle  avoit  à  lui  représenter,  ainsi  qu'elle  lui  avoit 
mandé  auparavant. 

Le  Breuil ,  capitaine  du  régiment  de  Piémont , 
homme  de  grand  cœur  et  de  fidélité  égale ,  étoit  dans 
Vabbaye  qui  tient  lieu  de  château,  avec  trente  ou 
(|uarante  hommes  seulement.  Plusieurs  s'offrirent  à  se 
jeter  dans  la  ville.  Chambret ,  entre  autres,  hugue- 
not assez  connu  par  les  bonnes  actions  qu'il  avoit 
faites  du  temps  du  feu  Roi ,  homme  déterminé  ,  et 
qui  savoit  le  métier  de  la  guerre  parfaitement ,  de- 
mande cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  chevaux , 
pour  se  jeter  dans  cette  place  et  la  garder  contre 
de  bien  plus  grands  efforts  que  ceux  du  comte  de 
Schomberg. 

Le  duc  d'Epernon ,  aussi  jaloux  qu'irrésolu  en  ce 
qu'il  vouloit  faire,  ne  put  se  résoudre  ni  à  laisser  faire 
cette  action  à  autrui,  ni  aussi  à  y  aller  lui-même  assez 
à  temps  pour  faire  l'effet  qui  étoit  désiré.  Il  différa 
tant,  que  le  jour  qu'il  partit  avec  cinq  cents  chevaux 
et  deux  mille  hommes  de  pied ,  en  résolution  de  com- 
battre le  comte  de  Schomberg  ,  le  même  jour  ledit 
comte  étoit  arrivé  à  Uzerche ,  avoit  emporté  la  ville 
par  rintelligencç  des  habitaus,  et  l'abbaye  par  la  har- 
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(liesse  d'un  curé  voisin  qui  lui  donna  rinvenlion  de 
Tëcheler  par  un  côté  par  où  ledit  curé  passa  lui-même, 
et  faire  jouer  une  mine  par  un  autre ,  qui  fit  ouverture 
dans  une  cave  par  laquelle  trois  hommes  de  front  en- 
troient dans  la  cour. 

Le  Breuilfit  merveille  en  cette  occasion,  et  se 
défendit  jusqu'à  ce  point  que,  tous  les  ennemis  étant 
dans  la  place ,  il  se  retira  dans  une  petite  voûte  avec 
onze  de  ses  compagnons,  où ,  sans  autres  armes  que 
des  piques  et  leurs  épées,  ils  firent  leur  capitulation, 
la  vie  sauve ,  le  onzième  jour  d'avril. 

Par  ce  moyen  le  duc  d'Epernon  ,  s'approchant 
dllzerche ,  n'eut  autre  conseil  à  prendre  que  de  s'en 
revenir,  et  ramener  Le  Breuil  avec  autant  d'honneur 
comme  il  avoit  de  déplaisir  d'avoir  manqué  son  en- 
treprise. 

En  même  temps  on  reçut  la  npuvelle  de  la  réduc- 
tion de  la  haute  ville  de  Boulogne  en  l'obéissance  du 
Roi ,  ceux  de  la  basse  ville  ayant  contraint  le  lieute- 
nant de  M.  d'Epernon  et  les  gens  de  guerre  qui  y 
étoientde  se  retirer,  dont  ils  firent  encore  écrire  à  la 
Reine  le  onzième  d'avril  pour  se  plaindre  de  ce  que, 
pendant  que  M.  de  Béthune  lui  donnoit  de  bonnes 
paroles ,  on  procédoit  par  voie  de  fait  contre  les  villes 
qu'elle  tenoit. 

Le  Roi  répondit  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  lettres! 
le  23  d'avril,  lui  mandant  qu'il  reconnoissoitbien  que  ' 
ce  qu'elle  écrivoit  n'étoit  pas  d'elle ,  à  la  sincérité  et  \ 
vérité  qu'il  savoit  bien  être  en  elle ,  et  qui  n'étoient  j 
pas  dans  ses  lettres ,  attendu  qu'elles  étoient  pleines  1 
d'assurances  de  son  affection  au  bien  de  son  Etat  et 
conservation  de  son  autorité  ,  et  qu'elle  vouloit  étrp 


la  première  à  recevoir  et  observer  ses  volonlës,  et 
nëanmoins  on  avoit ,  sous  son  nom ,  dès  long-temps 
auparavant  son  partement  de  Blois, commence,  et  on 
continuoit  encore  à  faire  soulever  tout  ce  que  Ton 
pouvoit  contre  lui,  tant  dedans  que  dehorsie  royaume, 
y  ayant  non-seulement  armé  et  levé  force  gens  de 
guerre,  mais  mis  la  main  sur  ses  finances,  imposé  sur 
ses  sujets,  fait  entreprises  sur  ses  places  pour  courir 
sus  au  comte  de  Schomberg ,  son  lieutenant  générai 
en  Limosin  ;  que  la  ville  d'Uzerçhe  n'appartenoit  point 
au  duc  d'Epernon ,  qu'il  s'en  étoit  emparé  sur  VEglisc 
et  les  habitans,  contre  son  autorité  et  la  justice. 

Pour  le  regard  de  la  ville  de  Boulogne ,  que  leç 
habitans ,  voyant  qu'il  y  appeloit  nombre  de  gens  de 
guerre ,  s'y  étoient  justement  opposés ,  et  que  ces 
places  ni  aucune  autre  n'avoient  été  destinées  pour 
sa  sûreté ,  n'en  ayant  point  besoin  dans  son  Etat  où 
elle  seroit  toujours  assurée  ;  qu'au  reste  il  étoit  prêt 
d'entendre  les  avis  qu'elle  lui  vouloit  donner,  que  le 
sieur  de  Béthune  étoit  tout  exprès  auprès  d'elle 
pour  les  recevoir  et  les  lui  mander ,  mais  qu'il  n'en 
avoit  pu  tirer  un  seul  mot ,  quelque  soin  qu'il  y  eût 
apporté ,  ce  qui  lui  étoit  une  assez  évidente  preuve 
du  mauvais  dessein  de  ceux  qui  lui  dictoient  les  let- 
tres qu'elle  lui  envoyoit 

Cependant  la  Reine  est  avertie  d'une  entreprise  sur 
la  citadelle  d'Angouléme,  où  le  sieur  Danton  qui  y 
commandoit  avoit  ouvert  les  oreilles  à  quelque  pour<- 
parler  de  la  part  du  comte  de  La  Rochefoucauld ,  sans 
toutefois  avoir  dessein  de  rien  exécuter. 

On  évente  encore  une  conspiration  formée  par  le 
comte  de  Schomberg ,  qui  gagna  le  poudrier  d'An- 
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goulâme  pour  faire  sauter  les  poudres  de  la  citadelle 
d'Angouléme,  ce  qui  lui  ëtoit  fort  aisé,  parce  qu'il 
entroit  quand  il  vouloit  dans  les  magasins  pour  voir 
si  les  poudres  ëtoient  en  bon  état  :  ce  qui  ne  se  pou- 
voit  exécuter  sans  la  perte  de  sa  personne,  pour  la 
proximité  du  lieu  de  sa  demeure. 
La  Reine  se  plaint  de  ce  procédé,  demande,  mais 
<H  ;'  en  vain,  avec  quelle  justice,  lorsqu'on  traite  ouver- 

tement d'accord  avec  elle ,  on  agit  par  force  à  cou- 
vert ,  contre  la  foi  des  paroles  qui  lui  sont  données. 
D'autre  part,  le  duc  d'Epernon  n'a  voit  pas  été  plutôt 
de  retour  d'Uzerche  à  Ângouléme  qu'il  apprit  que , 
du  côté  de  la  Guienne ,  le  duc  de  Mayenne  étoit  arrivé 
àChâteauneuf,  gros  bourg  à  trois  lieues  d'Angoulême, 
qu'au  commencement  ledit  duc  avoit  fait  dessein  de 
défendre. 

Ainsi  le  traité  de  la  Reine  n'étant  point  fait  avec 
le  Roi ,  chacun  commençoit  à  connoître  que  les  af- 
faires de  la  Reine  étoient  fort  mal  conduites.  Russelay 
parloit  ouvertement  contre  le  duc,  ce  qui  émut  tel- 
lement de  nouveau  la  bile  dudit  duc,  qu'ils  vinrent 
à  felle  extrémité  que  Russelay  un  jour,  mettant  la 
main  sur  le  côté,  lui  présenta  le  coude  comme  il  en- 
/  troit  dans  le  cabinet  de  la  Reine.  Je  ne  croirois  pas 
!  cette  insolence  si  le  duc  ne  me  l'avoit  dit,  n'y  ayant 
j  personne  qui  pût  entreprendre  une  telle  cflVonterio  ; 
I  sans  être  fou  ou  se  vouloir  perdre  en  même  temps,  j 
vu  que  le  duc  éioh dans  son  gouvernement,  avoit  la 
plus  grande  partie  des  forces  qui  étoient  à  sa  dévo- 
tion ,  et  que  toute  sa  vie  étoit  une  preuve  bien  au-/ 
thentique  qu'il  n'étoit  pas  bien  endurant. 
Cependant  cet  étranger  étoit  si  présomptueux ,  qu'il 
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se  fondoit  en  ce  que  la  principale  noblesse  qui  ac- 
cbmpagnoit  la  Reine  pour  Tamonr  d'elle  ëtpit  de  son 
parti ,  et  en  ce  que  le  marquis  de  Mosny  ,  son  ami 
intime,  commandoit  le  régiment  de  la  Reine,  dont 
quelques  compagnies  étoientdans  la  ville.  Il  est  vrai, 
soit  qu'il  fît  cette  action  ou  non  ,  qu'il  ténoit  des 
discours  fort  ofTensans  contre  le  duc  d'Epernon. 

Cette  division ,  et  la  connoissance  que  chacun  avoit       ^    ^     * 
que  les  affaires  de  la  Reine  alloient  fort  mal,  firent  que  ^  ^"^"-^ 
le  duc  d'Epernon  proposa  de  nouveau  à  la  Reine  de  '^^  c'n  <-  7 
me  rappeler  dans  ses  conseils,  et  prendre  confiance 
en  moi  en  ses  affairés  ,  disant  que,  quand  on  verroit 
qu'un  homme  qui  avoit  réputation  en  prendroit  le 
soin  au  lieu  de  Russelay ,  homme  peu  avisé ,  qui  les 
avoit  conduites  jusqu'alors,  on  croiroit  qu'elles  chan- 
geroient  de  face. 

Lors  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  qui  étoit 
arrivé  quelques  jours  auparavant  à  Ângouléme  pour 
voir  s'il  pourroit  conclure  l'accommodement  que  le 
sieur  de  Béthuneavoitcommencé  auparavant,  trouva 
plus  de  facilité  en  cette  affaire  qu'il  n'avoit  fait  jus- 
qu'alors^ ce  qui  fit  qu'en  trois  jours  on  conclut  le       Vy^ 
traité  pour  lequel  le  sieur  de  Bérule  avoit  fait  divers 
voyages  en  poste  sur  les  difficultés  qui  se  présentoient  | 
de  part  et  d'autre. 

La  substance  de  ce  traité  consistoit  premièrement 
en  l'oubli  de  tout  le  passé ,  à  la  sûreté  que  le  Roi  , 

donnoit  et  pour  les  personnes  et  pour  les  chargesde  n-  ;^  ^^  [ 
ceux  qui  avoient  servi  la  Reine,  en  5o,ooo  écus  de 
récompense  qui  Turent  accordés  au  duc  d'Epernon 
pour  Boulogne ,  en  l'échange  du  gouvernement  de 
Normandie  que  la  Reine  avoit  en  celui  d'Anjou,  châ- 
T.   21  bis.  35 
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teau  d'Angei^,  le  Pont- de -Ce  etCliînon,  el  en 
600,000  ëcus  qui  furent  accordés  à  Sa  Majesté  pour 
les  frais  qu'elle  avoit  faits  en  cette  occasion.  \ 

Ce  traité  fut  conclu  le  dernier  d'avril  ;  le  Roi  le 
reçut  à  Saint-Germain-en-Laye  le  2  de  mai,  et  cinq 
jours  après  partit  pour  aller  en  Touraine ,  afin  d'être 
plus  proche  d'Angouléme  et  faciliter  l'exécution  de 
ce  qui  avoit  été  promis. 

Le  gouvernement  de  Normandie,  qu'avoit  la  Reine, 
fut  absolument  désiré,  parce  que  le  sieur  de  Luynes 
avoit  dessein  de  le  faire  donner  au  duc  de  Guise 
pour  celui  de  Provence  ;  mais,  ne  le  pouvant,  il  tâ- 
cha de  l'échanger  pour  celui  de  Bretagne ,  dont  ne 
pauvant  encore  venir  à  bout ,  enfin  il  en  eut  la  Pi- 
cardie ,  où  il  avoit  déjà  quantité  de  places  :  et  ce  grand 
établissement  ne  semblera  étrange ,  quand  on  saura 
qu'en  même  temps  il  offrit  de  tirer  plus  d'un  million 
et  demi  de  livres  des  coffres  du  Roi ,  pour  avoir 
certaines  places  de  telle  considération  qu'on  les  peut 
dire  les  portes  de  la  France  à  tous  les  étrangers. 

Jamais  accord  ne  fut  conclu  plus  à  propos ,  car  \ 
Annibal  étoit  aux  portes ,  puisque  les  troupes  du  Roi    | 
étoieiit  déjà  proche  d'elle ,  et  que  s'il  eût  passé  outre    / 
la  Reine  eût  été  contrainte,  pour  éviter  de  s'enfermer 
dans  une  ville  dont  on  devoit  prévoir  le  siège  ,  de 
se  retirer  à  Xaintes ,  ou  pour  y  demeurer ,  ou  au 
moins  pour  passer  de  là  en  Brouage;  ce  qui  eût  causé 
sa  perte  indubitable ,  ayant  su  depuis  certainement 
qu'un  avis  qui  dès  lors  lui  fut  donné  de  l'infidélité  du 
gouverneur.de  Xaintes  étoit    très  -  véritable  :  il  y 
avoit  si  peu.  d'apparence  de  le  croire,  vu  que  ledit 
gouverneur  âvoit  été  nourri  du  duc  d'Epernon ,  qu'il 
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^tôit  neveu  du  sieur  du  Plessis  son  confident,  que 
par  sa  seule  faveur  il  avoit  trouvé  un  mariage  très- 
avantageux  ;  qu  il  n'étoit  dans  cettp  place ,  au  respect 
du  duc  d'Epernon ,  que  comme  une  créature  pour  son 
maître;  que  quelque  avis  qu'on  eût  pu  avoir  oti  n'eut 
pas  ëvitë  ce  piëge,  lequel  cependant  étoit  si  certain , 
que  le  sieur  de  Bëthune  avoit  les  ordres  nécessaires 
pour  lui  faire  exécuter  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
d'arrêter  la  Reine  et  le  duc  d'Epernon  s'ils  alloient  k 
Xaintes ,  moyennant  ce  dont  on  étqit  convenu  avec 
lui  pour  son  intérêt ,  et  que  les  adhérens  du  sieur  de 
Luynes,  qui  âvoient  machiné  ce  <;omplot,  ne  me  l'ont 
pas  nié  depuis.  n 

Pendant  cette  négociation ,  Russelay  traversoit,  en    '^^^^  ^  ^■ 
ce  qu'il  lui  étoit  possible,  le  traité  qui  se  faisoit  ;  mais,  1 

comme  il  étoit  sans  crédit,  ses  efforts  étoient  vains. 
Il  fit  diverses  propositions  à  la  Reine,  fort  extrava- 
gantes ,  et  qui  n'avoient  autre  fin  que  sa  vengeance 
et  sa  passion.  Un  jonr^  aprèsdui  avoir  fort  exagéré 
ses  services  et  exigé  d'elle  pluisieurs  sermens  de  se- 
cret, il  Ini  dit  qu'il  savoit  un  moyen  fort  avantageux 
de  la  tirer  du  mauvais  état  où  die  étoit  ^  ensuite  il 
lui  représenta  qu'elle  n'étoit  pas  trop  contente  du.dûc 
d'Epernon,  et  que  la  haine  que  le  Roi  et  les  Êivoris 
lui  portoient  étoit  telle,  que  si  elleîvouloit  leur  donr 
ner  lieu  de  se  venger  de  lui ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
fissenten  sa  faveur;  qu'il  lui  seroit  dëshouorable  de 
le  faire  en  sorte  qu'on  pût  apercevoir  qu'elle  contri- 
buât à  son  malheur ,  mais  qu'il  lui  donneroit  un  ex- 
pédient où  les  plus  clairvoyans  ne  verroient  goutte , 
et  où  elle  trouveroit  son  compte. 

Cet  expédient  étoit  que  la  Reine  fit  semblant  de 

35- 
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vouloir  aller  voir  faire  la  montre ,  à  une  lieue  d'An- 
gouléme ,  au  régiment  de  ses  gardes  qui  étoit  com- 
mandé par  le  marquis  de  Mosny.  Là  se  trouveroient 
trois  ou  quatre  compagnies  de  chevau-légers ,  qui 
étoient  assurées  à  Russelay ,  pour  être  vues  de  la  Reine, 
qui ,  au  même  temps,  prieroit  le  duc  d'Epernon  de  ne 
point  trouver  mauvais  si  elle  se  retiroit  d'Angouléme 
pour  s'en  aller  à  Brouage  ,  où  le  sieur  de  Saint-Luc 
la  devoit  retirer  ;  qu'incontinent  après  la  retraite  de  . 
la  Reine,  le  Roi  s'avanceroit  avec  ses  forces,  et  dé- 
posséderoit  sans  difficulté  le  duc  d'Epernon  d'Angou-| 
léme  et  de  Xaintes ,  et  traiteroit  d'autant  mieux  la 
Reine,  qu'il  sauroit  qu'elle  auroit  favorisé  le  châti-l 
ment  d'une  personne  qui  avoit  desservi  Sa  Majesté.  | 
Cette  proposition  sembla  non-seulement  si  extra- 
vagante, mais  si  méchante  à  la  Reine,  qu'elle  la  re- 
jeta de  son  propre  mouvement  :  ce  en  quoi  je  la  for- 
tifiai autant  qu'il  me  fut  possible  après  qu'elle  m'eu  ; 
fait  l'honneur  de  me  la  communiquer,  lui  faisant  voir 
que  toute  la  malice  d'enfer  n'eût  su  lui  en  suggérer 
une  plus  propre  de  la  perdre  en  toutes  façons.  Cet 
esprit  désespéré ,  se  voyant  débouté  de  ses  préten- 
tions, corrigea  sa  proposition,  suppliant  seulement 
la  Reine  de  se  tirer  des  mains  du  duc  d'Epernon  , 
avec  son  consentement,  pour  se  mettre  à  Brouage. 
La  Reine  prit  temps  de  penser  à  cette  ouverture , 
laquelle  on  lui  fit  voir  très-mauvaise  5  premièrement, 
pource  que  Brouage  étoit  lors  en  si  mauvais  état 
que  la  place  n'eût  su  soutenir  quinze  jours  l'effort 
de  la  puissance  du  Roi  ^  secondement ,  pource  que 
la  fidélité  du  sieur  de  Saint-Luc  lui  étoit  fort  peu 
assurée,   Comminges    étant  déjà  venu  en    divers 
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voyages  de  Paris  vers  lui  pour  le  regagner  pour  la  fa- 
veur ;  ce  qui  fit  telle  impression  dans  son  esprit,  que 
peu  de  temps  après  il  fit  son  accord  sans  la  Reine , 
moyennant  20,000  écus  et  quelques  autres  condi- 
tions ,  qui,  à  mon  avis,  n'eussent  produit  autre  effet 
que  de  lui  faire  éviter  de  recevoir  la  Reine  en  sa 
place ,  mais  non  pas  la  tromper  au  cas  qu'elle  y  eût 
été;  troisièmement ,  parce  que  si  la  Reine  entendoit 
à  ce  conseil ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'accord  avec  les 
£sivoris  de  la  perte  du  duc  d'Epernon,  ainsi  que 
Russelay  la  désiroit  par  sa  première  proposition, 
elle  s'ensuivroit  indubitablement,  étant  certain*  que 
sa  personne  et  le  respect  de  la  Reine  ne  seroient  pas 
plutôt  séparés  d'ÂngouIéme,  que  la  ville  ne  fût  en 
proie  et  prise  dans  quinze  jours  ;  enfin,  parce  que  si 
elle  étoit  pressée  dans  Brouage ,  il  ne  lui  resteroit . 
plus  que  de  se  mettre  à  la  merci  des  vents  dans  quel- 
que méchante  barque  ,  n'ayant  point  de  vaisseau  de 
considération.  Sa  Majesté  goûta  tout-à-fait  ces  raisons, 
et,  représentant  à  Russelay  la  dernière  ci-dessus  ex- 
primée j  il  fut  si  impudent  que  de  dire  que  Rome  lui 
resteroit  pour  retraite ,  et  qu'il  se  tiendroit  fort  heu- 
reux de  la  loger  dans  le  palais  qu'il  y  avoit. 

Ces  extravagances,  qui  faisoient  de  plus  en  plus 
connoître  et  la  folie  de  cet  esprit  et  sa  malice  tout 
ensemble ,  furent  suivies  d'une  autre  non  moins  im- 
pertinente. Il  proposa  à  la  Reine  d'épouser  le  roi 
d'Angleterre  ;  qu'il  feroit  la  négociation  de  ce  mariage 
pendant  qu'elle  seroit  à  Brouage;  que  de  là  on  pour- 
roit  faire  venir  des  vaisseaux  propres  à  la  faire  passer 
sans  péril  le  trajet  qu'il  falloit  faire  ;  qu'il  savoit  bien 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  à  dire  pour  la  religion  j 
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mais  qu  en  matière  si  importante  il  ne  falloit  pas  re- 
garder de  si  près,  vu  principalement  qu'elle  ne  seroit 
pas  forcée  en  sa  créance,  et  auroit  la  liberté  de  la 
religion  catholique  en  sou  particulier. 

Par  cette  dernière  proposition  la  Reine  se  trouve  si 
importunée  des  impertinences  de  cet  homme,  que  lui 
étant  insupportable  elle  résolut  de  le  chasser,  ce 
dont  je  la  détournai,  non  sans  peine.  Je  lui  repré* 
sentai  qu'elle  savoit  bien  que  je  n'aimois  pas  Russe- 
lay  ,  que  jeoonnoissois  son  extravagance ,  et  le  préju* 
dice  qu'elle  pouvoit  recevoir  de  l'avoir  auprès  d'elle , 
c|u'il  n'étoit  pas  question  de  savoir  s'il  l'en  falloit  ôter^ 
mais  seulement  des  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour 
parvenir  à  cette  fin. 

Que  si  elle  le  chassoit,  beaucoup  blâmeroient  Sa 
.  Majesté,  et  l'accuseroient  d'ingratitude,  parce  qu'au 
lieu  qu'il  l'avoit  desservie  les  apparences  feroient  ^ 
croire  qu'il  lui  avoit  rendu  des  services  fort  signalés  ;  K 
que  cet  homme  étoit  en  des  termes  où  il  ne  pouvoit 
demeurer  ;  qu'il  étoit  si  immodéré  qu'il  ne  demeure- 
roit  jamais  auprès  d'elle  s'il  ne  croyoit  y  avoir  la 
principale  confiance ,  et  que  partant,  si  la  Reine  con- 
tinuoit  à  lui  témoigner  qu'elle  se  méfiôitde  lui,  in- 
dubitablement il  s'en  iroit  de  lui-même;  auquel  cas 
rtiori  avis  étoit  qu'il  lui  falloit  faire  un  pont  d'or,  lui 
donnant  récompense  de  ses  services  préteiiduT,  afin 
que  Sa  Majesté  eût  autant  les  apparences  d'un  bon 
procédé  de  son  côté  comme  elle  en  avoit  l'effet. 

Le  duc  d'Epernon  étoit  fort  contraire  à  ce\  avis , 
qui  disoit  souvent  à  la  Reine  qu'il  ne  falloit  point 
nourrir  un  serpent  dans  son  seia,  et  qu'il  n'y  avoit 
lien  tel  que  des'eu  défaire  le  plus  promplemenl  qu'oçi 
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pourroit.  Au  même  temps  il  s'anime  jusqu'à  ce  point 
qu'il  veut  battre  Russelay.  Je  Tea  détournai  autant 
qu'il  me  fut  possible;  mais  enfin  les  langages  que  Rus- 
selay tenoit  de  lui  ëtoîent  si  insolens  ^  qu'un  jour  il 
iw'envoya  M.  de  Toulouse  pour  me  dire  qu'il  ne  de- 
mandoit  plus  que  j'approuvasse  l'action  qu'il  vonloit 
faire  contre  Russelay,  mais  seulement  qu'après  qu'elle 
seroit  faite  j'adoucisse  la  Reine ,  et  portasse  son  esprit 
à  ne  le  condamner  pas. 

Je  représentai  audit  sieur  de  Toulouse  que  si  le  duc 
d'Epernon  commettoit  cette  violence  il  éloît  perdu; 
que  les  favoris,  qui  le  haïssoient  au  dernier  point,  ne 
demandoient  pas  mieux  que  de  prendre  ce  prétexte 
de  le  maltraiter  ,  faisant  croire  au  monde  que  les  in- 
térêts de  la  Reine  les  y  porteroient  autant  que  ceux 
du  Roi  ;  qu'ils  publieroient  qu'elle  ne  séroit  pas  libre 
entre  ses  mains ,  et  le  prouverment  en  l'iniagination 
de  ceux  qui  ne  sauroient  pas  l'état  auquel  Russelay 
étoit  auprès  d^elle ,  par  la  violence  dont  il  auroit  usé 
en  son  endroit  contre  son  gré;  qu'ils  refuseroient 
peut-être,  sur  ce  sujet,  d'achever  le  traité  qui  étoit 
commencé ,  on  au  moins  de  l'y  coniprendre  ;  qu'il 
acquerroit  la  réputation  d'être  incompatible,  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  déjà  beaucoup  croyoient 
sa  société  un  peu  épineuse  ;  qu'ainsi  il  perdroit  les 
affaires  de  la  Reine  et  les  siennes  tout  ensemble,  sans 
autre  fruit  que  de  précipiter  la  sortie  de  Russelay , 
qui  arriveroit  indubitablement  dans  peu  de  jours. 

Ces  raisons  furent  si  bien  représentées  au  duc  par  le 
sieur  archevêque  de  Toulouse  son  fils ,  qu'il  y  déféra 
par  son  avis  et  celui  du  sieur  du  Plessis ,  en  qui  il 
navoit  pas  peu  de  confiance.  Cependant  Russelay 


552  [ï6^9]     MÉMOIRES 

pontinuoit  toujours  à  parler,  non-seulement  mal  à 
propos  dudit  duc ,  mais  de  la  Reine.  Il  veut  pra- 
tiquer une  de  ses  femmes  plus  confidentes  contre 
son  service,  et  lui  offre  3o,ooo  livres  pour  être  averti 
par  elle  de  toutes  les  paroles  et  actions  de  la  Reine 
qu'elle  jugeroit  dignes  de  remarque.  Il  l'accuse  d'in- 
gratitude en  son  endroit ,  représente  que  sans  lui 
çUe  seroit  encore  à  Blois  ^  que  le  duc  de  Bouillon  , 
le  cardinal  de  Guise,  le  prince  de  Joinville,  n  étoient 
ses  serviteurs  qu'en  sa  considération.  Il  se  laisse  aller 
jusqu'à  cet  excès  d'insolence,  parlant  à  Chanteloube , 
que  de  lui  dire  qu'autrefois  le  domaine  de  Toscane , 
possédé  par  ceux  de  la  maison  de  la  Reine ,  étoit  à 
ses  prédécesseurs. 

Chanteloube  fait  ce  rapport  à  la  Reioe;  les  mëcon- 
tentemens  croissent  de  toutes  parts  enfin  Russelay 
étant  assuré  d'être  bien  reçu  à  la  cour  ,  par  les  né- 
gociations qu'il  y  avoit  fait  faire  ,  un  jour ,  comme 
j'étois  à  une  lieue  d'Angouléme,  on  me  vint  dire  que 
Russelay  avoit  demandé  son  congé ,  et  que  la  Reine 
le  lui  avoit  accordé.  Je  vins  aussitôt  à  Ângouléme,  et 
n'y  fus  pas  plutôt  arrivé,  que  je  trouvai  Sardini  en 
mon  logis ,  qui  me  vint  proposer  de  raccommoder 
Russelay  avec  la  Reine,  par  le  moyen  de  quoi  je  l'ac- 
querrois  ami  pour  jamais ,  au  lieu  que  jusqu'à  pré- 
sent il  avoit  été  moji  ennemi.  Je  luijépondis  que  je 
tiendrois  à  faveur  de  le  servir,  mais  non  pas  aux  dé- 
pens de  mon  maître  ;  que ,  pour  son  amitié ,  j  avois 
bien  connu  que  je  n'étois  pas  assez  heureux  pour  la 
pouvoir  avoir  à  conditions  raisonnables  ,  et  que  je 
n'étois  pas  aussi  assez  fou  pour  la  vouloir  acheter  à 
un  prix  injuste,  comme  celui  de  la  perte  des  bonne:$ 
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grâces  de  la  Reine;  mais  que  je  m'emploierois  auprès 
d'elle  pour  qu'elle  le  traitât  en  sorte  que  chacun  re- 
connût qu'il  auroit  sujet  de  se  louer  d'elle. 

Et  de  fait,  je  m'en  allai  de  ce  pas  proposer  à  la 
Reine  de  lui  donner  100,000  liv.  pour  reconnoissancc 
de  ce  qu'il  pensoit  avoir  contribué  h  son  service  :  ce 
que  Sa  Majesté  trouva  bon,  et  lui  envoya  le  sieur 
de  Sardini  pour  l'assurer  qu'à  Paris  il  les  toucheroit. 
Russelay  se  trouva  si  surpris  de  cette  libéralité, 
qu'il  n'attendoitpas,  que  sur-le-champ  il  ne  put  se 
résoudre  ni  à  l'accepter,  ni  à  la  refuser-,  mais  il  pria 
Sardini ,  et  quelques  autres  qui  lui  en  parlèrent , 
qu'il  lui  fut  libre  de  faire  l'un  ou  l'autre  quand  il  se- 
roit  à  Paris. 

Incontinent  que  sa  réponse  fut  sue ,  nous  jugeâmes 
bien  qu'il  en  usoit  ainsi  pour  ne  rien  faire  que  ce 
qui  lui  seroit  conseillé  en  ce  sujet  par  le  sieur  de 
Luynes,  vers  lequel  il  appréhendoit  que  cette  grati- 
fication de  la  Reine  ne  lui  pûl  nuire.  Ainsi  Russelay  se 
sépara  de  la  Reine,  et,  au  lieu  de  se  retirer  chez  lui , 
ce  qu'il  de  voit  faire  s'il  eût  eu  de  l'honneur  ,  il  se 
retira  à  la  cour,  comme  s'il  eût  voulu  justifier  à  tout 
le  monde  l'intelligence  qu'il  avoit  eue  de  tout  temps 
avec  Luynes,  qui  lors  étoit  ennemi  de  la  Reine. 

Sa  retraite ,  qui  avoit  été  précédée  du  marquis  de 
Mosny,  qui ,  quinze  jours  auparavant,  s'étoit  retiré 
par  complot  fait  avec  lui,  sous  prétexte  du  refus  que  la 
Reine  lui  fit  du  gouvernement  d'Angers,  fut  suivie  de 
quelques  autres  personnes  de  peu  de  considération. 

Jamais  esprit  n'eut  tant  de  divers  desseins ,  tous 
mal  fondés  ,  dans  la  tête ,  que  ce  pauvre  homme  té- 
moigna en  cette  occasion.  Il  exerça  la  charge  de  se- 
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crétaire  de  la  Reine ,  il  eut  dessein  d'être  son  chan- 
celier ;  depuis,  convertissant  sa  plume  en  une  épée , 
il  voulut  être  son  chevalier  d'honneur,  ce  qui  l'ex- 
posa à  la  risée  de  tous  ceux  qui  en  eurent  connois- 
sance.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  faire  que 
la  ville  et  gouvernement  d'Angers  tombassent  entre 
les  mains  du  marquis  de  Mosny ,  qui  ëtoit  un  corps 
dont  il  étoit  l'ame,  afin  que,  la  Reine  y  faisant  son 
séjour,  il  eût  les  principales  forces  du  lieu  de  sa  de* 
meure  pour  s'autoriser  davantage  en  sa  maison,  et 
disposer  de  la  conduite  de  cette  princesse  ,  en  sorte 
qu'en  lui  faisant  faire  tout  ce  que  désireroient  les  fa- 
voris ,  il  pût  recevoir  d'eux  ce  qu'il  désireroit  de  leur 
puissance. 

La  Reine  connut  trop  clairement  son  dessein  pour 
le  pouvoir  souffrir  davantage  :  et  en  effet ,  s'il  n'eût 
pris  son  congé  comme  il  fit ,  on  n'eût  pu  l'empêcher 
en  aucune  façon  de  la  divertir  davantage  de  le  lui 
donner. 

Comme  Russelay  emmena  quelques-uns  de  ceux 
qui  étoient  de  sa  cabale  ,  pour  nuire  à  la  Reine  ea 
lui  soustrayant  des  serviteurs ,  il  en  laissa  d'autres  à 
Angonlême  pour  la  même  fin,  pour  nuire  à  Sa  Ma- 
jesté, comme  serpens  dans  son  sein.  Entre  autres ,  la 
confiance  qu'il  avoit  en  la  dame  de  Montandre ,  et  à 
un  certain  abbé  de  Moreilles ,  qui ,  dans  la  confusion 
des  occasions  passées ,  s'étoit  donné  à  la  Reine  sans 
qu'on  le  reçût ,  lui  donna  lieu  d'établir  entre  eux 
une  correspondance  pour  découvrir  tout  ce  qu'ils 
pourroient,  et  lui  faire  savoir  soigneusement;  ce 
qu'ils  firent ,  mais  non  pas  long-temps  sans  être  dé- 
couverts par  la  surprise  de  quelques  lettres  de  cet 
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abbé ,  si  détestables,  qu'outre  qu  elles  étoient  pleines 
de  médisances  de  la  Reine,  elles  contenoient  des 
paroles  qui  violoient  au  moins  le  respect  dû  aux  sa- 
cremens  ,  si  elles  ne  contenoient  un  manifeste  abus 
de  celui  de  la  confession ,  vu  que  ce  personnage  éloit 
si  effronté,  qu'il  luiécrivoit  qu'il  nepouyoit  qu'il  ne 
lui  donnât  beaucoup  de  nouvelles,  puisqu'il  coofes- 
soit  la  plupart  des  femmes  de  la  Reine. 

Le  marquis  de  Théraines ,  capitaine  des  gardes  de 
la  Reine ,  imbu  des  humeurs  et  des  impressions  di^ 
Rus^elay ,  ne  vit  pas  plutôt  le  marquis  deMosny ,  qui 
s'eni^toit  allé,  hors  de  la  prétention  du  gouverne* 
ment  d'Angers ,  qu'il  ne  se  le  mit  en  tête.  Ce  qui  fit 
que  la  Reine  ayant  donné  ledit  gouvernement  à  feu 
mon  frère ,  celui  de  Chinon  à  Chaatelouba ,  celui  diji 
Pont*de-Cé  à  Bétancourt,  la  passion  lui  fit  mal  parler 
de  ce  choix  ^  et  dire  qu'il  méritoit  mieui^  que  ceux 
qui  l'avoient  eu ,  ce  qui  produisit  plusieurs  querelles^. 
La  première  fut  de  Chanteloube,  qui  fit  appeler  ledit 
marquis ,  et  furent  séparés  sur  le  pré.  Cette  querelle 
ayant  appris  à  mon  frère  les, mauvais  discours  dudit 
marquis  ,  il  lui  fit  savoir  qu'il  le  vouloit  voir  l'épée  à 
la  main.  Ils  se  retirèrent  tous  deux  hors  de  la  ville  à 
cette  fin,  mais  sans  efiet,  à  cause  de  la  pluralité  des 
seconds  qui  se  trouvèrent  de  part  et  d'autre  \  ce  quji 
donna  lieu  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

La  Reine  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé ,  prit  grand 
soin  de  les  faire  accorder  ^  mais ,  comme  il  y  a  peu  de 
maladies  dont  on  sort  bien  nettement,  l'accord  d^ 
cette  querelle  ne  fut  pas  si  net  qu'il  n'en  restât  des  ser 
menées  qui  donnèrent  lieu  à  mon  frère  de  le  chercher 
autant  qu'il  put.  Il  alloit,  pour  cet  effet,  toujours  seul 
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avec  un  petit  page ,  avec  lequel  trois  jours  ne  se  pas-"^' 
sèrent  pas  qu'il  ne  le  rencontrât  devant  la  citadelle.  \ 
Aussitôt  qu'ils  se  virent  ils  mirent  pied  à  terre,  et, ,  \ 
après  s'être  tire  trois  ou  quatre  estocades,  le  marquis 
de  Thémines  recula  ,  jusqu'à  ce  que  se  couvrant  de 
son  cheval ,  il  en  avança  une  qui,  coupant  le  nœud 
de  la  queue  de  son  cheval ,  lui  donna  dans  le. cœur  ^ 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'avec  le  reste  de  la  vie  qui 
demeure  à  un  homme  blessé  à  mort,  il  ne  se  jetât 
à  son  collet ,  d'où  il  fut  dépris  par  quelques  per- 
sonnes qui  y  arrivèrent,  et  par  la  mort  qui  le  surprit, 
mais  non  si  subitement,  que  le  sieur  de  Bérule,  qui 
se  trouva  par  cas  fortuit  en  cette  occasion  ,  n'eût 
loisir  de  lui  donner  l'absolution  sur  les  signes  dedou-« 
leur  qu'il  put  tirer  de  lui. 

Je  ne  voudrois  ni  ne  saurois  dire  que  ce  combat  se 
fût  passé  avec  aucune  supercherie ,  et  ne  crois  pas  , 
en  vérité  ,  que  Thémines  en  eut  voulu  user*ainsi^ 
mais  il  est  vrai  que ,  tandis  que  mon  frère  et  lui  furent 
aux  mains ,  deux  gentilshommes  qui  le  suivoient 
eurent  toujours  l'épée  haute  dans  le  fourreau ,  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'être  un  très-grand  avantage.  Je  ne  sau- 
rois représenter  l'état  auquel  me  mit  cet  accident,  et 
l'extrême  affliction  que  j'en  reçus  >  qui  fut  telle  qu'elle 
surpasse  la  portée  de  ma  plume ,  et  que  dès  lors  j'eusse 
quitté  la  partie,  si  je  n'eusse  autant  considéré  les  inté- 
rêts de  la  Reineque  les  miens  m'étoient  indiflTérens. 

Ceux  qui  restoient  dans  la  maison  de  la  Reine  de 
plus  grande  considération  ,  voyant  mon  frère  mort , 
et  le  marquis  de  Thémines  éloigné  de  Sa  Majesté  par 
cet  accident ,  se  mirent  en  tête  d'avoir  le  gouverne- 
ment d'Angers.  Mais  la  Reine,  jugeant  bien  que  si  dans 
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la  itialice  dii  siècle  elle  ne  m'autorisoit  auprès  d'elle, 
non-seulement  par  son  crédit ,  mais  par  la  force  du 
lieu  de  sa  demeure ,  et  par  celle  qu'elle  pouvoit  don- 
ner en  sa  maison  ,  je  ne  pouvois  lui  rendre  le  ser- 
vice que  je  devois  ,  elle  voulut,  de  son  mouvement, 
donner  le  gouvernement  d'Angers  à  mon  oncle  le  com- 
mandeur  del^a  Porte,  et  quelque  temps  après  la  charge 
de  capitaine  de  ses  gardes  au  marquis  de  Brezé ,  mon-, 
beau-frère  ,  moyennant  3o,ooo  ëcus  que  je  payai  \ 
au  marquis  de  Thémines,  qui  avoit  été  fort  bien  reçu 
du  Roi. 

Tous  ces  malheurs  passés ,  la  Reine  m'envoya  à 
Tours  pour  préparer  son  entrevue  avec  le  Roi.  Elle 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  se  résoudre  à  ce  voyage  ;  le 
traitement  qu'elle  avoit  reçu,  la  continuation  qu'il 
lui  sembloit  voir  de  mauvaise  volonté  envers  elle,  la 
crainte  de  s'aller  mettre  en  la  puissance  de  ses  enne- 
mis ,  la  tenoient  en  une  grande  irrésolution  si  elle 
devoit  aller  trouver  le  Roi. 

Luynes ,  incontinent  que  le  Roi  fut  arrivé  à  Tours , 
lui  écrivit  par  le  prince,  de  Piémont,  qui  Falloit 
trouver  à  Angouléme,  que,  sur  la  parole  du  père  Bé- 
rule,  ii  hasardoit  la  très-humble  supplication  qu'il 
lui  faisoit  de  vouloir  prendre  assurance  en  son  très- 
humble  service  ,  et  en  recevoir  les  offres  qui  lui 
étoient  dues ,  et  que  le  Roi  lui  avoit  non-seulement 
permis ,  mais  commandé  de  lui  faire  ;  et  que  si  elle  les 
avoit  agréables ,  il  exposeroit  sa  vie  pour  elle ,  tant  à 
raison  de  ce  qu'elle  est ,  que  pour  avoir  commencé  et 
beaucoup  avancé  sa  fortune,  qui  l'obligent  à  ne  l'ou- 
blier jamais,  laissant  le  plus  important  à  ce  bon  père 
pour  le  lui  faire  entendre. 
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La  Reine  ne  manqua  pas  de  correspondre  à  ces  lion, 
nétes  offres  9  lui  mandant  qu'elle  rece voit  d'autant 
plus  volontiers  les  assurances  qu'il  lui  donnoit  de  son 
affection,  qu'il  les  lui  faisoit  en  intention  de  les  con- 
firmer par  effet  auprès  dû  Roi  ;  qu'elle  étoitbien  aise 
qu'il  reconnut  l'inclination  qu'elle  avoit  eue  dès  long- 
temps à  son  bien  ,  de  laquelle  il  se  pouvoit  promettre 
la  continuation,  et  faire  état  de  sa  bienveillance,  qu'elle 
lui  promettoit  de  nouveau  ;  qu'il  devoit  vivre  en  cette 
croyance  très-véritable,  puisqu'elle  lui  étoit  assurée 
par  une  princesse  dont  la  parole  est  inviolable ,  et 
qu'elle  faisoit  état  d'aimer  toujours  ce  que  le  Roi  ho- 
norera de  son  affection. 

Quelque  temps  après  le  Roi  lui  écrivit,  la  priant 
de  le  venir  voir ,  et  lui  envoie  le  duc  de  Montbazofi 
pour  ce  sujet.  Le  sieur  de  Luynes  l'assure  qu'elle  sera 
très-bien  traitée.  Elle  rertiercie  le  Roi  de  la  faveur  \ 
qu'il  lui  plaît  lui  faire  de  désirer  lavoir,  et  lui  mande 
le  désir  qu'elle  a  aussi  de  jouir  de  sa  vue ,  mais  l'e 
supplie  dei  trouver  bonne  la  prière  qu'elle  a  faite  à 
m!  de  Monibazon,  qu'auparavant  que  de  penser  à  ses 
contentemens  elle  procure  qu'il  plaise  au  Roi  pour- 
voir à  ce  qui  concerne  ceux  qui  l'ont  assistée,  ainsi 
qu'il  lui  a  plu  lui  promettre,  et  que  sa  conscience  et 
son  honneur  l'y  obligent. 

Cette  réponse  est  non-seukment  jugée  équitable, 
mais  louée  d'un  chacun.  Le  sieur  de  Luynes  lui  té- 
moigne l'extrême  contentement  qu'il  a  d'avoir  reçu 
de  M.  de  Montbazon  nouvelles  assurances  de  la  con- 
fiance qu'elle  veut  avoir  en  lui ,  et  de  l'honneur  qu'elle 
lui  fait  de  prendre  créance  aux  protestations  qu'il  lui 
a  faites  de  la  servir,  la  joie  que  lui  apporte  la  réso- 
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lution  qu'elle  a  prise  d'aller  à  la  cour  sur  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée  qu'elle  y  recevra  toute  satisfaction  ; 
qu'outre  l'aise  du  Roi  et  le  bien  général  il  y  considère 
encore  le  sien  particulier,  en  l'honneur  qu'il  se  promet 
de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  ,  et  en  celui  qu'il 
aura  de  la  servir  fidèlement ,  ce  qu'il  fera  en  Texécu- 
tion  de  ce  qui  lui  a  été  promis  par  l'intervention  de 
M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  et  de  M.  de  Bé- 
thutie,  touchant  le  bon  traitement  de  ceux  qui  l'ont 
servie  en  ces  dernières  occasions  ;  la  libre  disposition 
de  sa  maison  et  de  sa  demeure  qui  lui  sera  conservée , 
sachant  si  bien  les  intentions  du  Roi,  qu'il  ne  craint 
point  de  l'assurer,  au  péril  de  son  honneur,  de  tout  ce 
que  dessus;  et  que,  tant  au  voyage  qu'elle  vient  faire 
à  la  cour  qu'aux  autres  qu'elle  y  pourra  faire  à  l'ave- 
nir, elle  n'y  demeurera  que  tant  et  si  peu  qu'elle 
voudra-,  qu'il  lui  en  donne  sa  parole  comme  aussi  de 
la  servir  en  toute  autre  occurrence  -,  qu'elle  n'appré- 
hende point,  comme  M.  de  Moiltbazon  lui  a  dit 
qu'elle  faisoit,  qu'on  lui  puisse  rendre  de  mauvais 
offices  auprès  du  Roi ,  lui  jurant  que  si  quelqu'un  lui 
fait  quelque  mauvais  rapport ,  il  en  avérera  la  faus- 
seté avec  elle. 

Et,  afin  de  lui  faire  avoir  davantage  de  foi  à  ses 
paroles,  il  lui  fait  confirmer,  par  le  père  Arnoux, 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  mandé ,  et  la  convier  efficace- 
ment d'aller  à  la  cour ,  l'assurant  qu'elle  y  recevra 
tout  contentement;  qu'il  lui  donne  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  assurance ,  qu'il  reconnoît  qu'on  nesau- 
roit  manquer  à  ce  qui  lui  a  été  promis  en  tout  cela, 
et  à  ce  qu'elle  désire ,  sans  un  notable  préjudice  de 
conscience  ;  et  engagera  foi ,  son  honneur  et  sou  ame, 
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(|u'eii  cela  et  en  toute  autre  chose  elle  aura  conten- 
tement. 

Enfin  ils  s'obligèrent  à  toutes  ces  choses  par  toutes 
sortes  de  sermens,  et  le  donnèrent  même  par  écrit. 
Sur  cela  la  Reine  leur  promet  son  amitié  inviolable  ; 
elle  dépose  cette  parole  entre  les  mains  de  M.  de 
Montbazon. 

On  ne  laisse  pas,  nonobstant  tout  cela ,  de  traiter 
pour  surprendre  les  places  qui  sont  en  la  puissance  des 
serviteurs  de  la  Reine.  On  voit  à  Metz  du  jour  pour 
en  chasser  le  marquis  de  La  Valette  par  la  mauvaise 
volonté  des  habitans ,  qui  ont  bien  le  courage  d'oser 
entreprendre  de  se  rendre  maîtres  de  lui.  On  agrée 
leur  entreprise,  quoique  de  mauvais  exemple,  et  on 
fait  acheminer  quelques  troupes  vers  eux  pour  leur 
prêter  main  forte  ;  mais  le  marquis  de  La  Valette  les 
prévient,  fait  entrer  dans  la  ville  des  gens  de  guerre 
qui  sont  à  la  dévotion  de  son  père,  désarme  les  ha- 
bitans ,  et  les  met  en  état  de  ne  lui  pouvoir  faire 
de  mal. 

On  sollicite  le  gouverneur  deXaintes  ^  on  fait  des 
offres  à  celui  de  Loches  ^  on  trame  des  menées  pour 
Angers ,  avant  même  qu'on  Tait  livré  -,  on  donne  abso- 
lution de  plusieurs  crimes  aux  huguenots  en  récom- 
pense d'une  fidélité  imaginaire,  en  vertu  de  laquelle 
on  supposoit  qu'ils  avoient  refusé  de  servir  la  Reine, 
qui ,  bien  loin  de  les  en  avoir  sollicités,  avoit  aussi 
généreusement  refusé  l'offre  qu'ils  lui  avoient  faite  de 
l'assister,  qu'infidèlement  et  pour  s'avantager  au  désa- 
vantage du  service  du  Roi  ils  lui  avoient  faite  sans 
en  être  requis.  11  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  Déageant, 
qui  étoit  un  de  leurs  plus  aflidés  ministres,  qui  ne 
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ressentit  les  effets  de  la  mauvaise  volonté  qu'ils  con- 
voient encore  contre  la  Reine  >  car  ils  Téloignèrent , 
sur  rimagination  qu'ils  eurent  qu'il  se  repentoit  de 
sa  faute. 

Tandis  qu'ils  ëtoient  si  attentifs  à  ôtet  à  la  Reine 
toute  l'autorité  auprès  du  Roi  que  la  qualité  qu'elle 
avoit  lui  donne  ,  ils  avoient  peu  de  souci  ou  peu  de 
moyens  de  maintenir  l'autorité  royale  envers  ses  alliés.  \ 
Barneveldt,  le  plus  ancien  ofBcier  des  états  des 
Provinces-Unies ,  celui  qui  avoit  le  plus  travaillé  à 
l'établissement  de  leur  république  ^  et  qui  avec  plus 
d'affection  s'étoit  toujours  porté  à  maintenir  la  bonne 
intelligence  entre  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  les- 
dits  Etats ,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  au  mépris 
des  offices  que  Sa  Majesté  fit  plusieurs  fois  par  ses 
ambassadeurs  pour  le  sauver.  La  première  cause  ap- 
parente de  sa  disgrâce  fut  une  division  qui  commença 
à  éclater,  l'an  i6i  i ,  en  Hollande,  entre  les  ministres, 
sur  le  faitde  la  prédestination,  de  laquelle  un  ministre 
nommé  Arminius ,  qui  étoit  mort  quelques  années 
auparavant,  avoit  commencé  à  prêcher  une  doctrine 
qui  n'étoit  pas  conforme  à  ce  que  Luther  et  Calvin  en 
avoient  tenu ,  et  approchoit  davantage  de  la  vérité  qm 
est  enseignée  en  l'Eglise. catholique. 

Un  ministre ,  nommé  Vorstius ,  commença ,  ladite 
année  i6i  i ,  de  prêcher  suivant  cette  nouvelle  doc- 
trine ,  avec  grande  chaleur.  La  nouveauté ,  qui  est 
amie  des  peuples ,  fit  qu'il  eut  dans  peu  de  temps 
grand  nombre  de  sectateurs.  Le  roi  d'Angleterre ,  qui 
prétend ,  par  le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  et  par  ce- 
lui qu'il  se  donne  de  chef  de  l'Eglise  anglicane ,  de- 
voir être  comme  une  sentinelle  qui  donne  avis  des 
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erreurs  naissantes  parmi  les  protestans ,  écrivit  iii« 
continent  à  messieurs  des  Etats,  leur  remontre  Tim^ 
portance  de  cette  nouveauté ,  qui  séparera  les  cœura 
de  leurs  peuples  aussi  bien  que  leur  créance.  Mais, 
nonobstant  tous  ses  efforts ,  la  négligence  que  messieurs 
les  Etats  apportèrent  en  ce  sujet ,  fit  que  cette  opinifon 
gagna  en  peu  de  temps  presque  toute  la  Hollande  ^ 
Utrecht,  West-Frise  et  Over-Yssel ,  et  ceparTauto- 
rite  de  Barneveldt ,  avocat  général  des  états  de  Hol- 
lande et  West-Frise  ,  qui  avoit  été  imbu  de  cette  opi- 
nion à  Heidelberg,  il  y  avoit  plus  de  trente  ans.  Sous 
son  autorité  ils  prirent  tel  courage,  qu'ils  levèrent  des 
gens  de  guerre  dans  les  villes  pour  leur  sûreté  y  les- 
quels ils  appelèrent  Attendans^  comme  étant  ea  tl-' 
tente  pour  les  défendre  si  on  les  vouloit  attaquer. 

Leurs  ennemis  firent  trouver  cette  action  mauvaise^ 
particulièrement  au  comte  Maurice  ,  comme  étant  unr 
attentat  contre  son  autorité  qui  de  voit  être  absolue  au 
fait  des  armes ,  prenant  un  de  leurs  prétextes  sur  ce 
qu'ils  neportoientpas  ses  livrées,  qui  étoieutTorangé. 
Le  comte  Maurice,  qui  jusqu'alors  n'avoit  point  eu  la 
puissance  de  Barneveldt  suspecte,  ni  n'en  avoit  point 
eu  de  jalousie,  d'autant  qu'il  l'employoit  toute  à  main- 
tenir et  à  augmenter  son  crédit  et  autorité  dans  les 
Etats,  commença  à  l'envier  dès  qu'il  vit  qu'il  se 
soûstrayoit  de  sa  dépendance ,  et  agissoit  à  part ,  non- 
seulement  sans  son  avis ,  mais  contre  sa  volonté. 

Des  libelles  commencèrent  à  courir  parmi  le  peuple 
contre  Barneveldt,  qu'on  accusoit  d'être  étranger  de 
la  province  de  HoUande ,  «t  de  s'être  enrichi  dans  saL 
charge  ,  ce  qui  ne  pouvoit  être  que  par  mauvais 
moyens.  Il  fait  son  apologie ,  mais  elle  n'est  pas  reçue 
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avec  la  mémo  grûce  que  son  accusation,  tant  la  fa- 
veur du  peuple  est  prompte  à  changer  envers  celui 
qu'il  a  plus  estimé,  dès  que  la  fortune  commence  à 
lui  être  moins  favorable.  Les  Etats-Généraux  et  le 
comte  Maurice  commandent  aux  villes  de  casser  ces 
gens  de  guerre  qu'elles  Sippcllent  j4ttendans  ;  elles 
refusent  de  le  faire:  le  comte  y  va  courageusement 
en  personne ,  non  sans  péril ,  parle  aux  soldats ,  les 
gagne ,  leur  fait  poser  les  armes ,  et  dépose  tous  les 
magistrats.  Les  Arminiens  se  plaignent,  présentent 
requête  pour  vider  devant  les  magistrats  le  différend 
de  leur  religion  ;  les  autres  demandent  un  synode,  et 
soutiennent  que  le  magistrat  ne  se  doit  mêler  de  ce  fait. 
Barneveldt,  déchu  d'autorité  avec  son  parti,  est 
averti  qu'on  veut  mettre  la  main  sur  sa  personne  ;  il 
ne  se  retire  pas  néanmoins ,  mais ,  assuré  sur  ses  longs 
services  et  surdon  innocence,  paroît  toujours  en  pu- 
blic, et  va  au  conseil  comme  il  a  accoutumé.  Enfin  on 
l'arrête  le  ^4  d'août  1618 ,  et  on  le  met  en  prison.  On 
convoque  un  synode  ,  qui  se  termina  sans  qu'ils 
prissent  aucune  résolution  sur  le  fait  de  leur  créance, 
et  tôt  après  ils  donnèrent  des  juges  à  Barneveldt  pour 
lui  faire  son  procès. 

C'étoit  une  chose  pitoyable  de  voir  un  vieillard  de 
soixante-onze  ans ,  le  plus  ancien  ministre  de  leur  ré- 
4)ublique,  qui  avoit  été  trente-trois  ans  avocat  gé- 
néral deleurs  principales  provinces ,  qui  avoit  la  prin-- 
cipale  part  à  leur  établissement ,  et ,  ce  qui  est  le  plus 
à  remarquer,  avoit ,  par  son  adresse,  renvoyé  en  An- 
gleterre le  comte  de  Leycester,  établi  en  i585  gou- 
verneur général  des  Provinces-Unies,  et  avoit  mis 
en  avant  le  prince  Maurice,  et  été  la  principale 
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erreurs  naissantes  parmi  les  protestans ,  écrivît  iii« 
continent  à  messieurs  des  Etats,  leur  remontre  Tim^ 
portance  de  cette  nouveauté ,  qui  séparera  les  cœurs 
de  leurs  peuples  aussi  bien  que  leur  créance.  Mais , 
nonobstant  tous  ses  efforts ,  la  négligence  que  messieurs 
les  Etats  apportèrent  en  ce  sujet ,  fit  que  cette  opinTon 
gagna  en  peu  de  temps  presque  toute  la  Hollande  ^ 
Utrecht,  West-Frise  et  Over-Yssel ,  et  ceparTauto- 
rite  de  Barneveldt,  avocat  général  des  états  de  Hol- 
lande et  West'Frise  ,  qui  avoit  été  imbu  de  cette  opi- 
nion à  Heidelberg,  il  y  avoit  plus  de  trente  ans.  Sous 
son  autorité  ils  prirent  tel  courage ,  qu'ils  levèrent  des 
gens  de  guerre  dans  les  villes  pour  leur  sûreté  ^  les- 
quels  ils  appelèrent  Attendans^  comme  étant  en  tl- 
tente  pour  les  défendre  si  on  les  Touloit  attaquer* 

Leurs  ennemis  firent  trouver  cette  action  mauvaise^ 
particulièrement  au  comte  Maurice  ,  comme  étant  unr 
attentat  contre  sou  autorité  qui  devoit  être  absolue  au 
fait  des  armes ,  prenant  un  de  leurs  prétextes  sur  ce 
qu'ils  ne  portoientpas  ses  livrées,  qui  étoient  Torangé. 
Le  comte  Maurice,  qui  jusqu'alors  n'avoit  point  eu  la 
puissance  de  Barneveldt  suspecte,  ni  n'en  avoit  point 
eu  dejalousie,  d'autant  qu'il  l'employoit  toute  à  main- 
tenir et  à  augmenter  son  crédit  et  autorité  dans  les 
Etats,  commença  à  l'envier  dès  qu'il  vit  qu'il  se 
sous tray oit  de  sa  dépendance ,  et  agissoit  à  part ,  non- 
seulement  sans  son  avis ,  mais  contre  sa  volonté. 

Des  libelles  commencèrent  à  courirparmi  le  peuple 
contre  Barneveldt,  qu'on  accusoit  d'être  étranger  de 
la  province  de  HoUttide ,  «tde  s'être  enrichi  dans  sa 
charge  ,  ce  qui  ne  pouvoit  être  que  par  mauvais 
moyens.  Il  fait  son  apologie ,  mais  elle  n'est  pas  reçue 
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moigiiages  do  sa  fidëlilë ,  qu  il  ëtoit  difficile  de  croire 
qu  après  cela  il  eût  conspiré  la  ruine  de  sa  patrie  ; 
quil  ëtoit  important  qu'on  lui  donnât  des  juges  non 
suspects  9  et  qu'ils  ne  le  jugeassent  pas  sur  de  simples 
conjectures ,  ëtaut  chose  certaine  qu'il  y  a  beaucoup 
de  dioses  apparentes  qui  ne  sont  pas  véritables ,  et 
beaucoup  de  véritables  qui  n*on  t  pas  de  vraisemblance; 
enfin  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  ëtoit  qu'on  le  trai* 
lât  favorablement,  selon  la  bonne  coutume  des  ré- 
bliques  libres,  qui,  même  es  plus  grands  méfaits,  ont 
fait  difficulté  d'épandre  le  sang  des  citoyens ,  conser- 
vant pour  une  des  principales  marques  de  liberté  de 
ue  toucher  pas  facilement  à  leur  vie;  que  si  les  Etats 
choisissoient  la  voie  de  la  douceur  en  ce  fait-ci ,  Sa 
Majesté  leur  en  sauroit  un  gré  particulier ,  comme 
elle  tiendroit  à  offense  le  peu  de  respect  qu'ils  lui  au- 
roient  rendu  s^ils  faisoient  le  contraire. 

Les  Etats  firent  réponse ,  le  19  de  décembre ,  qu'ils 
suivroient  en  ce  jugement  la  voie  de  la  douceur  et  de 
la  clémence  ,  à  laquellle  la  condition  de  leur  repu* 
blique  les  porte  ,  tant  que  la  sûreté  de  leur  Etat  leur 
pourra  permettre ,  ne  croyant  pas  néanmoins  que , 
quel  que  pût  être  l'événement  de  ce  procès.  Sa  Ma* 
jestë  en  puisse  être  offensée ,  préférant  les  sollicita- 
tions de  quelques  particuliers  ^  la  conservation  de 
leurs  provinces.  Us  y  ajoutèrent  une  plainte  non  lé- 
gère ,  que  Sa  Majesté  avoit  défendu  aux  huguenots  de 
leur  Etat  de  se  trouver  au  synode  qu'ils  avoient  as- 
semblé -,  et  sans  perdre  temps  ils  continuèrent,  à  La 
Haye,  à  faire  le  procès  audit  Barneveldt  et  aux  autres 
prisonniers  qui  étoient  avec  lui ,  et  ce  par  vingt-six 
juges  qu'ils  choisirent  dans  les  sept  Provinces-Unies , 
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cause  de  sa  grandeur,  le  mainlenant  toujours  bien 
avec  messieurs  les  Elats  en  toutes  rencontres  èsquelles 
il  y  avoit  eu  entre  eux  quelque  mésintelligence,  ayant 
été  jusqu'à  trente-deux  fois  député  de  leur  part  vers 
lui  dans  leurs  armées ,  après  tant  de  services  rendus, 
et  y  avoir  employé  tout  le  temps  de  sa  vie,  être,  pour 
récompense,  mis  prisonnier  par  celui  quilui  étoit  plus 
redevable  au  milieu  de  TEtat  qui  lui  étoit  obligé  de, 
la  meilleure  partie  de  sa  prospérité. 

Le  Roi  s  y  intéressa,  et  pour  Thonneur  des  Etats 
et  pour  Tamour  de  Barnevèldt ,  et  pource  aussi 
qu'entre  les  crimes  qu'on  lui  mettoit  à  sus ,  celui 
d'avoir  eu  quelque  intelligence  avec  les  ambassadears 
de  Sa  Majesté  en  étoit  un.  Le  sieur  de  Boissise  fut 
envoyé  ambassadeur  extraordinaire  pour  ce  sujet,  et 
exposa  aux  Etats,  le  la  de  décembre ,  le  motif  et  les 
raisons  de  son  envoi,  leur  représentant  que  si  Bar- 
nevèldt et  les  autres  prisonniers  étoient  véritablement 
coupables  du  crime  de  trahison  et  d'intelligence  avec 
les  ennemis ,  il  étoit  raisonnable  qu'ils  fussent  puais 
selon  la  rigueur  des  lois^  mais  qu'il  étoit  juste  aussi 
de  considérer  que  ces  crimes  étoient  si  atroces  en  eux- 
mêmes,  que  les  Etats  bien  policésJesjugeoient  réduits 
il  certains  faits  outre  lesquels  on  ne  les  devoit  pas 
étendre,  ni  les  tirer  par  des  conséquences  à  d'autres 
actes  qui  ne  sont  pas  de  cette  qualité-là^  et  partant, 
que  les  contentions,  les  jalousies  et  l'ambition  entre  les 
personnes  d'autorité,  desquelles  naissent  souvent 
plusieurs  inconvéniensaux  Etats ,  ne  sont  néanmoins 
pas    imputés  à  crime   de  trahison  contre  l'Etat , 
pource  qu'on  la  doit  juger  par  la  volonté,  non  par 
l'événement  ;  que  Barueveldt  avoit  rendu  tant  de  té* 
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moigiiages  de  sa  fidélilë ,  qu'il  ëtoit  difficile  de  croire 
qu après  cela  il  eut  conspiré  la  ruine  de  sa  patrie; 
qui!  étoit  important  qu'on  lui  donnât  des  juges  non 
suspects ,  et  qu'ils  ne  le  jugeassent  pas  sur  de  simples 
conjectures,  étant  chose  certaine  qu'il  y  a  beaucoup 
de  dioses  apparentes  qui  ne  sont  pas  véritables ,  et 
beaucoup  de  véritables  qui  n'ont  pas  de  vraisemblance; 
enfin  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  étoit  qu'on  le  trai* 
tât  favorablement,  selon  la  bonne  <:^utume  dés  ré- 
bliques  libres,  qui,  même  es  plus  grands  méfaits,  ont 
fait  difficulté  d'épandre  le  sang  des  citoyens ,  conser- 
vant pour  une  des  principales  marques  de  liberté  de 
ne  toucher  pas  facilement  à  leur  vie  ;  que  si  les.Eiats 
choisissoient  la  voie  de  la  douceur  en  ce  fait-cî.  Sa 
Majesté  leur  en  sauroit  un  gré  particulier,  comme 
elle  tiendroit  à  offense  le  peu  de  respect  qu'ils  lui  au- 
roient  rendu  s^'ils  faisoient  le  contraire. 

Les  Etats  firent  réponse ,  le  19  de  décembre ,  qu'ils 
suivroient  en  ce  jugement  la  voie  de  la  douceur  et  de 
la  clémence ,  à  laquellle  la  condition  de  leur  répu- 
blique les  porte  ,  tant  que  la  sûreté  de  leur  Etat  leur 
pourra  permettre,  ne  croyant  pas  néanmoins  que, 
quel  que  pût  être  l'événement  de  ce  procès ,  Sa  Ma- 
jesté en  puisse  être  offensée ,  préférant  les  sollicita- 
tions de  quelques  particuliers  à  la  conservation  de 
leurs  provinces.  Ils  y  ajoutèrent  une  plainte  non  lé- 
gère ,  que  Sa  Majesté  avoit  défendu  aux  huguenots  de 
leur  Etat  de  se  trouver  au  synode  qu'ils  avoient  as- 
semblé ;  et  sans  perdre  temps  ils  continuèrent,  à  La 
Haye,  à  faire  le  procès  audit  Barneveldt  et  auxautres 
prisonniers  qui  étoient  avec  lui ,  et  ce  par  vingt-six 
juges  qu'ils  choisirent  dans  les  sept  Provinces-Unies , 
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et  le  condanmèrept  à  mort  au  commencement  de  mai 
;    de  la  présente  année ,  par  la  plus  signalée  ingratitude 
1    qui  fut  jamais  commise,  car  ils  n'eussent  osé  penser 
;   autrefois  à  le  perdre  ;  mais  après  que  par  ses  sages 
;  conseils  il  les  eut  mis  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  ; 
i  de  lui ,  6t  eut  ouvert  un  chemin  si  ample  et  si  large  \ 
il  la  prospérité  de  leurs  affaires,  qu'ils  n'a  voient  point 
affaire  ni  nécessité  de  guide  pour  les  conduire ,  au 
lie^  de  la  récompense  qu'il  méritoit  y  ils  le  payèrent 
4jjH&nvie ,  et  lui  donnèrent  la  mort. 
^    L'ambassadeur  du  Roi,  ayant  eu  avis  de  cejugement, 
V    et  qu'il  devoit  être  exécuté  le  i3,  demanda  audience 
aux  Etats ,  et  ne  l'ayant  pu  obtenir  leur  manda ,  par 
écrit ,  qu'il  avoit  charge  de  Sa  Majesté  de  leur  repré- 
senter que  Sadite  Majesté ,  sans  entrer  plus  avant  en 
connoissance  des  causes  motives  de  ce  jugement,  per- 
sistoitàles  exhorter  encore,  pour  le  lieu  qu'elle  tenoit 
entre  leurs  amis  et  alliés,  d'épargner  la  vie  du  plus 
ancien  officier  de  leur  république,  attendu  que,  s'il 
défaut  quelque  chose  à  la  sûreté  de  leur  Etat ,  il  ne 
sera  pas  suppléé  par  le  peu  de  sang  qui  reste  à  un 
pauvre  vieillard ,  qui ,  sans  violence  ,  ne  peut  éviter 
de  mourir  bientôt  par  le  cours  de  la  nature ,  et  ils  re- 
cevroient  de  l'honneur  d'user  de  clémence  pour  celui 
qui  a  usé  sa  vie  en  les  servant  ;  que  s'ils  ont  volonté 
de  lui  faire  souffrir  quelque  sorte  de  peine,  il  leur  est 
aisé  de  lui  commuer  celle  de  la  vie  en  une  moindre, 
le  confinant  à  demeurer  le  reste  de  ses  jours  en  une 
de  ses  maisons. 

Ces  remontrances  ne  servirent  de  rien ,  tant  ce 
peuple  étoit  animé  contre  lui ,  donnant  une  preuve 
certaine  que ,  dans  les  Etats  qui  sont  sujets  aux  lois 
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populaires,  la  grandeur  et  Tautorité  est  le  plus  sou- 
vent dommageable  à  celui  qui  la  possède  ,  et  nour-  \ 
rit  d'ordinaire  son  propre  malheur,  d'autant  que,  \ 
comme  ils  né  reçoivent  leurs  charges  qu'en  faisant  la  ' 
cour  au  peuple ,  Tenvie  de  ceux  qui  les  ont  données 
les  soulève  contre  eux,  et  ce  avec  tant  d'iniquité  qu'ils 
ne  sont  pas  contens  de  les  abaisser  et  les  remettre  dans 
rétat  auquel  ils  étoient  quand  ils  les  ont  élevés  en  la 
magistrature  ;  mais,  usant  cruellement  de  la  puissance 
qu'ils  ont ,  ils  les  condamnent  aux  peines  les  plus 
grièves  qu'ils  peuvent ,  dès  que  la  mauvaise  fortune 
leur  en  présente  l'occasion.  Les  obligations  qu'ils 
avoient  au  Roi  furent  peu  considérées  par  eux ,  dont 
le  prince  Maurice  fut  la  principale  cause,  d'autant  que, 
cette  querelle  étant,  en  quelque  manière,  particulière 
«nt're  lui  et  Barneveldt,  il  se  sentit  offensé  que  le  Roi 
entreprît  sa  défense. 

Messieurs  de  Luynes ,  qui  gouvernoient ,  eurent 
peu  d'égard  à  ce  mauvais  procédé,  ne  pensant  qu'à  se 
conserver  en  leur  particulier ,  et  tenir ,  par  tous  les 
artifices  qu'ils  pouvoient,  la  Reine  éloignée ,  de  peur 
que  la  splendeur  de  Sa  Majesté  n'obscurcit  la  fausse 
lumière  dont  ils  éclatoient  à  la  cour. 

Quoique  toutes  leurs  actions  lui  donnassent  lieu 
de  douter  de  la  sincérité  des  promesses  qu'ils  lui  fai- 
soient ,  elle  ferme  les  yeux  à  ses  justes  pensées  ,  et 
attribue  la  chaleur  de  ces  cendres  au  feu  qui  y  avoit 
été  un  peu  auparavant ,  et  qu'elle  veut  croire  qui  n'y 
est  plus ,  et  ainsi  elle  me  commande  de  m'avancer 
V€rs  Tours  pour  préparer  son  entrevue  avec  le  Roi , 
oà  je  ne  manquai  pas  d'assurer  le  sieUF  de  Luynes 
que,  pour  conserver  la  bienveillance  de  la  Reine  , 
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qu'il  trouvera  sincère  en  son  endroit ,  il  n'étoit  ques- 
tion qu*à  lui  donner  des  effets  de  son  affection  aux 
occasions  qui  se  présenteront  -,  que  je  savois  certai- 
nement ses  intentions  être  entières  pour  le  Roi ,  et 
que  ses  désirs  n'avoient  autre  but  que  la  paix  et  le  re- 
pos de  cet  Etat  \  qu'il  pouvoit  être  certain  d  avoir  une 
vraie  part  en  son  affection ,  et  que  si  d'autres  lui  per- 
suadoientle  contraire,  c'étoient  artifices  de  personnes 
qui ,  sous  couleur  de  l'aimer  ,  lui  vouloient  porter 
préjudice. 

Cinq  jours  après  que  je  fus  parti ,  la  Reine  suivit  ^ 
et  vint  trouver  le  Roi.  Toute  la  France  est  ravie  de 
voir  la  réunion  de  deux  personnes  qui ,  unies  par 
nature ,  ne  peuvent  être  séparées  que  par  des  hor- 
ribles artifices.  Couziers  ôte  à  Tours  le  bonheur 
de  cette  entrevue.  La  Reine  y  étant  arrivée  le  soir^ 
le  Roi  s'y  rendit  le  matin;  si  grande  afiluence  dépeuple 
fi^  rencontre ,  que  le  logis  ne  la  pouvant  contenir ,  le 
jardin  fut  le  lieu  de  cette  première  vue.  Une  joie  pa- 
roît  très-grande  au  visage  du  Roi ,  les  larmes  de  la 
Reine  parlent  à  son  fils ,  elle  l'embrasse  tant  de  fois 
qu'elle  lui  baigna  le  visage  ;  peu  de  personnes  purent 
contraindre  les  leurs  ;  tout  est  en  alégresse  ,  vraie 
cause  de  ces  larmes.  La  Reine  arrive  peu  après  avec 
les  princesses  vers  la  Reine  sa  mère.  L'après-dinée  on 
va  à  Tours,  où  quelques  jours  se  passent  avec  grands 
témoignages  d'amour  entre  la  mère  et  le  fils.  Cela  ne 
plaît  pas  trop  aux  favoris ,  qui  ^  pour  leur  intérêt  par- 
ticulier, estiment  à  propos  de  rompre  cette  intelli- 
gence nécessaire  au  bien  de  l'Etat.  Ils  ont  l'œil  au 
Roi  autant  qu'ils  peuvent  :  s'il  va  chez  la  Reine ,  un 
d'entre  eux  y  est  toujours  présent  ],  s'il  s'approche 
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d'elle ,  ils  y  accourent  incontinent  sous  quelque  pré- 
texte qu'ils  forment  sur-le-champ.  Toute  la  cour  re- 
marque cette  procédure,  s'en  offense  et  la  blâme, 
chacun  connoissantbien  qu'elle  n'avoit  autre  but  que 
d'empêcher  les  effets  de  la  nature.  On  tâche  de  la 
séparer  des  intérêts  du  duc  d'Epernon ,  on  lui  pro- 
pose force  conditions  avantageuses  à  cette  fin  \  mais 
l'intérêt  de  l'honneur  l'arrête ,  et  les  lui  fait  rejeter 
avec  courage. 

Leurs  Majestés  se  séparent.  Le  Roi  va  à  Com- 
piègne ,  et  la  Reine  sa  mère  va  passer  à  Chinon , 
pour  de  là  aller  à  Angers  prendre  possession  de  son 
gouvernement,  avec  intention  de  rejoindre  le  Roi  à 
son  arrivée  à  Paris.  Mais  elle  n'est  pas  sitôt  éloignée 
qu'elle  voit  de  nouveaux  effets  de  mauvaise  volonté 
contre  elle  :  ceux  qui  l'ont  assistée  et  servie  ne  sont 
point  remis  dans  les  charges  dont  ils  avoient  été  dé- 
possédés à  son  sujet  ;  et  davantage ,  le  comte  du  Lude 
étant  mort  du  pourpre  à  Tours,  incontinent  après  1  ,/- 
son  départ  on  donne  la  charge  qu'il  avoit  de  gou-  '  '  ^- 
verneur  de  Monsieur  au  maréchal  d'Ornano ,  sans  lui  ,  '  r, 
en  donner  avis.  Elle  se  tient  offensée  et  du  choix  de 
la  personne  et  de  la  forme  qu'on  y  a  tenue;  mais  ce 
qui  la  fâche  davantage  est  que  l'on  résout  de  la  dé- 
livrance de  M.  le  prince ,  dont  on  lui  avoit  parlé  de 
loin  comme  d'une  chose  non  arrêtée. 

Toutes  ces  choses  l'arrêtent  à  Chinon ,  et  lui  don-  i 

nent  sujet  d'écrire  au  Roi  pour  se  plaindre.  On  la  j 

presse  d'aller  à  Angers,  ne  s'assuraut  pas  que  les  trou- 
bles dont  on  venoit  de  sortir  soient  pacifiés  si  elle 
ne  prend  possession  de  son  gouvernement.  Elle  s'ex- 
cuse, et,  n'osant  mettre  en  avant  les  causes  qui  l'of- 
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fcnsent  le  plus ,  elle  dit  que  la  principale  raison  qui 
rarrête  est  que  ceux  qui  Font  servie  ne  sont  point 
rétablis  dans  leurs  charges  ,  et  que  son  honneur  et  sa 
conscience  Tobligent  de  ne  partir  du  lieu  où  elle  est 
jusques  à  ce  que  cela  soit,  étant  obligée  de  penser 
à  leur  repos  premièrement  qu'au  sien.  Néanmoins 
enfin ,  le  sieur  de  Brantes  Tétant  venu  trouver  de 
la  part  du  Roi ,  elle  se  résolut  de  partir ,  ce  qu'elle 
fît  le  i4,  et  arriva  le  16  à  Angers,  non  contente 
des  raisons  que  Brantes  lui  avoit  apportées  de  la  li- 
berté qu'ils  avoient  résolu  de  donner  à  M.  le  prince; 
car  elle  savoit  bien  qu'ils  ne  la  lui  rendoient  que 
pour  le  lui  opposer,  et  que  leur  premier  dessein  avoit 
été  de  les  arrêter  tous  deux,  espérant  que,  les  te- 
nant l'un  et  l'autre  en  leur  puissance ,  il  n'y  avoit 
personne  dans  le  royaume  qui  osât  entreprendre  quel- 
que chose  contre  leur  contentement.  Et  dès  qu'ils 
eurent  nouvelle  de  sa  sortie  de  Blois ,  et  qu'ils  per- 
dirent espérance  de  la  pouvoir  tenir  arrêtée ,  ainsi 
qu'ils  eussent  désiré ,  lors ,  craignant  que  les  partisans 
dé  M.  le  prince  se  missent  du  côté  d'elle ,  pour  éviter  . 
ce  péril  ils  l'envoyèrent  incontinent  assurer  qu'ans-  j 
sitôt  que  les  affaires  seroient  accommodées  avec  elle  j 
ils  l'ôteroient  de  prison,  et  firent  publier  ce  dessein - 
par  tout  le  royaume;  ce  qui  étoit  proprement armer| 
M.  le  prince  de  haine  contre  elle ,  et  sembler  l'obliger 
non-seulement  à  les  aimer ,  mais  aies  servir  avec  ani- 
mosité  en  tous  leurs  injustes  intérêts  contre  elle.  Elle 
ne  témoigna  néanmoins  pas  avoir  désagréable  cette 
action-là ,  mais  se  remit  à  eux  et  au  conseil  qui  étoit 
auprès  du  Roi  à  juger  de  cette  affaire,  reconnoissant 
que  ce.  n'étoit  pas  aux  personnes  éloignées  comme 
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elle  étoit  à  donner  son  avis  en  une  chose  si  impor- 
tante ,  pour  laquelle  délibérer  il  falloit  être  averti 
ponctuellement  de  Tétat  de  toutes  les  affaires  du  de- 
dans.et  du  dehors  du  royaume ,  ce  qu'elle  n'^toit  pas. 

Au  reste,  qu'elle  ne  fait  point  de  doute  qu'on  ne 
puisse  en  un  temps  changer  avec  prudence  les  con-     ;  ^ 
seils  qu'on  a  pris  en  un  autre  avec  juste  considération.  ,  il/'ntM 

M.  le  prince  est  ensuite  délivré  le  20  d'octobre, 
et  vient  saluer  le  Roi  à  Chantilly.  Si  messieurs  de 
Luynes  lui  procurèrent  avec  affection  la  liberté ,  la 
Reine  la  sollicita  non  moins  justement  pour  Barbin  , 
que  depuis  un  an  ils  avoient  resserré  dans  la  Bastille 
avec  des  rigueurs  incroyables  y  nonobstant  Tarrét 
donné  contre  lui  un  an  auparavant  à  leur  poursuite , 
par  lequel  il  avoit  été  condamné  à  être  banni.  Ils 
reconnoissoient  en  cet  homme  une  si  forte  passion 
au  service  de  la  Reine ,  une  si  grande  intégrité  en  son 
procédé  durant  le  temps  de  son  administration  ,  un 
courage  si  ferme  et  une  si  grande  liberté  de  parler, 
avec  un  si  vif  ressentiment  des  injustices  qu'ils  lui 
avoient  faites ,  qu'ils  avoient  résolu  de  le  laisser 
mourir  en  la  Bastille.  Mais  la  Reine  fit  tant  d'instances 
pour  lui  qu'ils  ne  s'en  purent  enfin  dégager ,  et  com- 
mandèrent qu'après  lui  avoir  encore  une  fois  lu  son 
arrêt  on  lui  ouvrît  les  portes  de  la  Bastille. 

Barbin  se  plaignant  du  mauvais  traitement  qu'il 
avoit  reçu ,  Maillac ,  lieutenant  de  la  Bastille ,  lui 
montrant  une  lettre  du  sieur  de  Brantes ,  par  laquelle 
il  lui  donnoit  charge  de  lui  faire  ses  recommanda^ 
tions ,  et  lui  dire  que  c'étoit  tout  ce  que  le  sieur  de 
Luynes  et  lui  avoient  pu  faire  jusqu'alors  en  sa  fa- 
veur, et  que  bientôt  il  ressentiroit  les  effets  delaur 
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amilié ,  celte  lâcheté  emporta  Barbiii  à  lui  dire ,  sans 
i.v^  y ...  considération  du  lieu  où  il  étoit  encore ,  que ,  quelque 
'—  misérable  qu'il  fut,  il  renonçoit  à  leur  amitié ,  qui  ne 

'  |30uvoit  être  guère  grande  en  une  cruauté  si  barbare 
qu'étoit  la  leur;  que  c'étoit  agir  avec  bien  peu  de 
courage  de  flatter  de  paroles  celui  dont  ils  machi- 
noient  la  mort*,  qu'ils  Tavoient  ainsi  traité,  et  que, 
tandis  qu'ils  faisoient  solliciter  tous  les  juges  contre 
lui,  ledit  Brantes  lui  disoit  plusieurs  fois  qu'il  n'an- 
roit  point  de  mal ,  et  qu'on  ne  l'interrogeoit  et  faisoit 
son  procès  que  pour  avoir  des  lumières  pour  les  pro- 
cès qu'on  vouloit  parfaire  aux  autres. 

On  le  mena  le  jour  même  chez  le  chevalier  du 
guet,  chez  lequel  il  demeura  deux  jours  seulement, 
durant  lesquels  il  reçut  plusieurs  courriers  du  sieur 
de  Luynes  qui  le  pressoient  de  le  faire  sortir  sans 
délai  hors  du  royaume ,  tant  ils  étoient  et  de  peu  de 
courage  et  de  peu  de  connoissance ,  qu'ils  avoient 
peur  de  lui  en  ce  misérable  état  où  il  étoit.  JTavois 
donné  ordre  à  un  homme  de  lui  bailler  de  la  part  de 
la  Reine  l'argent  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  faire 
son  voyage;  mais  son  départ  fut  si  pressé  qu'il  fut 
contraint  d'emprunter  de  l'argent ,  lequel  fut  rendu 
incontinent  après. 

La  Reine  cependant  se  prépare  à  satisfaire  au  désir 
qu'elle  avoit  dès  long- temps  de  se  voir  avec  le  Roi 
son  fils  :  elle  l'avertit  du  dessein  de  son  voyage  ,  et 
convie  le  sieur  de  Montbazon ,  qui  la  devoit  venir 
quérir,  de  s'avancer.  Luynes,  de  sa  part,  la  sollicite  en 
apparence  de  venir ,  et  lui  dépêche ,  au  nom  du  Roi , 
le  sieur  de  Marossan  pour  la  prier  de  se  trouver  i 
Paris  au  retour  du  voyage  du  Roi  à  Compiègne,  pour 
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renouer  une  étroite  et  entière  intelligence.  Mais  ce 
n'étoit  rien  au  prix  de  la  croyance  et  des  lettres  que 
le  sieur  évéque  d'Aire  lui  portoit ,  pleines  d'amour  et 
d'impatience  de  la  voir.  Ces  deux  ambassadeurs,  aussi 
difTérens  dans  le  cœur  que  semblables  en  langage,  et 
dont  l'un  trompoit  autant  que  l'autre  étoit  trompé , 
firent  ce  qu'ils  purent,  l'un  en  apparence,  l'autre  en 
effet,  pour  y  disposer  son  esprit. 

L'évêque  de  Luçon  ,  prévoyant  bien  que  Luynes 
prometloit  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenir ,  et  que ,  sur 
le  refus,  il  vouloit  tirer  avantage  de  ses  offres,  porta 
la  Reine  à  recevoir  les  prières  de  son  fils  pour  de  très-* 
agréables  commandemens.  Mais  comme  elle  s'y  dispo- 
soit,  on  lui  témoigne  sous  main  qu'elle  feroit  chose 
désagréable  au  Roi ,  et  qu^elle  en  devoit  perdre  le 
désir. 

Mais  en  même  temps,  M.  le  prince,  délivré,  tient 
des  langages  qui  lui  sont  désavantageux ,  lui  écrit 
quelques  lettres  dont  les  termes  sont  du  tout  éloi- 
gnés du  respect  qu'il  doit  au  Roi  et  à  elle.  Il  fait  pas- 
ser une  déclaration  du  9  de  novembre,  aussi  avan- 
tageuse pour  lui  comme  elle  étoit  contraire  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui  ont  conseillé  son  emprisonnement, 
et  désavantageuse  à  l'honneur  et  au  service  de  Sa 

Majesté:  car,  par  icelle,  le  Roi  attribuoit  ladéten-  1  

tion  faite  dudit  prince  à  ceux  lesquels  ,  pour  l'hon-  '  ^""^^ 
neur  qu'ils  avoient  lors  d'approcher  Sa  Majesté,  ; 
et  de  tenir  de  grandes  charges  et  pouvoirs  en  sou 
royaume ,  avoient  tellement  abusé  de  son  nom  et  au- 
torité, que ,  si  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force  et  le 
courage  de  les  châtier,  ils  eussent  enfin  porté  toutes 
choses  en  une  grande  et  déplorable  confusion  :  et  Sa 


Majesté  disoit  que,  s'élant  soigneusement  informée 
des  raisons  sur  lesquelles  on  avoit  prétexté  saciite  dé- 
tention, elle  avoit  trouvé  qu'il  n'y  en  avoit  eu  au- 
tres que  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  vouloient 
joindre  à  la  ruine  de  cet  Etat  celle  dudit  sieur  prince, 
les  actions  et  déportemens  duquel  avoient  toujours 
tendu  à  l'affermissement  de  son  autorité  et  sa  gran- 
deur. Pour  raison  de  quoi  Sa  Majesté  le  déclaroit 
innocent  des  choses  qu'on  lui  avoit  imposées,  et  dont 
on  avoit  voulu  charger  son  honneur  et  sa  réputation , 
et  sur  lesquelles  on  avoit  pris  prétexte  de  le  faire 
arrêter  :  et  Sa  Majesté,  ce  faisant,  cassoit,  révoquoit, 
et  annuloit  toutes  lettres,  déclarations,  édits,  arrêts, 
sentences  et  jugemens ,  si  aucuns  se  trouvoient  à  son 
préjudice,  depuis  sa  détention  jusqu'alors. 

Cette  déclaration  n'est  pas  plutôt  expédiée  que,  par 
surprise  y  on  la  fait  vérifier  au  parlement,  les  cham- 
bres non  assemblées.  On  l'envoie  par  les  provinces. 

LaReine  en  écrit  au  Roi,  lui  représentant  avec  mo- 
destie le  préjudice  qu'il  recevoit  de  celte  déclaration^ 
non-seulement  par  la  part  qu'il  prend  dans  ses  inté- 
rêts par  son  bon  naturel ,  mais  principalement  en  ce  i 
^    que  la  continuation  de  la  détention  de  M.  le  prince,  i 
qu'il  avoit  fait  faire  par  l'espace  de  deux  ans ,  ne  pou-  ) 
voit  être  qu'injuste  si  le  premier  arrêt  de  sa  per- 
sonne étoit  digne  de  blâme  ;  que  même  on  ne  pouvoit 
condamner  cette  action  sans  le  condamner  lui-même, 
puisqu'elle  avoit  été  faite  avec  sa  conuoissance  peu 
auparavant  qu'il  prit  le  maniement  de  ses  affaires. 

Le  Roi  lui  mande  qu'il  est  fâché  du  déplaisir  qu'elle 
a  reçu  des  termes  qui  lui  ont  déplu  dans  ladite  décla- 
ration^ qu'elle  doit  être  fort  éloignée  de  s'en  croire 
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oflensëe  »  puisque  lui  ëlant  obligé ,  comme  il  est ,  du 
soin  et  des  peines  qu  elle  a  pris  en  Tadministratioii 
de  ses  affaires ,  et  en  faisant  profession  publique  de  le 
reconnoître,  layant  toujours  louée,  et  la  louant  encore 
aux  occasions  de  son  affection  au  bien  de  son  Etat ,  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  en 
puisse  avoir  autre  impression  ^  ce  qui  lui  donne  juste 
sujet  de  croire  que  M.  le  prince  n'a  nul  dessein  de  lui 
déplaire  ^  qu'il  sait  trop  bien  Thonneur  et  le  respect 
qui  lui  est  dû,  et  combien  il  aura  toujours  agréable 
de  le  voir  dans  les  mêmes  sentimens  que  les  siens. 

En  cette  réponse  les  intentions  du  Roi  lui  sont  si 
favorablement  représentées,  qu'il  ne  lui  restoit  rien 
à  souhaiter,  sinon  qu'elles  fussent  aussi  publiques 
qu'elles  lui  étoient  particulières.  Mais ,  bien  que  la 
réparation  ne  fût  pas  égale  à  l'offense ,  elle  ne  laisse 
pas  de  voir  que  le  cœur  du  Roi  est  bon  pour  elle. 

De  ce  déplaisir  je  pris  occasion  de  lui  faire  con- 
nottre  combien  sa  présence  étoit  nécessaire  dans  la 
cour ,  les  avantages  que  tiroient  ses  ennemis  de  son 
éloignement,  et  que  les  inclinations  du  Roi  étant 
bonnes  pour  elle ,  si  elle  avoit  la  liberté  de  le  voir  , 
ceux  qui  lui  veulent  mal  seroient  contraints  de  céder 
aux  efforts  de  la  nature.  Mais  bien  que  cette  opinion 
fût  la  meilleure ,  elle  fut  peu  suivie. 

Chanteloube  ,  qui  ne  m'étoit  pas  ami ,  et  qui  étoit 
ennemi  découvert  de  ce  conseil,  ne  perdit  point  de 
temps  à  me  donner  de  l'exercice.  Chez  lui  étoit  le 
bureau  des  nouvelles ,  dont  les  moindres  ffguroient  à 
la  Reine  le  Roi  irréconciliable ,  mettoient  sa  liberté 
en  compromis ,  et  ne  lui  faisoient  voir  que  mépris 
pour  elle  dans  sa  cour ,  et  salut  dans  les  armes. 
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Ces  raisons ,  qui  ne  manqnoient  pas  d^apparence, 
n'eurent  pas  faute  d'appui  ;  elles  furent  soutenues  des 
grands ,  qui  espéroient  profiter  des  divisions  publi- 
ques ,  et  de  mes  ennemis ,  qui  pensoient  y  par  ce  I 
moyen,  me  dérober  la  confiance  de  ma  maîtresse-,  si 
bien  que  je  fus ,  par  prudence,  contraint  de  revenir  à 
leurs  pensées,  et,  à  Timitation  des  sages  pilotes,  de 
cédera  la  tempête:  n'y  ayant  point  de  conseil  si  judi- 
cieux qui  ne  puisse  avoir  une  mauvaise  issue,  on  est 
souvent  obligé  de  suivre  les  opinions  qu'on  approuve 
le  moins.  Je  voyois  bien  qu'il  y  avoit  beaucoup  à 
espérer  pour  la  Reine  dans  la  cour,  et  rien  dehors  : 
mais,  parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  craindre  dans  la 
puissance  des  favoris ,  j'aimai  mieux  suivre  les  senti- 
mens  de  ceux  qui  la  détournoient  d'aller  trouver  le 
Roi ,  que  défaire  valoir  mes  raisons  ;  ce  que  je  fis  ce- 
pendant avec  ce  tempérament,  que  je  suppliai  la- 
Reine  d'envoyer  recevoir  les  avis  des*  personnes  af- 
fectionnées à  son  service ,  avant  que  de  prendre  une 
dernière  résolution. 

Au  même  temps  on  fait  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  sans  lui  en  donner  aucune  communication 
que  le  nombre  n'en  soit  arrêté  :  on  lui  envoie  M.  de 
Tarajet ,  le  7  de  décembre ,  pour  lui  en  porter  les 
noms  ^  non-seulement  n'en  reçoit-on  aucun  à  sa  re- 
commandation ,  mais  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  entiè- 
rement le  respect  dû  à  la  mère  de  leur  maître  en  sont 
éloignés^  on  en  rejette  même  qui  ont  été  nommés  du 
feu  Roi ,  parce  qu'on  ne  les  croit  pas  ses  ennemis  : 
avoir  juré  sa  ruine,  c'est  la  meilleure  preuve  de  no- 
blesse, c'est  avoir  les  conditions  requises. 

A  l'instant  qu'on  a  commis  cette  action  de  mépris , 
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on  lui  en  fait  des  excuses;  mais  il  parut  incontinent 
qu'elles  étoient  faites  avec  plus  d'artifice  que  de  re- 
gret; car  deux  de  ceux  qui  étoient  nommés  s'élant 
trouvés  malades,  on  en  choisit  deux  autres  ,  savoir 
est  le  sieur  de  Valençay  et  le  sieur  de  Saint-Chau- 
mont,sans  lui  en  donner  avis  ni  liberté  de  remplir 
leur  place. 

Elle  se  plaint  de  ce  traitement  à  ceux  qui  ont  la 
meilleure  part  au  maniement  des  affaires,  se  fâche 
qu'après  leur  avoir  promis  amitié  ils  ne  lui  donnent 
pas  sujet  de  la  continuer.  Elle  leur  représente  par 
diverses  fois  ses  mécontentemens ,  afin  qu'ils  y  ap- 
portent des  remèdes  :  elle  leur  remontre  qu'on  ne  se 
souvient  point  de  l'argent  qui  lui  a  été  promis  pour 
le  paiement  de  ses  dettes;  que  pour  vivre  elle  est 
réduite  aux  emprunts;  que  ceux  qui  l'ont  suiviesont 
maltraités  ;  que  Mignieux  est  dépouillé  de  la  place  de 
Montreuil  pour  être  affectionné  à  son  service  ;  que  le 
marquis  de  La  Valette  est  troublé  es  fonctions  de  son 
gouvernement,  sa  place  investie  de  gens  de  guerre^ 
que  l'on  n'effectue  point  ce  qu'on  lui  a  promis  en  sa 
faveur,  qui  ne  consiste  qu'au  rétablissement  de  sa 
charge,  et  au  paiement  des  ses  états  et  pensions;  qu'il 
sulHt  de  l'avoir  mal  en  la  bouche  pour  être  bien  en 
leur  cœur  et  en  ses  affaires;  qu'on  a  donné  un  gou- 
verneur à  son  fils  à  son  desçu  ;  qu'elle  approuve  la 
personne ,  mais  improuve  la  forme  de  son  établisse- 
ment; que  la  déclaration  faite  pour  l'élargissement 
de  M.  le  prince  lui  est  d'autant  plus  sensible  que 
l'honneur  du  Roi  y  est  intéressé;  qu'il  est  en  ses 
mains  de  lui  faire  donner  contentement  par  une  dé- 
claration nouvelle ,  qui ,  sans  préjudicier  h  personne, 
T.   21  Ois.  3; 
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fasse  connoitre  à  tout  le  monde  que ,  par  la  déclara- 
tion faite  en  faveur  de  M.  le  prince ,  le  Roi  n'avoit 
pas  entendu  donner  lieu  de  blâmer  ses  actions  en 
l'administration  de  ses  affaires ,  en  étant  très-content^ 
et  reconnoissant  combien  elle  lui  avoit  été  utile  et 
avantageuse. 

Au  lieu  de  pourvoir  à  son  contentement  par  ce 
moyen  si  raisonnable,  on  lui  fait  connoitre  claire- 
ment ,  par  le  refus  y  qu'on  veut  agrandir  pour  sa 
ruine  celui  qu  elle  avoit  abaissé  pour  la  grandeur 
de  TEtat.  On  lui  envoie  le  sieur  de  Bran  tes  pour  l'aver- 
tir que  le  Roi  veut  achever  le  mariage  de  Monsieur 
avec  mademoiselle  de  Montpensier ,  et  faire  celui 
de  madame  Henriette  avec  IM.  le  comte  de  Soissons. 

La  Reine  répond  qu'elle  n'avoit  rien  à  dire  aux  vo- 
lontés du  Roi  ;  mais  que ,  puisqu'il  étoit  question  du 
mariage  de  ses  enfans ,  où  la  nature  lui  donnoit  un 
notable  intérêt ,  elle  sa  voit  qu'il  ne  voudroit  rien  con- 
clure qu'elle  ne  fût  présente. 

Il  l'avertit  encore  de  trois  mariages  qu'on  propose  : 
de  mademoiselle  de  Bourbon  avec  le  fils  aîné  du  duc 
de  Guise  ,  de  mademoiselle  de  Luynes  avec  son  se- 
cond ,  et  de  M.  de  Mercœur ,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  avec  la  fille  du  duc  de  Guise. 

La  Reine  écoute  toutes  ces  propositions  avec  pa- 
tience ,  et  se  porte  volontairement  à  souffrir  ce  qu'elle 
ne  peut  empêcher. 

Elle  le  prie  à  son  tour  de  tenir  la  main  à  ce  qu'elle) 
touche  le  paiement  des  deniers  qui  lui  ont  été  promis ,  • 
à  ce  que  les  pensions  que  le  Roi  a  accordées ,  à  sa  re-  ;   \ 
commandation,à  ses  domestiques  soient  acquittées,  / 
à  ce  qu'au  gouvernement  de  Metz  il  ne  soit  rien  innové 
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au  préjudice  du  marquis  de  La  Valette ,  et  la  création   . 
de  la  justice  ;  mais  surtout  à  ce  qu'on  lui  accorde  une  ■■ 
déclaration  qui  fasse  voir  que  ,  pour  celle  qui  a  été 
faite  sur  la  délivrance  de  M.  le  prince,  on  n'a  point 
entendu  blâmer  sa  conduite. 

Parmi  tant  de  preuves  de  mauvaise  volonté,  M.  de 
Luynes  ne  laisse  pas  de  lui  continuer  ses  sermens  de 
fidélité  et  protestations  de  services. 

En  ce  temps  arriva  àParisle  comte  de  Furstemberg, 
ambassadeur  extraordinairederempereurFerdinand, 
de  nouveau  élu  à  cette  dignité,  pour  supplier  Sa  Ma-  JbVi  v^ 
jestë  de  l'assister  au  soulèvement  de  la  plupart  de  ses 
sujets,  non  tant  contre  lui  que  contre  la  religion 
catholique. 

Après  le  décès  deVempereur  Mathias,  qui  mourut 
le  10  de  mars,  ledit  Ferdinand  prit  Tadministration 
des  deux  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  dont 
il  avoit  été,  les  deux  années  précédentes,  élu  roi,  et 
semblablement  aussi  de  TAutriche ,  au  nom  et  sous 
l'autorité  de  1  archiduc  Albert  qui  en  étoit  héritier  et 
lui  en  donna  le  pouvoir. 

Incontinent  ,  pour  apaiser  les  mouvemens  qui 
étoient en  Bohême,  il  fitpublier  une  suspension  d'armes 
en  son  armée,  commandée  par  le  comte  de  Buquoy,  et 
tôt  après  leur  envoya  la  confirmation  de  leurs  privi- 
lèges ,  promettant  de  faire  observer  tous  les  édits  qui 
avoient  été  faits  en  Bohême  touchant  la  religion.  Mais  : 
tout  cela  n'adoucit  point  leurs  esprits,  ni  ne  les  per- 
suada de  se  mettre  à  la  raison  -,  mais  ,  au  contraire, 
continuant  toujours  à  lui  fairela  guerre ,  ils  envoyèrent 
solliciter  le  duc  deSaxe  et  le  marquis  de  Brandebourg 
de  les  assister.  Ceux  de  la  haute  Autriche  s'y  mirent 
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avec  eux  ,  autant  en  firent  les  étals  de  Silésic  et  de 
Moravie ,  qui  prirent  prisonnier  le  cardinal  Diefris- 
tein  qui  en  étoit  gouverneur,  et  en  chassèrent  tous 
les  jésuites ,  pillèrent  les  biens  des  ecclésiastiques  j 
et  maltraitèrent  tous  les  catholiques. 

Le  comte  de  La  Tour  fut  si  hardi  qu'il  vint  jus- 
qu'à Vienne,  le  a  de  juin ,  pour  donner  courage  aux 
Luthériens,  qui. y  sont  en  grand  nombre ,  de  se  révol- 
ter ,  à  quoi  TEmpereur  remédia  ,  les  désarmant  \  et 
peu  de  jours  après  le  comte  de  La  Tour  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  s  en  retourner  à  Prague,  sur  la  nou- 
velle qu'il  eut  de  la  défaite  de  quelques  troupes  de 
cavalerie  que  conduisoit  Mansfeid. 

Cependant  Télecteur  de  Mayence  convoqua  l'as- 
semblée des  Electeurs  à  Francfort,  au  a3  de  juillet, 
pour  élire  un  empereur.  Les  Bohèmes  y  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  empêcher  que  le  roi 
Ferdinand  fût  élu ,  se  plaignant  de  ce  qu'on  Ta  voit  cité 
à  rassemblée,  attendu  qu'il  n'y  avoit  point  de  droit , 
vu  qu'il  n'étoit  pas  en  l'actuelle  possession  de  Félec- 
torat  de  Bohême.  Mais,  nonobstant  toutes  leurs  op- 
positions, il  fut  élu  le  8  d'août,  selon  le  style  ancien  , 
et  couronné  le  3o,  nonobstant  que  d'autres  pour  les  j 
états  de  Bohême  eussent  conclu  ,  le  19  d'août,  de  ne 
le  reconnoître  jamais,  et  de  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  roi;  et  ensuite,  le  '26,  élurent  l'électeur 
palatin  Frédéric  y. 

"En  ces  entrefaites  Gabriel  Betlem  ,  prince  de 
Transylvanie  ,  voyant  le  jeu  trop  beau  pour  n'en 
être  point,  se  rendit  maître  de  tout  ce  que  la  maison 
d'Autriche  possédoit  en  Hongrie ,  depuis  la  rivière  de 
la  Teyssc  jusqu'à  Presbourg,  qu'il  prit  le  2G  d'octobre. 
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L'électeur  Palatin  ayant  été  éla  roi  de  Bohême, 
corame  nous  avons  dit  j  ne  voulut  pas  acceptera  di- 
gnité qui  lui  étoit  offerte ,  sans  en  prendre  TaVâi  îMi 
princes  et  Etats  protestans  d'Allemagne ,  i^^il'^illMlb 
se  rendre,  pour  ce  sujet,  en  personne,  on 'par  l%9lli!iB 
ambassadeurs,  iRotenbonrg,  où  il.en.tkyibétéroit 
avec  eux.  Saxe  lui  déconseilla^^tte  éMMprhié'fîMiii'il 
crut  les  autres  qui  le  lui  conseillèrent  tbiia,  et  parfit  de 
Heidelberg  avec  sa  femme  le  17  d'octobre,  fit  son  eh- 
trée  à  Prague  le  3 1 ,  et  fut  couronné  le  4  de  novembre. 

Le  nouveau  roi  de  Bohême ,  les  princes  et  les  Etats 
protestans  d'Allemagne,  tinrent  en  ce  mois  une  as* 
semblée  à  Nuremberg,  en  laquelle  ils  lièrent  une  plus 
étroite  union  entre  eux,  renvoyèrent  le  comte  de 
Hohenzollern  que  l'Empereur  leur  avoit  député,  avec 
peu  de  satisfaction ,  et  députèrent  au  duc  de  Bavière, 
le  prièrent  de  desarmer,  et  faire  faire  le  semblable 
aux  princes  et  Etats  catholiques ,  de  faire  qu'où  leur 
accordât  une  chambre  mi-partie  en  PEmpire  ,  et  plu- 
sieurs autres  choses  déraisonnables  qu'ils  méloient 
avec  des  menaces,  auxquelles  le  duc  de  Bavière  ré- 
pondit courageusement,  et  leur  manda  qu'ils  .s'adres- 
sassent à  l'assemblée  des  princes  catholiques  qui  se 
tenoit  au  m^me  temps  à  Wurtzbourg. 

L'Empereur  se  trouvant  en  ces  altères,  envoya  au 
RoilecomtedeFurstemherg  en  ambassade  extraordi- 
naire, lui  demander  assistance  contre  tant  d'ennemis. 

Le  duc  de  Bouillon  ,  qui  éloit  intéressé  en  cette 
affaire,  et  par  les  conseils  trop  hâtés  qu'il  avoit  donnes 
au  Palatin ,  et  par  l'alliance  qui  étoit  entre  eux ,  écri- 
vit inconlinent  à  Sa  Majesté  que  ,  selon  qu'elle  lui  a 
commandé  de  lui  donner  ses  avis  sur  les  affaires  im« 
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portantes  qui  se  présenteroient  en  son  royaume,  il  se 
sentoit  obligé  de  la  supplier  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ce 
que  lui  diroit  Fambassadeur  deTEmpereur,  qui  vou- 
droit  bien  convertir  Fintérât  particulier  de  son  maître 
en  une  cause  publique  de  religion ,  pour  obliger  Sa 
Majesté  k  Vassister  contre  le  bien  de  son  Etat,  qui  a 
toujours  été,  et  est  encore  de  maintenir  tous  ceux  que 
la  maison  d*Autricbe  veut  opprimer,  comme  elle  veut 
&ire  maintenant  les  états  de  Bohême  et  le  roi  Fré- 
déric ,  et  que  Sa  Majesté  prendra  un  sage  conseil  s'il 
lui  plaît  moyenner  la  tenue  d'une  diète,  où  les  rois 
et  Etats  non  intéressés  soient  conviés  d'intervenir  par 
leurs  ambassadeurs ,  pour ,  d'un  commun  consente- 
ment, juger  les  moyens  qui  seront  les  plus  conve- 
nables pour  ôter  tous  les  prétextes  des  armes. 

Mais  Sa  Majesté,  ayant  pitié  de  la  religion  y  qui  cou- 
roit  fortune  de  se  perdre  en  toute  rAlleroagne  ,  ne 
jugea  pas  à  propos  d'user  d'un  si  long  circuit  en  cette 
nflaire,  mais  trouva  bon  d'envoyer  promptement  une 
ambassade  solennelle  ,  pour ,  par  son  entremise  et 
autorité  envers  les  princes  et  Etats  intéressés  ,  ache- 
miner plus  facilement  toutes  choses  à  un  juste  ac- 
commodement. 

En  cette  année  mourut  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  faisoit  profession  secrète  de  la  religion 
caLliolique,  entendoit  souvent  la  messe  et  fréquentoit 
les  sacremens,  sans  que  le  Roi  son  mari ,  qui  en  éloit 
bien  averti,  y  apportât  aucun  empêchement.  Dieu  ne 
lui  fît  pas  néanmoins  la  grâce  d'avoir  un  prêtre  pour 
se  réconcilier  avec  lui  en  celte  heure  dernière ,  bien 
quelle  en  fût  avertie  et  en  eût  la  commodité^  mais , 
s'estimant  assez  forte  pour  aller  dans  quelques  jours  à 
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